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LIVRE  SEPTIÈME. 
§1. 

Utiliié  que  ton  peut  tirer  des  exemples  vicieux.  Caias 
vrai  nom  defempereMXK.que  nous  ppft)ous  Caligula. 
Testament  de  TMq\tâ^i NUU.fy^        décernés  . 
h  Tibere.Sesfunéraille^.Jof^u9i^r>selte  ht  avènement 
de  Caius  à  t empire yCohiirnen£emens  louables  de 
Caius.  Sa  piété  enver$  sts,yrdc/itsl]îi,âcquit(e  les  l^ 
du  testament  de  Tibhr  et* de- célitadt  Liçie.  Sa  prodi- 
galité. Traits  de  bonté.  Témoignages  de  la  reconnois- 
sance  publique  envers  lui.  Il  est  consul  as^ec  Claude. 
Son  discours  au  sénat.  Il  dédie  le  temple  d  Auguste. 
Fêtes  et  spectacles.  Maladie  de  Caius.  Inquiétude  uni- 
i?erselle.  Vœux  inspirés  par  la  flatterie^  Cruauté  de 
Caius.  Epoque  du  changement  de  sa  conduite.  Il  fait 
mourir  Tibérius  Gémellus.  MbrtdeSilanus.  Grécinfis, 
ayant  refusé  d accuser  Silanus,  est  mis  à  mort.  Sa 
vertu  rigide.  Traité  conclu  par  Fitellius  avec  Arta- 
bane.  Antiochus  remis  en  possession  du  royaume  de 
Comagine.  Histoire  d Agrippa ,  p^it-fils  dHérode.  • 
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,  Disgrâce  et  mori  de  Pilaie.  Le  nom  de  Tibère  omis 
dans  tes  sermens  du  premier  janvier.  Pouvoir  des  elec- 
fions  rendu ,  et  peu  après  àié  au  peuple.  Cruauté  de 
Caius.  Mort  de  Macron.  Mort  d'Antonia.  Caius  se  fait 
un  plaisir  de  diffamer  ses  ancêtres.  Sa  passion  inces- 
tueuse et  extravagante  pour  ses  sœurs.  Ses  désordres 
•         de  toute  espèce.  Ses  mariages.  Il  se  fait  rendre  tous  les 
honneurs  divins.  Ses  folies  par  rapport  à  son  chevaL 
Autres  preuves  de  l'égarement  de  sa  raison.  Vespasien  , 
édile,  couvert  de  boue  par  ordre  de  Caius.  Second  con- 
sulat de  Caius.  Ses  dépenses  insensées.  Ses  rapines. 
Action  de  lèse-md^té  rétablie.  Basse  flatterie  des  sé- 
nateurs, et  en  particulier  de  L.  Fitelliug.  Barbarie 
monstrueuse  de  Caius.  Mots  pleins  de  férocité.  Trait 
d'esprit  de  Domitius  Afer  dans  un  péril  extrême.  Con  - 
suis  destitués  par  Caius,  Sa  maligne  et  cjruelle  jalou- 
sie. Autres  traits  de  la  cruauté  de  Caius,  Fermeté  hé- 
roïque de  CanusJulius.  Pont  construit  par  Caius  sur 
la  mer. 

N*«  •#•  ■  i  ••  •  ••  •  ••  j» î 
ous  finissons  le* "fègne  â^Qn'pnifce  méchant  par  ré- 
flexion ou  par  ët{|^e,>|^t;hÇtKf  commençons  celui  d'un 
furieux.  Tristes  siûisfs*a'*ir^^£ry  s'ils  n'étoient  utiles  et 
instructifs  pour'le^l^çtéuWÇdr/.Thistoire  n^instruit  pas 
seulement  par  le  récit  des  vertus  ;  elle  présente  des  exem- 
ples de  toute  espèce,  mais  toujours  leçons,  si  Ton  sait  en 
profiter.  Les  princes,  les  ministres,  les  particuliers  y 
trouvent  des  modèles  à  suivre  ;  ils  y  rencontrent  aussi 
des  actions  vicieuses  dans  le  projet ,  funestes  dans  Tévé- 
nement,  qui  les  avertissent  d'éviter  d'en  faire  de  sem- 
blables. 
lut.  Démet.      La  vraie  sagesse  consiste  à  savoir  faire  le  discerne- 

'  Hoc  illudest  prœcipuè  in  ^ogni-  tibituœque  reipuhîicœ  quod  imiure 

tione  rerum  salubre  ac/rugiferum ,  copias  :  ituièfœdum  inceptu^/bcduni 

emnis  te  exempli  documenta  in  illus- ,  exitu  y  quodvites,  hvr.  praef. 
%  tri  posita  monumento  inlueri  :  indh 
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ment  entre  le  beau  et  le  honteux,  entre  le  juste  et  l'in- 
juste; elle  n'a  pas  moins  besoin  de  connoltre  et  de  haïr 
la  dififormité  du  vice  que  d'aimer  Tëclat  majestueux  de 
la  vertu.  Les  anciens  Spartiates  étoient  si  persuadés  de 
cette  maxime ,  qu'ils  enivroient  leurs  esclaves  pour  mon- 
trer à  leurs  enfans  rignominleux.état  où  conduisent  les 
excès  dn  vin.  '  Cette  pratique  blessoit  l'humanité.  Cor- 
rompre les  uns  pour  instruire  et  réformer  les  antres , 
c'est  une  tyrannie  qui  dégrade  l'homme ,  et  le  traite  en 
béte.  Mais  faire  servir  à  inspirer  Thorrenr  du  vice  les 
exemples  des  vicieux,  et  surtout  de  ceux  qui,  dans  une 
haute  fortune  et  dans  une  grande  puissance  ne  se  sont 
si^palés  que  par  leurs  crunes,  c'est  une  adresse  Jnno-* 
cente  ,  et  qui  convertit  le  poison  en  remède. 

Plutarque ,  de  qui  je  tire  cette  réflexion ,  observe 
qu'un  fameux  joueur  de  flûte  faisoit  entendre  à  ses  àisr 
ciples  de  bons  et  de  malhabiles  joueurs ,  en  leur  disant  : 
«  Voilà  comme  il  faut  jouer;  voici  au  contraire  cornue 
«  il  ne  faut  pas  jouer.  »  C'est  dans  ce  même  esprit  qu'après 
avoir  présenté  le  tableau  d'un  gouvernements  sage  et 
modéré  sous  Auguste ,  je  ne  me  fais  point  une  peine  de 
peindre  dans  Tibère ,  dans  Caligula,  dans  Néron ,  lors* 
qoe  son  temps  sera  venu ,  les  excès  de  la  plus  outrée 
tyrannie.  Ce  contraste  tournera  au  profit  de  la  vertu. 

L'humilité  chrétienne  peut  même  s'en  servir  uti- 
lement. Les  premiers  successeurs  d'Auguste  ont  été  des 
monstres.  C'étoient  pourtant  des  hommes  ;  et  s'il  est  vrai 
qu'il  '  n'est  point  de  péché  commis  par  un  homme  que 
ne  puisse  commettre  un  autre  homme ,  s'il  n'est  secouru 
et  guidé  par  le  créateur  de  l'homme,  considérons  dans 
ces  exemples  qui  nous  font  horreur  de  quel  abtme  la 
grâce  de  Jésiis-Christ  nous  a  tirés.  J'ai  cru  que  ces  ré« 

'  H'fcîYçJ  Ttif  c«  httçfû^h  tri^m  f^mo ,  ifuod  nOn  possit/acere  et  ai- 

l»«w>5ârri  èwifv<plAm^f^of  ili  terhomo,  si desit  rector à  guo  fie- 

^    ,    ,     tL     nt  tus  est  home.  Aue.  ferai,  scix ,  de 

«Airiw  inr«^f^*.  Plut.  verbiiEr.  C.6. 

•  Nttllum  est  peccatum  qnodfacH 
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^        flexions  ne  seroient  point  déplacées  entre  le' règne  de 
Tibère  et  celui  de.  Caligula.      • 
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C.    PONTIUS  I^IGRINUS. 

Il  a  été  marqué  ailleurs  d'où  venoit  au  prince  Caius 

le  surnom  de  Caligulaj  sons  lequel  principalement  il  est 

connu  parmi  nous.  Les  anciens  s'en  servent  peu  :  lui- 

^Sefudeconat.  même  il  s'en  tenoit  offensé ,  comme  d'upe  espèce  de  so- 

Mp.e.ib.  briquQi  injurieux»  Je  pourrai  l'employer  quelquefois, 
pour  me  conformer  à  notre  usage  ;  mais  bien  plus  sou- 
Tent  le  prénom  de  Caius ,  par  lequel  il  est  désigné  dans 
l'histoire.  * 

DîQ,  Lux.  La  première  «  démarche  de  Caius,  après  qu'il  eut  été 
etTib.7S.yfu  vw>imuet  proclamé  par  les  soldats  prétoriens,  fut  d  en- 
yàyer  pMT  Macron  au  sénat  le  testament  de  Tibère, 
pour  le  faire  casser.  Tibère  y  instituoit  héritiers  ses  deux 
peëts-'iils,  Caius  et  Tibérius  Gémellus,  et  il  les  substi- 
tnoil  l'un  à  l'autre.  Caius  étoit  instruit  de  cette  disposi- 
tion, et  il  pouvoit  supprimer  le  testament.  Il  aîma  mieux 
l'annuler  par  l'autorité  du  sénat ,  à  qui  Macron  repré- 
senta de  sa  part  que  Tibère  n'étoit  pas  en  son  bon  sens 
lorsqu'il  avoit  fait  cet  acte ,  et  qu'il  y  paroissoit  bien  , 
puisqu'il  leur  donnoit  pour  chef  un  enfant  à  qui  son  âge 
ae  permettoit  pas  même  d'entrer  dans  la  compagnie. 
Les  sénateurs ,  qui  haïssoient  Tibère ,  trouvèrent  ces  rai- 
sons bonnes ,  et  le  testament  fut  cassé. 

Ou  s'empressa  de  déférer  à  Caius  seul  tous  les  droits 
et  tons  les  titres  de  la  souveraine  puissance,  qu'Auguste 
n'a  voit  reçus  que  par  parties,  et  dont  Tibère  avoit  tou- 
jours refusé  quelques-tms.  Caius  voulut  aussi  paroitre 
modeste;  et ,  jouissant  de  l'essentiel  du  pouvoir,  il  refusa 

*  G'eit  le  premier  fait  rapporté  par  Sur  cette  raison  ,  j'ai  préféré  Dion  à 

Dion  BOUS  le  règne  de  €aius  >  et  Q  pa-  Suétone ,  qui  ne  place  la  cassation  du 

Toît  naturel  <jle  croire  que  c'est  par  \à  •  testament  d«  Tibère  qu'après  l'arrivée 

que  le  nouvMu  prince  a  commencé.  4e  Caius  à  Rome. 
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d'abord  les  titres  honorifiques.  Mais  ensaite ,  par  Teffet 
de  sa  légèreté  naturelle,  il  les  prit  tqus  à  la  fob,  hors 
celui  de  pire  de  la  patrie  /dont  il  ne  différa  même  Tu- 
sage  que  de  peu  de  temps;  et  il  y  ajouta  encore  de  nou- 
veaux noms  d'honneur,  tel&que  le  pieux  ^  l^  fils  des  Suet.Calig. 
camps  y  le  pire  des  armées  »  et  enfin  le  irès^bon  et  le  iris-- 
grand  César,  s'appropriant  les  épithètes  consacrées  à 
Jupiter. 

En  envoyant  le  testament  de  Tibère  à  Rome ,  il  avoit  Dio. 
demandé  que  Ton  décernât  à  ce  prince  les  mêmes  hon- 
neurs qui  avoient  été  rendus  à  Auguste.  Les  sénateurs 
étoient  bien  plus  disposés  à  flétrir  la  mémoire  de  Tibère 
qu'à  rhonorer.  D'ailleurs  ils  conçurent  aisément  que  la 
demande  du  jeune  empereur  étoit  plat6t  une  formalité 
de  bienséance  qu«  l'effet  d'une  inclination  réelle,  ils 
prirent  un  parti  mitoyen,  qui  fut  de  suspendre  la  déli- 
bération sur  cet  article  jusqu'à  Scm  retour  ;  et  Gains  n'en 
parla  plus.  Tibère  ne  reçut  d'autre  honneur  que  celui 
des  funérailles  publiques,  qui  s'accordoit  assez  souvent 
à  de  simples  particuliers.  Gains  accompagna  son  corps 
depuis  Misène  jusqu'à  Rome  :  et  la  pompe  étant  entrée 
sur  le  soir  dans  la  ville,  le  lendemain  furent  célébrées 
les  obsèques.  Gains  y  prononça  de  dessus  la  tribune  aux 
harangues  l'éloge  funèbre  de  Tibère  ;  ou  plutôt ,  à  l'oc- 
casion de  Tibère  ,  dont  il  parla  très-peu ,  il  rappela  le 
souvenir  d'Auguste  et  de  Germanicus ,  et  il  chercha  à  se 
concilier  à  lui-mlme  l'affection  publique. 

La  chose  ne  lui  étoit  pas  difficile.  Jamais  prince  ,  en  suet,  Calig. 
montant  sur  le  trône,  ne  trouva  dans  ceux  qui  dévoient  '7* 
lui  obéir  de  plus  favorables  dispositions.  Il  étoit  chéri 
des  armées  et  des  provinces ,  qui  presque  toutes  l'avoient 
vu  enfant  à  la  suite  de  Germanicus  son  père,  qu'il  ac- 
compagna non-seulement  sur  le  Rhin ,  mais  en  Orient. 
L'amour  incroyable  du  peuple  romain  pour  Germani- 
cus rejaillissoit  sur  son  fils,  et  les  malheurs  de  sa  mai- 
son avoient  rendu  ce  sentiment  encore  plus  tendre ,  en 


/  ^ 
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y  joignant  celui  de  la  commisération.  On  sortoit  d'une 
tyrannie  sous  laq^ielle  on  a  voit  pendant  très-longtemps 
^    gémi  :  et  la  haîne  contre  Tibère  se  tournoît  en  affection 
pour  Caius. 

Aussi,  (lepuis  qu'il  fut  parti  de  Misène  pour  amener 
à  Rome  le  corps  de  Tibère,  malgré  l'appareil  lugubre 
d'une  cérémonie  funèbre,  quoiqu'il  fût  lui-même  en 
grand  deuil,  il  marcha  sans  cesse  au  travers  d'une  foule 
prodigieuse  de  peuple,  dont  les  cris  de  joie  faisoient  re- 
tentir les  airs ,  et  qui ,  mêlant  aux  noms  de  grandeur  et 
de  puissance  ceux  d'amour  et  de  tendresse,  l'appeloient 
un  »  astre  bienfaisant^  leur  cher  enfant,  leur  aimable 
Suet.Calig.  nourrisson  ;  et  pendant  les  trois  premiers  mois  qui  s'é- 
**•  coulèrent  depuis  son  avènement  à  l'empire,  on  compta 

C(|nt  soixante  mille  victimes  d'action  de  grâces  immolées 
aux  dieux, 
flrfc?''*^'  Dans  les  provinces  la  foie  n'éclata  pas  avec  nnins  de 
vivacité.  Pendant  plusieurs  mois  ce  ne  forent  que  fêtes 
et  réjouissances  parmi  les  grands  et  les  petits ,  parmi  les 
riches  et  les  pauvres,  dans  toute  l'étendue  de  l'empire. 
On  se  promettoit  de  voir  renaître  l'âge  d'or  sous  un 
prince  chéri  du  ciel  et  des  hommes. 
j)if,.  Les  commencemens  parurent  répondre  à  de  si  heu- 
reuses espérances.  Dans  la  première  assemblée  du  sénat 
à  laquelle  Caius  présida,  et  qui  étoit  grossie  d'un  grand 
nombre  de  chevaliers  romains,  et  même  de  gens  du 
peuple,  il  tint  le  langage  le  plus  flatteur:  il  leur  dé- 
clara qti'il  parfageroit  avec  eux  la  souveraine  puis- 
sance; qu41  se  faisoit  honneur  d'être  appelé  leur  fils 
et  leur  élève,  et  que  leurs  désirs  seroient  la  règle  de 
ses  volontés. 
'  Pour  vérifier  par  des  effets  de  si  belles  paroles,  il  rendit 

la  liberté  à  tous  ceux  qui  étoient  détenus  dans  les  pri- 
sons par  ordre  de  Tibère  ;  et  c'est  alors  que  Pomponins 
Sécundus ,  commis  depuis  près  de  sept  ans  à  la  garde 

1  Sidusj  et pullum,etpnpum,  et  alwnnum,  Saet., 
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de  son  frère ,  sortit  enfin  de  sa  captiWtë.  Gains  rappela  suet.  Calig. 
aossi  les  exilés ,  abolit  ponr  l'avenir  Taccnsation  de  lèse-  *^2>,-^ 
majesté,  Thprreur  et  Teffroi  de  tons  les  citoyens  ,  et  fit  , 
cesser  les  poursuites  commencées.  II  bruia  un  grand 
amas  de  papiers  qu'il  disoit  être  les  instructions  et  procé- 
dares  criminelles  faites  pour  de  pareils  sujets  sous  Tibère^ 
et  surtout  les  lettres  des  délateurs  et  les'  dépositions  des 
témoins  contre  sa  mère  et  contre  ses  frères,  protestant 
qu'il  vouloit  se  mettre  hors  d'état  de  se  veAger,  quand 
même  il  pourroit  dans  la  suite  en  avoir  la  pensée. 

Ces  actions  de  clémence  et  de  justice  remplirent  tout 
le  monde  de  joie.  On  y  prenoit  confiance  :  on  ne  soup-         ^ 
çoDDoit  point  de  duplicité  dans  un  prince  si  jeune.  On 
se  trompoit  beaucoup.  Il  n'avoit  brûlé  que  des  flopies^ 
et  il  conserva  les  originaux,  dont  il  sut  trop  bien  faire 
usage  lorsque  le  temps  de  la  dissimulation  fut  passé. 
En  attendant  il  jouoit  parfaitement  la  comédie.  Sa- 
chant que  rien  ne  pouvoit  lui  faire  plus  d'honneur  au- 
près de  la  nation  que  le  bon  cœur  envers  ses  proches/ 
il  se  transporta  dans  les  îles  de  Pandataire  et  de  Ponce, 
où  étoient  restées  sans  honneur  les  cendres  de  sa  mère 
Agrippine  et  de  Néron  son  frère  aîné.  Il  y  passa  tpar  un 
gros  temps ,  ce  qui  fit  éclater  davantage  sa  généreuse 
tendresse  ;  et  lorsqu'il  y  fut  arrivé ,  il  s'approcha  avec 
respect  et  vénérât  ion  de  ces  cendres  si  chères;  lui-même 
il  les  enferma  dans  des  urnes  :  puis  les  embarquant  sur 
un  même  vaisseau  avec  lui,  il  les  amena  d'abord  à  Ostie, 
ensuite  par  le  Tibre  jusqu'à  Rome,  où  les  plus  illustres 
de  Tordre  des  chevaliers  les  reçurent,  et  les  portèrent     - 
en  pompe  an  mausolée  d'Auguste.  Il  est  à  croire  qu'il 
rendit  le  même  honneur  aux  cendres  deDrusus,son  se- 
cond frère,  q>ii  avoit  péri  misérablement  à  Rome  daifs 
le  palais  des  Césars.  Il  ordonna  que  l'on  célébrât  la  mé- 
moire de  sa  mère  et  de  ses  frères  par  des  cérémonies 
funèbres  qui  se  rcnouvellassent  tous  les  ans.  Il  voulut 
qn'en  particulier  Agrippine  fût  honprée  par  des  jeux 
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du  Cirqne,  dans  lesquels  on  portât  sur  un  char  la  statue 
Sen.de ira,  de  cette  princesse;  et  au  contraire,  pour  abolir,  s'il  eût 
été  possible,  le  souvenir  de  si^  malheurs,  il  détruisit 
une  fort  belle  maison  de  campagne  près  d'Herculanum, 
où  elle  avoit  été  quelque  temps  retenue  prisonnière.  Il 
Suet.etDio.  donna  aussi  le  nom  de  Germànicus  au  mois  de  sep* 
'tembre ,  en  mémoire  de  son  père  :  mais  Tancienne  dé- 
nomination s'est  maintenue. 

n  combla  de  tontes  sortes  d'honneurs  Antonia  5son 
aïeule  :  il  lui  déféra  le  surnom  à'jiugusia,  les  privi- 
lèges des  vestales,  tout  ce  qui  avoit  été  accordé  à  Llvie. 
Il  décora  ses  trois  sœurs,  Agrippine,  Drusilte  et  Julie, 
de  distinctions  semblables:  et  par  un  excès  qui  devenoit 
ridici^e ,  il  associa  leurs  noms  au  sien  dans  les  sermeiis, 
dans  les  formules  de  vœux  et  de  prières,,  en  sorte  qu  il 
falloit  dire  :  pour  le,  bonheur  et  la  prospérité  Je  Caius 
César  et  de  ses  sœurs;  et  dans  d'autr^  occasions  r/V/i/r^ 
gue  je  ne  m'aime  pas  plus  moi-même  et  mes  en/ans 
que  Caius  et  ses  sœurs.  li  n'étoit  pas  besoin  qu'il  mit  si 
fort  en  évidence  sa  tendresse  pour  ses  sœurs ,  il  ne  les 
aimoit  que  trop. 

Il  affecta  de  témoigner  beaucoup  d'afiFection  à  son 
cousin  Tibérius  Gémeilus,  qu'il  avoit  frustré  de  ses 
droits  à  Tempire.  Le  )our  qu'il  lui/fit  prendre  la  robe 
\irile,  il  Tadopta,  et  le  déclara  ^iriVic^  de  la  jeunesse. 
Il  ornoit  la  victime  pour  1  inrimoler.  Enfin  il  n'est  pas 
jusqu'à  l'imbécille  Claude  son  oncle  pour  qui  il  ne 
montrât  de  la  considération.  Ce  prince ,  âgé  alors  de 
quarante -six  ans,  avoit  toujours  été,  à  cause  de  la  foi^ 
blesse  de  son  esprit ,  tellement  uMprisé ,  qu'il  étoit  resté 
simple  chevalier  romain.  Caius  le  tira  de  cet  état  pour 
le  faire  en  même  temps  sénateur  et  consul  avec  lui. 

J'ai  dit  qu'il  avoit  fait  casser  le  testament  de  Tibère. 
Cette  cassation  n'eut  d'effet  que  par  rapport  à  l'article 
qui  concernoil  Tibérius  Gémeilus.  Du  reste  Caius  exé- 
cuta en  plein  les  dernières  volontés  de  son  prédécesseur,  • 
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et  acquitta  tous  les  legs,  qui  ressembl oient  assez  à^ceux 
d'Auguste.  Il  fit  donc  compter  au  pçnple,  ^ux  soldats 
des  cohortes  prétoriennes,  à  ceux  Je  la  ville  et  des  lé- 
gions les  sommes  qui  leur  revenoient ,  ajoutant  de  sa 
part  une  gratification  aux  prétoriens,  pareille  à  la  va* 
leur  du  legs  de  Tibère.  Tout  ce  que  distribua  Caius  en  ' 
cette  occasion  fut  regardé  comme  largesse,  parce  qu'à 
la  rigueur  il  ne  devoit  rien ,  eh  vertu  d*un  testament  qui 
avoit  été  annulé.  Il  y  joignit  une  espèce  de  restitution, 
qui  fit  grand  plaisir  au  peuple.  Comme  il  avoit  pris  la 
robe  virile  à  Caprées  sans  aucune  cérémonie,  sans  qu'il 
eût  été  fait  à  ce  sujet  aucune  distribution  d'argent  aux 
citoyens,  il  leur  rendit  alors  ce  que  la  sécheresse  de 
Tibère  leur  avoit  refusé  ;  et ,  non  content  de  leur'distri- 
buer  deux  cent  quarante  sesterces  par  tête ,  il  en  paya 
encore  soixante  pour  les  arrérages. 

Tibère  avoit  laissé  sans  exécution  le  testament  de  sa, 
mère.  Caius  se  fit  un  devoir  d'en  acquitter  les  legs.  La 
libéralité  n'étoit  point  une  vertu  qui  coûtât  à  ce  prince. 
Il  ne  s'agîssoit  pour  lui  que  de  savoir  y  mettre  des  bornes  ; 
et  c'est  ce  qu'il  ne  faisoit  point.  Donnant ,  noji  par  ju- 
gement et  avec  choix,  mais  par  légèreté  et  par  caprice; 
comblant  de  ses  bienfaits  les  pantomimes ,  qu'il  avoit 
eu  soin  de  rappeler,  et  les  conducteurs  de  chariots  dans 
le  Cirque  ;  faisant  des  dépenses  prodigieuses  en  jeux  et 
en  spectacles,. en  tombats  de  gladiateurs,  et  en  autres 
semolables  folies,  il  dissipa  en  moins  d'un  an  a  deux 
mille  trois  cents, ou,  selon  Suétone,  deux  mille  sept 
cents  millions  de  sesterces ,  qu'il  trouva  dans  les  trésors 
de  Tibère. 

Mais  les  dons,  les  largesses,  les  spectacles  font  ton^- 
jours  plaisir  au  peuple,  qui  n'examine  point  les  suites, 

'  Deux  cent  qiMtre-Yîngt-acpt  mil-     ajouter  k  cette  tooime  duiquante 
lîoM  ciii<|  cent  mille  livres.  Si  Ton     millioiM. 
suit    Suétone,  U    faudra    encore 
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SuéLCaltg.  et  qui  ne  connoit  les  maux  que  lorsqu'il  les  sent.  On 
ëtoit'charmë  de  la  magnificeuce  de  Caius,  qui  d'ailleurs 
étoit  accompagnée  «n  tout  de  manières  populaires  et  de 
traits  de  bonté.  Il  rétablit  Tusage  pratiqué  par  Auguste, 
mais  Interrompu  par  Tibère ,  d'afficher  publiquement 
Tétat  des  revenus  de  l'empire*  Il  laissa  aux  magistrats 
le  libre  exercice  du  pouvoir  de  leurs  charges ,  et  sans 
appel  à  l'empereur.  Il  fit  la  revue  des  chevaliers  avec 
une  sévérité  mêlée  d'indulgence,  dégradant  ignominieu- 
sèment  ceux  qui  étoient  souillés  de  quelque  opprobre, 
et  se  contentant  d'effacer  du  tableau  les  noms  des  moins 
coupables.  11  rendit  au  peuple  le  droit  d'élire  les  magis- 
trats, qui  lui  avoit  élé  ôté  par  Tibère.  Il  exempta  l'Italie 
du  centième  denier  qui  se  levoit  sur  tout  ce  qui  étoit 
I>io.  vendu  à  l'encan  par  autorité  publique  ;  et  II  réduisit  à 
la  sixième  partie  une  légère  redevance  que  payoit  pour 
les  statues  du  prince  chacun  de  ceux  qui  recevoient  de 
sa  libéralité  des  distributions  de  pain ,  de  blé,  et  autres 
Suet,  nourritures.  Il  dédommagea  plusieurs  ^particuliers  des 
pertes.causées  par  les  incendies.  Attentif  à  récompenser 

*J)\x  m»lela  vertu,  il  fit  don  de  *  quatre- vingt  mille  sesterces  à 
/*'*^^'  *  une  femme  affranchie  qui  avoit  souffert  une  question 
cruelle  sans  rien  révéler  qui  pût  nuire  à  son  patron. 
Il  montra  un  grand  zèle  contre  les  débauches  mons- 
trueuses que  Tibère  avoit  autorisées  par  son  exemple.  Il 
vouloit  que  l'on  noyât  ceux  qui  s'on  troavoient  cou- 
pables; et  on  eut  bien  de  la  peine  à  obtenir  qu'il  se 
contentât  de  les  reléguer.  Il  déclaroit  n'avoir  point  d'o- 
reilles pour  4es  délateurs  ;  et  quelqu'un  lui  ayantpré- 
senté  un  mémoire  qu'il  prétendoit  intéresser  la  vie  du 
'  prince,  Il  refusa  de  le  recevoir ,  disant  qu'il  n'avolt  rien 
fait  qui  dût  lui  attirer  rinimitié  de  personne.  Il  permit 
que  l'on  fit  revivre  et  que  l'on  répandît  dans  le  public 
les  ouvrages  de  Crémutius  Cordus,  de  Cassius  Sévérus, 
et  de  quelques  autres  écrivains  qui  s'étoient  exprimés 
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avec  beaucouj^  de  liberté.  «  Il  est  de  mon  intérêt  (  di- 

«  soît-il  )  que  la  vérité  des  faits  soit  connue  de  la  pos-  ' 

«  térité.  » 

Tant  de  traits  louables  lui  méritèrent  des  applaudis- 
semeos  universels.  Il  fut  ordonné  qu'on  Thonoreroit 
d'an  buste  d'or ,  qui  tous  les  ans  sert>it  porté  au  Capi- 
toIe,en  un  certain  jour,  par  les  collèges  des  prêtres, au 
milieu  des  hymnes  que  chanteroient  à  sa  louange  des 
chœurs  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  de  la  pre- 
mière noblesse.  On  crut  devoir  regarder  le  jour  où  il 
avoit  pris  possession  de  l'empire  comme  le  jour  de  la 
renaissance  de  la  ville ,  et  il  fut  dit  que  ce  jour  seroit 
appelé  Palilia,  ainsi  que  celui  auquel  Rome  avoit  été 
fondée. 

On  voulut  le  créer  consul  aussitôt  après  son  avéne-  Suet,  et  Dio. 
ment  à  Tempire.  Il  eut  la  modération  de  conserver  aux 
consuls  ordinaires,  Proculus  et  Nigrinus,  les  six  mois 
pleins  qui  leur  avoient  été  destinés.  Il  n'accepta  le  con- 
sulat que  pour  le  premier  juillet,  prenant  pouf  collè- 
gue, comme  je  l'ai  dit,  Claude  son  oncle;  et  il  ne  garda 
cette  charge  que  deux  mois  et  douze  jours,  après  les-  « 
quels  il. la  remit  à  ceux  qui  avoient  été  désignés  par 
Tibère. 

LorsquUl  en  prit  possession ,  il  fit  an  sénat  tme  ha- 
rangue dans  laquelle ,  parcourant  tout  ce  qu'il  trouvoit 
de  vicieux  dans  le  gouvernement  de  Tibère ,  il  en  fit 
une  censure  détaillée ,  et  promit  de  suivre  des  maximes 
entièrement  opposées,  traçant  le  plan  d'un  gouverne- 
ment parfait.  Le  sénat  fut  charmé  ;  et  voulant  faire  de 
ce  discours  un  engagement  qui  liât  Caius,  et  qui  l'em- 
pêchât de  changer  de  système ,  il  ordonna  que  tous  les  \ 
ansonen  renouvelleroit  la  lecture;  précaution  assez  bien 
imaginée,  mais  inutile  néanmoins  contre  la  légèreté 
réunie  à  la  puissance. 

Pendant  son  consulat  Caïus  fit  la  dédicace  du  temple 
d'Auguste  bâti  par  Tibère  ;  et  il  donna  à  cette  occasion 
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des  fêtes  superbes ,  c|u'il  réitéra  avec  encore  plus  de  inaT 
gnificeoce  pour  le  )Our  de  sa  naissance ,  qui  étoit  le 
trente  et  un  d'août.  Le  lecteur  n'attend  pas  de  moi  un 
détail  circonstancié  de  ces  sortes  de  puérilités,  qai  ne 
peuvent  parottre  de  grandes  choses  qu'à  de  petits  es- 
prits. Je  recueilleAii  seulement  sur  cet  objet  les  traits 
qui  peignent  le  caractère  de  Caius. 

Il  donna  des  spectacles  de  toutes  les  espèces  :  pièces 
de  Ihéâtre,  combats  de  musique,  courses  du  Cirque, 
jeu  de  Troie,  gladiateurs,  chasse  de  bétes  fauves,  en- 
chérissant dans  tous  ces  différens  genres  sur  tout  ce  qui 
s'étoit  pratiqué  avant  lui.  Il  poussa  la  folie  jusqu'à  sa- 
bler le  Cirque,  dans  certaines  occasions  solennelles ,  de 
poudre,  de  vermillon  et  de  chrysocolle;  et  les  sénateurs, 
de'  leur  côté ,  pour  illustrer  la  cérémonie  aux  dépens 
de  leur  honneur,  se  réservoient  à  eux  seuls  la  fonction 
de  conduire  les  chars.  Les  courses  des  chariots  furent 
répétées  jusqu'à  vingt-quatre  fois  en  un  jour;  an  lieu 
qq'elles  ii'avoient  jamais  excédé  lé  nombre  de  douze. 
Dans  une  seule  chasse  il  fut  tué  cinq  cents  ours ,  et  un 
très -grand  nombre  d'animaux  féroces  amenés  d*A* 
frique. 

La  manie  de  Caius  pour  les  spectacles  étoit  telle,  qu'il 
y  passoit  des  journées  entières,  et  il  exigeoit  des  autres 
la  même  assiduité ,  sachant  très-mauvais  gré  à  ceux  qui 
s'y  rendoient  tard ,  ou  qui  se  retiroient  avant  qu'ils  fus- 
sent finis.  Pour  ôter  toute  raison  et  tout  prétexte  de 
s'en  absenter,  il  faisoit  fermer  les  tribunaux,  il  abré- 
geoit  les  deuib,  il  s'étudioit  à  procurer  aux  spectateurs 
toutes  sottes  de  commodités. 

Ces  fêtes  étoient  accompagnées  de  repas  donnés  aux 
sénateurs  et  aux  chevaliers,  à  leurs  femmes  et  à  leurs 
enfan&;  et  de  plus  on  distribuoit  dans  l'assemblée  des 
corbeilles  remplies  de  viandes;  et  Caïus  y  mangeoit 
comme  les  autres,  se  familiarisant  avec  les  citoyens, 
et  remarquant  ceux  qui  avoient  le  meilleur  appétit. 
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Ayknt  va  un  chevalier  romain  qui  exploitoit  sa  por- 
tion de  fort  bonne  grâce ,  il  lui  envoya  ce  qu^l  s'étoit 
feit  apporter  pour  lui  -  même.  Il  poussa  le  )eu  encore 
plus  loin  à  l'égard  d'un  sénateur  qull  désigna  préteur 
sur-le-champ  pour  la  même  raison.  G'étoit  avilir  la 
magistrature  que  d'en  faire  la  récompense  dn  mérite 
de  bien  manger.  Tout  ce  qui  appartenoit  aux  diver- 
tissemens  publics  le  touchoit  vivement ,  et  il  ajouta 
à  perpétuité  un  cinquième  jour  aux  Saturnales. 

Peu  de  temps  après  qu'il  fut  sorti  du  consulat  ^  une  Sûèt:caii^i 
maladie  dangereuse  qui  lui  survint  mit  à  l'épreuve  la  ij.  **  *7»  «^ 
tendresse  des  citoyens.    Il  eut  bien  lieu  d'être  satisfait 
des  témoignages  qu'il  en  reçut^  Toute  la  ville  fut  dans 
une  inquiétude  mortelle  :  on  passoit  la  nuit  à  la  porté 
de  son  palais.  La  flatterie  s'en  mêla.  Un  certain  P.  Po- 
tins  voua  sa  vie  en  échange  de  celle  du  prince  ;  et  un 
chevalier  romain  nommé  Âtanius   Sécnndus  s'enga- 
gea, si  les  dieux  rendoient  Gains  au  peuple  romain ,  à 
combattre  comme  gladiateur.  Leur  zèle  fut  mal  payé. 
L'empereur,  revenu  en  santé,  les  obligea  Tun  et  l'aptré 
à  acquitter  leur  vceu ,  de  peur ,  disoit-il ,  qu'ils  ne  se  ren- 
dissent coupable^  de  parjures. 

Le  premier ,  orné  de  verveine  et  de  batideléttes  j 
comme  une  victime  dévouée  &ux  dieux ,  fut  livré  à  une 
troupe  d'enfans  qui  le  promenèrent  dans  les  rues  dé 
Rome  en  le  sommant  d'accomplir  son  vœu,  et  le 
condaisirent  sur  le  rempart ,  d'où  on  le  précipita.  Si 
Tantre  ne  perdit  point  la  vie ,  il  n'en  fut  redevable  qu'à 
sa  propre  valeur  et  à  son  adresse ,  et  tion  à  l'équité  dé 
Caiu^  Y  qui  le  contraignit  de  combattre  sur  l'arène ,  qui 
Toulat  être  spectateur  du  combat ,  et  qui  ne  lui  accorda 
la  penliission  de  se  retirer  qu'après  qu'il  eut  Vaincd 
son  adversaire  ^  #t  demandé  avec  des  prières  très-hiiïn- 
Ues  et  long- temps  réitérées  la  dispense  de  s'exposer  a  un 
nouveau  péril. 
C'est  là  l'époque  des  cruautés  de  Caiôs^  ètdudérè- 
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glement  univenel  Ae  sa  conduite.  Depuis  sa  maladie  il 
ne  fut  plus  reconnoissable ,  et  il  agit  eo  tout  coiBine  ua 
furieux  ;  soit  que  son  tempërament  en  eût  ëtë  altéré  e€ 
sa  raison  dérangée,  ou  que,  ce  qui  est  plus  vraiseai<> 
blable,  las  de  se  gêner ,  et  se  voyant  aSermi,  il  lichftl 
la  brt<le  aux  vices  de  Tesprit  et  du  cœur  qu'il  avoit  )ua^ 
que*là  retenus  dans  la  contrainte. 
&ièt.  li  et  II  regardoit  Tibérius  Gémellus  comme  on  rival  dont 
àZ,  M  Diû.  1^  ^j^  j^j  portoit  ombrage.  Il  s'en  défit  sous  le  prétexte 
que  ce  jeune  prince  avoit  désiré  qu'il  -ne  revint  point 
de  sa  maladie,  et  fondé  sur  sa  mort  des  espérances  am- 
bitieuses. Il  lui  imputa  encore  de  prendre  du  contre* 
poison;  et  il  prétendit  en  avoir  senti  Todeur,  quoique 
Tibérius  eût  simplement  fait  usage  d'un  remède  qu'on 
lui  avoit  prescrit  contre  une  toux  qui  Tincommodoit  vio- 
lemment ;  mais  Caius  voulut  que  ce  fàt  toute  autre  chose , 
et  feignant  d'être  fort  irrité  d'une  précaution  qui  luiétoit 
injurieuse  :  «  Quoi  !  (dit*-il  )  du  contre  -  poison  contre 
«  César!  »  Et  il  envoya  sur-le-champ  un  tribun  ac« 
compagne  de  quelques  centurions  pour  tuer  Tibérius. 
Philù^  Ug.  AM:ette  mort  si  déplorable  par  elle»méme  Philon  ajoute 
Md  CaiuM.  j^  circonstances  qui  la  rendent  encoiv  plus  digne  de 
compassion.  Il  dit  que  les  ofBciers  envoyés  par  Gains 
avoient  ordre,  non  de  tuef  Tibérius,  mais  de  lui  com* 
mander  de  se  donner  la  mort  à  lui-même  ^  parce  qu'il 
n'étoit  permis  à  personne  de  verser  un  sang  aussi  illos* 
tre.  Le  jeune  prince  présenta  inutilement  la  gorge  aux 
meurtriers,  demandant  la  mort  pour  toute  gi^ce;  il 
fallut  qu'il  se  fit,  contre  lui-Bdême,  le  ministre  delà  bar^ 
faarie  de  Caius;  et  comme  il  n'a  voit  jamais  vu  tuer^per* 
sonne,  il  pria  qu'on  lui  indiquât  en  quel  endroit  il 
devoit  se  blesser  pour  mourir  plus  prx>mplement.  Les. 
officiers  eurent  le  courage  inhumain  d^ui  donner  cette 
funeste  leçon ,  et  il  se  perça  avec  l'épée  qui  lui  fut  miie 
entre  les  mains.  Gains  n'écrivit  point  au  sénat  à  ce  sujet;j 
et  son  silence  est  peut  r  être  moîns  blâmable  que  Itf  { 


fausses  cooleors  qu'il  lui  tût  falla  employer  pour  dé- 
guiser son  parricide. 

A  la  mort  de  Tibërius  Gëhielliis  Dion  joint  celle  de  Sm.  aS,  h 
Sîiamis,dont  Gains  avoit  épousé  la  fille  Claudia.  Silanus 
doit  reeommaiidable  non -seulement  par  sa  naissance 
et  par  soil  rang ,  mais  par  son  mérite  et  sa  vertu.  Ti- 
bère lé  considéroit  tellement,  qu'il  nèvouloit  point  con- 
Bottre  des  affaires  une  fois  jùgëès  par  lui ,  et  qu'il  lui 
reûvayoil  à  lui-même  ceux  qui  appeloient  de  ses  juge- 
mens  à  l'empereur.  Ad  contraire,  Silanus  n'éprouva  de 
la  part  d^  Gains,  qui  avoit  été  son  gendre ,  que  haine  et 
que  mépris.  Il  étoit  proconsul  d'Afrique  à  la  mort  de     ^m.  Bist. 
Tibère,  et  il  âvcÂt  en  cette  qualité  une  légion  sous  ses  i^>  ^* 
ordres.  Gains  lui  6ta  lé  commandement  de  la  légion 
pour  le  donner  a  un  lieutenant  qui  ne  ttnt  son  pouvoir 
que  dé  l'empereur  et  n'en  répondit  qu'à  lui.  (Cet  arrah- 
gemént  subsista,  et  le  proconsul  d'Afrique  devint  un 
magistrat  porïement  civil  et  sans  aiicun  commandement 
militaire.  I>e  retour  à  Rome ,  Silanus  joliissoit  âe  Thon-    iho. 
MOT  d'Are  le  premier  à  qui  les  consuls  detnandassent 
l'avîs  dans  te  sénat.  G'étoit:  une  simple  distinction  ho- 
ftoriStfài^  sans  |luicun  pouvoir,  et  qui  aVoit  toujours  été 
kôsiëe  à  la  dïipbsition  de^  consuls.  Caius  voulut  en 
priver  son  beau-père;  et  il  o^dolina  que  doréhavant  les 
bODSolaireS  opineroiént  suivant  leur  rang  d'akitiquité. 

Enfin  il  saisit  un  prétexte  frivole  pour  lui  flter  la  vie.    Suet, 
Dans  on  petit  voyage  qu'il  fit  sur  mer  pa^  un  assei  mau*- 
vais  tempSt  Silanus ,  qui  avoit  de  Têge  y  se  dispensa  dé 
raccoînpagnér  pour  éviteir  la  fatigue  de  la  navigation ,  et 
les  nausées  auxquelles  il  étoit  sujet.  Caius  tourna  en 
irime  une  conduite  si  iimoicéiite  ^L  prétendit  qiié  Si- 
lanus n'ét<At  resté  dafas  la  ville  qii^^or  s'en  eh^parer^ 
an  cas  qu'il  arrivât  accident  à  l'empereur  ;  et  sur  ce 
fondement  il  lé  contraignit  à  se  couper  lui  -  même  la 
gorge  avec  un  rasoir.         « 
D  7  eut  appai^mment  quelque  forme  de  procédure  Ta^f,  ^^r.^. 
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''contre  Silanns  :  car  nous  apprenons  de  Tacite  que  Cain^ 
avoit  voulu  lui  susciter  pour  accusateur  Julius  Gré-» 
cinus,  sénateur  d'un  grand  mérite,  et  qui  par  sa  vertu 
devint  le  digne  objet  de  la  haine  du  tyran.  Il  refusar 
de  prêter  son  ministère  à  une  odieuse  et  injuste  accu- 
sation ,  et  fut  mis  à  mort. 
Sen^ifebene/.  Cette  générosité  de  Grécinus  répondit  à  tout  le  reste 
"^'^*  de  sa  conduite.  Quelque  temps  auparavant,  comme  il 
avoit  à  donner  des  jeux*  ses  amis  s'empressèrent  de  lui 
faire  des  présens  pour  Taider  à  soutenir  cette  dépense^ 
Fabius- Persicus,  homme  d'un  grand  nom,  mais  tout- 
àifait  décrié  pour  ses  mœurs,  lui  ayant  envoyé  une 
grande  somme  d'argent,  Grécinus  la  refusa;  et  sur  ce 
que  quelques  personnes  lui  en  firent  des  reproches: 
tt  Voudriez' vous,  répondit' il,  que)*ed$se  reçu  Targenl 
«  d'un  homme  de  qui  je  ne  voudrois  pas  à  tfihle  "  re- 
«  cevoir  une  santé  ?  »  Caninius  Rébilus ,  personnage 
consulaire,  dont  la  réputation  étoit  aussi  mauvaise  que 
celle  de  Fabius  Persicus,  envoya  pareillement  à  Gré- 
cinus un  présent  considérable  ;  et  Grécinus  le  refus» 
pareillement.  Comme  Rébilus  le  pressoit  :  «  Excusez- 
«  moi,  lui  dit- il,  ]e  n'ai  point  voulu  non  plps  rece- 
«  voir  l'argent  de  Persicus.  »  Ainsi ,  par  le  choix  de  ceux 
à  qui  jl  consentoit  d'avoir  obligation^  Grécinus ,  sans 
autre  titre  que  sa  vertu ,  exerçoit  en  quelque  façon  la 
censure.  Cette  austérité  est  d'autant  plus  remarquable, 
qu'il  étoit  d'une  naissance  fort'  inférieure  à  ceux  qu'il 
notoit  par  ses  refus;  fils  d'un  chevalier  romain,  et  le 
premier  sénateur  de  sa  famille.  Il  fut  père  d'Agricola  ^ 
dont  Tacite  a  immortalisé  la  mén>oire. 
Siui-  Cal.  Le  règne  de  Cai^nous  offrira  peu  d'événemens  par 
'j^^^^'J^'^; rapport  aux  affai4Pdu  dehors.  Le  plus  glorieux,  ou 
119.  iviii.  G,  plutôt  le  seul  honorable  en  ce  genre,  est  le  trait^  conclu 


êtûio* 


•  Il  r^t  bon  d'ob»er?er  que  choi     et  de  pi^ienier  eofuitt  k  coupe  è 
lei  Bomaiof  la  manière  de  porter  #  cel«i  que  l'ao  «duoit. 
«no  aanté  étoit  de  boire  le  premier, 
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celle  anntfe  par  L.  YilelHus ,  gouverneur  de  Syrie ,  avec 
Artabane ,  roi  des  Parihes.  Ce  prince  orgueilleux ,  qui 
n'avoit  témoigné  que  du  mépris  pour  Tibère,  rechercha 
le  premier  Tamitié  de  Câios.  «Il  eut  avec  Yitellius  une 
entrevue  pour  laquelle  on  dressa  un  pont  «ur  TËuphraie. 
Là  furent  réglées  les  conditions  du  traité  à  Tavantag^ 
des  Romains.  Artabane  ofiErit  de  Tencens  aaz  aigles  ro-' 
maines  et  aux  images  des  empereurs  Auguste  et  Caius  ; 
et  il  donna  en  otage  «m  de  ses  fils  en  bas  âge ,  nommé 
Darius. 

Dion  place  sous  cette  même  année  la  restitution  faite  l>io. 
à  Antiocbus  du  royaume  de  Comagène,  qui  a  voit  été 
réduit  en  province  par  Germanicus,  sous  Tibère.  Agrip- 
pa ,  petit-fils  d'Hérode  par  Aristobule ,  et  le  plus  illustre 
des  descendons  de  ce  fameux  roi  des  Juifs ,  éprouva  aussi 
la  libéralité  de  Caius  ;  et  il  y  avoit  un  droit  légitime , 
paisqu'il  souffroit  actuellement  disgrâce  à  son  eccassion, 
lorsque  arriva  la  mort  de  Tibère.  Pour  entendre  ceci,  il 
faut  nécessairement  reprendre  de  plus  haut  T histoire 
d'Agrippa. 

Il  avoit  été  élevé  à  Rome  auprès  de  Drusus,  fils  de  Joaeph.4tu 
Tibère,  et  sa  mère  Bérénice  étoit  fort  considérée  d'An- 
tonia ,  mère  de  Germanicus.  Ainsi  il  se  trouvoit  lié  avec 
toute  la  famille  impériale.  De  si  grandes  liaisons  lui 
enflèrent  le  courage,  qull  avoit  naturellement  haut,  et 
nourrirent  en  lui  le  goût  pour  le  faste ,  pour,  la  magni- 
ficence ,  pour  les  dépenses  au-^dessus  de  sè%  forces  et  de 
ses  revenus. 

Il  ne  pouvolt  plus  se  soutenir  dans  Rome ,  ^t  la  mort 
de  Drusus  fut  pour  lui  une  nouvelle  r»ison  de  s'en  éloi-^ 
gner,  parce  que  Tibère  ne  vonluit  avoir  sous  les  yeux 
aucun  de  ceux  qui  avoîeht  été  de  la  cour  de  son  fils,  et 
*qai  lui  en  r.nppeloîent  le  souvenir.  Agrippa  retourna 
donc  en  Judée,  où  il  passa  plusieurs  années  dans  une 
triste  situation,  ruiné,  accablé  de  dettes  ^  et  toujour 
aux  expédîens  pour  subsister. 
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Après  diverses aventores  assez  bizarres,  dont  on  peu| 
voir  le  détail  dans  Jfosephe ,  il  revint  en  Italie ,  et  fot 
assez  heureoz  pour  être  bien  reçn  de  Tibère,  qui  loi 
commanda  de  s'attache^  à  Tibërius  Gémellus.  Mais 
Alt'ippa  préféra  Gains,  sur  qui  il  croyoit  avec  raisoa 
pouvoir  fonder  de  plus  solides  espérances.  P  pensa  néan- 
moins se  perdre  par  son  indiscrétion. 

Dans  on  entretien  avec  Gains,  il  lui  dit  quHl  souhai- 

toit  que  Tibère  mourût  bientôt  pour  lui  faire  place , 

ajoutant  qiie  son  cousin  étoit  un  enfant  dont  il  seroît 

aisé  de  se  défaire.  Ge  discours  fut  recueilli  par  le  cochec 

qui  les  menoit,  et  qui  étoit  un  afiranchi  d' Agrippa  , 

nommé  Eutyque.  Peu  de  temps  après, ce  cocher,  se 

voyant  exposé  au  courroux  de  son  patron ,  qu'il  avoit 

volé ,  se  rendit  le  délateur  de  celui  qu'il  craignoit ,  et  fit 

0ire  à  Tibère  qu'Agrippa  le  trahissoit.  Tibère  ne  tint 

|>as  grand  compte  de  cet  avis ,  et  par  sa  lenteur  ordinaire 

il  aurott  laissé  tomber  la  chose  ^  si  Agrippa  ne  se  tôt 

opiniâtre  à  son  malheur,  n  voulut  avoir  raison  de  son  ' 

affranchi  ;  et ,  ne  pensant  à  rien  moins  qu'à  ce  qu'il  avoit 

dit  secrètement  à  Gains,  il  employa  tout  son  crédit ,  et 

]méme  celui  d  x^ntonia,  pour  obliger  Tibère  à  entendre 

|Eutyque.  L'empereur  céda  à  ses  importunités ,  et  ne  sut 

pas  plus  tj^t  de  qyoi  il  s'agissoit,  qu'il  fit  charger  de  chaînes 

Agrippa.  Ge  prince ,  malheureux  par  sa  faute ,  resta 

dans  cet  état  jusqu'à  ce  que  Gaius,  devenu  empereur 

par  la  mort  de  Tibère,  n'eut  rien  de  plqs  pressé  que  de 

fhîio  in  ^  inettre  en  liberté.  Il  le  combla  de  biens  9  lui  fit  présent 

fiacco*      d'une  çhaine  d'or  en  échange  de  celle  de  fer  qu'il  avoit 

portée ,  }e  décora  des  qrqemens  de  la  préture ,  et  lut 

donna  ,  avec  le  titre  de  roi ,  les  tétrarcbies  de  Philippe 

^t  de  Lysanias ,  alors  vacantes  et  réunies  au  gouverne-   | 

ment  de.  Syrie.  Il  n'eut  que  trop  de  confiance  en  lui , 

pio,      aussi -bien   qu'en  Antiochus   de   Gomagène,  s'il  est    | 

Arai ,  comme  on  le  pensoit  communément  ds^ns  Ronie  ^ 

qu'ils  lui  (donnassent  des  leçons  de  tyraçtûie,  | 


Pilate  commença  celle  annëe  à  éprouver  les  efiFeU  de  Tilim,n.^ 
la  vengeance  divine.  Cet  homme  dur  el  opiniâtre,  qui ,  ar(.6'«t?o, 
par  ses  violences  ^avoil  donné  lieu  à  plusieurs  troubles 
et  séditions  parmi  les  peuples  confiés  à  ses  soins;  qui 
n'avoit  jamais  su  plier  que  lorsqu'il  s'étoit  agt  pour  lui 
de  défendre  rinnocence  el  la  justice ,  essentielles  en  la 
personne  de  Jésus-Christ ,  fut  enfin  destitué  par  Vitet» 
lios,  après  dix  ans  de  magistrature,  sur  les  plaiaies  des 
Samaritains  et  des  Juifs.  De  retour  à  Rome,  il  y  éprouva 
de  nouvelles  disgrâces.  La  tradition  de  Vienne ,  en  Dau* 
phiné,  est  qu'il  fut  relégué  dans  eette  ville.  L'eKès.de' 
•es  malheurs  le  porta  au  désespoir,  et  le  réduisit  à  s^  tuer 
lui-même.  Sa  mort  est  rapportée ,  par  M.  de  Tillemont, 
â  Tau  quarante  de  Jésus-Christ.  ..,i 

Les  consuls  pour  Tannée  qui  suivit  celle  de  la  mort 

de  Tibère  avoient  été  désignés  par  ce  prince ,  et  C^iof 

les  fit  jouir  de  Teffet  de  cette  nomination. 

II.    AQUILI0S  JULIANUS.  An.  E.  :^: 

p.   NONIUS   ASPRÉMAS* 

Le  premier  janvier  ftirent  renouvelés ,  félon  l'usage^  X>mi» 
les  sermons  sur  Tobservation  des  ordonnances  d'Auguste;, 
On  y  joignit  le  nom  de  Caius  :  mais  il  ne  fut  f;i|it  ai^ 
cune  mention  de  Tibère.  Cette-  omission  tifti  à  cpnsé^ 
quence ,  et  eut  lieu  dans  toute  la  suite  des  temps.  Tibère 
ne  fut  point  compris  dans  la  liste  des  empereurs,  dqnt 
on  jnroit  tous  les  ans  de  suivre  les  ordonnances. 

Dion  rapporte  ici  quelques-unes  des  actions  louables 
ou  populaires  de  Caius,  que  nous  avons  mieux  aio:|é 
réunir  sous  un  seul  |>oint  de  vue.  De  ce  nombre  est  le 
rétablissement  des  assemblées  du  peuple  romain  pour 
Télection  des  magistrats ,  qui  ne  peut  être  daté  que  de 
cette  année ,  puisque  les  consuls  en  place  étoient  de  la 
nomination  de  Tibère.  Ce  rétablissement  avoit  un  air 
spécieux,  et  ^mbloit  favoriser  là  liberté.  Au  fond  il  éloit 
méreu^  dux  grands  i  sans  être  réellement  avantageux  au     « 
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|)€iiple,  qui  oe  jouissoit  qu'en  apparence  du  pouvoir 
.    .  d*éiire ,  accoutumé  depuis  long-lemps  à  ne  décider  de 

rien  que  sous  le  bon  plabir  de  ses  raaitres.  Cette  vain^t 
image  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Caius ,  par  la  ralme 
légèreté  qui  Tavoit  porté  à  rendre ,  sans  beaucoup  de 
raison ,  Tombre  de  l'ancien  droit  à  la  multitude ,  Fen 
priva  de  nouveau  Tannée  d'après,  et  Ton  en  revint  à  la 
pratique  mise  en  usage  par  Tibère. 
»    Mais  ce  sont  là  des  objets  de  moindre  importance»  Là 
-cruauté  de  Caius  étoit  un  mal  r-edoutable,  et  qui  crois* 
Suêt.Cal.  1 5  soit  de  jour  en  jour.  Le  prétexte  dont  il  se  servoit  contre 
hio.      plusieurs ,  fut  la  part  qu'ils  avoient  eue  aux  disgrâces  de 
«a  mère  et  de  sts  frères.  Perfide  autant  que  cruel ,  il  pro- 
duisit alors  les  mémoires  qui  regardoient  ces  tristes  af- 
faires^ et  qu'il  a  voit  feint  de  brûler  ;  et  les  fautes  an- 
,  ^nnes  et  pardqnnées  furent  punies  avec  la  dernière 
rigueur. 
,1       II  fit  périr  aussi  un  très-grand  nombre  de  chevaliers. 
^  romains,  en  les  forçant  de  combattte  comme  gladia- 
teurs :  et  ce  qui  effrayoit  le  plus,  c'étoit  l'avidité  avec 
"'*     -laquelle  il  se  repaissoit  du  sang  des  misérables ,  le  voyant 
«ouler  avec  une  joie  quHt  ne  s'efforçoit  pas  même  de 
lïacher.  La  vie  des  hommes  lui  coûtoit  si  peu ,  qu'un  jour 
-que  les  crfminels  manquoient  pour  âtre  livrés  aux  bétes, 
it'Ordonna  que  l'on  prît  les  premiers  venus  d'entre  le 
•peuple  qui  assistoit  au  spectacle,  et  qu'on  les  exposât  à 
leur  fureur  ;  et  de  peur  que  ces  infortunés  ne  se  plai- 
gnissent d'une  telle  barbarie»  il  leur  fit  avant  tout  couper 
la  langue. 
Suet,CaL       Suétotie  a  rassemblé,  suivant  son  usage,  les  traits  qui 
?7'*^'  peuvent  donner  une  idée  générale  de  la  cruauté  mons- 

trueuse de  Caius.  Ce  détail  fait  horreur.  Il  nous  suffira , 
et  c'est  encore  plus  que  nous  ne  souhaiterions ,  de  ra- 
conter les  faits  circonstanciés  ei^  ce  genre  et  i*emarquables 
par  une  atrocité  singulière. 
S'tet,  (Mlig .  '   l^a  mort  de  Macron  poiirroîl  élre  regardée  comme  ur 
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sapplice  mérité,  si  elle  eût  été  ordonnée  par  nn  autre  iHo. 
que  par  le  prince  qni  lui  avoit  de  si  grandes  obligations. 
J'ai  peine  à  ajouter  foi  à  ce  qne  Philon  témoigne  ton-  Philo  in 
ehant  la  cause  de  cette  mort.  Il  dit  que  Macron  s'attira  ^.  n^ 
la  haine  de  Gains  par  la  liberté  de  ses  remontrances  sur  ^^^"'^^ 
les  excès  auxquels, il  le  voyoit  se  porter.  C'est  penseï^ 
bien  honorablement  d'un  scélérat  qui  pouvoit  être  blessé 
des  vices  énormes  de  son  maître,  mais  aux  intérêts  du-* 
quel  il  neconvenoit  pas  que  le  prince  fût  vertueux.  Il  est 
bien  plus  naturel  de  soupçonner  qne  Macron ,  en  élevant 
Gains  à  Tempire ,  s*étoit  promis  de  le  gouverner  et  de  se 
faire  une  fortune  pareille  à  celle  de  9éjan,  peut-être  avec 
les  mêmes  vues  et  les  mêmes  espérances.  Son  orgueil 
ambitieux,  l'ingratitude  de  Gains,  voilà  sans  doute  la 
vraie  origine  de  la  chute  de  ce  préfet  du  prétoire.  Gains 
Tavoit  nommé  à  la  préfecture  d*Egypte  ;  œ  qui  étoit , 
si  je  i^e  nie  trompe ,  un  commencement  de  disgrâce  dé- 
guisé sous  une  apparence  de  faveur.  Gar  si  la  préfecture 
d'Egypte  avoit  quelque  chose  de  plus  brillant,  et  passoit 
alors  pour  le  comble  des  honneurs  auxquels  pût  aspirer 
un  chevalier ,  la  charge  de  préfet  des  cohortes  prétor 
riennes  donnoit  un  pouvoir  bien  plus  solide.  Nous 
sommes  réduits  à  des  conjectures  par  la  stérilité  des  mé* 
moires  qui  nous  sont  restés.  Ge  qui  est  certain,  c'est  que 
Macron ,  accusé  de  plusieurs  crimes  par  Gains ,  et  de 
qaelqi|jes  -  uns  même  de  ceux  qui  leur  étoient  corn* 
rauns,  fut  contraint  de  se  donner  la  mort ,  et  son  dé- 
sastre entraîna  la  ruine  de  toute  sa  famille.  Ennia ,  sa 
femme ,  fut  punie  par  Gains  des  complaisances  crimi;^ 
nelles  qu'elle  avoit  eues  pour  lui  ;  et  ce  prince  étoit  trop 
imbu  des  maximes  de  la  tyrannie  pour  épargner  les 
enfans  d'un  père  et  d'une  mère  qu'il  avoit  fait  mourir. 

Je  ne  trouva  point  dans  nos  auteurs  la  date  précise  des  ■?««'•  ^"'''- 
mauvais  procédés  de  G^ins  par  rapport  à  Ântonia  son     bi.)' 
aïeule  f  et  de  la  mort  de  cette  princesse  qui  en  fut  la 
^uitç;  et  Je  place  ici  ces  événemens  plutôt  que  sous  la 
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première  année  de  Gaius ,  afin  de  ne  les  pas  trop  rap-* 
procher  des  temps  oà  il  masquoit  encore  ses  vices  soiia 
de  faux  dehors  de  vertus.  Antonia ,  fille  de  Marc-Ântoina 
et  d'Octavie ,  chérie  d'Auguste  son  onde ,  considérée  de 
Tibère,  fut  d*abord  extrêmement  honorée,  comme  oa 
Ta  vu ,  par  son  petit-fils.  Il  lui  devqit  en  partie  Tédu*- 
catipo,  ayant  passé  chea  elle  les  trois  ou  quatre  années 
qui  s'écoulèrent  depuis  la  mort  de  Livie  jusqu'à  ce  qut 
Tibère  Tappelât  auprès  de  lui  à  Caprées.  Les  respects  qu'il 
rendit  à  son  aïeule,  à  son  avènement  à  Tempire,  et  oient 
forcés.  Il  changea  tellement  de  conduite  à  cet  égard , 
qn'Antonia  lui  ayAit  demandé  un  entretien  particulier, 
il  le  lui  refusa ,  et  voulut  que  Macron  y  fôt  en  tiers.  Dans 
tnie  occasion  où  elle  crut  devoir  Jui  donner  quelques 
avis,  il  s'emporta  jusqu'à  lui  répondre  avec  me||sce: 
•«  Souvenez^vous  que  tout  m'est  permis ,  et  contre  tout 
««  sans  distinction.  »  |1  ne  cessa  de  lu4  faire  souffrir  mille 
indignités,  mille  affronts,  et  hâta  ainsi  sa  mort  par  le 
chagrin ,  si  même  il  n'y  employa  pas  le  poison.  II  ne  fit 
rendre  à  sa  mémoire  aucun  des  honneurs  qui  lui  étoient 
4us  ;  et  il  poussa  si  loin  l'oubli  de  toutes  les  bienséances , 
qu'il  regarda  tranquillement  d'une  salle  où  il  étoit  à 
table  le  bâcher  qui  consomoit  le  corps  de  son  aïeule* 
Suet.CaLiTu      11  ne  rcspectoit  rien,  et  il  se  faisoit  im  plaisir  de  dif* 
famer  ses  ancêtres,  comme  si  la  honte  n'en  eût  pas  dû , 
si  elle  eût  été  réelle  ,  retomber  sur  lui  -  même.  11  ne 
▼ouloit  point  passer  pour  petit --fils  d' Agrippa ,  à  cause 
de  l'obscurité  de  la  naissance  de  ce  grand  homme ,  qui 
avoit  possédé  en  un  si  haut  degré  la  vraie  noblesse,  celle 
de  la  vertu  et  des  taleos  ;  et  il  prétendoit  qu'Agrippiiie 
sa  mère  étoit  le  fruit  de  l'inceste  d'Auguste  avec  Julie 
sa  propre  fille.  Et  non  content  d'imputer  à  un  prince 
à  qui  il   (levoit  tant  un  crime  affreux  et  abominable , 
il  dëcrioit  les  victoires  remportées  par  lui  à  Actium  et 
en  Sicile ,  comme  funestes  à  la  république.  J'aitf  éjà  dit 
qu'il  définissoit  Livie  sa  bisaïeule  un  Ulysse  en  Jupe.  U 
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Tattaqua  même ,  dans  ane  lettre  écrite  au  sëoat,  du  c6té 
de  la  naissance ,  avançant  «qu'elle  étoitéssue  d*un  bour- 
geois de  la  petite  ville  de  Fondi  :  reproche  ridicule  dans 
sa  bouche,  quand  même  il  auroit  été  vrai.  Mais  il  ne 
fétoit  pas  ;  et  Âufidius,  aïeul  maternel  de  Livie,  avoit 
exercé  la  magistrature  dans  Rome. 

Ses  excès  a  l'égard  de  ses  sceurs  sotit  mêlés  de  toutes  Suet.  Caiji 
les  espèces  de  crimes  et  de  folies.  Nous  avons  vu  quels  ^^'^' 
exiravagans  témoignages  d'affection  et  de  tendresse  il 
leur  avoit  donnés  au  commencement  de  son  empire.  Il 
les  aimoit  autrement  qu'il  ne  convient  à  un  frère;  et  il 
ne  s'en  cachoit  point  :  en  plein  repas  il  leur  faisoit 
prendre  alternativement  à  côté  de  lui  la  place  que  les 
déhanchés  assignoient  à  leurs  maîtresses. 

Mais  ce  fut  pour  Drusille  qa'il  porta  le  plus  loin  son 
attache  criminelle  et  incestueuse.  On  prétend  qu'il  l'avoit 
déshonorée  toute  jeune ,  et  dans  le  temps  qu'ils  étoient 
élevés  ensemble  che^  Ântonia  leur  aïeule.  Depuis  qa'il 
fut  empereur ,  il  rompit  le  mariage  qu'elle  avoit  con- 
tracté avec  L.  Cassius  ,  et  la  tint  dans  son  palais  sur  le 
pied  d'épouse  légitime  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il  ne 
la  mariât  à  M.  I^pidiis ,  qui  étoit  en  société  avec  lui  des 
débauches  les  pins  contraires  à  la  nature.  Quelle  com- 
plication d'horreurs  !  Dans  la  grande  maladie  qu'il  eut, 
il  la  déclara  héritière  de  ses  biens  patrimoniaux  et  de 
l'empire  ;  et  la  mort  l'ayant  enlevée  à  la  fleur  de  son 
ige  vers  te  milieu  de  l'année  on  nous  en  sommes ,  ce  ne 
fut  point  assez  pour  Gaiu$  de  la  combler  de  tous  les 
honneurs  qui  peuvent  convenir  à  une  mortelle,  il  en 
fit  une  déesse.  Temples,  statues,  prêtres,  tout  ce  qui  ap- 
partient au  culte  divin  ,  lui  fut  prodigué.  Un  sénateur 
nommé  LivinsGéminiusattesta  avec  serment  qu'il  l'avoit 
vue  monter  au  ciel ,  faisant  contre  hii-même  et  contre 
ses  enfans  les  plus  horribles  imprécations  s'il  ne  disoit 
pas  la  vérité  ,  et  se  dévouant  à  la  vengeance  de  tous  les 
illeux,  elnomméinentdecellequivenoit  d'être  agrégée 
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à  leur  nombre.  Son  adulation  impie  fut  récompensée 
•c^ntTînghpar  un  roillion«*  de  sesterces.  Gains  donna  lui-même 
vrcs.  l'exemple  d'honorer  comme  déesse  celle  qn'il  avoît  rendue 

la  plus  criminelle  des  femmes;  et  dans  les  occasions  les 
plus  solennelles,  haranguant  le  peuple  ou  les  soldats,  il 
ne  juruit  que  par  la  divinité  de  Drusille. 
.  Sert,  ad Po-     Sa  douleur  fut  outrée  et  folle  dans  les  premiers  mo- 
fyh.  56.       niens.  Il  s*enfnit  précipitamment  de  Rome  pendant  la 
nuit  ;  il  traversa  la  Carapanie  en  courant  ;  il  passa  à  Sy- 
racuse ,  et  revînt  ensuite  avec  une  longue  harbe  et  des 
cheveux  négligés.  Il  ménageoit  pourtant  à  son  amère 
tristesse  une  diversion  bien  digne  de  lui  :  c'étoit  de  jouer 
aux  dés.  II  fallut  que  Ton  prit  le  deuil  dans  tout  Tem- 
Philo  in    P^r^  9  et  Philon  le  témoigue  en  particulier  de  la  ville 
fiaeeo.        d'Alexandrie,  Pendant  ce  deuil  l'embarras  ëtoit  cruel.  La 
joie  et  la  tristesse  devenoient  également  criminelles.  Dans 
le  premier  cas  on  étoit  accusé  de  se  réjouir  de  la  mort 
de  Drusille  ;  dans  le  second ,  de  s'affliger  de  sa  divinité. 
Tant  il  y  avoit  de  travers ,  de  contradiction  et  d'in«- 
conséquence  dans  Tesprit  de  Gains. 

Sa  passion  pour  ses  deux  autres  sœurs  ,  Agrippine  et 
Julie,  ne  fut  ni  si  décidée,  ni  si  constante.  Il  les  traita 
même  avec  infamie  ,  jusqu'à  les  prostituer  à  ses  com-^ 
pagnons  de  débauche.  Enfin  il  s'en  dégoûta  tout-à*fait , 
et  il  les  bannit,  comme  nous  aurons  lieu  de  le  dire  dans 
la  suite. 
Suet.  CaLàS.  Pour  ne  plus  revenir  à  ce  qui  regarde  ses  honteux  dés- 
ordres, je  dirai  en  un  mot  qu'il  n'est  sorte  de  débauche^ 
si  horrible  qu'elle  pût  être,  où  il  n'aimât  à  se  plonger. 
L'adultère  n'effrayoît  pas  celui  pour  qui.  l'inceste  étoit 
un  jeu  ;  et  Suétone  assure  que  presque  aucune  dame  il- 
lustre de  Rome  ne  se  garantU  de  ses  outrages  tyran- 
niques.  Peut-être  en  auroil-il  coûté  la  vie  à  celle  qui  eut 
osé  résister.  Mais  elles  ne  le  mirent  pas  dans  le  cas  d'en 
venir  à  cetle  violence.  Ce  n'étoient  plus  ces  anciennes 
Romaines  qui  se  pîquoient  de  se  faire  honneur  par  kur 
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verta ,  comme  leurs  maris  d^acquérir  de  la  gloire  par  la 
bravoure  dans  les  armes.  Le  christianisme  seul  con- 
noissoil  alors  le  prix  de  la  chasteté. 

Pen  de  temps  après  la  mort  de  Drusille  ^  il  se  maria  Suet,  CaL 
à  LoUia  Faalina  ,  qui  fut  sa  troisième  femme.  Il  avoit  *^'*' 
épousé  en  premier  lieu ,  comme  on  Ta  vu,  Claudia,  fille 
de  Silanus ,  qui  mourut  avant  qu'il  parvint  à  Tempire. 
Sa  seconde  femme  fut  Livia  Orestilla  ,   qu'il  enleva  à^ 
C.  Pison  le  jour  même  de  ses  noces.  Et  il  n'eut  pas  honte 
de  se  glorifier  de  cette  violence,  en  avertissant  le  peuple 
par  un  placard  affidié  de  son  ordre,  qu'il  s'étoit  marié 
comme  Romulus  et  comme  Auguste.  Il  ne  garda  Ores- 
tilla que  peu  de  jours  ,  au  bout  desquels  il  la  répudia  ; 
et  deux  mois  après  il  la  relégua,  aussi*bîen  que  G.  Pi-- 
son ,  sous  le  prétexte  vrai  ou  faux  qu'ils  s'étoient  remis 
ensemble.  11  n'y  eut  pas  moins  de  témérité  et  de  folie 
dans  sa  conduite  à  l'égard  de  Lpllia  Paulina.  Elle  étoit 
actnellement  en  Macédoine  avec  son  mari  Memmius  Ré- 
gulus ,  qui  gouvernoit  cette  province.  Caïus ,  ayant  en- 
tendu dire  que  la  grand'mère  de  cette  dame  avoit  été 
très-belle,  la  mande  sur-  le -champ  ,  et  force  Régulus 
non  -  seolemenf  de  la  Iiii  céder  ,  mais  de  Tautoriser, 
comme  s'il  en  eût  été  le  père ,  à  contracter  mariage  avec 
lui ,  de  la  même  manière  que  Tibérîus  Néron  en  avoit 
usé  lorsqne  Livie  épousa  Auguste.  Une  épouse  recher- 
chée avec  tant  d'empressement  n'en  fut  pas  aimée  avec 
plus  de  constance.  Bientôt  Gains  la  chassa ,  en  lui  dé- 
fendant pour  toujours  la  compagnie  d'aucun  homme. 

L'année  suivante  il  épousa  Milonia  Gésonia ,  qui  n'é* 
toit  ni  belle  ni  jeune,  et  qui  avoit  déjà  trois  enfans  d'un 
antre  mari  :  mais  elle  possédoit  l'art  de  se  faire  aimer 
par  des  grâces  piquantes ,  et  par  un  profond  raffinement 
de  corruption.  Aussi  la  passion  de  Gains  pour  celle  --  ci 
fat -elle  également  forte  et  durable  :  elle  seule  fixa  ce 
ccrar  volage  et  furieux.  La  chose  parut  si  étonnamte  ^  Suet.Cal^Sm, 
^u'on  ne  crut  pouvoir  l'expliquer  qu'en  supposant  que  ^'  ^*^'    , 
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Gésoaia  lui  avoit  fait  prendre  un  philtre ,  ou  hrènwàff^ 
d'amour ,  qui  fit  pins  d'effet  au'elle  ne  vouloit ,  et  qui 
altéra  la  raison  du  prince  :  en  sorte  qu'on  la  rendit  res^ 
ponsable  des  fureurs  auxquelles  il  se  portoit. 

Il  est  constant  qu'il  y  avoit  du  dérangement  dans  l'eB- 
prit  de  Caius  :  on  assure,  qu'il  le  sentoit  lui-même.  Mais^ 
pour  en  trouver  la  cause,  il  n'est  pas  besoin  de  recourir 
à  un  accident  singulier  et  extraordinaire.  Dès  son  en- 
fance il  fut  sujet  à  des  accès  d'épilepsie  :  dans  la  plus 
grande  vigueur  de  l'âge  ,  il  lui  prenoit  tout  d'un  coup 
des  foiblesses  qui  l'empèchoient  de  pouvoir  marcher  ni 
se  soutenir  debout.  Il  étoit  tourmenfté  d'âne  insomnie 
continuelle  «  dormant  à  peine  l'espace  de  trob  heures, 
et  même  d'un  mauvais  sommeil ,  parmi  des  agitations 
violentes  et  dès  songes  efiErayans  ;  et  il  passoit  la  plus 
grande  partie  de  la  nuit  à  attendre  avec  impatience  et 
à  appeler  par  ses  voeux  le  retour  de  la  lumière  et  du 
jour  «  tantôt  couché  sur  un  lit  de  repos ,  tantôt  se  pro- 
menant à  grands  pas  dans  les  vastes  portiques  de  son  pa* 
lais.  Ce  sont  là  des  preuves  et  des  symptômes  d'un  cer- 
veau malade ,  dont  néanmoins  le  désordre  peut  encore 
avoir  été  augmenté  par  l'indiscrétion  criminelle  de  Gé-^ 
sonia. 
iHfi.Gii.s5,     Il  Favoit  aimée  avant  que  de  l'épouser  ;  et  le  jour 
^   ^'        même  de  ses  couches,,  il  se  déclara  en  même  temps  lé 
mari  de  la  mère  et  le  père  de  l'enfant.  G'étoit  une  fille , 
qu'il  nomma  Julia  "Drusilla.  11  la  porta  dans  tous  les 
temples  des  déesses  ;  il  la  mit  sur  les  genoux  de  Minerve  ^ 
à  qui  il  la  recommanda  pour  la  nourrir  et  pour  l'élever. 
JaêÊpk.àtwt.  Selon  Josephe^  il  la  mit  pareillement  sur  les  genoux  def 
**^*^'        Jupiter,  prétendant  que  ce  dieu,  aussi-bien  que  lui, 
en  étoit  le  père  ;  et  il  laissoit  à  juger  duquel  des  deuic 
elle  tiroit  une  plus  noble  origine.  Ce  n'étmt  pas  pour- 
tant qu'il  eût  aucun  soupçon  sur  la  naissance  de  $a  fille. 
Il  trouvoit  la  preuve  de  la  légitimité  de  cette  enfaiït  dans 
sa  férocité  4  qui  étoit  si  grande,  que  dès-levaelle  cber-^ 


théii  à  porter  ses  doigts  et  ses  ongles  sur  le  visage  et  dans 
les  yeaz  des  enfaits  qui  )onoieiit  avec  elle. 

Après  avoir  violé  tous  les  droits  les  plus  sacrés  entre  Suet.CaL  is» 
les  hommes ,  il  ne  restoit  plus  à  Caius  que  d'outrager  *^ 
directement  la  Divinité  même  par  l'usurpation  sacrilège 
du  Culte  et  des  honneurs  qui  hii  sout  uniquement  réser« 
^vés;  et  c'est  ce  qu'il  fit  avec  tout  l'emportement  et  toute 
la  fureur  dont  étoit  capable  un  caractère  tel  que  le  sien. 
Il  se  dédara  sur  ce  point  à  Toccasion  d'nne  dispute  dont 
il  fnt  témoin  entre  les  rois  qui  étoient  venus  lui  foiré 
leur  cour.  Comme  ces  princes  contestoient  entre  eux  sur 
la  prééminence  et  sur  la  dignité  et  la  noblesse  de  leur 
Kingf  Caius  s'écria  tout  d'un  coup,  en  citant  un  verf 
d'Homère  :  «  *  Un  seul  raatlre^  un  seul  roi  ;  »  et  peu 
s'en  fellut  qu^il  né  prit  sur-*le-champ  le  diadème ,  et  ne 
se  f&  proclamer  roi  de  Rome.  Pour  parer  ce  coup,  très- 
ftnsible  mx  Bcnnains,  qui  de  leur  ancienne  liberté  ne 
conservoient  guère  que  la  haîhe  pour  le  nom  de  roi, 
quelques  gent  sages  lui  représentèrent  qu'il  étoit  bien 
au-dessus  de  toupies  rois,  et  il  prit  le  parti  de  se  faire 
dieu. 

Oubliant  donc  qu'il  avoit  défendu  au  commencement 
de  son  empire  qu'on  lui  érigeât  aucune  statue,  il  voulut 
avoir  des  temples,  des  prêtres,  des  sacrifices.  Il  com-^  * 
mença  par  emprunter  les  noms  de  toutes  les  divinités^ 
que  la  superstition  païenne  reconnoisso't ,  et  il  les  imi- 
toit  fort  bien  par  ses  crimes.  En  particulier  son  inces- 
tueiix  commerce  avec  ses  sœurs  le  rendoit  très*digne  ^ 
se  donner  pour  un  autre  Jupiter.  Avec  les  noms  de  ces 
divinités  il  s'en  approprioit  tous  les  attributs  et  tes  or-  « 
oemens.  Il  étoit  tanl6t  Bacchns  ou  Hercule ,  tantôt  Ju- 
non ,  Diane ,  ou  Vénus.  Quelquefois  il  paroissoit  dans 
on  équipage  eflTéminé ,  avec  le  tonneau  .et  le  thyrse; 
d'antres  fois  il  annonçoit  dans  son  air  quelque  chose  de 
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mâle  et  de  robaste,  revétn  d*iine  pean  de  lion,  et  por-* 
tant  la  massue.  On  le  voyoit  sans  barbe,  et  ensuite  dé-^ 
Goré  d'une  longue  barbe  d'or.  Aujourd'hui  c'ëtoit  le 
trident ,  le  lendemain  c'ëtolt  le  foudre  dont  il  se  mon- 
troit  armé.  Vierge  guerrière ,  le  casque  en  tête ,  et  l'égide- 
sur  la  poitrine,  il  représentoit  Minerve;  et  bientôt  après^ 
à  Taide  d'une  parure  pleine  de  mollesse,  et  qui  ne  res-^ 
'  piroit  que  la  volupté,  il  devenoit  une  Vénus.  Et  sons 

tous  ces  diffërensdéguisemens,  ilrecevoit  lesvœux,  les  of-' 
fraudes,  les  sacrifices  convenables  à  chacune  des  divinités 
dont  il  jouoit  le  personnage. 

Dion  rapporte  qu'un  bon  Gaulois  le  voyant  un  jour  qui 
donnoit  ses  audiences  assis  sur  un  trône  élevé ,  et  travesti 
en  Jupiter  Capitolin,  se  mit  à  rire.  Caius  l'appela  : 
«  Que  te  semble  de  moi?  lui  dit-il.  Vous  me  paroisses^ 
«  (  répondit  lé  Gaulois  )  quelque  chose  de  bien  risible.  » 
Ce  mot,  que  tout  Romain  tant  soit  peu  distingué auroit 
payé  de  sa  tête ,  fut  négligé  et  demeura  impuni  dans  la 
bouche  d'un  Gaulois ,  cordonnier  de  sa  profession ,  qut 
ne  fut  pas  jugé  par  Gains  digne  de  sa  colère. 

Pour  mieux  figurer  Jupiter,  il  a  voit  des  machines 
avec  lesquelles  il  répondoit  au  tonnerre  par  un  bruit 
semblable ,  et  lançoit  éclair  contre  éclair.  Si  le  tonnerre 
tomboit ,  il  jetoit  une  pierre  contre  le  ciel ,  et  crioit  à 
Jupiter:  «Tue- moi',  ou  je  te  tue.  »  Mais  il  falloit 
pour  cela  qu'il  fât  dans  ses  momens  de  courage  :  car 
Afef.Git5i.<^n>D^unément,  dès  qu'il  entendoit  le  tonnerre,  il  pâ-« 
li^oit,  trembloit,  s'enveloppoit  la  tête;  et  si  le  coup 
étoit  fort,  il  alloit  se  cacher  sous  son  lit. 

Une  imagination  singulière  et  bizarre  le  frappa  :  il 
voulut  avoir  des  dieux  pour  portiers.  Dans  cette  vue,  il 

^  H  fA  àfkeif    il  lyû  <n»  Hom.  Ih  xxiii,  724.  * 

*  Le  se D8  du  paysage  d'JTomère  doit  aussi  comme  un  athlète  lattanS' 

ett  enlèue-moi,  ou  je  t'enlève.  C'est  contre  Jupiter.  Gomme  cela  aurait 

Ajaz  qui,  luitant  contre  Ulysac,  lui  élé  peu  clair  en  françois ,  j'y  ai  tubali- 

porte  ce  défi  ;  et  Calcula  se  regar-  tué  une  icUe  tonioc. 
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pOTissa  et  continua  une  aile  de  son  palais  du  cAté  de  la 
place  publique  jusqu'au  temple  de  Castor  et  de  Pollux, 
qn'il  perça ,  et  dont  il  fit  ainsi  son  vestibule  ;  et  souvent 
il  venoit  se  placer  entre  les  statues  des  deux  frères  divi* 
nîsés,  et  ihterceptoit  par  cette  ruse  les  adorations  qu'on 
leur  adressoit. 

Le  Capitole  étoit  le  grand  objet  de  son  ambition.  H  Suet.CaL9%jf 
s'y  fit  d'abord  construire  une  chambre  ou  chapelle ,  pour  '*  ^'*'' 
être  logé  en  commun  avec  Jupiter.  Mais  bientôt  il  se 
sentit  piqué  de  n'occuper  que  le  second  rang ,  et  il  voulut 
avoir  un  temple  pour  lui  seul.  Il  en  fit  bâtir  un  dans  le 
palais;  et  pour  se  procurer  une  statue  digne  de  lui,  il 
ordonna  que  l'on  transportât  à  Rome  celle  de  Jupiter 
Olympien ,  dont  il  se  proposoit  d'ôter  la  tête  pour  mettre 
la  sienne  en  la  place.  Ce  ne  fut  que  la  dernière  année  de 
son  règne  et  de  sa  vie  qu'il  donna  l'ordre  dont  nous 
parlons  ici  par  anticipation.  La  superstition  des  peuples, 
qui  révéroient  iufiniment  cette  statue ,  ouvrage  admi- 
rable de  Phidias ,  en  fut  alarmée.  Les  prêtres  jouèrent 
d'adresse.  On  débita  que  le  vaisseau  destiné  au  transport 
de  la  statue  avoit  été  frappé  de  la  foudre  ;  qu'elle  ne 
s^éîoit  point  laissé  approcher ,  et  que  par  des  éclats  de 
rire  qni  en  étoient  partis  elle  avoit  mis  en  fuite  les  ou-» 
vriers  qni  se  préparolent  à  y  porter  la  main  ;  enfin  que 
Ton  ne  pouvoit  entreprendre  de  la  remuer  sans  l'exposer  ,     ,    . 

■  .    J        _  .       w*  ,      1  Joseph,  Aiï" 

au  danger  d  être  bnsée.  Memmius  Régulus ,  gouverneur  tiq.  xxx,  i, 
de  Macédoine  et  d'Achaïe,  rendit  compte  à  Caiusde  ces 
obstacles  qui  s'opposoient  à  l'exécution  de  ies  volontés. 
Mais  Gains  étoit  inflexible  dans  ce  qu'il  avoit  une  fois 
résolu  :  il  ne  savoit  ce  que  c'éloit  que  d'écouter  les  re- 
montrances ;  et  si  la  mort  n'en  eût   délivré  le  genre 

,  humain,  la  liberté  qu'osoit  prendre  Régulus  lui  auroit 

i  probablement  coûté  la  vie. 

La  statue  de  Jupiter  Olympien  demeura  donc  en^i^^i.or/.aa, 
place  :  du  reste  le  plan  de  Caius  eut  son  entier  accom-^^^^^* 
plissement.  Il  avoit  dans  son  temple  une  statue  d'or  qui 

3IST.   DES  EMP.  TOM.    U.  3 
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le  représcntoit  au  naturel,  et  que  Ton  prenoît  soin  de 
vêtîr  tous  les  jours  d'un  habillement  pareil  à  celui  qu'il 
port  oit  lui-même.  On  lui  immoloit  des  victimes  choisies 
et  recherchées,  telles  que  des  paons,  des  faisans,  des 
pintades ,  et  d'autres  oiseaux  rares  et  exquis.  Il  se  fit  uq 
collège  de  prêtres,  dont  il  mit  Césonia  sa  femme,  Claude 
son  oncle ,  et  tous  les  plus  riches  de  Rome  ;  et  il  leur  fit 
•  Douze    îicheter  cet  honneur  dix  *  millions  de   sesterces ,  taxe 
cent cinquan- énorme,  et  à  laquelle  Claude  succomba;  eu  sorte  que, 
vres.         ne  pouvant  payer  le  prix  dont  il  avoit  fait  sa  soumission 
Suecciaiid.  ^^^  f^^^  ^  j|  ^j^  ^^^^  5^3  bicus  saisîs  et  exposés  en  vente. 
Caiusse  mit  lui-même  à  la  tête  du  collège  de  ses' prêtres, 
et  il  y  associa  son  cheval ,  qui  en  étoit ,  dit  agréablement 
M.  de  Tillemont,  le  plus  digne  personnage. 
Suet.  CaUe.     ^^^  foUes  pour  ce  cheval ,  qu'il  nommoit  Incitatus , 
55,  et  Dio.    sont  connues  de  tout  le  monde.  11  lui  a  voit  construit  une 
écurie  de  marbre,  une  auge  d'ivoire  :  il  lui  faisoit  porter 
des  housses  de  pourpre  et  un  collier  de  perles.  La  veille 
du  jour  où  Incitatus  devoit  courir  dans  le  Cirque  ,  afin 
qu'aucun  bruit  n'interrompît  son  sommeil ,  des  soldats 
distribués  dans  tout  le  voisinage  y  établissoient  le  calme 
et  la  tranquillité.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  Caius  lui  fit 
une  maison,  lui  donna  des  domestiques,  des  meubles, 
une  cuisine, afin  que  ceux  qui  seroient  invités  de  s^  part 
à  manger  pussent  être  bien  reçus:  lui-même  il  rinvitoit 
à  sa  table,  lui  présentoit  de  l'orge  dorée,  et  lui  faisoit 
boire  du  vin  dans  une  coupe  d'or  où  il  avoit  bu  le  pre- 
mier. Il  juroit  par  le  salut  et  par  la  fortune  de  soa 
cheval ,  et  Ton  assure  qu'il  Tauroit  nommé  consul ,  s'il 
n'eût  été  prévenu  par  la  mort. 
Suct.Cali".     C^^  extravagances  passent  visiblement  la  mesure  de  la 
22,  et  Dio.    sottise  inséparable  du  vice:  elles  prouvent  une  raisoa 
égarée.  On  ne  sera  point  étonné  qu'un  prince  qui  se 
faisoit  le  conimensal  de  son  cheval  se  fît  aussi  le  mari 
de  la  lune,  qu  il  appeloît  à  grands  cris  lorsqu'il  la  voyoît 
briller  au  ciel.  On  doit  juger  de  même  de  sçs  entretiens 
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secrets  avec  la  statue  de  Jupiter ,  à  qui  i  l  parlolt  à  Toreille , 
Tattaqnant,  lui  répondant,  tantôt  d'un  ton  d'amitié 
et  de  bonne  intelligence  ,  tantôt  d'un  ton  de  colère. 
On  Tentendit  menacer  son  Jupiter  en  ces  termes  :  «  Je  *  te 
«  bannirai  dans  une  île  de  la  Grèce.  »  Nous  remet- 
tons à  un  autre  lien  ce  qui  regarde  la  persécution  à  la- 
quelle les  Juifs  se  trouvèrent  exposés  en.conséquence  des 
folies  impies  et  sacrilèges  de  Gains. 

Pendant  Tannée  d'où  nous  sommes  partis ,  Vespasien  ^ 
qui  fat  depuis  empereur,  étoit  édile,  et  en  cette  qualité 
chargé  de  la  police  de  la  ville  et  du  soin  d'entretenir  la 
propreté  des  rues.  Gains,  y  ayant  trouvé  de  la  boue,  la  fit 
jeter  sur  la  robe  de  Vespasien.  Gette  aventure  fut  regar- 
dée,  après  qu'il  fut  parvenu  à  l'empire,  comm^  un  pré* 
sage  de  la  grandeur  à  laquelle  il  étoit  destiné.  On  jugea 
que  Tactîon  de  Gains  prédisoit  à  Vespasien  qu'il  lui  ap- 
partiendroit  un  jour  de  rendre  à  la  ville  son  lustre  terni 
par  les  désordres  des  factions  comme  par  une  fange 
ignominieuse  :  exemple  mémorable  du  ridicule  des  in- 
terprétations arbitraires  et  adaptées  après  coup  aux  évé- 
nemens* 

Caius  se  fit  nommer  consul  par  le  peuple  pour  Tannée 
suivante  avec  Apronius. 

CAIUS   AUGtJSTUS.  II.  Ah.   B.  790. 

L.    APPRONIUS   CiESIANUS.  .  *^»  -.v.     j 

Il  ne  tint  ce  consulat  que  trente  jours,  et  néanmoins  Suet.Caiig* 
il  donna  un  exercice  de  six  mois  à  son  collègue.  Lors-  '^'^^    '**• 
qu'il  prit  possession  de  la  charge,  et  lorsqu'il  en  sortit, 
il  prêta  comme  les  autres  les  sermens  usités  en  pareil    * 
cas,  montant  à  cet  effet  sur  la  tribune  aux  harangues,        « 
!  suivant  qu'il  s'étoit  pratiqué  durant  le  gouvernement  ré- 
j  publicain.  C'est  là  tout  le  bien  que  nous  aurons  à  dire  de 
lui  pendant  le  cours  de  cette  année.  Du  reste ,  nous  ne 
trouvons  qne  caprices  insensés  on  que  traits  d'une  cruauté 
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sanguinaire,  qu'allumoit  encore  en  lui  l'aviditë  des  dé- 
pouilles, et  rindigence  à  laquelle  Tavoit  réduit  sa  mau- 
vaise économie. 
Suet.  Calig,     U  avoit  dissipé ,  comme  je  l'ai  déjà  dît ,  les  trésors 
immenses  que  Tibère  laissa  en  mourant  :  et  il  D'y  a  pas 
lieu  de  s'en  étonner,  si  aux  dépenses  énormes  des  jeux 
et  des  spectacles  dont  nous  avons  parlé  on  ajoule  toutes 
les  extravagances  d'un  esprit  déraftgé ,  qui ,  toujours  en 
délire,  forme  les  projets  les  plus  frénétiques,  et  met 
sa  gloire  à  les  remplir.  Il  disoit  qu'il  ^falloii  être  ou  mo^ 
desie  dans  sa  dépense,  ou  César:  et  mesurant  ainsi  sa 
grandeur  sur  Texcès  monstrueux   des   caprices  qu'il 
auroit  pu  satisfaire,  tout  ce  qu'il  imaginoit  de  plus 
étrange  et  de  plus  outré  étoit  ce  qui  le  charmoit  davan- 
tage :  parfums  d'un  grand  prix  prodigués  sans  aucun  mé- 
nagement, perles  précieuses  dissoutes  dans  du  vinaigre 
pour  être  ensuite  avalées,  tables  couvertes  de  pains  et  de 
viandes  d'or,  sommes  considérables  jetées  pendant  plu- 
sieurs jours  de  suite  au  peuple,  et  livrées  au  pillage.  II 
5^„,^jy^/. dépensa  en  un  seul  repas  dix  millions  de  sesterces,  qui 
vian,  C.9.     reviennent  à  douze  cent  cinquante  mille  livres  de  notre 
monnoie.  Il  construisit  des  vaisseaux  de  bois  de  cèdre  , 
dont  les  poupes  étoient  enrichies  de  pierreries  et  les 
voiles  teintes  en  diverses  couleurs ,  avec  des  bains,  des 
portiques,  des  salles  à  manger  très-spacieuses,  et,  ce 
qui  est  plus  singulier ,  des  vignes  et  des  arbres  fruitiers. 
L'usage  de  ces  vaisseaux  étoit  de  le  promener  le  long  des 
côtes  de  la  Campanie.  Dans  les  maisons  de  plaisance 
qu'il  bâtit  en  grand  nombre  pour  son  amusement ,  la 
'   difficulté  avoit  pour  lui  des  attraits  ;  et  lui  dire  qu'une 
entreprise  étoit  impossible,  c'étoit  lui  en  inspirer  le 
désir.  Il  exécuta  en  effet  des  ouvrages  surprenans;  môles 
jetés  en  avant  dans  une  mer  profonde  et  en  temps  ora- 
geux ,  grandes  masses  de  rochers  rasées,  vallons  exhaussés 
au  niveau  des  montagnes,  sommets  de  montagnes  apla* 

'  Autjh^  homiimm  este  opoiUre,  mut  Cautirtm. 
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vk;  l^j^mit  avec  nne  diligence  incroyable,  parce  qu'il 
j  alloit  de  la  vie  pour  les  entrepreneurs  à  manquer  d'un 
instant  le  terme  prescrit. 

Ce  même  goût  pour  Textraordinaire  et  le  merveilleux  Suct.  Calig. 
loi  fit  nailre  la  pensée  de  percer  Tisthme  de  Coriuthe ,  ^'' 
de  bâtir  une  ville  sur  le  sommet  des  Alpes ,  de  rétablir 
a  Saraos  le  palais  de  Polycrate ,  et  autres  objets  pareils 
qui  avoient  beaucoup- d'éclat  avec  peu  d^itilité.  Suétone 
ne  cile  qu'un  seul  ouvrage  vraiment  utile  qui  ait  été 
entrepris  par  ce  prince  :  c'est  un  aqueduc ,  qu'il  laissa 
imparCeiit.  Josephe  parle  d'un  port  qu'il  vouloit  faire  Joseph.  An- 
près  de  Rhége  pour  recevoir  les  vaisseaux  qui  appor-^'V- ***»*• 
toient  le  blé  d'Alexandrie.  C'étoit  un  dessein  avantageux 
et  bien  entendu ,  mais  qui  n'eut  point  d'exécution.  Il  Piin,x9%,\o, 
procura  pourtant  à  Rome  une  décoration  réelle  ,  en  y  %^^xiaud. 
transportant  d'Egypte ,  à  grands  frais ,  un  obélisque,  que  <?•  ^o. 
Ton  y  voit  encore  aujourd'hui  dans  la  place  de  Saint- 
Pierre.  Les  obélisques  étoient  chez  les  Egyptiens  des 
moonmens  religieux  et  consacrés  au  soleil.  Peut-être 
Caios  vouloit-il  faire  servir  celui  dont  je  parle  au  culte 
sacrilège  qu'il  exigeoit  pour  lui-même.  Le  pape  Sixtc- 
Qoint  en  a  fait  un  plus  saint  usage  en  le  dédiant  à^ 
croix  par  laqtielle  nous  avons  été  rachetés. 

Gains,  ayant  épuisé  le  trésor  par  ses  dépenses  insen-  Suh.  Calig. 
«<cs,  chercha  dans  les  rapines  et  dans  la  cruauté  le  re-  5Hi,e«^»«. 
inède  au  mauvais  état  de  ses  finances.  Il  exerça  toutes 
sortes  d^avanies  et  de  vexations ,  soit  à  l'égard  du  public  ^ 
ioit  contre  les  particuliers.  Il  établit  des  impôts  excessifs 
et  inouïs,  qn  il  iaisoit  lever  par  les  tribuns  et  les  centu- 
rions des  cohortes  prétoriennes.  Nul  homme  qui  en  fût 
exempt  ;  nulle  chose  qui  ne  payât  quelque  droit.  Les 
procès,  les  gains  des  portefaix ,  ceux  des  femmes  prosti- 
tuées, les  mariages  même  étoient  soumis  à  des  taxes. 

Uae  circonstance  tout-à-fait  étrange  de  Tétablisse- 
nient  de  ces  impôts ,  c'est  qu'il  les  faisoit  lever  sans  pu- 
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blication  préalable.  L'ignorance  produisoit  néc^ffËire- 
ment  une  infinité  de  contraventions,  qui  étoiént  punies 
par  confiscations  ou  par  amendes.  Enfin  néanmoins, 
forcé  par  les  cris  de  la  multitude.  Gains  fit  afficher  son 
ordonnance,  mais  en  lieu  si  incommode  et  en  caractères 
si  menus ,  que  personne  ne  pouvoit  la  lire. 

Une  ruse  si  basse  étoit  digne  d*un  prince  qui  trom- 
poit  au  jeu.  Mais  que  dire  et  que  penser  d'un  lien  de 
prostitution  établi  dans  son  palais  pour  tirer  le  produit 
de  cet  infâme  commerce  ?  Gains  outroit  tous  les  vices  : 
il  aimoit  l'argent  à  la  fureur,  jusqu'à  marcher  pieds  nus, 
et  se  rouler  sur  les  monceaux  d'or  et  d'argent  qu'il  a  voit 
amassés  par  ses  rapines. 

La  folie,  l'indécence,  l'injustice  des  procédés  de  Gains, 
ne  s'imaginent  point.  Tout  ce  que  Ton  peut  faire,  c'est 
d'y  ajouter  foi  sur  le  témoignage  des  graves  historiens 
qui  nous  en  ont  transmis  la  mémoire.  Ainsi,  par  exem- 
ple, il  mît  très-communément  en  usage  un  expédient 
que  Ton  ne  devinerôit  pas  dans  un  empereur  romain 
pour  faire  de  l'argent  :  ce  fut  de  se  constituer  marchand 
de  toutes  sortes  de  choses ,  et  deles  vendreà  un  prix  exor- 
bîtaut.  On  achetoit  forcément  et  à  regret  ;  et  souvent 
des  citoyens  illustres,  qui  craîgnoient  que  leurs  richesses 
n'irritassent  la  cruelle  avidité  du  prince,  perdoienl  à 
dessein,  par  dos  marchés  ruineux  de  cette  espèce,  une 
partie  de  leur  bien  pour  pouvoir  conserver  l'autre 
avec  leur  vie. 

Il  se  passoit  quelquefois  dans  ces  ventes  des  scènes  que 
l'on  pourroit  appeler  comiques ,  si  elles  n'avoient  eu  des 
effets  trop  sérieux.  Un  jour  que  Gains  vendoit  des  gladia- 
teurs ,  mettant  lui-même  l'enchère,  un  ancien  préteur 
nommé  Aponius  Saturninus,  qui  étoit  présent  à  la 
vente ,  s'endormit  de  façon  que  sa  tête  tomboit  souvent 
en  devant.  Gains,  s'en  étant  aperçu ,  ordonna  au  crieur 
de  faire  attention  à  ce  sénateur ,  qui ,  par  de  fréquens 
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mouvemens  de  tête ,  témoigooît  vouloir  renchérir.  Ce 
petit  jea  fut  poussé  loin  ;  et  enfin  Aponius,  en  s'éveillant , 
fat  bien  étonné  de  voir  qu'on  lui  adjageoit  treize  gla- 
diateurs pour  neuf  millions  de  sesterces ,  qu'il  lui  fallut   .  ^°«c  cent 
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payer.  Un  peut  conjecturer  avec  a^ssez  de  vraisemblance  mille  livre». 
qu'il  doit  être  mis  au  nombre  de  ceux  que  Suétone  as-    * 
sare  s*êlre  fait  ouvrir  les  veines,  dans  le  désespoir  où 
les  réduisoient  d^  pareilles  aventures  qui  ruinoient  eù- 
lièrement  leur  fortune. 

Durant  le  séjour  que  Caius  fit  en  Gaule  h  l'occasion 
dont  il  sera  parlé  dans  la  suite,  il  arriva  qu'un  Gaulois, 
pour  être  admis  à  souper  avec  l'empereur,  donna  deux 
cent  mille  sesterces  aux  officiers  chargés  du  soin  des  in- 
\itations.  Caïus  le  sut ,  et  ne  fut  pas  fâché  d'apprendre  . 
que  l'on  estimât  si  cher  l'honneur  de  manger  avec  lui. 
Ijc  lendemain,  dans  une  vente  qu'il  faisoit ,  et  à  laquelle  « 
assista  ce  même  Gaulois ,  il  lui  fit  adjuger  une  baga- 
telle pour  le  prix  de  deux  cent  mille  sesleirces  ,  en  lui 
disant  :  «  Vous  souperez  avec  l'empereur,  et  invité  par 
«  lui-même.  >» 

Les  chicanes  que  Çaiussuscitoit  à  toutes  sortes  de  per-'' 
sonnes  pour  extorquer  de  l'argent  sont  infinies.  Il  ab'rb- 
geoit  les  privilèges  accordés  par  ses  prédécesseurs  pour 
les  faire  acheter  de  nouveau.  Il  accnsoit  d*avoir  donné 
de  fausses  déclarations  de  leurs  biens  ceux  qui  s'étoient 
enrichis  depuis  le  dernier  cens ,  et  il  leur  faisoit  porter 
la  peine  d^  ce  prétendu  crime ,  qni  étoit  la  confiscation. 
Il  envahissoit  les  testamens  sur  le  plus  léger  prétexte. 
Ainsi  il  fit  ordonner  par  le  sénat  que  tous  ceux  qui 
avoicnt  eu  dessein  de  faire  quelque  legs  à  Tibère  fussent 
obligés  de  laisser  les  mêmes  sommes  à  Caius.  Ce  décret 
contenoit  une  clause  remarquable ,  et  qui  prouve  bien 
qu'une  si  violente  tyrannie  n'anéantissoit  pas  la  consti* 
tution  répablicaine  de  l'état.  Comme  la  loi  Pappia-Pop- 
péa  anuuloit  toute  disposition  testamentaire  faite  au 
profit  de  ceux  qui  n'avoient  ni  femme  ^ni  enfans ,  et  que 
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*'Caius  étoit  actuellement  dans  ce  cas,  le  sénat  donna 
au  prince  une  dispense  de  la  loi. 

Caius  s'appropria  aussi  les  successions  des  gens  de 
guerre ,  et  cassa ,  comme  infectés  du  vice  d'ingratitude , 
les  testamens  de  tous  les  anciens  centurions,  qui ,  depuis 
le  triomphe  de  Germanicus  son  père,  n'a  voient  point 
fait  l'empereur  leur  héritier.  Il  vouloit  être,  à  propre- 
ment parler,  l'héritier  universel  de  tous  les  citoyens; 
et  pour  s  emparer  d'une  succession, il  lui  suffisoit  qu'il  se 
trouvât  qqelqu'Un  qui  dit  que  le  mort  avoit  voulu  laisser 
son  bien  à  César.  Il  prenoit  soin  de  s'enter  lui-même  sur 
toutes  les  fdmilles  riches  par  des  adoptions  badines  ;  et, 
en^plo^^ant  un  style  de  prétendues  caresses,  il  appeloit 
les  personnes  dont  il  vouloit  envahir  les  biens  ses  père 
et  mère ,  ou  grand-père  et  grand'-mère ,  selon  leur  âge. 
l)ès-là  il  falloit  que  ces  personnes  le  missent  sur  leur 
testament;  et  si  elles  coutinuoient  de  vivre,  il  les  ac- 
cusoit  de  se  moquer  de  lui;  et  il  en  est  plusieurs  à  qui 
il  envoya  des  pâtisseries  ou  confitures  empoisonnées. 

Nons  avons  parlé  ^  sous  Tibère,  des  vexations  exercées 
par  Corbulou  contre  ceux  qui  étoient  chargés  de  l'en- 
tretien et  de  la  réparation  des  grands  chemins*  Caius 
renouvela  ces  recherches  par  Tentremise  du  même  Cor- 
biilon ,  qui  le  servit  trop  bien  pour  le  repos  du  public 
et  pour  son  propre  honneur*  Les  possessions  des  vivans, 
les  buccessions  des  morts  qui  avoient  eu  part  de  quelque 
façon  que  ce  pût  être  à  l'entreprise  des  chen^ins  furent 
soumises  à  des  taxes  également  injustes  et  onéreuses.  Cor^ 
bnlon  reçut  de  Caius  pour  récompense  le  consulat.  Mais 
60ÙS  Claude  il  eut  le  désagrément  de  voir  casser  les  pro- 
cédures faites  à  sa  poursuite,  et  ceux  qu'il  avoit  in)us«* 
tement  condamnés  furent  dédommagés. 

On  voit  que  la  plupart  des  moyens  qu'employoit  Caius 

^  Le  fait  dont  il  est  question  doit     dans  l'intervalle  de  f^uclqa'un  de» 
t>or  conséquent  dire  arrivé  avant  le     prépédensk 
fenoriagc  de  Caius  avec  Gésonia  ,  et 
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pour  avoir  de  l'argent  ëtoient  sujets  à  des  litiges ,  et  sup* 
posoient  souvent  quelque  procédure.  Il  s>n  rendoit  le 
seul  juge  ;  et  avant  que  de  prendre  séance  pour  con- 
nottre  de  ces  sortes  d'affaires ,  il  déterminoit  la  somme 
à  laquelle  il  prétendoit  faire  monter  le  produit  de  son 
audience,  et  il  ne  se  levoit  point  qu'il-  n'eût  son  compte, 
n  ne  lui  falloit  pas  pour  cela  un  long  temps  :  le  délai 
ne  lui  convenoit  pas  ;  et  un  jour  il  condamna  par  un 
seul  jugement  quarante  accusés  de  divers  crimes.  Après 
ce  bel  exploit  il  alla  tout  glorieux  trouver  Césonia ,  à 
qui  il  se  vanta  de  la  somme  considérable  qu'il  avoit 
gagnée  pendant  qu'elle  faisoit  sa  aiéridienne. 

Quelquefois  il  ne  cherchoit  pas  même  ces  ombres 
légères  de  formalités.  Un  jour  qu'il  jouoit  aux  dés,  il 
se  leva  brusquement ,  chargeant  son  voisin  de  jouer  en 
sa  place  ;  et  s'étant  avancé  dans  le  vestibule ,  il  fit  ar-» 
réter  deux  riches  chevaliers  romains  qui  passoient  par 
hasard ,  confisqua  leurs  biens ,  et  revint  ensuite  à  son 
jeu  en  disant  qu'il  n'avoit  jamais  eu  le  dé  plus  favo- 
rable. 

Ce  trait  nous  est  administré  par  Suétone.  Dion  en 
rapporte  un  tout  semblable  du  temps  où  Gaius  étoit 
dans  les  Gaules ,  si  ce  n'est  que  ce  dernier  est  encore  plus 
atroce.  H  jouoit,  et  l'argent  lui  manquant,  il  se  fit  ap- 
porter le  registre  public  qui  contenoit  le  nomades  habi- 
tans  des  Gaules ,  et  l'estimation  de  leurs  biens.  Il  con^ 
damna  à  mort  un  nombre  de  Gaulois  des  plus  riches ,« 
et  dit  ensuite  à  ceux  qui  jouoient  avec  lui  :  «  Vous  me 
<  £ûtes  pitié.  Vous  vous  battez  long-temps  pour  une  pe- 
*<  tite  quantité  de  sesterces;  et  moi  je  viens'd'en  gagner 
«  en  mi  instant  six  cent  millions.  »  Soîxaatc- 

Les  accusations  pour  cause  de  prétendus  crimes  de  îJonsTeU^c.< 
lèse-majesté  ëtoient  l'invention  la  plus  commode  pour    ^'^' 
livrer  à  la  merci  des  empereurs  et  les  personnes  et  les 
biens  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  illustre  dans  Rome. 
Caius  avoit  aboli  ces  odieuses  poursuites ,  lorsqu'il  croyoi t 
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avoir  besoin  de  se  concilier  Tamour  de  la  nation.  II  les 
rétablit  pendant  l'année  de  son  second  consulat,  et  avec 
un  éclat  qui  répandit  la  terreur  et  la  consternation  dans 
toute  la  ville. 

Il  fit  dans  le  sénat  un  grand  éloge  de  Tibère  ^  \m  qui 
jusque-là  avoît  toujours  pris  plaisir  et  à  le  décrier  lui- 
même,  et  entendre  les  autres  en  dire  toute  sorte  de  mal. 
Il  prétendît  que  les  sénateurs  étoient  coupables  de  s'être . 
donné  une  telle  liberté.  »  Car,  pour  moi  qui  suis  empe- 
«  feur,  dîsoit-il,  cela  m'est  permis;  mais  à  vous,  c'est 
.  «  on  attentat  qui  viole  le  respect  que  vous  devez  à  la 
«  mémoire  de  celui  q<li  a  été  votre  chef  et  votre  prince.  » 
Il  lenr  prouva  qu'ils  étoient  d'autant  plus  en  faute,  que 
tous  ils  avoient  pris  part,  ou  comme  accusateurs,  ou 
comme  témoins ,  ou  comme  juges ,  aux  cruautés  qu'ils 
reprochoient  à  Tibère.  Il  leur  mit  devant  les  yeux  l'in- 
conséquence de  leur  conduite ,  en  ce  qu'ils  avoient  loué 
ce  prince  vivant,  et  le  blâmoîenl  api-ès  sa  mort.  «  C'est 
«  ainsi  (ajoutoit'il)  que  vous  avez  enflé  et  gâté  Séjan  par 
«  vos  flatteries ,  et  qu'ensuite  vous  Tavez  tué.  Je  com- 
«  prends  ce  que  cette  inégalité  dans  vos  jugemens 
«  m'annonce  par  rapport  à  moi-même ,  et  je  vois  que 
«c  je  n'ai  rien  de  bon  à  attendre  de  vous.  » 

Il  introduisît  ensuite  Tibère  qui  lui  adressoît  la  pa- 
role ,  et  qui  approuvoit  son  discours  en  ces  termes  : 
«  Rien  n'est  mieux  dit  que  ce  que  vous  avez  dit ,- Caius  : 
•«  rien  n'est  plus  vrai.  Ainsi  n'aimez  aucun  de  ces  hommes- 
«  là ,  n'en  épargnez  aucun  i  car  tous  vous  haïssent ,  tous 
«  souhaitent  votre  mort,  et,  s'ils  le  peuvent,  ils  vous 
«  tueront.  Ne  songez  donc  à  leur  faire  aucun  bien  ;  et 
«  s'ils  murmurent  contre  vous,  ne  vous  en  embarrassez 
u  pas  ;  mais  que  votri^  plaisir  et  le  soin  de  votre  sûreté 
«  soient  votre  unique  objet  et  la  seule  règle  de  justice  que 
u  vous  connoissiez.  Car,  en  suivant  ce§ maximes,  vous 
u,  ne  souffrirez  aucun  mal ,  vous  jouirez  de  tous  le$  agré- 
er mens  possibles  ;  et  de  plus  ils  vous  honoreront  et  res- 
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*  pccleront,soîl  degré,  soit  de  force.  Au  lieu  que,  si  vous 
«  embrassez  le  plan  contraire ,  vous  n'en  tirerez  aucune 
«  utilité  réelle,  et  il  ne  vous  en  reviendra  qu'une  gloire 
«  vaine ,  acconnpagnée  d'embûches  sous  lesquelles  vous 
«  succomberez,  et  qui  vous  feront  périr  misérablement. 
^  Aucun  des  hommes  n'obéît  volontiers.  Ils  font  leur 
«  cour  au  plus  fort ,  tant  qu'ils  le  craignent  :  s'ils  croient 
«  pouvoir  le  mépriser  impunément,  ils  ne  manquent 
«  pas  l'occasion  de  se  venger.  «  On  voit  que  Machiavel 
n'est  pas  le  premier  auteur  de  cette  politique  détestable 
qui  n'établit  la  sûreté  du  prince  que  sur  l'oppression 
des  peuples,  et  qui  aux  liens  de  l'alTection  et  du  devoir 
substitue  la  terreur  et  la  violence ,  et  conséquemment 
une  inimitié  réciproque  et  implacable.. 

Après  cpie  Gains  eut  débîté*ces  maximes  tyranniques, 
afin  qu'on  ne  crût  pas  qu'elles  lui  fussent  échappées  par 
un  mouvement  subit  et  passager,  il  ordonna  que  le  dis- 
cours qu'il  venoit  de  prononcer  fût  gravé  sur  une  colonne 
d'airain;  11  rétablit  l'action  de  lèse-majesté,  et  sortit 
ensuite  brusquement  du  sénat,  et  même  de  la  ville, 
pour  se  retirer  dans  un  faubourg. 

On  peut  juger  dans  quel  saisissement  il  laissa  le  sénat. 
Personne  n'osa  ouvrir  la  bouche  ni  proférer  une  seule 
parole.  Les  sénateurs  se  séparèrent ,  et  allèrent  répandre 
dans  la  ville  la  nouvelle  de  ce  terrible  discours,  qui 
rendoit  tout  le  monde  coupable  :  car  il  n'étoît  aucun 
citoyen  qui  n'cfût  mal  parlé  de  Tibère. 

Le  lendemain  le  sénat  se  rassembla ,  et  embrassa  la 
ressource  des foibles,  tâchant  de  désarmer  par  la  flatterie 
la  férocité  d'un  prince  inhumain.  On  donna  à  Gains  les 
éloges  qu'il  méritoît  le  moins,  et  qu'il  auroitdu  prendre 
pour  des  reproches,  s'il  n'eût  pas  été  aveuglé  par  l'orgueil. 
On  le  loua  comme  ami  du  vrai ,  comme  plein  de  dou- 
ceur. Les  sénateurs  se  reconnoissoient  redevables  à  sa 
bonté  de  n'avoir  point  perdu  la  vie.  Ils  ordonnèrent 
que  l'on  sacrifieroit  à  sa  clémence  tous  les  ans,  à  pareil 
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jour  que  celai  oà  il  avoit  lu  le  discours  qui  les  avoit 
instraits  de  leur  devoir.  Statue  d'or,  pompe  solennelle, 
hymnes  en  son  honneur,  tout  fat  prodigue.  Enfin  on 
lui  décerna  le  petit  triomphe',  comme  s41  eât  vaincu 
des  ennemis  de  la  république. 

Toutes  les  bassesses  du  sénat  furent  de  peu  d'utilité. 
La  cruauté  de  Caius,  aiguillonnée  encore  par  le  besoin 
et  l'amour  de  l'argent ,  se  porta  aux  plus  grands  excès.  II 
condamna  lui-même,  ou  fit  condamner  par  le  sénat ,  à 
mort,  un  très-grand  nombre  dlllnstres  personnages, 
dont  les  noms  furent  affichés  publiquement  par  son 
ordre,  comme  s^il  eât  appréhendé  que  les  exploits  de  sa 
tyrannie  ne  fussent  pas  assez  connus.  Dion  n'a  point 
voulu  lasser  son  lecteur  par  un  trop  long  détail  sur  ces 
exécutions  sanglantes ,  et  nous  abrégeons  encore  son  ré- 
cit. Mais  nous  ne  devons  pas  omettre  Junius  Priscus 
actuellement  préteur,  qui,  après  avoir  été  mis  à  mort , 
ne  s'étant  pas  trouvé  fort  riche ,  donna  lieu  à  ce  mot 
insultant  de  Caius  :  «  Celui-ci  m'a  trompé  :  il  ne  paie 
«  point  sa  mort ,  il  pouvoit  vivre.  » 

Domitius  Âfer,  célèbre  par  son  éloquence,  courut 
alors  un  extrême  danger ,  et  n'échappa  que  par  un  trait 
d'esprit  adroitement  proportionné  aux  circonstances. 
Nous  avons  vu,  sous  Tibère ,  qu'il  s'étoit  prêté  à  la  mau* 
vaise  volonté  de  Séjan  contre  la  maison  de  Gerananicus , 
et  qu'il  avoit  accusé  Claudia  Pulchra ,  parente  d'Agrip- 
pine.  C'étoit  un  grief  qu'avoit  contre  lui  Caius.  Sflais  son 
Suet.  Calig.  g^^nd  crimc  étoit  d'être  le  premier  orateur  de  son  siècle  : 
^^*  car  Caius  se  piquoit  d'éloquence ,  et  ce  n'étoit  pas  tout- 

à-fait  sans  quelque  fondement  ;  surtout  lorsqu'il  avoit  à 
parler  contre  quelqu'un ,  les  pensées  et  les  expressions  se 
présentoient  à  son  esprit  avec  abondance  :  il  y  joignoit 
le  ton ,  le  geste  et  les  mouvemens.  Son  caractère  le  por- 
toit  à  la  véhémence  ;  et  par  une  suite  naturelle  il  mépri* 
soit  beaucoup  les  omemens  recherchés,  et  les  pointes,  qui 
commençoient  à  se  mettre  en  vogue.  Il  définissoit  le  style 
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de  Sénèqne ,  qui  avoit  bien  des  admirateurs,  un  ciment 
sans  chaux,  c'est-à-dire  un  style  décousu ,  hache ,  et  dont 
les  menues  parcelles  ne  formoient  point  un  tout.  Mais 
la  réputation  d'Âfer  lui  faisoit  ombrage  ;  et  il  saisit  pour  Dio. 
le  perdre,  le  prétexte  auquel  il  étoit  le  moins  possible 
de  s^attendre. 

Afer  avoit  prétendu  lui  faire  sa  cour  en  lui  dressant 
une  statue  dont  l'inscription  portoit  que  Caius ,  à  l'âge 
de  vingt-sept  ans,  avoit  été  deux  fois  consul.  Ce  prince, 
plein  de  travers,  prit  cette  inscription  pour  une  censure 
qui  lui  reprochoit  sa  jeunesse ,  et  le  violement  des  an* 
dennes  lois  par  rapport  à  l'âge  prescrit  pour  le  consulat  ; 
et,  sur  ce  fondement,  il  déféra  Âfer  au  sénat,  et  prononça 
contre  lui  une  violente  invective  qu'il  avoit  bien  tra- 
vaillée. C'en  étoit  fait  de  l'accusé ,  s'il  eût  entrepris  de  ' 
répondre  et  d'entrer  en  lice.  Tout  au  contraire ,  il  fei- 
gnit d'être  pénétré  d'admiration  pour  un  discours  aussi 
éloquent  que  celui  de  Caius.  Comme  s'il  eût  été  simple 
auditeur,  et  non  partie  intéressée,  il  en  faisoit  Tanatysç 
avec  un  air  de  satisfaction ,  il  en  relevoit  toutes  les  par- 
ties et  tous  les  traits  par  les  louanges  les  plus  énergiques. 
Et  ayant  reçu  ordre  de  se  défendre,  il  se  prosterna  par 
terre ,  disant  qu'il  n'avoit  rien  à  répliquer ,  qu'il  étoit 
convaincu ,  et  qu'il  craignoit  encore  plus  dans*  Caius 
Torateor  que  le  prince.  La  vanité  de  Caius  fut  satisfaite  : 
il  crut  avoir  triomphé  par  son  éloquence  du  plus  grand 
des  orateurs  ;  et  comme  il  passoit  sans  milieu  d'une  ex- 
trémité à  l'autre,  Âfer,  au  moyen  de  cet  artifice,  aidé 
du  crédit  de  Calliste ,  affranchi  de  l'empereur,  à  qui  il 
avoit  en  soin  de  se  rendre  agréable ,  non-seulement  fut 
absous,  mais  récompensé,  et  élevé  sur-le-champ  au 
consulat. 

Calliste ,  qui  étoit  fort  considéré  de  son  patron ,  osa 
quelque  temps  après  se  plaindre  à  lui  de  ce  qu'il  avoit 
mis  Afer  en  péril.  «  Que  dis-tu  là?  répondit  Caius. 
«  Aurois*to  voulu  que  je  perdisse  un  si  beau  discours?  a» 
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Pour  donner  le  consulat  à  Afer  ,  il  rendit  la  place 
vacante  par  une  de  ces  brusques  Incartades  qui  lui  étoient 
ordinaires.  Les  consuls  lui  avoient  déplu  parce  qu'ils 
n'avoient  point  indiqué  des  fêtes  pour  le  jour  de  sa  nais- 
sance ,  croyant  que  Gains  seroit  content  des  courses  dans 
le  Cirque  et  des  combats  de  bétes  ordonnés  par  les  pré- 
teurs. Il  n'éclata  pas  néanmoins  dans  le  moment ,  et 
attendit  le  temps  des  jeux  qui  se  céiébroient  tous  les  ans 
pour  la  bataille  d'Aclium.  «  Je  trouverai  ici  les  consuls 
«  certainement  en  faute,  dit-il  à  ses  confidens  ;  car  Au- 
<c  gusteet  Antoine  sont  Tun  et  Tautre  mesbisaïeux.  Ainsi 
«  j'aurai  droit  de  tae  tenir  offensé,  soit  que  Ton  ordonne 
«  des  réjouissances  pour  la  défaite  d'Antoine ,  soit  que 
<f  Ton  n'en  ordonne  point  pour  la  victoire  d'Auguste.  « 
Les  consuls  ayant  suivi  la  coutume,  et  indiqué  les  jeiix. 
Gains ,  armé  du  beau  raisonnement  que  je  viens  de  rap- 
porter ,  les  destitua  ignominieusement  ,  et  fit  briser 
leurs  faisceaux.  L'un  des  deux  fut  si  piqué  de  cet  aiTront , 
qu'il  en  mourut  de  chagrin.  G'est  ainsi  que  Domitius 
Afer  devint  consul. 
Suet.Calig.  Puîsque  j'ai  eu  occasion  de- parler  de  la  jalousie  de 
^U^^-  Gains  contre  la  grande  réputation  qu'Afer  s'étoit  acquise 
par  son  éloquence,  j'ajouterai  ici  que  l'un  des  vices  de 
ce  prince  étoit  d'être  souverainement  envieux  dans  tons 
les  genres  ,  et  par  rapport  à  toute  sorte  de  personnes. 

Dio.  Quoiqu'il  méprisât  Sénèque  ,  connue  je  l'ai  dit ,  ce- 
pendant, blessé  du  succès  qù'avoit  eu  un  de  ses  plaidoyers 
^  dans  le  sénat,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  le  fit  mourir  ;  et 
il  ne  se  désista  de  ce  dessein  que  parce  qu'on  lui  per- 
suada que  celui  dont  il  ordonnoit  la  mort  périroit  bien- 
tôt ,  satis  que  la  violence  s'en  mêlât ,  par  une  maladie 
de  langueur. 

Sttet.  La  gloire  même  de  ceux  que  la  mort  a  soustraits  à 
l'envie  ne  laissoit  pas  de  l'offusquer  et  de  lui  être  à 
charge.  Il  eut  la  pensée  d'ôter  de  toutes  les  bibliothèques 
les  ouvrages  de  Tite  -  Live  et  de  Virgile.  Il  n'est  pas 
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jusqu'à  Homère  qu'il  n'attaquât,  et  dont  il  ne  sôuhai(àt        , 
de  détruire  les  poésies,  demandant  pourquoi  il  n'auroit 
pas  la   même  liberté  et  les  mêmes  droits  que  Platon 
qui  avoit.  banni  ce  poëte  de  sa  république. 

Il  n'étoit  pas  plus  favorable  aux  jurisconsultes  qu'aux 
poètes  et  aux  orateurs  ;  et  il  se  vanta  plusieurs  fois  dV 
bolîr  entièrement  Tusage  de  la  jurisprudence ,  qui  fleu- 
rissoit  dans  Rome  avec  un  très-grand  éclat  :  projet  digne 
d'un  prince  qui ,  renversant  toutes  les  lois ,  devoit  haïr 
une  étude  destinée  à  les  interpréter  et  à  en  inspirer  l'a- 
mour et  le  respect. 

Les  statues  des  hommes  illustres  protégées  par  Au- 
guste ,  et  rassemblées  par  ce  judicieux  prince  dans  lo 
Chanip-de-Mars ,  éprouvèrent  la  malignité  de  Caius.  Il 
les  renversa  toutes ,  et  défendit  qu'à  l'avenir  on  en  érigeât 
aucune  sans  s.t  permission. 

Il  dépouilla  les  anciennes  familles  des  symboles  qui 
les  distinguoient,  et  qui  leur  servoient  comme  de  titres 
de  noblesse.  Il  interdit  aux  Torquatus  «  le  haussecol , 
aux  Cincinnatus  les  cheveux  frisés  en  boucles  ,  aux 
Pompées  le  surnom  de  grand. 

Tout  éclat ,  même  celui  des  habillemens  ,  offensoit  Suet.Caiig 
ses  yeux  malades,  et  lui  rendoit  les  personnes  odieuses.  ^^^i„!^'de 
Il  avoit  mandé  à  Rome  Plolémée  son  cousin  ,   fils  de*'^"^-  <^-** 
Juba,  roi  de  Mauritanie ,  et  de  Sélène ,  fille  d'Aiftoine  et 
de  Cléopâtre.  Il  le  reçut  d'abord  très -bien.  Mais,  dans 
un  spectacle, Ptolémée  ayant  malheureusement  attiré  les 
regards  sur  lui  par  le  brillant  de  la  pourpre  dont  il  étoit 
vêla,  Caius  en  conçut  de  la  jalousie,  commença  par  le 
reléguer ,  et  ensuite  le  fit  mourir. 

*  Vojez,  dan^^^i»loîrc  romaine,  signifie  boucle  de  cheueux,  Appa- 

tout.  III, /iV.  7»  S»    I ,  l'origine  du  rcmment  le   premier  des  Quiutius, 

kurtiom  de  Torquatua  porté  parles  qui   fut  appelé   Cincinnatus,  avoit 

MaolicM.  Celui  de  Cincinnatus  étoit  le»  cheveux  oaturellemenl  irisée  ea 

propre  aux  QuinliuH,  et  a  été  rendu  boucle».  Le  nom  et  la  chose  jj'ctoicut 

bien  fameux  par  cet  illustre  dicta-  perpétue»  dans  celle  famille  jusqu'au 

taleur  tiré  de  U  charrue.  Cincinnus  tcmpa  de  Galigida, 
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En6n  sa  basse  envie  ne  distinguoit  aucune  condition  » 
et  s'acharnoit  jusque  sur  des  hommes  d'un  rang  mé- 
diocre ,  ou  même  obscur ,  s'ils  possédoient  quelque  avan- 
tage du  corps  ou  de  la  fortune ,  en  un  mot,  quelque  chose 
que  ce  put  être  qui  les  rendit  remarquables.  Un  cer- 
tain Proculus ,  fils  d\m  ancien  capitaine ,  étoit  d'une 
taille  presque  colossale  ,  et  en  même  temps  très -bien 
fait  de  sa  personne.  Caius ,  le  voyant  à  un  combat  de 
gladiateurs ,  le  força  subitement  de  descendre  des  sièges 
pour  combattre  lui-méifne  sur  Tarène  contre  deux  gla- 
diateurs qu'il  lui  opposa  successivement  ;  et  n'ayant  pu 
réussir  à  le  faire  périr  dans  ces  deux  combats ,  dont  Pro- 
culus sortit  victorieux,  il  ordonna  qu'on  le  chargeât  de 
chaînes,  qu'on  le  promenât  par  toute  la  ville  pour  être 
donné  en  spectacle  ,  après  quoi  il  le  fit  égorger. 
Straho,l.y.      Le  temple  de  Diane  Aricine  est  fameux  par  la  singu^ 
larité  du  rit  qui  s'y  observoit.  Le  prêtre  de  ce  temple  « 
qui  portoit  aussi  le  titre  de  roi ,   devoit  être  un  esclave 
fugitif  qui  eût' tué  son  prédécesseur.  Ce  prétendu  roi 
passoit  sa  vie  dans  des  transes  continuelles ,  parce  qu'il 
sa  voit  que  sa  place  étoit  proposée  en  prix  à  quiconque 
l'assassineroit  ;  et  Ton  juge  bien  que  chaque  règne  étoit 
Suet.     communément  fort  court.  Celui  qui  exerçoit  cette  mi-* 
sérable  royauté  du  temps  de  Caius  ,   en  jouissant  déjà 
depuis  un  assez  grand  nombre  d'années,  parut  trop  heu- 
reux à  ce  prince,  qui  aposta  un  adversaire  plus  fort  que 
lui  pour  le  tuer. 

Un  gladiateur,  du  nombre  de  ceux  qui  combattoient 
de  dessus  un  char  accompagnés  d'un  esclave  qui  leur 
servoit  en  même  temps  de  second  et  de  cocher ,  donna 
un  jour  eu  plein  spectacle  la  liberté  à  celui  du  minbtère 
duquel  il  s'aidoit,  et  qui  a  voit  très- bien  fait  son  devoir. 
En  conséquence,  le  peuple,  accoutumé  à  se  passionner 
follement  pour  tout  ce  qui  appartenoit  aux  jeux ,  battit 
des  mains  et  applaudit.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
irriter  la  frénétique  jalousie  de  Caius.  Il  se  lève ,  des- 
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cend  précipitamment  les  degrés  ,  et  s'enfuit  en  criant 

«  que  c'étoit  une  chose  indigne  que  le  premier  peuple  * 

«  de  l'univers  rendît  plus  d'honneur  pour  un  objet  fri- 

«  vole  à  un  gladiateur  qu'à  son  empereur  qui  étoit 

•  présent.  » 

S'il  portoit  envie  aux  derniers  des  hommes ,  il  se  fai- 
soit ,  par  le  même  principe ,  un  plaisir  malin  de  fouler 
aux  pieds  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand.  Il  souflProit  Suet.  CaUg, 
que  des  sénateurs  qui  avoient  passé  par  les  plus  hautes  ^^' 
dignités  remplissent  à  son  égard  des  «  ministères  d'es^ 
claves  ;  qu'ils  courussent  vêtus  de  leurs  toges  à  c6té  de 
son  char  dans  un  espace  de  plusieurs  milles  ;  que  dans    . 
ses  repas  ib  se  tinssent  debout ,  la  serviette  sur  le  bras  ^ 
au  pied  du  lit  «sur  lequel  il  étoit  couché.  Nous  avons 
vu  avec  quelle  indignité  il  déposa  les  deux  consuls  sans 
aucune  autre  raison  que  son  caprice.  Au  lieu  de  per^    Dio. 
mettre  que  les  grands  le  baisassent  à  la  bouche  ,  comme 
c'étoit  l'usage,  il  leur  donna  souvent  à  baiser  ou  la  main»  Sen.de  ùene/: 
ou  même  le  pied  ;  quelquefois  par  une  vanité  puérile,    "*'''* 
et  pour  montrer  les  pierreries  dont  sa  chaussure  étoit 
couverte.  ^ 

Il  faut  avouer  à  sa  décharge  que  la  bassesse  des  sé- 
nateurs pouvoit  contribuer  beaucoup  à  nourrir  son  ar- 
rogance. Leur  adulation  alloit  jusqu'à  la  plus  servile  in- 
dignité 9  comme  on  l'a  sans  doute  observé  dans  ce  que 
)'ai  raconté  jusqu'ici.  Je  puis  encore  en  citer  pour  exemple 
la  conduite  de  L.  Vitellius ,  le  plus  insigne  et  le  plus  dé- 
terminé flatteur  qui  fut  jamais. 

Cet  homme ,  plein  d'esprit  et  de  mérite  ,  qui  s'étoit    Dio  ,  et 
fort -bien  acquitté  du  gouvernement  de  Syrie,  et  qui*^"*'-  ^'^•^* 
avoit  terminé  la  guerre  avec  les  Parthes  par  un  traita 
honorable  aux  Romains,  de  retour  à  Rome ,  conçut  tout 
d'un  coup  que  sa  gloire  le  mettpit  en  péril ,  qu'il  avoit 

*  Les  emper«ari  romains  ont  tou-     pire ,  comme  il  est  .d'usage  pour  nos 
ioois  été  servis  par  leurs  esdsTes ,     rob.  ' 
«t  non  point  par  les  grands  de  l'em* 
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trop  bien  servi  son  prince  pour  n'en  être  pas  redontë , 
et  que  Tenvie  et  la  crainte  se  rëunissoient  contre  lui  dans 
le  cœur  de  Catâs.  Il  rësokit  d'acheter  sa  sûreté  aux  dé* 
pens  de  son  honneur ,  et  de  sauver  sa  vie  en  se  rendant 
méprisable.  Ainsi ,  lorsqu'il  parut  devant  Gains,  il  se  )etft 
à  ses  pieds  ,  il  s'humilia  ,  il  pleura  ;  et  connoissant  la 
folie  qu'avoit  ce  prince  de  vonloir  passer  pour  dieu ,  il 
(tonna  l'exemple  de  l'adorer  selon  toutes  les  cérémonies 
dn  culte  des  païens.  Par  cette  impie  et  misérable  adu- 
lation il  apaisa  le  tyran  farouche  qu'il  craignoit ,  mais 
il  se  couvrit  d'une  ig;nominie  éternelle.  Il  devint  ami  de 
Gains ,  et  conserva  cette  flétrissante  et  périlleuse  amitié 
par  les  voies  par  lesquelles  il  l'a  voit  a^rcfuise.  Gains ,  dont 
ime  des  extravagances  étoit  de  se  dire  njari  de  la  lune, 
lui  demanda  un  four  s'il  ne  les  avoit  pas  vus  ensertible. 
Yitellins  baissa  les  yeux,  et  répondit  :  «  Seigneur,  vous 
«  antres  dieux  vous  n'êtes  visibles  qu'aux  dieux.  Les  re- 
^  gards  des  foibtes  mortels  ne  peuvent  s'élever  jusqu'à 
»  vous.  »  Nous  le  verrons  continuer  sous  le  règne  sui- 
vant un  métier  qui  lui  avoit  si  bien,  réussi ,  et  par  ses 
basses  complaisances  non-seulement  pour  Glaude^mais 
pour  Messaline ,.  pour  Agripptne ,  et  pour  d'orgueilleux 
affranchis  ,  mériter  des  honneurs  et  une  puissance  dont 
il  auroit  du  rougir ,  s'il  lui  fût  resté  quelque  sentiment 
*  de  noblesse  et  de  vertu. 

Suet.  Caiif;,  On  pourroit  donc  partager  le  blâme  de  l'orgueil  în~ 
a7,33,rt^>i».^^^,  de  Gains  entre  lui  et  les  flatteurs ,  s'il  ne  l'eût 
poussé  jusqu'à  une  cruauté  monstrueuse  qui  le  portôit  à 
se  jouer  de  la  vie  des  hommes,  et  à  mettre  son  plaisir  dans 
le  mal  que  souffroient  ses  semblables.  G'étoit  pour  loi 
un  passe-temps  amusant  de  faire  déchirer  des  innocens  à 
coups  de  fouets,  et  de  les  tourmenter  partons  les  sup- 
plices de  la  question.  Il  ne  traita  pas  seulement  ainsi  son 
chanteur  favori  nommé  Apelle,  en  qui  il  louoit  la  dou- 
ceur de  la  voix  dans  les  plaintes  mêmes  que  lui  arrachoît 
ttT^g/     '  ^^  douleur  ,  mais  Sex.  Papinius  ,  fib  d'un  consulaire  , 
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Baliëaus  Bassns ,  son  questear ,  et  d'autres  sëdaf  ents  et 
chevaliers,  à  plusieurs  desquek  il  fit  ensuite  trancher  la 
tête  aux  flambeaux  en  se  promenant  dans  ses  )ardins« 
Souvent,  pendant  qu'il  étoit  à  table,  comme  les  autres  se 
donnoient  le  plaisir  de  la  musique  ,  lui  ,  il  se  dounoit 
celui  de  faire  appliquer  des  accusés  à  la  question ,  ou  dé-  ^ 
coller  des  prisonniers  par  la  main  d'un  soldat  exerce  à 
couper  adroitement  les  têtes.  Il  désira  un  )onr  de  voir 
mettre  en  pièces  et  déchirer  en  morceaux  un  sénateur 
tout  vivant  Pour  cela  il  aposta  des  misérables  qui ,  lors- 
que celui  qui  leur  étoit  désigné  entroit  au  sénat,  se  je* 
tèrent  sur  lui  en  le  traitant  d'ennemi  public ,  le  percèrent 
à  coups  de  stylet  ^^  et  le  livrèrent  ensuite  à  d'autres,  qui 
loi  arrachèrent  tous  les  membres  ;  et  Caius  ne  fut  point 
satisfait  qu'il  n'eût  vu  les  entrailles  de  cet  infortuné 
traînées  dans  les  rues  et  amassées  en  un  tas  sous  ses 
yeux. 

Le  seul  récit  de  ces  barbaries  fait  horireur,  et  j'épargne  ^^  ^  ^^ 
au  lecteur  plusieurs  autres  faits  semblables  que  Ton  peut  u<^  19- 
trouver  dans  Suétone  et  dans  Sénèque.  IViais  il  ne-m'esl 
pas  permis  d'omettre  certains  mots  de  Caius  qui,  sans 
effrayer  l'imagination  par  des  spectacles  sanglans  ,  ne 
découvrent  pas  moins  l'atrocité  de  son  caractère.  Tous 
les  dix  jours  il  arrétoit  le  rôle  des  prisonniers  qu'il  cou-     Su^t^ 
daninoitàmort,et  il  appeloit  cela  apurer  ses  comptes. 
Il  vouloit  que  ceux  qu'il  feisoit  exécuter  fussent  percés, 
et,  a%  j'ose  m'exprimer  ainsi ,  lardés  à  petits  coups  re- 
doublés ;  et  son  mot  ordinaire  étoit  :  «  Frappe  de  façon 
«  qu'il  se  sente  mourir.  »  Un  ancien  préteur  étant  allé 
avec  permission  deTempereur  dans  rtle  d'Anticyre  pour 
y  prendre  l'ellébore ,  et  demandant  à  plusieurs  reprises 
la  prolongation  de  son  congé ,  Caius  ordonna  qu'on  le 
tuât ,  en  disant  «  que  la  saignée  étoit  nécessaire  à  un 
«  homme  à  qui  un  si  long  usage  de  l'ellébore  ne  suffisoit 
«  pas.  n  Souvent,  après  avoir  fait  mourir  les  enfans^il  Sen.ihiràt 
envoyoit  rar- le -champ  égorger  les  pères ,  pour  les  dé- 
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livrer,  disoit-il,  d'un  deuil  amer  qui  leur  rendroitlâ 
Suet.  vie  dore.  Dans  un  grand  repas  ,  dont  éloient  les  deux 
consub,  il  se  mit  tout  d'un  coup  à  rire  à  gorge  déployée. 
Les  consuls  lui  demandèrent  le  plus  respectuensement 
qull  leur  fut  possible  ce  qui  lui  inspiroit  ce  mouvement 
subit  de  gaité.  «  Je  pensois,  répondît-il ,  que  d'un  clin- 
«  d'œtl  je  pnis  vous  faire  massacrer  Tun  et  Tautre.  »  Ses 
douceurs  ordinaires  pour  les  femmes  qu'il  aimoit  étoient 
de  leur  dire  en  les  caressant  :  «  Une  si  belle  tête  "sera 
ff  abattue  dès  que  )e  le  voudrai.  »  Et,  étonné  lui-même 
de  la  vivacité  et  de  la  constance  de  son  amour  pour  Ce- 
sonia ,  il  disoit  souvent  «  qu'il  Tappliqueroit  à  la  qnes* 
«  tion  pour  savoir  d'elle  ce  qui  la  rendoit  si  aimable.  » 

Non  content  de  faire  périr  en  détail  un  si  prodigieux 
nombre  de  particuliers ,  il  témoignoit  souhaiter  quel- 
qu'une de  ces  calamités  générales  qui  emportent  plu- 
sieurs milliers  d  hommes  à  la  fois.  Il  observoit  que  le 
règne  d*  Auguste  étoit  marqué  par  la  défaite  de  Yarus, 
celui  de  Tibère  par  la  chute  de  l'amphithéâtre  de  Fi- 
dènes  ;  et  il  se  plaignoit  de  ce  qu'aucun  désastre  pareil  ne 
rendoit  le  sien  mémorable.  Il  n'avoit  pas  à  craindre  que 
l'horreur  qu'il  inspiroit  pour  sa  personne  permit  jamais 
d^oiiblier  un  monstre  tel  que  lui.  Il  imitoit,  autant  qu'il 
étoit  en  lui ,  les  grandes  calamités  qui  manquoient  à 
son  temps.  Ainsi  il  amena  de  dessein  prémédité  la  fa- 
ille, mine,  en  fermant  les  greniers  publics.  Se  tenant  offensé 
parla  multitude,  en  ce  que  dans  les  jeux  du  Cirqi^  elle 
prenoit  parti  contre  la  .faction  ^  verte  qu'il  favorisoit  9 
et  encore  parce  que  dans  ses  acclamations  elle  l'avoit 
qualifié /Vti/i^  Auguste  ,  ce  qu'il  prenoit  pour  un  re- 
proche qui  lui  étoit  fait  sur  son  âge ,  il  donna  ordre  aux 
soldatsqui  l'accompagnoientde  massacrer  un  très-grand 
nombre  de  ceux  qui  assistoient  au  spectacle.  Et  ce  fut 

«GeuK qui  couroient dans  le  Cirque     au  nombre  de  quatre  ,  la  rouge  «  la 
étoicnf  partages  en  raclloot  diittin-     blanche ,  la  verte  ,  et  la  bleue, 
guéea  par  les  couleur».  £llei  étoient 
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alors  qu'il  dît  cette  parole,  la  plus  forcenée  qui  soit  )«- 

mais  sortie  de  la  bouche  d'un  homme  :  «  Plût  aux  dieux    Sen.  Suet, 

«  que  le  peuple  romain  n'eût  qu'une  seule  tète  qui  pût 

«  être  abattue  d'un  seul  coup.  » 

II  n'est  pas  possible  de  rien  ajouter  à  l'idée  que  de 
pareils  traits  font  concevoir  de  Caius  ;  et  les  faits  qui 
me  restent  encore  à  raconter ,  quoique  horribles  en  eux- 
mêmes,  ne  noirciront  point  un  si  affreux  portrait.  Se-  Sen.deirâ, 
nèque  rapporte  que  le  fils  d'un  illustre  chevalier  romain  ^^»  ^^- 
nommé  Pastor  /ayant  été  mis  en  prison  sans  autre  crime 
qu'une  propreté  recherchée  ,  et  une  élégance  d'ajuste- 
ment qui  avoit  piqué  la  jalousie  de  Caius ,  le  père  vint 
demander  la  grâce  dé  son  fils.  Il  ne  fit  que  hâter  son 
supplice ,  et  Caius  ne  lui  répondit  que  par  Tordre  de 
mener  le  prisonnier  à  la  mort.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  se 
fit  un  plaisir  inhumain  de  forcer  ce  malheureux  père  à 
étooflPer  sa  douleur ,  et  il  Tinvita  le  même  jour  à  souper. 
Pendant  le  repas  il  l'attaqua  par  des  santés  qu'il  lui  porta, 
par  des  couronnes  et  des  parfums  qu'il  lui  envoya  ,  eii 
ordonnant  qu'on  observât  sa  contenance  et  qu'on  lui 
en  rendu  compte.  Pastor  eut  la  fermeté  ,  dans  une  si 
triste  conjoncture ,  de  montrer  de  la  gaité  sur  son  vi- 
sage et  dans  &e&  manières.  Il  avoit  encore  un  fils  pour 
lequel  il  craignoit  la  cruauté  du  tyran. 

Il  étoit  tout  ordinaire  à  Caius  de  mander  les  pères  suet.Caiîg. 
pour  les  rendre  spectateurs  du  supplice  de  leurs  fils  ;  et  ^^*' 
l'un  de  ces  infortunés  ayant  voulu  s'excuser  de  venir  sur 
ce  qu'il  étoit  indisposé,  le  barbare  empereur  lui  envoya 
une  litière. 

Sous  un  prince  si  cruel  Texil  étoit  une  grâce,  et  il  n'en  p^no  ,n 
laissa  pas  «jouir  ceux  qu'il  y  avoit  condamnés.  Il  se  per-  ^^'^^f*^* 
suadoit  qu'ils  étoient  trop  heureux  de  vivre  dans  la  li« 
berté  et  dans  l'abondance  :  des  criminels ,  selon  lui ,  ne 
dévoient  point  avoir  un  sort  si  doux.  A  cette  pensée  se 
joignit  un  soupçon  odieux,  qui  lui  fut  suggéré  par  la  ré- 
ponst  que  lui  fit  un  homme  autrefois  exilé  par  Tibère. 
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Caias,  quiTavoit  rappelé,  lui  demandant  ce  qu'il  fai^ 
soit  dans  son  exil  :  «'  Seigneur ,  lui  répondit  ce  courli- 
«  san,  )'ai  sans  cesse  fait  des  vœux  aux  dieux  pour  leur 
«  demander  ce  que  je  vois  arrivé:  que  Tibère  mourût, 
«  et  que  vous  devinssiez  empereur.  >*  Ce  mot  donna  lieu 
*  k  Gains  de  juger,  non  sans  fondement,  que  ceux  qu*il 
avoit  exilés  pensoient  de  même  sur  son  compte ,  et  il 
envoya  ses  ordres  pour  les  massacrer  tous,  ou  du  moins 
ceux  qu'il  haïssoit  et  craignoit  le  plus. 

Parmi  tant  de  morts  dont  )'ai  fait  mention  d'une  ma- 
nière générale ,  il  n'est  pas  possible  qu'il  n'y  en  ait  plu- 
sieurs dont  les  circonstances ,  à  les  envisager  de  la  part 
de  ceux  qui  périssoient ,  aient  été  mémorables*  et  di- 
gnes d'être  consignées  dans  l'histoire.  Mais  la  négligence 
et  le  peu  de  goût  des  écrivains  qui  nous  restent  nous 
privent  de  mille  détails  sans  doute  curieux  et  instructifs. 
J'emprunterai  de  Sénèque  le  récit  d'un  rare  exemple  de 
fermeté  donné  par  un  homme  illustre  que  Gains  fit 
mourir. 
Seru  de        II  se  uommoit  Ganus  Julius,  et  avoit  l'esprit  cultivé 
i^.  an.  p^j.  j,^j^ j^  ^^  j^  philosophie  :  j'entends  la  philosophie 
morale ,  la  seule  dont  les  Romains  aient  fait  cas.  Après 
>ime  longue  contestation  avec  Gaius,  comme  il  se  reti- 
roit  :  «  Ne  vous  y  trompez  pas ,  lui  dit  ce  Phalaris,  ainsi 
«t  que  l'appelle  Sénèque.  J'ai  ordonné  que  l'on  vous 
<r  mit  à  mort.  Je  vous  en  rends  grâces  «  prince  plein  de 
«  bonté,  »  répondit  tranquillement  Ganus.  Selon  le  dé- 
cret du  sénat  dont  j^ai  parlé  sous  Tibère ,  il  devoit  se 
passer  dix  jours  entre  le  jugement  et  l'exécution.  Ga- 
nus, durant  cet  intervalle ,  ne  donna  aucune  marque  de 
crainte  ni  d'inquiétude,  quoiqu'il  sût  très-bien  que  les 
menaces  de  Gains  en  pareil  cas  étoient  infaillibles  et 
sans  retour.  Au  moment  que  le  centurion  vint  l'aver- 
tir pour  le  mener  au  supplice ,  il  le  trouva  jouant  aux 
dames  avec  un  «mi.  Ici  Ganus  outra  le  constance  d'une 
manière  qui  en  décèle  l'ostentation.  U  compta  ses  daines 
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et  celles  de  son  adversaire ,  «  afin  (lui  dît-il)  ijuevous  ne 
•'  vous  Tantiez  pas  faussement  de  m'avoir  gagné.  »  Et  il 
ajouta ,  en  adressant  la  parole  au  centurion  :  «  Yous  me 
«  serez  témoin  que  )*ai  sur  lui  Tavantage  d'une  dame.  » 
Un  soin  si  futile  pouvpit-it  alors  Toccupér  sérieusement? 
Ce  qu^il  dit  à  ses  amis  est  plus  digne  d'tme  grande  Àme 
et  d'un  esprit  élevé.  Comme  il  les  voyoit  attendris  el 
versant  des  larmes ,  il  lès  en  reprît.  «  Pourquoi  ces  gé- 
*'  missemens?  pourquoi  ces  pleurs?  Vous  êtes  fort  en 
•^  peine  de  savoir  si  Tâme  est  immortelle  :  )e  vais  en  être 
•<  éclairci  dans  le  moment.  »  Le  philosophe  dans  le^^en- 
tretiens  duquel  il  s'instruisoit  raccompagnoît'9  la  mort  ; 
et  il  lui  demanda  quelle  pensée  Toccupoit  actuellement. 
"  Je  songe  (répondit-il)  à  bien  examiner  si  rtdn  âtriei»^ 
«  sentira  sortir.  «  Et  il  déclara  à  tous  ses  atnis  que;  s'il 
apprenoit  quelque  chose  de  Tétat  des  âmes  après  Û'itibYt^ 
il  reviendroit  leur  en  faire  part.  Cette  fermeté  èilsaWB 
doute  héroïque.  Mais  sur  quel  principe  étoit-tlle .fondée 
dans  un  homme  qui  doutoit  de  risnmqrtalité  deTâme? 
Je  ne  saurois  me  lasser  d'observer  <}ue  le  christiariistiië 
seul  fournit  des  motifs  légitimes  de  constance,  et  cantVj^ 
toutes  les  disgrâces,  et  surtout  dans  tes  derniers  monteb'i^ 
de  la  vie.  .   •.    • 

hes  faits  que  ]e  viens  de  mettre  sous  Tes  yexm  âu'].éé* 
leur  n'appartiennent  pas  fous  à  Tannée  dti  second  cc^pt- 
sulat  de  Caius.  Plusieurs  n'ont  poInt.de  date  certaine; 
et  la  méthode  de  Suétone  et  de  Plutarque,  qui,  sans  trop 
avoir  égard  à  Tordre  des  temps,  réunissent  ^ous  uh  seul 
point  de  vue  tous  les  traits  d'une  même  espèce,' a ^de 
grands  avantages  pour  mieux  peindre.  Je  reprends  le  fil  - 
des  ëvénemens  par  le  pont  que  Caius  fit  construire  sur 
la  mer  de  Baies  '  à  Pouzzol. 

U  forma  ce  projet,  soit  par  pure  extravagance,  et  par  ^^««*-^"%- 
un  fol  amour  pour  les  entreprises  extraordinaires  ;  soit    l>io. 

'  Dîoo  dit  Saultii  maison  de  pUîtance  à  peu  de  dlilancc  de  Bsitt^  ci 
ftvi  Ja  même  côte< 
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pqur  imiter  et  surpasser  Xcrxès  qui  avoit  jeté  an  pont 
sur  le  dëtroit  quç  nous  appelons  aujourd'hui  les  Dar- 
danelles ;  soit  çnfin  pour  donner ,  par  un  ouvrage  si 
grand  et  si  difficile  ,  une  idée  effrayante  de  sa  puissance 
aux  Germains ,  et  aux  habitans  de  la  Grande-Bretagne , 
contre  lesquels  il  méditoit  alors  les  ridicules  expéditions 
dont  nous  aurons  bientôt  à  parler.  Suétone  rapporte ,  d'a- 
près son  granid-gère  ,  qui  lui  citoit  les  gens  de  la  cour 
de  Caius ,  un  motif  plus  singulier.  Il  dit  que,  lorsque  Ti- 
bère pensoit  à  se  désigner  un  successeur  ,  et  qu'il  déli- 
bérait entre  ses  deux  petits  -  fils ,  plus  por(é  néanmoins 
d'inclination  pour  celui  qui  Tétoit  par  la  naissance,  Tas- 
trologue  Thrjasylle  Tassura  qu'il  n'arriveroit  pas  plus  à 
Caiqf  de  régner  que  de  traverser  à  cheval  le  golfe  de 
Baies.  Ce  fut  donc ,  ^elon  ce  récit ,  pour  vérifier  la  pré- 
dicf^qn  de  l'astrologue  que  Caius  entreprit  son  pont , 
qjg^  éto^t  réellement  un  ouvrage  merveilleux  ^  s'il  eût  eu 
upe  fin  ntile. 

Le  trajet  de  Baie^  à  Pouzzol  est  de  près  de. cinq 
quarts  de  lieues.  Dans  cet  intervalle  on  établit  sur  des  an- 
cres,  depuis  un  rivage  jusqu'à  l'autre ,  une  double  rangée 
de  bâti  mens  de  charge ,  rassemblés  de  tous  les  ports  de 
l'Italie,  ou  même  construits  à  neuf,  parce  que  l'on  n'en 
trpnva  pas  un  nombre  suffisant.  Sur  cette  longue  file  de 
vaisseaux,,jon  éleva  une  chaussée  de  terre  et  de  ,maçon- 
nerie.  suivant  le  modèle  de  la  voie  Appia  ,  avec  des  pa- 
rapets, aux  deux  côtés,  et  des  hôtelleries  d'espace  en  es- 
pace ,  où  l'on  avoit  eu  soin  d'amener  même  de  l'eau 
douce  ,  qui  sortoit  par  des  fontaines  jaillissantes. 
Suet.Calh.  liôrsqué  tout  fut  prêt,  Caius  s'étant  revêtu  de  la  cuî- 
1*^'  rasse  d'Alexandre  ,  qu'il  avoit  enlevée  du  tombeau  de 

ce  conquérant ,  et  ayant  mis  par  -  dessus  une  casaque 
militaire  ,  toute  de  soie ,  relevée  en  or ,  et  brillante  de 
quantité  de  pierreries  ,  Tépée  au  côté  ,  le  bouclier  à  la 
main  et  la  couronne  civique  sur  la  tête,  il  sacrifia  d'a- 
bord à  Neptune^  à  quelques  autres  divinités,  et  en  par- 
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tîcnlier  à  TEnvie  ,  dont  il  craignoit  les  malignes^  in* 
fluences ,  à  cause  de  la  grandeur  de  Texploit  par  lequel 
il  alloit  se  signaler.  Ensuite  il  entra  à  cheval  sur  le  pont, 
et,  suivi  de  nombreuses  troupes  d'infanterie  et  de  cava- 
lerie, armées  comme  pour  un  jour  de  bataille ,  il  courut 
à  bride  abattue  jusqu'à  Pouzzol ,  en  attitude  de  com- 
battant. Là  il  passa  la  nuit ,  pour  se  reposer  de  ses  grandes 
fatigues  ;  et  le  lendemain ,  en  habit  de  triomphateur ,  il 
monta  sur  un  char  attelé  de  chevaux  fameux  par  bien 
des  victoires  gagnées  dans  les  courses  du  Cirque.  Il  re- 
passa ainsi  le  pont  ,  faisant  porter  devant  soi  de  pré- 
tendues dépouilles,  et  précédé  de  Darius,  fils  d'Ârtabanei 
roi  des  Parthes ,  qui  Ta  voit  donné  en  otage  aux  Romains. 
Apres  le  char  venoit  sur  des  chariots  toute  sa  cour ,  vêtue 
magnifiquement ,  les  soldats  à  pied ,  en  un  mot,  toute  la 
pompe  d'un  triomphe.  Au  milieu  du  pont  étoit  dressée 
une  estrade  ,  sur  laquelle  le  triomphateur  monta  pour 
haranguer  ses  troupes  après  un  si  beau  fait  d'armes.  11^ 
commença  par  se  combler  lui-même  d'éloges,  comme 
ayant  mis  à  fin  la  plus  glorieuse  entreprise  qui  fût  ja- 
mais. Ensuite  il  loua  les  soldats  dont  la  valeur  n'avoit 
été  arrêtée  ni  par  travaux,  ni  par  périls,  et  qui  a  voient  tra- 
versé la  mer  à  pied.  Une  si  grande  expédition  méritoit  des 
récotïkpenses  :  et  de  fait  il  leur  distribua  de  l'argent 

La  fête  fut  terminée  par  un  repas  général.  Gains  sur 
le  pont ,  les  officiers  et  les  soldats  dans  des  barques ,  se 
mirent  à  table  ,  et  se  remplirent  de  vin  et  de  viandes 
pendant  le  reste  du  jour  et  toute  la  nuit ,  qui  fut  aussi 
claire  que  le  plus  beau  jour  :  car  non-seulement  le  pont, 
mais  toute  la  côte ,  qui  forme  un  croissant  en  cet  endroit , 
fut  tellement  illuminée,  que  Ton  ne  s'aperçut  point., 
de  l'absence  du  soleil ,  Gains  s'étant  piqué  de  changer 
la  nuit  en  jour ,  comme  il  avoit  fait  d'un  bras  de  mer 
lui  chemin  praticable  pour  les  gens  de  p\ed. 

A  la  fin  du  repas,  Gaîus,  qui  s'étoit  échaulFé  la  tête  J««*cvi%. 
par  le  vin  pris  avec  excès,  se  procura  un  divertissement    ^îo. 
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digne  de  lui,  en  jetant  plusieurs  de  ses  courtisans  de  des- 
sus le  pont  dans  la  mer ,  et  en  coulant  à  fond  un  très- 
grand  nombre  de  barques  pleines  de  soldats  et  de  peu- 
ple ,  qu'il  attaquoit  avec  des  vaisseaux  armés  d'éperons. 
Il  y  en  eut  de  noyés;  quelques-uns  même,  qui  s'accro- 
choient  aux  bâtimens,  furent  rejetés  dans  la  mer  à  coups 
de  crocs  et  de  rames  :  la  plupart  néanmoins  se  sauvèrent, 
parce  que  la  mer  fut  parfaitement  calme  ;  ce  qui  donna 
lieu  à  Caius  de  s'enfler  d'un  nouvel  orgueil ,  comme  si 
Neptune,  ayant  eu  peur  de  lui,  n'avoit  osé  troubler  ses 
plaisirs. 
ùio.  Les  dépenses  insensées  que  Caius  avoit  faites  pour  ce 
pont  ayant  achevé  d'épbiser  ses  finances,  sa  ressource  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  fut  la  cruauté  et  les  ra- 
pineç.  Mais  Rome  et  l'Italie ,  depuis  long-temps  vexées, 
ne  pouvant  suffire  à  son  avidité,  il  prît  le  parti  d'aller 
piller  les  Gaules,  sous  le  prétexte  de  porter  la  guerre 
chez  les  Germains.  Le  dessein  de  faire  la  guerre  fut , 
comme  on  le  juge  aisément,  le  seul  qu'il  montra  ;  et 
c'est  par  où  je  commence. 

§.  II. 
\ 
Ridicule  expédition  de  Caius  contre  la  Germanie 
et  la  Grande-Bretagne.  Ses  rapines  et  ses  cruautés 
dans  les  Gaules.  Conjuration  de  Gétulicus  et  de  Lé^ 
pidus  découverte.  Ils  sont  mis  à  mort.  Les  sœurs  de 
Caius  suspectes  d avoir  eu  part  h  la  conjuration ,  et 
punies.  Caius  vend  les  meubles  et  les  joyaux  de  ses 
sœurs,  et  ensuite  les  siens  propres.  Ses  prodigalités. 
Jeux.  Combats  d^éloquence  à  Lyon.  Députation  du 
sénat.  Colère  de  Caius.  Caius  seul  consul.  Aucwi 
magistrat  n'^ose  convoquer  le  sénat.  Etrennes.  Hon- 
neurs rendus  h  la  mémoire  de  Tibère.  Préparatifs  du 
triomphé  de  Caius.  Son  indignation  et  ses  menaces 
contre  le  sénat.  Il  rénonce  au  triomphe,  ou  le  dif- 
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fere.  Ses  projets  horribles  préi^enus  par  la  mori.  Dan- 
ffers  auxquels  espose  les  Juifs  leur  refus  de  déférer  les 
honneurs  divine  a  Caius  :  i  *""  violences  exercées  contre 
eux  dans  Alexandrie  ;  2.<»  la  religion  des  Juifs  aitch 
guée  dans  son  centre  par  l'ordre  que  donne  Caius  de 
placer  sa  statue  dans  le  temple  de  Jérusalem.  As^en- 
iure  ePAndroclusxt  de  son  lion.  Conjuration  formée 
par  Chérea  contre  Caius.  Caius  est  tué  le  quatrième 
jour  des  j'eux  palatins.  Traits  concernant  la  personne 
de  Caius ,  5011  goût  pour  les  arts ,  et  autres  particu- 
larités semblables.  Interrègae.  Trouble  affreux  apris 
la  mort  de  Caius.  Sénateurs  massacrés  par  les  Ger- 
mains de  la  garde.  Le  sénat  veut  rétablir  f  ancienne 
forme  de  gouvernement.  Chérea  fait  tuer  la  femme  et 
la  fille  de  Caius.  Les  soldats  veulent  un  empereur.  Ils 
éVeçent  Claude  à  ^empire.  Le  sénat  est  forcé  de  le  re- 
connoitre.  Chérea  est  mis  à  mort.  Témoignages  de  la 
haine  publique  contre  Caius  après  sa  mort. 


Une  guerre  à  entreprendre  demande  des  préparatifs.  ^^^  ^^i- 
Caias  n'en  fit  aucun  pour  celle  qu'il  raéditoit.  S'ëtant  43,  4^- 
transporte  dans  un  faubourg  de  Rome  à  dessein  de  s'y 
promener,  on,  selon  Suétone,  ayant  été  visiter  la  source 
du  CliCumne  ^  en  Ombrie ,  tout  d'un  coup  il  part 
pour  la  Gaule ,  bien  accompagné  de  danseurs ,  de  gla« 
diateurs,de  femmes,  de  thevaux  propres  à  la  course, 
mais  sans  avoir  do^é  aucun  ordre,  ni  pour  assembler 
des  troupes,  ni  pour  faire  un  amas  de  munitions |de 
guerre  et  d&  bouche.  Ce  fut  donc  un  mouvement  pro- 
digieux dans  ritalie  et  dans  les  provinces ,  soit  de  légions 
mandées  précipitamment ,  soit  de  levées  faites  avec  la 
dernière  rigueur,  soit  de  voitures  pour  le^  transport  des 
provisions  de  toute  espèce.  Et  afin  qu'il  ne  manquât  dès 

'  Voyez  dans  Plîac  le  jeune  ^  /.  fin ,     et  de  celte  rivière ,  qui  oonierre  en« 
^r.S,  k  defcriptîoA  de  cette  source     core  atijourd'huî  aon  nom  Ciiutmnom 
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les  préliminaires  aucune  sorte  d'extravagance,  Caius  fit 
ses  marches,  tantôt  si  rapidement,  q\ie  les^ soldats  de  sa 
garde  ëtoienl  obligés  pour  le  suivre  de  se  décharger  de 
leurs  drapeaux  ,  et  de  les  mettre,  contre  Tusage ,  sur  des 
bétes  de  somme;  tantôt  avec  tant  de  lenteur  et  de  mol-, 
lesse ,  qu'il  se  faisoit  porter  en  litière  sur  les  épaules  de 
huit  esclaves,  et  ordonnoit  au  peuple  des  villes  voisines 
de  sa  route  de  balayer  les  grands  chemins,  et  d'y  ré- 
pandre de  Teau  pour  en  abattre  la  poussière. 

On  se  souvient  qu'Auguste  avoit  placé  huit  légioas 
sur  le  Rhin.  Dès  que  Cai«s  se  fut  mis  à  leur  tête ,  il  af- 
fecta d'abord  un  excès  de  sévérité  ,  qui  n'a  voit  pour 
principe  que  le  caprice,  ou  un  sordide  intérêt.  Il  ren- 
voya ignominieusement  des  lieutenans-généraux ,  pour 
lui  avoir  amené  trop  tard  les  corps  qu'ib  comman— 
doient.  Il  cassa  d'anciens  capitaines,  dans  la  vue  de  les 
frustrer  de  la  gratification  qu'il  auroit  été  obligé  de  leur 
accorder  s'ils  eussent  achevé  leur  temps  de  service  ;.et 
il  réduisit  à  six  mille  sesterces  la  récompense  des  soldats 
vétérans. 

Le  lecteur  ne  s'attend  pas  à  de  grands  exploits  de  la  part 
de  Caius;  mais  je  ne  sais  s'il  se  promet  quelque  chose 
d'aussi  méprisable  que  ce  que  j'ai  à  lui  raconter.  Les 
Germains  ne  pensoient  point  à  la  guerre,  et  Caius  n'en 
auroit  pas  souhaité  une  sérieuse.  Il  joua  donc  la  comédie; 
et  ayant  ordonné  que  l'on  fit  passer  le  Rhin  à  quelques 
Germains  de  sa  garde,  qu'on  les  c^hât  dans  un  bois, 
et  qu'ensuite  on  vint  lui  donner  ai^,  avec  beaucoup  de 
tumulte  et  de  fracas,  que  Tennemi  approchoit,  il  part 
aussitôt,  accompagné  de  ses  courtisans  et  de  quelque  ca- 
valerie pi'élorîenne,  et  va  dans  le  bois  se  saisir  de  ceux 
qui  s'y  étoient  cachés  par  son  ordre;  et, tout  glorieux 
d'un  tel  succès,  il  dresse  des  trophées  sur  le  lieu,  et  s^en 
retourne  ensuite  aux  flambeaux ,  blâmant  beaucoup  la  . 
lâche  timidité  de  ceux  qui  ne  l'avoient  pas  suivi.  Les 
compagnons  de  sa  victoire  furent  récompensés  par  des 
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coaronnes  d'une  nouvelle  espèce ,  qpi  portoient  les  images 
du  soleil ,  de  la  lune  et  des  astres.  ^ 

Peu  de  temps  après  il  renouvela  le  même  jeu.  Il  fit 
emmener  de  jeunes  otages.de  Técole  où  on  leur  ensei* 
gnoit  les  lettres,  et  leur  laissa  prendre  de  Ta vance.  Averti 
de  leur  prétendue  fuite,  il  quitte  la  table  pour  courir 
après  eux;  et ,  les  ayant  aisément  atteints  ^ il  les  ramène 
chargés  de  chaînes  :  après  quoi ,  reprenant  son  repas  in- 
terrompu ,  il  consola  et  encouragea  ceux  qui  partageoient 
avec  lui  de  si  fatigantes  expéditions  :  «<  Soutenez-vous' 
par  votre  constance  (  leur  disoit-il ,  empruntant  les  pa- 
«  rôles  que  Virgile  met  dans  la  bouche  d'Enée  ) ,  et  ré- 
«  servez-vous  pour  de  meilleurs  temps.  »  Il  eut  aussi  la 
folie  d'envoyer  à  Rome  des  lettres  foudroyantes  contre 
le  sénat  et  contre  le  peuple,  qui ,  pendant  que  leur  em- 
pereur étoit  aux  mains  avec  les  ennemis  et  couroit  tant 
de  hasards,  se  livroient  aux  di vertissemens ,  et  goûtoient 
tranquillement  les  plaisirs  de  la  table ,  du  Cirque  et  des 
théâtres. 

Ces  rodomontades  seyoient  bien  à  un  lâche  tel  qu'étoit 
Caius  :  car  personne  ne  craignoit  plus  que  lui  Tombre 
du  danger.  Etant  au-delà  du  Rhin ,  comme  il  traversoit 
en  carrosse  un  défilé  fort  étroit,  où  les  troupes  qui  Tac-  51.  * 
compagnoient  étoient  forcées  de  serrer  leurs  rangs ,  quel- 
qu'un dit  que  le  trouble  et  le  désordre  seroient  grands , 
si  Tennemi  venoit  subitement  à  parottre.  Aussitôt  Caius 
tout  effrayé  monta  à  cheval ,  et  regagna  les  ponts  ;  et  les 
ayant  trouvés  embarrassés  par  les  bagages  et  par  la  mul- 
titude des  valets  de  Tarmée,  il  se  fit  porter  de  main  en 
main  par  dessus  les  têtes ,  et  ne  se  crut  en  sûreté  que 
lorsqu'il  se  vit  en  pays  ami. 

Dans  une  autre  occasion,  soit  qu^îl  fut  encore  dans 
le  voisinage  du  Rhin,  soit  depuis  son  retour  à  Rome,  le 
bruit  s'étant  répandu  que  les  Germains  prenoient  les 

'  DuraUj  et  vosmet  rébus  servate  secumUs. 
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armes,  et  se  prëparoient  à  entrer  sur  les  terres  de  l'em- 
pire ,  Punique  ressource  de  Gaius  étoit  la  fuite.  Il  en  faî- 
soit  les  apprêts;  il  songeoit  à  équiper  une  flotte  pour  se* 
retirer  en  Orient ,  et  il  ne  se  consoloit  que  par  la  pensée 
qu'au  moins  les  provinces  d'outre-mer  lui  resteroient , 
au  cas  que  les  Germains  vainqueurs  passassent  les  Alpes , 
comme  avoient  fait  autrefois  les  Cimbres ,  ou  même 
qu'ils  prissent  la  ville,  comme  les  Graulois  Sénonois. 
Telle  étoit  la  bravoure  de  Gains;  tels  furent  ses  exploits 
contre  les  Germains. 
Su0t.  Cedig.  Il  porta-ses  vues  Tannée  suivante  du  côté  de  la  Grande- 
^Dio\  Bretagne,  d'où  étoit  venu  se  remettre  entre  ses  mains 
un  prince  nommé  Admînius,  réduit  à  fuir  la  colère  de 
son  père  Cinobellious ,  roi  d'un  peuple  breton.  Ç'avoit 
été  pour  Gains  une  conquête;  et  il  en  écrivit  à  Rome 
dans  les  termes  les  plus  fastueux ,  comme  si  toute  l'île  eut 
reconnu  ses  lois.  Le  courrier  porteur  de  cette  lettre  avoit 
ordre  d'arriver  en  chaise  dans  la  place  publique ,  et  de  ne 
rendre  sa  lettre  qu'aux  consuls  en  plein  sénat ,  assemblé 
dans  le  temple  de  Mars,  ou  dévoient  se  traiter ,  suivant 
l'institution  d'Auguste,  les  affaires  de  la  guerre. 

Il  voulut  donc  mettre  la  dernière  main  à  une  entre- 
prise si  heurenseraent  commencée  ;  et  ayant  réuifi  toutes 
ses  focces  an  nombre  de  denx  cent ,  on  même,  selon  quel- 
ques-uns, deux  cent  cinquante  mille  conabattans,  il 
marcha  vers  TOcéian ,  rangea  toute  son  armée  sur  la  côte , 
et,  montant  une  galère  à  trois  rangs  de  rames,  il  s'avança 
à  quelque  distance  dans  la  mer ,  et  revint  au  rivage.  Alors 
il  donne  le  signal  de  la  bataille  ,  fait  sonner  les  trom- 
pettes ;  et  tous  ses  grands  apprêts  se  terminent  à  ordon- 
ner à  cette  multitude  infinie  de  guerriers  de  ramasser  les 
coquillages  dont  le  rivage  étoit  couvert,  et  que  Gaius  ap«- 
pelott  les  dépouilles  de  l'Océan,  dignes  d'être  portées  au 
Capitole  et  au  palais  impérial.  En  monument  de  sa  vic-> 
toîre,  il  voulut  que  Ton  érigeât  une  tour  qui  servît  de 
phare  aux  vaisseaux  pour  diriger  leur  course;  et  croyant 
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aussi  devoir  récompenser  ses  soldats,,  il  leur  distribua 
cent  *  deniers,  par  tête  ^  libéralité  '  qui  passeroit  aujour-  *  cinquante 
d'hai  pour  considérable ,  mais  que'  les  profusions  des  '^"^'' 
empereurs  romains  envers  les  soldats  donnoient  lieu  de 
regarder  comme  une  mesquinerie  ;  en  sorte  que  Suétone 
traite  de  propos  ridicule  ce  que  dit  Gains  en  congédiant 
rassemblée  après  cette  largesse:  «  ÂUe;,  camarades,  al- 
«  lez  vous  réjouir ,  vous  voilà  riches.  » 

Il  s^étoit  fait  proclamer  sept  fois  imperaior  durant  le 
cours  de  ses  deux  expéditions;  et  pour  mettre  le  comble 
à  sa  gloire  militaire,  il  ne  lui  falloit  plus  que  le  triom- 
phe. Prêt  à  partir  pour  Taller  célébrer  à  Rome,  il  forma 
le  dessein  aussi  insensé  que  barbare  de  massacrer  entiè- 
rement les  légions  de  Germanie  qui  vingt*<rinq  ans  au- 
paravant s^étoient  révoltées  sur  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Auguste,  et  qui  avoient  assiégé  Germanicus  son  père, 
et  lui-même  encore  enfant.  On  eut  bien  de  la  peine  à  le 
détourner  de  cette  horrible  résolution  :  mais  il  s'opiniàtra 
à  vouloir  les  décimer.  Pour  cela  il  les  assembla  sansar-* 
mes,  et  les  fit  environner  de  cavalerie.  Mais  les  soldats 
devinèrent  sa  pensée,  et  commencèrent  à  défiler  secrète- 
ment par  différens  endroits  pour  aller  reprendre  leurs 
armes  et  se  mettre  en  défense.  Gains  eut  peur,  et  laissant 
rassemblée,  il  s'enfuit  précipitamment,  et  retourna  à 
Rome  pour  j  décharger  sa  colère  et  sa  cruauté  sur  le 
sénat ,  qui  n'avoit  point  d'armes  à  lui  opposer.  Mais , 
avant  que  de  l'y  suivre ,  il  faut  placer  ici  ce  que  Dion 
nous  apprend  des  vexations  et  des  cruautés  par  lesquelles, 
pendant  son  séjour  dans  lesGanles,  il  se  rendit  aussi  ter^ 
rible  aux  sujets  de  l'empire  et  aux  citoyens  qu'il  s'étoit 
fait  mépriser  des  étrangers  et  des  ennemis. 

Les  Gaulois  étoient  riches,  et  Gains  venoit  dans  le 
dessein  formé  de  les  dépouiller.  Les  peuples  et  les  par- 

•  Pronuntiato  militi  donatwo ,  gressus ,  Abite ,  i/i^uiV  ,  l«ti  abite 
centenis  viritim    denariis ,    quasi     locupletes.  Sueu  Calîg,  J^6. 

exempium  liberalilatis  sn^er-  ^ 
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ticuliers  furent  soumis  à  des  taxes  sous  le  nom  spëcleox 
de  don  gratuit  II  condamnoit  à  mort,  sous  le  plus  léger 
prétexte,  tous  ceux  qu'on  lui  dénonçoit;  et,  s^em  parant 
de  leurs  biens  par  confiscation,  il  les  vendoit  lui-même , 
suivant  ce  qu'il  avoit  déjà  pratiqué  à  Rome ,  et  les  por- 
toit  ainsi  à  un  prix  exorbitant. 
Suei,Calig.     Une  conjuration  qui  se  trama  dans  ce  même  temps, 
Dio.     c'est-à-dire  dans  Tintervalle  entre  ses  deux  expéditions 
sur  le  Rhin  et  du  côté  de  TOcéan ,  lui  donna  lien  de 
répandre  le  sang  le  plus  illustre  de  Rome,  et  de  s'en- 
richir d'un  nouveau  butin.  Nous  avons  peu  de  lumière 
sur  cette  conjuration  ;  mais,  quoique  Dion  semble  l'a- 
voir regardée  comme  imaginaire ,  il  ))arott ,  par  quelques 
Sufit.ciaud.  mots  de  Suétone  et  de  Tacite,  qu'elle  fut  réelle,  et  que 
TVici't.  XIV,  les  chefs  en  étoient  Lentulus  Gétulicus,  qui  comman- 
^""^Dio     ^^^^  depuis  dix  ans  les  légions  de  la  haute  Germanie, 
et  M.  Lépidus ,  lié ,  comme  nous  l'avons  dît,  avec  Caius 
par  la  société  des  débauches  les  plus  odieuses,  mais  qui 
n*en  eut  pas  moins  l'ambition  d'aspirer  à  l'empire. 

On  conjecture,  avec  assez  de  vraisemblance,  que  Lé- 
pidus étoit  fils  de  Julie,  petite -fille  d'Auguste,  et  par 
conséquent  cousin-germain  de  Caius.  Il  avoit  reçu  de 
ce  prince  bien  des  faveurs  qui  pouvoient  lui  hausser  le 
courage.  Caius  lui  avoit  permis  de  demander  les  charges 
cinq  ans  avant  l'âge  prescrit  par  les  lois  ;  il  lui  avoit  fait 
espérer  même  de  le  déclarer  son  successeur  à  l'empire. 
Mais  Lépidus  sans  doute  comptoit  peu  sur  les  promesses 
d'jun  prince  souverainement  capricieux ,  et  sujet  à  passer 
en  un  instant  d'une  extrémité  à  Tautre.  Pour  ce  qui  est 
de  Gétulicus,  nous  ne  pouvons  soupçonner  d'antre  motif 
qui  l'ait  fait  entrer  dans  la  conspiration  que  la  crainte 
de  devenir  la  victime  des  soupçons  et  des  ombrages  de 
Caius,  après  avoir  eu  bien  de  la  peine  à  se  garantir 
de  ceux  de  Tibère.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  complot  fut 
découvert ,  et  coûta  la  vie  à  ceux  qui  en  avoient  été  les 
'        auteurs.  Caius  envoya  à  Rome^  et  fit  consacrer  dans 
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k  temple  de  Mars  vengear  trois  poignarda,  avec  une 
ÎDscripiion  qai  marqaoit  qu'ils  avoieiit  été  destinés 
pour  l'assassiner. 

On  peut  rapporter  à  cette  circonstance  les  etécatioi» 
et  les  massacres  par  lesqnek  Dion  atcase  ce  prince 
d'avoir  diminué  considérablement  le  nombre  de  ses  sol- 
dats. Gétulicus  étoit  fort  aimé  des  troupes,  qu'il  goi[^ 
vemoit  avec  une  indulgence  excessive ,  pensant  ne  pou- 
voir trouver  sa  sûreté  que  dans  leur  affection.  Il  est  il 
croire  que  beaucoup  d'officiers  et  de  soldats  entrèrent 
dans  le  complot  d'un  général  qu'ils  chérissoient  ^  et 
furent  enveloppés  dans  sa  disgrâce. 

Les  soeurs  de  Gains ,  Agrippine  et  Julie ,  furent  aussi   7*^.  ^tt , 
soupçonnées  d'avoir  eu  connoissai^  de  la  conspiration  ;  -^^^  '* 
et  la  chose  est  très -prob Aie,  ainnoins  en  ce  qui  re- 
garde Agrippine,  dont  les  Uaisons  de  débauche  avec 
Lépidns  eurent,  selon  Tacite^  l'ambition  pour  prin- 
cipe. Ce  qui  est  certain^  c'est  que  Gains  les  jugea -cou- 
pables et  les  traita  comme  telles.  Il  écrivit  contre  elles 
an  sénat  dans  les  termes  les  plus  outrageux^  il  divulgua 
tous  leurs  désordres,  il  les  relégua  dans  Tlle  Ponce;  il 
les  menaça  même  de  la  mort ,  disant  qu'il  n'avoit  pas  suet.CmUg. 
seulement  des  Iles  en  son  pouvoir,  mais  des  épées;  et  «9- 
plus  irrité  contre  Agrippine  en  particulier ,  il  voulut    dîo^ 
qu'elle  portât  entre  ses  bras,  durant  tout  le  voyage  de 
Gaule  à  Rome,  l'urne   qui  contenoit  les  cendres  de 
Lépidns.  Il  abolit  tous  les  honneurs  qui  avoient  été  dé« 
;   ttmés  à  ses  sœurs,  et  il  défendit  que  l'on  en  déférât  )a*- 
mais  aucun  à  ses  proches. 

Plusieurs  personnages  illustres  forent  accusés  et  con*- 
damnés  dans  Rome  pour  cause  de  complicité  d'intri- 
gnes,  soit  avec  les  princesses,  soit  avec  les  chefs  de  la 
conjuration.  On  força  des  préteurs  et  des  édiles  d'abdi- 
diquer  leurs  charges  pour  leur  faire  ensuite  le  procès: 
Parmi  ceux  qui  forefit  impliqués  dans  cette  affaire  Dion 
ne  nomme  que  Sofonius  Tigellinus^  exilé  alors  comme 
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coupable  iFaduItère  avec  Agrippine ,  et  depuis  prëfet  du 
prétoire  sous  Néron. 
Suet.  Calig.     Les  biens  d*Âgrippine  et  de  Julie  ayant  été  confît 
^'  qués,  Caius  fit  transporter  en  Gaule  leurs  meubles, 

leurs  joyaux,  leurs  esclaves,  et  tout  ce  qui  leur  a  voit 
appartenu ,  pour  en  tirer  le  profit  par  une  vente  pu^ 
blique,  à  laquelleJl  présidoit  en  personne. 
Suet.etDio.     Le  gain  qu'il  y  fit  devint  pour  lui  une  amorce  qui 
rengagea  à  mettre  pareillement  en  vente  tout  ce  que 
nous  appellerions  en  notre  style  meubles  et  joyaux  de 
la  couronne.  Il  se  les  fit  apporter  en  Gaule  avec  tant 
de  précipitatioii,  quHl  donna  ordre  que  Ton  prit  pour 
le  transport  jusqu'aux  voitures  publiques  et  aux  che- 
vaux des  meuniers  ;^e  façon  que  le  pain  manqua  dans 
Rome,  et  que  plusi^fts  plaideurs  perdirent  leurs  procès 
-par  défaut,  ne  trouvant   point  de  commodités  pour 
venir  comparoitre  au  jour  de  l'assignation.    Dans  la 
vente  qu'il  en  fit  il  n'est  point  de  fraude  ni  de  bas  ar- 
tifice de  petit    marchand  qu'il  n'employât  pour   en 
chausser  le  prix.  Il  taxoit  d'avarice  ceux  qui  craignoient 
d'y  mettre  trop  d'argent;  il  témoignoit  ne  se  défaire 
qu'à  regret  de  choses  précieuses  auxquelles  il  avoit  uiie 
:grande  attache.  Il  faisoit  valoir  chaque  pièce  par  les 
^noms  fameux  de  éeux  qui  en  avoient  été  possesseurs. 
«  Ceci,  disoit-il,  a  appartenu  à  mon  père  :  voici  qui 
«  me  vient  de  mon  aïeul.  Ce  vase  est  égyptien  ;  il  a 
•  «.servi  à  Antoine,  et  c'est  un  monument  de  la  victoire 
«  'd'Auguste.  »  Par  cette  indigne  manœuvre ,  aidée  de  la 
terreur  de  la  souveraine  puissance ,  il  tira  des  Gaulois 
de  prodigieuses  sommes  d'argent. 

Il  n  en  devint  pas  plus^tiche.  Il  dissipoit  avec  profu- 
sion ce  qu'il  avoit  amassé  par  toutes  sortes  de  voies  ty- 
ranniques.  L'entretien  de  son  armée  emportoit  des  frais 
immenses;  mais  de  plus  ses  prodigalités  ordinaires 
evoient  leur  cours  que  rien  ne  retardoit,  et  il  donna 
des  jeux  à  Lyon  dont  la  dépense  fut  âiorme. 
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C'est  à  ces  )eiix  qu'il  établit  ce  combat  célèbre  d'élo-  Suet.  Caligé 
quence  grecque  et  latine  dont  les  lois  étoient  si  rîgou-  ^^' 
reuses.  Ils  falloît  que  les  vaincus  fissent  les  frais  du  prit 
de  leur  vainqueur ,  et  quHb  composassent  des  vers  ou 
un  discours  à  sa  louange.  Et  ceux  dont  les  ouvrages 
avoient  tout-à-fait  déplu  étoient  obligés  d'effacer  leurs 
propres  écrits  avec  l'éponge  ou  avec  la  langue,  s'ils  n'ai-* 
moient  mieux  être  châtiés  par  la  férule  »  ou  jetés  dans 
le  Rhône. 

Les  prétendus  exploits  de  Gains  contre  les  Germains, 
la  conjuration  découverte ,  étoient  des  événemens  aux-  y 

quels  le  sénat  ne  pouvoit  se  dispenser  de  paroître  s'in- 
téresser avec  vivacité.  On  dressa  un  décret  le  plus  flat-  Dioi. 
tenr  qu'il  fût  possible ,  et  qui,  entre  autres  honneurs, 
déféroit  à  Caius  le  petit  triomphe.  Pour  lui  porter  ce 
décret ,  on  ordonna  une  députation  composée  de  séna- 
teurs tirés  an  sort  selon  l'usage,  si  ce  n'est  que  l'on 
crut  convenable  d'y  faire  entrer  nommémenK  et  par 
distinction  Claude ,  oncle  du  prince. 

Jamais  députation  ne  fut  plus  mal  reçue.  La  bizar- 
rerie de  Caius  le  rendoit  intraitable,  et  l'on  ne  savoit 
comment  s'arranger  pour  lui  plaire.  Si  les  honneurs 
qu'on  lui  décernoit  n'égaloient  pas  l'idée  qu'il  avoit  de 
son  mérite ,  il  se  tenoit  méprisé.  Si  on  les  portoit  au 
degré  le  plus  haut,  il  s'en  offensoit  enco|*e,  comme  * 
d'un  acte  de  supériorité  exercé  par  le  sénat  à  son  égard* 
Il  trouvoit  mauvais  que  le  sénat  se  crût  capable  de  dé- 
corer ef  de  relever  son  empereur.  C'étoit^  selon  lui, 
diminuer  sa  puissance,  et  non  pas  augmenter  ses  hon- 
neurs. Dans  l'occasion  dont  je  parle,  il  fut  choqué  en  iuet. Claude, 
particulier  de  ce  qu'on  lui  ^nvoyoit  son  oncle,  comme  ^* 
si  on  l'eût  pris  pour  un  enfant  qui  eût  besoin  de  tu- 
teur. Il  fit  donc  rebrousser 'chemin  à  une  partie  des  dé- 
putés ,  avant  même  qu'ils  eussent  mis  le  pied  en  Gaule  « 
les  traitant  d'espions.  Ceux  qui  eurent  permission  de 
venir  jusqu'à  lui  n'éprouvèrent  qu'insultes  et  affronts* 
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Il  aaroit  tuë  Claude ,  s'il  n'eût  ea  pour  cet  oticle  imbëcille 

un  souverain  mépris  ;   et  quelc(ues-uns  ont  dit  qu'il  le 

fit  jeter  tout  vêtu  dans  la  rivière. 

Suet.  Calig.     Ce  ^  fut  sdus  doute  dans  le  mouvement  de  colère  qui 

^^'  le  transportoit  alors  qu'il  défendit  sous  peine  de  mort 

aux  sénateurs  de  rien  délibérer  ni  statuer  touchant  les 

honneurs  qui  lui  étoient  dus.  Il  paroit  que  la  vraie  cause 

de  son  dépit  venoit  de  ce  qu'ils  ne  lui  avoient  déféré 

que  le  petit  triomphe  ^  pendant  que  le  grand  lui  sem- 

bloit  encore  au-dessous  de  ce  qu'il  méritoit. 

Suet,  Calig.     Cependant  l'année  s'écoula ,  et  Caius  fit  à  Lyon  la 

*^î»i«.        cérémonie  de  la  prise  de  possession  de  son  troisième 

consulat,  dans  lequel  il  n'eut  point  de  collègue,  parce 

que,  celui  qu'il  avoit  désigné  pour  être  consul  avec  lui 

étant  mort  dans  les  derniers  jours  de  décembre,  il  ne 

put  en  être  averti  assez  à  temps  pour  lui  donner  un 

successeur. 

Ax.  R.  791.  '     CAlUS   AUGUSTUS.  III. 

Di  J.G.  4Ô. 

Dio»  La  terreur  étoit  si  forte  et  si  vive  parmi  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  grand  dans  Rome,  qu'il  ne  se  trouva  personne 
qui  osât  convoquer  le  sénat  pour  le  premier  janvier. 
Gains,  seul  consul ,  étant  absent ,  il  appartenoit  aux  pré* 
leurs  de  remplir  toutes  les  fonctions  du  consulat.  Les 
tribuns  du  peuple  avoient  par  leur  charge  le  droit  de 
convoquer  le  sénat.  Mais  aucun  ni  des  préteurs ,  ni  des 
tribuns,  ne  voulut  paroitre  avoir  remplacé  l'empereur  ; 
et  les  sénateurs ,  sans  aucune  convocation  ,  allèrent 
d'abord  au  Capitule;  et  après  les  sacrifices  accoutumés, 
ils  adorèrent  le  trône  de  Caius  qui  étoit  dans  le  temple^ 
et  y  portèrent  leurs  étrennes  comme  si  le  prince  eût 
été  présent. 

*  Dion  dit  que  k  téDat  envoya  à  ne  Toif  pas  moyen  de  le  eoneiKer 

Gains  une  seconde  députation  plus  avec  Suétone  et  arec  U  suite  de» 

nombreuse,  et  qui  fut  mieux  reçue.  é?énemens» 
J'ai  supprimé  ce  dit,  parce  que  je 
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L'usage  des  ëtrennes  avoit  é\é  pratiqué  avec  bonté  Suet.  Tib. 
<t familiarité  par  Auguste  :  Tibère  le  négligea  par  hau-  ^^uet.Calig. 
(ear  ;  Caïus  le  rétablit  par  intérêt.  Il  exigeoit  des  pré- 
sens considérables,  surtout  depuis  qu'il  se  fut  déclaré  le 
père  de  Tenfantné  de  Césonia.  Alors  il  s'annonça  net- 
tement pour  pauvre  :  il  se  plaignit  d'avoir  à  porter  les 
charges ,  non-seulement  d'empereur ,  mais  de  père  de 
famille  ;  et  sous  ce  prétexte  les  contributions ,  les  taxes , 
les  étrennes  furent  poussées  à  des  sommes  immenses. 

Après  la  cérémonie  du  Capitole,  les  sénateurs  se  trans-    />i«« 
portèrent  au  lieu  ordinaire  de  leurs  assemblées ,  et  là  ils 
passèrent  tout  le  jour  en  acclamations  pleines  de  la  plus 
excessive  flatterie  pour  Gains. 

Le  troisième  jour  de  janvier  étoit  celui  où  Ton  fai- 
soit  les  vœux  pour  la  prospérité  de  Tempereur.  C'étoit 
«n  devoir  auquel  il  ne  falloit  pas  manquer.  Ainsi  tous 
les  préteurs  se  réunirent  pour  donner  en  commun  un 
édit  de  convocation.  Le  sénat  s'assembla  et  renouvela 
les  voeux  en  la  forme  ordinaire.  Mais  il  n'y  eut  ni  dé- 
cret ni  délibération  sur  aucune  autre  matière ,  et  tout 
demeura  en  suspens  jusqu'à  ce  que  l'on  sut  que  le  dou- 
zième du  moiâf^  Gains  avoit  abdiqué.  Alors  les  consuls 
désignés  pour  lui  succéder  entrèrent  en  charge ,  et  les 
choses  se  remirent  en  règle. 

Au  reste,  les  décrets  du  sénat  ne  rouloient  alors  que 
sur  des  bagatelles,  et  encore  étoient-ils  dictés  par  Gaius  » 
qui  notifioit  ses  volontés  par  les  lettres  qu'il  écrivoit 
aux  consuk.  Dans  ce  que  Dion  rapporte  ici  de  ces  dé- 
crets je  ne  trouve  rien  de  plus  digne  de  remarque  que 
les  honneurs  rendus  à  la  mémoire  de  Tibère ,  dont  il 
fut  dit  que  le  jour  de  la  naissance  seroît  célébré  comme 
celui  de  la  naissance  d'Auguste.  Gaius  savoit  bien  qu'i(^ 
ne  poiivoit  mortifier  plus  cruellement  le  sénat  qu'er\ 
Je  forçant  de  célébrer  le  nom  d'uu  prince  qu'il  avoit  tant 
de  raisons  de  haïr. 

Ce  fut  cette  année  que  Caiuç  &t  son  expédition  contre 
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la  Grande-Bretagne,  de  la  manière  dont  je  Tai  raconté 
par  anticipation.  II  crut  alors  être  parvenu  au  faite  de 
la  gloire,  et  il  ne  fut  plus  occupé  que  des  apprêts  de  son 
Suet.Calig.  triomphe.  II  écrivit  à  ses  intendans  de  lui  en  préparer 
*^'    ,         un  le  plus  superbe  que  Ton  eût  jamais  vu  ;  mais  sans  y 
dépenser  beaucoup  du  sien  :  ce  qui  leur  devoit  être  facile , 
puisqu'ils  avoient  droit  sur  les  biens  de  tous  les  hommes. 
Il  se  chargea  lui-même  du  soin  d'amasser  les  captifs  qui 
dévoient  en  orner  la  pompe.  Il  n'avoil  en  son  pouvoir 
que  quelques  transfuges  et  un  très-petit  nombre  de  pri- 
Suet.Galb.  sonuiers,  envoyés  apparemment  par  Galba ,  qui,  ayant 
^'  succédé  à  Gétulicus,  avoit  réprimé  heureusement  les 

courses  entreprises  par  les  Germains  sur  les  pays  en-deçà 
*  du  Rhin.  Pour  grossir  ce  nombre ,  Caius  y  ajouta  des 
Gaulois ,  choisissant  les  plus  beaux  hommes  erles  plus 
hauts  de  taille ,  sans  épargner  les  premiers  même  de  la 
nation  :  et  il  les  contraignit  de  se  teindre  les  cheveux  en  . 
blond ,  de  les  laisser  croître ,  d'apprendre  quelques  mots 
de  la  langue  germanique,  et  de  se  donner  des  noms  bar- 
bares, afin  qu'ils  pussent  passer  pour  Germains.  11  fit 
auS'i  transporter  à  Rome  par  terre,  au  moins  quant  à 
une  grande  partie  du  chemin ,  les  galères  à  trois  rangs 
Dio,     ^^  rames  sur  lesquelles  il  étoit  entré  dans  TOcéan ,  et  il 

n'oublia  pas  les  coquilles  ramassées  sur  le  rivage. 
_  ..        Ce  triomphe    dont  Caius  se  faisoit  une  si  flatteuse 

Sitet.  Calig.  .  ,  ,  ,         :  .         ,    ,    ,  ,  ,  ,         ,  .    w      - 

48,49.  idée  ,  n  avoit  point  ete  décerne  par  le  sénat ,  quis  étoit 
bien  donné  de  garde  d'enfreindre  les  derniers  ordres 
qu'il  avoit  reçus.  Ce  n'étoit  point  Tiutention  de  Caius 
d'être  si  ponctuellement  obéi  en  celte  matière.  Toujours 
en  contradiction  avec  lui-même,  après  avoir  défendu 
au  sénat  de  lui  décerner  aucun  honneur,  il  se  plaignoit 
-•^e  l'injustice  de  cette  compagnie  qui  le  prîvoîl  d'un 
ti'iomphe  si  légitimement  acquis:  et  il  partit  pour  Rome 
ne  respirant  que  menaces  et  que  vengeance. 

liit%  qu'on  le  sut  en  disposition  de  revenir,  le  sénat 
alarmé  voulut  conjurer  la  tempête  en  lui  envoyant  des 
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dépalés  pour  luî  témoigner  rimpatience  avec  laquelle 
on^ëslroit  son  retour,  et  le  prier  de  se  hâter.  «  Je  vien- 
«  orai,  répondit-il  en  mettant  la  main  sur  la  garde  de 
«  son  épée  ;  oui ,  je  viendrai ,  et  celle-ci  avec  moi.  »  Il 
tînt  un  semblable  langage  dans  une  déclaration  qui  fut 
portée  à  Rome  par  son  ordre  pour  annoncer  son  retour. 
Il  disoit  :  «  Qu'il  revenoit  pour  ceux  qui  souhaitoient 
«  sa  présence ,  c'est-à-dire  pour  Tordre  des  chevaliers 
«  et  pour  le  peuple.  Mais  qu'à  l'égard  du  sénat,  il  ne  se 
«  considéroit  plus  ni  comme  citoyen  ni  comme  prince.  » 
Qu'ét oit-il  donc?  Ennemi  et  tyran. 

Après  tant  de  bruit  au  sujet  de  ce  triomphe  ,  tant  de 
préparatifs  et  de  frais  pour  le  célébrer  magnifiquement , 
tant  d'éclat  d'indignation  contre  ceux  qui  n'avoient  pas 
eu  assez  d'empressement  à  le  lui  ofiFrir,  il  y  renonça  , 
oa  da  moins  le  différa  ;  et  il  entra  dans  Rome  le  trente 
et  un  d'août ,  jour  de  sa  naissance,  avec  la  pompe  mo- 
deste de  l'ovation.  Mais  une  preuve  qu'il  n'avoit  pas  re- 
noncé à  ses  desseins  sanguinaires ,  c'est  qu'il  défendit 
qu'aucun  sénateur  sortît  au-devant  de  lui. 

Nous  ne  voyons  pas  cependant  qu'il  ait  accompli  les 
menaces  dont  je  viens  de  faire  mention.  Il  est  probable 
qu'il  rouloit  dans  sa  tête  quelque  horrible  projet ,  qui 
demandoît  des  arrangemens  et  du  temps,  et  dont  sa 
mort  trop  prompte  empêcha  Texécution  :  car  il  ne 
vécut  pas  cinq  mois  entiers  depuis  son  retour  à  Rome. 
Suétone  assure  qu'il  se  proposoit  d  abandonner  absolu- 
ment la  ville,  après  avoir  massacré  préalablement  les 
premiers  du  sénat  et  de  l'ordre  des  chevaliers ,  et  de  se 
transporter  d'abord  à  Ântium ,  dont  il  aimoit  beaucoup  Suet.Càlig. 
le  séjour,  et  ensuite  à  Alexandrie,  dont  les  habîtaus  • 
avoient  mérité  ses  bonnes  grâces  par  leur  empressement   ^'*![^?*  ^S' 

.   ,    -  .         .        1  1 .    .  ^  *  ^  «'^  Caium, 

a  lui  rendre  les  honneurs  divms.  On  trouva  après  sa  Suet.Caiig. 
mort  deux  mémoires,  dont  Tun  avoit  pour  titre  Vépée,  *' »  *''  ^'^' 
et  l'autre  le  poignard,  avec  des  notes  qui  désîgnoient 
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/ceux  qu^îl  destinoit  à  la  mort.  On  trcmva  même  pne 
grande  caisse  toute  pleine  de  poisons  de  difFëre'ns  gepgis. 
Claude,  son  successeur,  la  fit  jeter  à  la  mer  ;  et  Ton  ajoute 
qu'elle  devint  funeste  à  un  grand  nombre  de  poissons 
que  le  flot  apporta  morts  sur  le  rivage. 

C'est  aussi  à  ces  derniers  temps  de  la  vie  de  Caius  que 

Dion  rapporte  ses  plus  grandes  extravagances  en  ce  qui 

regarde  la  divinité  qu'il  9'attribuoit  Les  païens  «  pour 

qui  tout  ëtoit  dieu ,  excepté  Dieu  même ,  s'accqromo-* 

doieot  sans  beaucoup  de  peine  aux  caprices  impies  dç 

leur  prince.  Il  p'eo  fut  pas  de  même  de^  Juifs,  qui,  par 

leur  opposition  à  ces  honneurs  sacrilèges,  coururent  de 

très-grands  risques,  dans  lesquels  ils  ponvoient  périr, 

si  les  meurtriers  d'un  Dieu  descendu  en  terre  n'eussent 

été  indignes  de  périr  pour  une  si  belle  cause. 

Philo  in       La  première  attaque  leur  fut  livrée  dans  Alexandrie  , 

0d  câium,    où  ils  étaient  perpétuellement  en  butte  à  la  haine  des 

Joseph,  Ant.  ^  y  ^^^  habit aus.  Il  ne  faut  point  chercher  ailleurs  la  cause 

de  cette  haine  que  dans  la  singularité  de  leurs  rits  et  de 

leur  culte^religieux,  qui  les  séparoit  partout  des  peuples 

au  milieu  desquels  ils  s'étoient  établis.  Us  avoient  même 

dans  Alexandrie  nn  chef,  sous  le  nom  d'Alabarqne  ^  et 

un  conseil  public  pour  le  gouvernement  de  la  nation  ; 

et ,  (|uoîqn'ils  fissent  ainsi  un  corps  à  part,  iU  jouissoient 

néann^pins  de  tous  les  droits  de  citoyens  qui  leur  avoient 

Joseph,  de  été  accprdés  par  Alexandre,  fondateur  de  la  ville,  et 

,K  '^^    ''dans  lesquels  ils  avoient  toujours  été  maintenus  par  les 

rois  Ptolénjées.  De  si  beaux  privilèges  leur  attiroient 

Tenvie,  à  laquelle  se  joignoit  la  crainte  qq'inspiroit  leur 

Fhtlo,  ii6i  grand   nombre.   De   cinq   quartiers  qui   partageoient 

W^'         Alexandrie,  ils  en  remplissoient  deux  presque  entiers; 

et  avoient  encore  dçs  habitations  dans  les  trois  autres  ; 

^t  Fhllon  assure  que  dans  TËgypte  on  pouvoit  compter 

un  million  de  Juifs.  Par  ces  différentes  raisons.,   les 

alexandrins,  peuple  volage,  inquiet,  remuant  et  sédi-« 
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lieux ,  étoient  toujours  prêts  à  tomber  sur  cette  odieuse 
nation.  Il  ne  leur  falloit  qu'un  prétexte,  et  la  liberté 
d'en  profiter. 

La  manie  que  Caius  s'ëtoit  mise  dans  la  tête  de  vou- 
loir être  dieu  leur  offrit  une  occasion  tout-à*fait  favo- 
rable. Ils  se  distinguèrent  entre  tcyis  les  peuples  de 
TuDivers,  Grecs  et  barbares,  par  leur  ardeur  à  lui  pro- 
diguer tous  les  honneurs  et  tous  les  titres  divins  ;  en  quoi , 
selon  la  judicieuse  remarque  de  Philon ,  ils  ne  faisoient 
rien  de  bien  merveilleux.  Accoutumés  à  encenser  les  ibis , 
les  crocodiles  et  les  chats,  pourquoi  auroient-ils  refusé 
leur  culte  à  leur  empereur  ?  Caius  ne  laissa  pas  de  leur 
en  savoir  beaucoup  de  gré.  L'orgueil  est  de  bonne  com- 
position avec  ceux  qui  le  flattent ,  et  il  ne  cherche  point 
à  diminuer  le  prix  de  ce  qu'on  lui  accorde  pour  le  sa- 
tisfaire. 

Il  entroit  dans  la  conduite  des  Alexandrins  autant  de 
malignité  contre  les  Jdifs  que  de  flatterie  pour  Caius. 
Ils  savotent  qu'instruits  à  une  autre  école  jamais  les  Juifs 
necoDsentiroient  à  transporter  à  un  mortel  les  honneurs 
réservés  an  Dieu  créateur  de  toutes  choses;  et  ils  comp- 
toient  en  conséquence  les  faire  passer  pour  ennemis  de 
l'empereur,  et  par  là  les  avoir  enfin  à  leur  dhcrétion. 

L'autorité  seule  du  gouverneur  auroit  pu  les  con- 
tenir. Des  circonstances  malheureuses  pour  les  Juifs 
levèrent  cette  barrière.  L'Egypte  avoit  alors  pour  préfet, 
depuis  plusieurs  années,  C.  Avilius  Flaccus,  hommfe 
d'esprit  et  de  tête,  et  qui,  tant  qu'avoit  vécu  Tibère, 
s'étoit  acquitté  parfaitement  de  tous  les  devoirs  de  sa 
charge.  Mais,  attaché  à  Tibérius  Gémellus ,  il  commença 
à  s'inquiéter  et  à  craindre  lorsqu'il  vit  Caius  élevé-  à 
l'empire.  Ses  alarmes  redoublèrent  lorsqu'il  apprit  la 
mort  sanglante  du  jeune  Tibérius;  et  celle  de  Macron , 
à  qui  il  avoit  tâché  de  se  rendre  agréable ,  acheva  de  le 
déconcerter.  Destitué  de  tout  appui ,  il  prêta  l'oreille 
0i]x  discours  des  ennemis  des  Juifs,  qui  lui  insinuèrent 
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qu'il  ne  lui  resloit  point  de  meilleure  ressource  que  de 
travailler  à  gagner  Taffection  des  Alexandrins ,  dont  la 
recommandation  seroît  pour  lui  d'un  grand  poids  au- 
près de  l'empereur;  et  que,  pour  y  parvenir,  une  voie 
sure  étoit  de  leur  livrer  les  Juifs,  à  qui  ils  portoient  une 
haine  irréconciliable. 

Il  commença  par  rendre  à  ceux-ci  un  très-mauvais 
office ,  #n  supprimant  un  décret  plein  des  témoignages 
du  plus  profond  respect  pour  Gains,  et  dans  lequel  ils 
avoient  rassemblé  tous  les  honneurs  qui  n'étoient  point 
contraires  à  la  loi  de  Dieu.  Leur  intention  étoit  de  nom- 
mer des  députés  qui  portassent  ce  décret  à  Rome ,  et  le 
présentassent  en  leur  nom  à  Tempereur.  Flaccus  le  leur 
défendit.  Ils  lui  remirent  donc  le  décret  à  lui-même.  Il 
le  lut,  témoigna  en  être  satisfait,  promit  de  l'envoyer; 
et  il  n'en  fit  rien ,  donnant  ainsi  lieu  à  Gains  de  penser 
que  les  Juifs,  seuls  entre  tous  les  peuples  de  Tempire , 
manquoient  au  devoir  de  sujets  à  son  égard. 

Flaccus  leur  prouva  encore ,  en  bien  d'aul  res  manières , 
sa  mauvaise  volonté  ,  se  rendant  de  difficile  accès  pour 
eux,  leur  refusant  justice  en  toute  rencontre;  et,  si  oa 
les  attaquoit  sur  quelque  chose  que  ce  pût  être  à  son  tri-* 
banal ,  ne  manquant  jamais  de  se  déclarer  en  faveur  de 
leurs  ennemis.  Les  Alexandrins  entendirent  fort  bien  ce 
langage,  et  ils  comprirent. que  tout  leur  étoit  permis 
contre  les  Juifs. 

Ils  éclatèrent  à  l'occasion  de  l'arrivée  du  roi  Agrippa 
dans  leur  vilK'.  Ce  prince ,  chéri  de  Gains ,  comme  nous 
l'avons  dît ,  et  comblé  de  ses  bienfaits ,  alloit  se  faire  re- 
çonnoitre  dans  ses  nouveaux  états,  et  il  avoit  pris  la 
route  d'Alexandrie.  Dès  quil  y  parut,  la  splendeur  de 
sa  fortune  excita  l'envie  non-seulement  des  habltans  , 
niaiide  Fiaccus.  Agrippa  éloit  magnifique.  Ses  gardes, 
sur  l'armure  desquels  brilloient  Tor  et  Targent,  le  fabte 
de  ses  équipages  et  de  tout  son  train ,  sembloit  obscurcir 
le  préfet  lui-même,  qui  s'en  vengea  en  ameutant  sous 
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main  la  populace  contre  lui.  Tout  â*un  coup  Agrippai 
st  vit  arcablé  de  huées,  de  railleries ,  de  toutes  les  roar* 
ques  possibles  d'injure  et  de  mépris. 

11  y  avoit  dans  la  ville  un  fou  qui  couroit  les  rues , 
nommé  Carabas.  La  multitude  insolente  s'avise  de  le 
travestir  en  roi  des  Juifs.  On  se  saisit  de  lui  ;  on  le  mène 
au  Gymnase  ou  lieu  d'assemblée ,  et  là  on  le  place  en 
Tue.  On  lui  ceint  le  front  d'un  diadème  de  papier;  pour 
rasaque  royale  on  le  couvre  d'une  natte,  on  lui  met  à  la 
main  on  roseau  trouvé  dans  la  rue  ;  de  jeunes  gens,  ayant 
des  bâtons  sur  leurs  épaules ,  se  rangent  autour  de  lui 
comme  ses  gardes.  En  cet  état,  les  uns  viennent  lui 
rendre  des  respects,  les  autres  lui  présentent  des  requêtes. 
La  ressemblance  entre  cette  aventure  et  les  outrages  que 
les  Jnifs  eux-mêmes  avoient  fait  souffrir  à  Jésus-Christ 
quelques  années. auparavant  est  frappante.  Ussérins  et, 
M.,  de  Tillemont  l'ont  remarquée.  Agrippa  étoit  alors  la 
gloire  de  la  nation  (des  Juifs ,  et  ils  eurent  la  douleur  de 
le  voir  déshonoré  par  les  mêmes  insultes  qu'ils  avoient 
employées  contre*  leur  roi  véritable  et  leur  Sauveur. 

Ce  n  etoit  là  que  le  commencement  de  leurs  maux. 
Les  Alexandrins,  enhardis  par  le  silence  et  la  tranquil- 
lité de  Flaccus  ,  qu'ils  prenoient  avec  raison  pour  une 
approbation  de  leurs  excès ,  en  tentent  de  plus  grands , 
et  s'écrient  qu'il  faut  placer  des  statues  de  César  dans  les 
oratoires  des  Juifs.  Ces  oratoires  *  étoient  en  grand 
nombre  dans  la  ville  ,  consacrés  aux  actes  de  religion  f  a 
la  prière ,  à  la  lecture  des  livres  saints.  La  demande  des 
Altxandrins  fut  exécutée,  ou  plutôt  ils  l'exécutèrent  eux- 
mêmes.  Ils  démoltrent  ou  brûlèrent  plusieurs  oratoires , 
iU  en  pro|^ncrent  d'autres  par  des  statues  de  Caius.  C'est 
tout  ce  que  Philon  nous  apprend.  Mais  il  est  difficile  de 
croire  que  les  Juifs  ,  dont  le  caractère  ne  fut  jamais  la 
patience  et  la  douceur ,  aient  souffert  sans  résistance  des 

'  M.  de  Tillemont  peiisc  que  \ç%     grands  et  Jcs  plui  beaux  de  ce»  ora* 
f/oagogues  n'étoicnt  que  les   plus     Uiïi^:^,  Ruincd^JuiJs ,  art.  i5. 
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attentats  si  contraires  à  leurs  lois.  Philon  lui  -  même 
suppose  manifestement  qu'ils  se  mirent  en  défense ,  lors- 
qu'il dit  que  les  oratoires  qui  échappèrent  à  la  fureur 
des  Alexandrins  furent  ceux  qui  se  irouvoient  environnés 
et  couverts  par  les  maisons  des  Juifs.  Les  écrits  de  cet 
auteur  sur  les  faits  que  je  raconte  sentent  beaucoup  la 
déclamation  ;  ou,  si  Ton  veut ,  ce  sont  des  plaidoyers  où 
la  cause  des  compatriotes  de  l'auteur  est  mise  dans  son 
plus  beau  jour,  avec  attention  à  présenter  tout  ce  qui  est 
favorable ,  et  à  supprimer  ce  qui  seroit  désavantageux. 

Il  est  donc  à  croire  que  les  Juifs  firent  résistance,  qu'il 
en  naquit  des  séditions  et  des  combats  ,  d'où  Flaccas, 
)Uge  inique  et  partial ,  prit  occasion  de  donner  le  tort  à 
ceux  qui  n'avoient  d'autre  crime  que  de  s'être  défendus 
contre  la  violence  de  leurs  ennemis.  Il  publia  une  or«* 
donnance  par  laquelle ,  sans  avoir  entendu  les  Juifs ,  il 
lesdécls^oit  étrangers  dans  Alexandrie.  J'ai  dit  que  cette 
grande  ville  étoit  distribuée  en  cinq  quartiers  ,  dont 
deux  occupés  par  les  Juifs  ne  sursoient  pa»  à  leur  mul- 
titude, qui  se  répandoit  encore  dans  les  autres.  Flaccus 
les  resserra  tous  dans  une  petite  partie  d'un  seul  de  ces 
cinq  quartiers,  leur  interdisant  toute  autre  habitation. 
On  peut  juger  quelles  furent  les  suites  d'une  ordonnance 
si  tyrannique.  Les  maisons  abandonnées  furent  pillées  ; 
ceux  qui  en  étoient  chassés  se  trouvant  en  trop  grand 
nombre  pour  pouvoir  subsister  dans  l'espace  étroit  qui 
leur  étoit  prescrit  ,  erroient  la  plupart  dans  les  cam- 
pagnes ^  et  sur  le  bord  de  la  mer  ,  exposés  au  froid  de 
la  nuit ,  aux  ardeurs  du  soleil,  privés  de  leurs  maisons , 
de  leurs  richesses ,  et  de  tous  les  moyens  de  fournir  aux 
besoins  les  plus  pressans  de  la  nature.  ^ 

Encore  eussent-ils  été  heureux  d'en  être  quittes  pour 
ces  misères.  Mais  les  mauvais  traitemens  dans  leurs  per- 
sonnes ,  les  tourmens ,  une  mort  cruelle,  étoient  TapanagQ 
infaillible  de  quiconque  d'entre  eux  tomboit  au  pouvoir 
de  leurs  ennemb.  Philon  fait  une  description  lamen^ 
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table  des  craautës  de  tmite  espèce  que  l'on  exerça  sur 
eux.  On  les  assommoit  sous  le  bâton  :  on  eniployoitt 
pour  les  faire  périr ,  le  fer ,  le  feu ,  les  croix  ;  on  goôtoit 
le  plaisir  inhumain  de  prolonger  leur  vie  pour  prolon- 
ger leurs  souffrances  ;  Iqs  rues  ,  les  places ,  les  théâtres 
raisseloient  de  sang;  hommes  et  femmes,  sans  distinc- 
tion ,  enfans  tt  vieillards  ,  rien  n'étoit  épargné.  Peut- 
être  y  a  - 1  -  il  de  Texagération  dans  ce  récit.  Et  Philon 
n'assigne  d'autre  cause  à  tant  de  barbaries  que  la  -.fu- 
reur des  Alexandrins,  sans  que  les  Juifs  y  missent  rien 
do  leur.  En  cela  assurément  il  n'est  pas  croyable.  La 
réflexion  que  nous  avons  faite  plus  haut  acquiert  ici 
un  nouveau  degré  d'évidence.  On  ne  se  persuadera  ja- 
mais que  les  Juifs  se  soient  laissé  chasser,  battre,  égor- 
ger comme  de  timides  brebis.  Ils  opposèrent  sans  doute 
la  force  à  la  force  ;  et,  vaincus,  ils  éprouvèrent  toute  la 
rage  d'une  populace  insolente  et  victorieuse.  Flaccus  lui- 
même  fit  fouetter  outrageusement  trente-huit  sénateurs 
juifs ,  apparemment  sons  le  prétexte  qu'ils  n'avoient  pas 
contenu  dans  le  devoir  la  multitude  qui  leur  obéissoit. 

Il  reçut  bientôt  après  la  peine  de  ses  injustices.  Philon 
ne  nous  apprend  point  par  où  il  encourut  la  disgrâce  de 
Caius.  Peut  -  être  son  ancien  dévouement  à  Tibère  et 
an  petit  -  fils  de  cet  empereur,  et  ensuite  son  attache- 
ment à  Macron  ,  furent  -  ils  ses  crimes.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Caius  le  fit  arrêter  dans  Alexandrie  même,  et  de 
là  amener  prisonnier  à  Rome.  Il  y  eut  pour  accusateurs 
ceux  qui  Favoient  engagé  par  leurs  mauvais  conseils  à 
persécuter  les  Juifs.  Condamné ,  il  fut  relégué  dans  l'île 
d'Andros,  où  Caius,  au  bout  d'un  temps  assez  court, 
l'envoya  tuer ,  lorsqu'il  ordonna ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  le  massacre  général  de  presque  tous  les  exilés. 

Les  Juifs  d'Alexandrie  commencèrent  à  respirer  du 
moment  qu'ils  virent  Flaccus  révoqué  et  arrêté.  Le  roi 
Agrippa  leur  avoit  déjà  '  rendu  le  service  d'envoyer  à 
Rome  leur  décret  supprimé  par  Flaccus,  en  faisant  con- 
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nottre  la  cause  du  retardement  ,  qui  ne  venoit  point 
d'aucune  négligence  de  leur  part ,  mais  de  la  malice  du 
préfet.  Ils  obtinrent  ensuite  la  permission  de  députer  à 
Pempereur  pour  défendre  devant  lui  leur  droit  de  bour- 
geoisie ,  et  demander  le  rétablissement  de  leurs  ora- 
toires. Philon  fut  le  chef  de  cette  députation.  Les  Alexan- 
drins en  envoyèrent  une  de  leur  côté,  à  la  tête  de  laquelle 
ils  mirent  le  grammairien  Apion  ,  connu  pas  les  livres 
que  nous  avons  de  Josephe  contre  lui.  Mais  pendant  le 
%  cours  de  cette  affaire  il  en  survint  une  nouveUe  ,  qui 

aggrava  étrangement  la  cause  des  Juifs  ;  et  leur  religion , 
attaquée  dans  son  centre,  mit  en  danger  non-seulement 
ceux  d'Alexandrie ,  mais  toute  la  nation  répandue  dans 
l'univers. 
Pkîh.,  Ug.      L'intendant  pour  l'empereur  en  Judée  étoit  alors  Ca- 
^jJ^^j^L  piio ,  homme  avide ,  et  qui ,  de  pauvre  qu'il  étoit  lors- 
y'ï /z'°' J' *1"^^^  entra  dans  cet  emploi,  s'étoit  rendu  riche  par  ses 
u^  9.  '      '  exactions.  Craignant  donc  d'être  accusé  par  les  peuples  • 
qu'il  avoit  pillés ,  il  résolut  de  les  prévenir  en  profi- 
tant de  leur  attachement  au  culte  d'un  sçul  Dieu  pour 
les  rendre  odieux.  11  suscita  les  idolâtres  qui, mêlés  avec 
les  Juifs ,  habitoient  la  ville  de  Jamnia^  à  élever  subite- 
ment un  autel  de  structure  grossière  en  honneur  de 
Gains.  Il  s'attendoit  bien  que  les  Juifs ,  qui  étoient  les 
plus  forts  dans  la  ville,  ne  soufiriroient  point  cette  pro- 
fanation de  leur  pays ,  qu'ils  regardoient  comme  une 
y  erre  sainte,  et  consacrée  tout  entière  à  Dieu.  Ce  qu'il 
avoit  prévu  arriva.  Les  Juifs  s'ameutèrent ,  et  détrui- 
sirent l'autel.  Sur  les  plaintes  qui  lui  en  furent  portées^ 
Capito  en  écrivit  à  Rome,  chargeant  beaucoup  les  choses, 
et  les  présentant  de  la  façon  la  plus  propre  à  aigrir  Caius, 
qui  n'étoit  déjà  que  trop  indisposé  contre  la  nation  des 
Juifs  :  car  l'aversion  que  lui  inspiroit  contre  eux  l'oppo- 
sition invincible  qu'il  leur  connoissoit  à  l'adorer  comme 
dieu  étoit  encore  nourrie  et  envenimée  par  deux  mi- 
sérables qui  l'approchoient  familièrement ,  et  qu'il  écou- 
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loît  très  volontiers,  Hélîcon  et  Apelle,  Tun  E^ptien, 
l'autre  Ascalonite ,  et  par  conséquent  tous  deux  en  Demis 
nés  des  Juifs. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  d^Apelle,  qui  étoil  rede- 
vable de  Tamitië  de  Caius  au  mérite  de  sa  voix  et  de 
son  chant;  Hélicon ,  esclave  artificieux,  fourbe,  intri- 
gant ,  s*étoit  élevé  par  ses  adroites  manœuvres  à  la  place 
de  chambellan  de  l'empereur.  Ces  deux  hommes ,  qui 
connoissoient  le  génie  du  prince  qu^ils  servoient,  le  dî- 
vertissoient  par  leurs  plaisanteries;  et  ne  manquant  au« 
cune  occasion  de  tourner  les  Juifs  en  ridicule ,  ils  glis* 
soiaat  sous  leurs  bons  mots  la  calomnie,  qui  portoit  son 
coup  d'autant  plus  sûrement  qu'un  sel  réjouissant  Pas- 
saisonnoit  et  l'aidoît  à  s'introduire. 

Caius ,  ainsi  prévenu  de  longoë  main ,  entra  aisément 
dans  tous  les  sentimens  que  souhaitoit  Capito,  et  pour 
rinsulte  prétendue  qu'il  avoît  reçue  des  Juifs ,  il  pensa 
que  c'eàt  été  une  réparation  insuffisante  que  de  relever 
l'autel  détruit  à  Jamnia.  Il  voulut  que  l'on  plaçât  dans 
le  sanctuaire  du  temple  de  Jérusalem  ia  statue  colossale 
ornée  des  attributs  de  Jupiter  Olympien  :  et  comme  il 
ne  comptoit  pas  sur  la  docilité  des  Juifs,  Pétronius, 
qui  avoit  succédé  à  Vitellius  dans  le  gouvernement  de 
Syrie ,  eut  ordre  d'entrer  dans  la  Judée  avec  la  moitié 
des  forces  qu'il  commandoit,  pour  contraindre  à  l'obéis* 
aance  un  peuple  trop  mutin. 

Ce  gouverneur  n'étoit  pas  un  de  ces  hommes  ven- 
dus à  l'iniquité,  pour  qui  rien  n'est  sacré  près  de  la  pas^ 
âon  de  leur  prince.  Il  avoit  de  la  douceur  et  de  la  rai- 
son ,  et  sentant  tout  le  travers  et  toute  l'injustice  des 
ordres  dont  il  étoit  chargé,  il  ne  se  portoit  à  les  exécuter 
qu'avec  une  extrême  k'épugnance.  Cependant,  frappé 
par -dessus  tout  de  la  crainte  d'irriter  Caiùs,  dont  les 
caprices  ne  souffroient  ni  remontrances  ni  délai,  et  au- 
près duquel  il  n'étoit  point  de  faute  légère,  il  se  mit  en 
devoir  de  satisfaire  à  ses  volontés.  Il  vint  à  Ptolémaïde , 
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fiir  les  frontières  de  la  Jadée ,  avec  deax  légions  et  un 
grand  nombre  de  troupes  auxiliaires,  et  il  fit  sur-le- 
champ  commencer  à  travailler  dans  Sidon  à  la  statue 
de  Caius. 

Comme  il  prévoyoit  une  résistance  opiniâtre  de  la 
part  des  Juifs,  il  voulut  d'abord  mander  les  premiers 
de  la  nation ,  espérant  les  trouver  plus  traitables  que  la 
multitude ,  et-par  eux  la  disposer  à  se  soumettre.  Il  leur 
exposa  les  ordres  de  l'empereur ,  et  leur  représenta  la 
nécessité  d'obéir ,  et  les  armées  toutes  prêtes  à  entrer 
dans  leur  pays.  Sa  tentative  ne  lui  réussit  pas.  Loin  de 
se  prêter  à  ce  qui  leur  et  oit  proposé,  les  che£i  du  peuple 
juif  ne  répondirent  que  par  des  marques  de  la  plus 
amère  douleur,  fondant  en  larmes ,  s'arrachant  les  che- 
veux, et  plaignant  leur  triste  vieillesse  qui  les  rendoit 
témoins  d'un  malheur  auquel  ni  eux  ni  leurs  ancêtres 
n'a  voient  jamais  rien  vu  de  semblable. 

La  nouvelle  de  ce  qui  se  tramoit  fut  bientôt  répandue 
dans  Jérusalem  et  dans  toute  la  Judée ,  et  elle  y  produi- 
sît un  effet  qui  ne  parottroit  pas  croyable  à  quiconque 
ignoreroit  le  caractère  de  ce  peuple ,  et  son  attachement 
prodigieux  à  ses  lois.  Des  milliers  de  Juifs ,  hommes , 
femmes,  enfans,  quittent  leurs  demeures,  désertent  le» 
villes  et  les  bourgades;  et,  tous  réunis  par  un  même 
zèle ,  ils  se  mettent  en  marche  pour  aller  trouver  Pé- 
tronius ,  et  tâcher  de  l'attendrir  sur  leur  malheureux 
sort.  Leur  troupe  étoit  si  nombreuse,  qu'elle  couvroit 
tout  le  pays  comme  une  nuée  ;  et  le  concert  fut  si  siibit , 
le  dessein  si  promptement  exécuté,  que  le  gouverneur 
romain  n'eut  pas  le  temps  d'assembler  ses  forces ,  et  se 
vit  investi  d'une  multitude  infinie  aa  moment  qu'il  s'y 
attendoit  le  moins.*Ils  se  prosternèrent  tous  devant  lui , 
et  lorsqu'il  leur  eut  ordonné  de  se  lever,  ils  se  tinrent 
debout,  les  mains  derrière  le  dos,  la  tête  couverte  de 
poussière,  les  yeux  baignés  de  larmes;  et  l'un  des  am- 
citns  parla  en  ces  termes  : 
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««  Nous  sommes  sans  armes,  comme  vous  le  voyez ,  et 
'  c'est  bien  à  tort  que  Ton  nous  accuse  de  rébellion. 
«  Nous  tenons  même  nos  mains  dans  une  situation  qui 
«  fait  voir  que  nous  nous  livrons  sans  défense.  Nous 
«  avons  aussi  amené  nos  femmes  et  nos  enfans ,   afia 
«  que  vous  nous  sauviez  tous,  ou  que,  s'il  faut  périr , 
«  nous  périssions  tous  ensemble.  Pétronius,  nous  sommes 
«  pacifiques  par  inclination,  et  notre  religion  ne  res- 
«  pire  que  la  paix.    ï^orsque  Caius  devint  empereur , 
'  nous  fumes  les  premiers  de  toule  la  Syrie  qui  le  fé- 
'  licitassions  de  son  heureux  avènement  :  notre  tem- 
«  pie  est  le  premier  où  Ton  ait  offert  des  sacrifices  pour 
*  sa  p^périté.  Faut-Il  qu'il  soit  le  premier  dont  on 
«  abo^Re  les  rits  religieux  ?  Nous  abandonnons  nos 
«  villes,  nos  maisons,  nos  biens;  nous  sonmies  prêts  à 
«  apporter  à  vos  pieds  tout  ce  que  nous  possédons ,  et 
«  nous  ne  croirons  point  acheter  trop  cher  à  ce  prix  la 
»  conservation  de  la  pureté  de  ilotre  culte.  Ou ,  si  nous 
«  ne  pouvons  obtenir  Teffet  de  notre  demande ,  il  ne 
«  nous  reste  que  de  mourir ,  pour  ne  pas  voir  un  mal 
«  plus  affreux  pour  nous  que  la  mort.  Nous  apprenons 
«  que  Ton  amène  contre  nous  des  troupes  d'infanterie 
K  et  de  cavalerie ,  au  cas  que  nous  résistions  à  la  con- 
■  sécration  de  la  statue.  Des  esclaves  ne  sont  point  assez 
^  insensés  pour  s'opposer  aux  volontés  de  leur  maître. 
«  Nous  présentons  la  gorge  aux  épées;  que  l'on  nous 
«  tue ,  que  Ton  nous  immole ,  que  l'on  nous  coupe  en 
"  morceaux,  nous  souffrirons  to4  sans  r^dre  de  com- 
«  bat ,  sans  ouvrir  la  bouche  pour  nous  plaindre. 

«  Nous  ne  vous  demandons  qu'une  seule  grâce ,  Pé-^ 
«  tronius,  et  très-juste.  Nous  ne  prétendons  point  que^ 
«  vous  refusiez  d'exécuter  les  ordres  que  vous  avei"  ireçus; 
"*  accordez  -  nous  seulement  un  4élai ,  pendant  lequel 
"  nous  puissions  envoyer  une  députation  à  l'empereur 
«  pour  lui  faire  nos  très  -  humbles  remontrances.  Notre 
<  cause  est  si  bonne ,  nos  moyens  sont  si  puissans ,  que 
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If  noiis  ne  désespérons  poînt  de  le  fléchir.  Quand  nous 

«  lui  aurons  représenté  la  sainteté  de  notre  religion,  le 

•c  zèle  pour  les  traditions  de  nos  pères,   la  juste  con- 

«  fiance  <}ùe  nous  avons  de  n'être  point  plus  maltraités 

a  que  toutes  les  autres  nations  auxquelles  on  permet  (K* 

*t  conserver  leurs  usages,  enfin  lautorité  des  ancêtros 

'f  de  Caîus  lui-même,  qui  tous  nous  ont  maintenus 

«  dans  la  possession  de  nos  privilèges ,  quelqu'un  de  ces 

«  motifs  fera  impression  sur  lui,  et  le  portera  à  chan- 

«  ger  de  sentiment.  Les  volontés  des  princes  ne  sont  pas 

«  irrévocables,  et  surtout  celles  qua  dictées  la  colère 

«  sont  sujettes  à  de  très- prompts  changemens.   Nous 

«<  avons  été  calomniés,  permettez  -  nous  de  jêêus  dt^- 

w  fendre;   il  est  bien  triste  d'être  condamnés  sans  avoir 

«  été  entendus.  Si  nous  n'.obtenons  rien,  vous  serez  tou- 

«  jours  à  temps  de  faire  ce  qu'il  vous  plaira.    Maïs  jus- 

«  qu'à  ce  que  nous  ayons-  présenté  nos  supplications  à 

«  l'empereur,  ne  retraftchez  pas  la  dernière  espérance 

ce  d'une  nation  répandue  dans  toutes  les  parties  de  la 

«  terre  habitable ,  et  qui  n'agit  ici  que  par  un  motif  de 

«c  piété ,  et  non  d'intérêt.  » 

Pétronius  fut  touché  d'un  discours  en  même  temps  si 
ferme  et  si  soumis.  Cependant,  avant  que  de  se  détermi- 
ner, il  jugea  à  propos  de.  se  transporter  dans  le  pays 
même  ,  pour  voir  de  ses  yeux  l'état  des  choses ,  et  s'as- 
surer si  toute  la  nation  étoit  dans  les  mêmes  sentimens; 
en  sorte  quMl  fallût  compter  sur  la  nécessité  de  répandre 
beaucoup  de*  sang,  #  Ton  vouloit  exécuter  Tordre  de 
Gains.  Il  vint  donc  à  Tibériade,  ville  fondée  par  Hérode 
Ântipas,  accompagné  seulement  des  principaux  officiers 
de  son  armée.  Là  il  se  vit  assailli  de  nouveau  par  une 
multitude  infinie  de  Juifs,  qui  lui  réitérèrent  les  mêmes 
protestations  et  les  niêmes  |.rières  qu'on  lui  avoit  faites 
à  Ptolémaïde.  «  Vous  voulez  donc,  leur  dit-il,  faire  la 
M  guerre  contre  César ,  sans  considérer  ni  sa  puissance 
a  ni  votre  foiblesse.  Non ,  répondirent-ils ,  nous  ne  ferons 
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«  poitit  U  guerre,  mais  nous  mourrons  phitôt  que  de 
«  transgresser  tios  lois  »  Les  effets  vérifièrent  les  paroFes. 
Les  Juifs,  occupée  dnn  seul  objet,  négligeoient  le  reste. 
L*0Q  étôU  dans  ia  saison  des  seiïiaîlles ,  et  personne  ne 
pensoil  à  doùrrer  à  la  terre  les  façons  dont  elle  a  besoin  : 
les  campagnes  demeuroient  incultes ,  et  le  pays  étuit 
menacé  d'une  famine. 

II  ne  fut  pas  possible  à  Pétronius  de  lutter  plus  long- 
temps contre  une  résolution  qu'il  voyoit  unanime  dans 
tout  un  grand  peuple,  et  absolument  inébranlable.  Sol-  ' 
licite  encore  par  Arîstobnle ,  frère  du  roi  Agrippa ,  et 
par  plusieurs  autres  illustres  personnages,  il  cessa  de 
presser  les  Juifs  de  se  soumettre.  Mais  il  ne  se  crut  pas 
permis  de  pousser  plus  loin  la  cè)ndescendance.  il  né 
promit  rien  à  la  nuiltitude.il  ne  voulut  point  consetitir 
(pe  l'on  députât  à  l'empereur;  et  dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  lui-même  au  sujet  de  cett^atïaire,  il  se  garda 
bien  d'appuyer  sur  les  prières  et  les  instantes  supplica- 
tions du  peuple  juif.  Il  rejeta  le  délai  sur  lés  ouvriers  qui 
travallloient  à  la  statue,  et  qui ,  se  proposant  de  faire  un 
ouvrage  achevé  ,  avoient  besoin  de  temps  pour  lui  don- 
ner toute  sa  perfection.  Il  représenta  de  plus  qu'il  a  voit 
craint  que ,  dans  le  désespoir  ot\  éloît  plongée  toute  la 
nation ,  les  terres  ne  fussent  point  ensemencées  ;  et  que , 
si  l'empereur  faisoit  le  voyage  d'Alexandrie,  c^mnlke  on 
s'y  attendoit ,  et  qu'il  voulût  visîteT  la  Phénîcîe ,  sa  per- 
sonne et  sa  cour  ne  manquassent  des  provisions  néces- 
saires dans  un  pays  où  l'on  n'atiroit  point  fait  de  récoke. 
Malgré  tous  ces  ménagemens.  Gains,  en  lisant  la  lettre  àt 
Pétronius,  entra  dans  une  grande  colère ,  et  sur-le-champ 
iLlui  envoya  de  nouveaux  ordres ,  plus  sévères  que  les 
premiers. 

Dans  ce  même  temps  le  roi  Agrippa,  qui  étoit  de  re- 
tO!#  à  Rome ,  ne  sachant  rien  de  tout  de  qui  se  passoit 
en  Judée,  vint  à  son  ordinaire  faire  sa  conrà  l'empe- 
reur. Il  fut  eiïrayé  de  lire  sur  son  visage  les  marques 
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d'une  colère  dont  il  s'imagina  être'  l'objet ,  parce  que 
les  regards  du  prince  se  portoieut  sans  cesse  sur  lui.  Il  ne 
pouvoit  en  deviner  la  cause.  Caius  ne  le  laissa  pas  long- 
temps dans  le  doute.  «  Vos  admirables  compatriotes  (  lui 
«<  dit-il),  qui  seuls  entre  tous  les  peuples  de  l'univers 
«  refusent  de  reconnoitre  la  divinité  de  Caiqs,  cherchent 
«  la  mort,  et  ils  la  trouveront.  J'ai  ordonné  que  l'on  mît 
«r  la  statue  de  Jupiter  dans  leur  temple  ;  et  ils  se  sont 
<c  sédltieusement  attroupés;  et,  désertant  le  pays,  toute 
«  la  nation  s'est  réunie  pour  venir  présenter  une  prétendue 
«  requête  qui  est  une  vraie  révolte  contre  mes  ordres.  » 

Il  en  alloit  dire  bien  davantage,  si  Agrippa  eût  été 
en  état  de  l'entendre.  Mais ,  frappé  comme  d'un  coup  de 
foudre,  le  roi  des' Juifs  tomba  évanoui  à  la  renverse, 
et  il  fallut  le  reporter  chez  lui  sans  connoissance  et 
prévue  sans  vie.  Ce  prince,  quoique  livré  à  l'ambition, 
aux  délices  et  au  faste ,  avoit  néanmoins  un  respect 
sincère  pour  sa  reli|ion.  L'amour  de  la  patrie  le  tou- 
choit  aussi  ;  et  lorsqu'il  fut  revenu  à  lui-même,  le  pre- 
mier usage  qu'il  fit  de  la  liberté  de  son  esprit  ftit 
d'écf*ire  à  Caius  ,  et  de  lui  demander  grâce  pour  sa 
malheureuse  nation. 

Philon  rapporte  la  lettre  d' Agrippa  tout  entière,  ou 
plutôt  il  paroit  Tavoir  composée  de  génie.  Comme  elle 
est  très-longue,  je  me  contenterai  d'en  extraire  ce  qui 
me  paroit  plus  remarquable. 

Pour  faire  sentir  à  Caius  que  les  Juifs  méritent  quel- 
que considération ,  il  relève  et  fait  valoir  l'étendue  pro- 
digieuse de  ce  peuple ,  dont  les  colonies  embrassent  tout 
l'empire  romain  et  les  pays  mêmes  au-delà  de  l'Euphrate. 
Il  eu  tire  une  idduction  très-fa vorahje  à  sa  cause ,  et  tout- 
à-fait  flatteuse  pour  le  prince.  «  En  implorant  votre  clé- 
«  mence  (lui  dit-il)  pour  une  seule  ville ,  je  l'implore  pour 
•r  toutes  les  parties  de  l'univers.  Quel  bienfait  plus  4)gne 
«  de  la  grandeur  de  votre  fortune,  que  celui  dont  l'influen  ce 
M  n'aura  d'autres  bornes  qne  celles  du  monde  entier?  L'Ek- 


HISTOIRE   DES   EMPEKEURS.  85 

«  ropc-,  l'Asie,  T Afrique,  les  îles,  les  conlînens,  chan- 
«  leront  votre  gloire ,  et  votre  nom  sera  célébré  par  un 
«  coneert  universel  de  louanges  et  d'actions  de  grâces.  » 

.^grippa  insiste  principalement  sur  ce  qui  intéresse  le 
temple,  on  il  dit  que  le  Dieu  invisible,  créateur  et  père 
de  toutes  choses ,  est  adoré  en  esprit ,  sans  être  repré- 
senté par  aucune  image  sensible.  Ce  moyen ,  trop  su- 
blime pour  les  idées  basses  que  Caius  avoit  de  la  Divi- 
nité, n'est  présenté  qu'incidemment.  Les  exemples 
éloienl  une  façon  de  raisonner  plus  à  sa  portée,  et  le  roi 
suppliant  lui  accumule  ceux  d'Agrippa,  d'Auguste,  de 
Tibère ,  de  Livie ,  qui  tous  ont  honoré  et  protégé  le 
temple  de  Jérusalem.  Il  assure  qu'Auguste  en  particulier 
y  avoît  fondé  pour  chaque  jour ,  en  l'honneur  du  Très- 
haut,  un  holocauste  d'un  taureau  et  de  deux  brebis^  qui 
s'ofTroit  encore  actuellement.  # 

Il  finit  par  exposer  ses  sentimens  personnels.  Comblé 
fies  bienfaits  de  l'empereur,  il  déclare  qu'aucun  ne  le 
touche  aussi  vivement  que  la  grâce  qu'il  lui  demande. 
«  Je  vousoois  la  liberté,  la  vie,  un  royaume  :  ôtez-tnoi 
«  tout,  pourvu  que  vous  conserviez  nos  saintes  lois.  Si  je 
"  ne  puis  obtenir  cette  faveur,  il  faut  donc  que  j'aie  mé- 
«  rîté  par  quelque  endroit  votre  disgrâce.  En  ce  cas ,  dé^ 
-  livrez-moi  de  la  vie  :  car  par  où  me  seroit-elle  pré- 
«  cieu^e ,  puisque  vos  bontés  seules  peuvent  me  la  rendre 
«  douce  et  agréable?  » 

Agrippa  *,  en  écrivant  cette  lettre ,  hasardoit  beaucoup. 

1 

'  Jofleph«^    eu   attribuant  aussi  à  refuser.  Agrippa  demanda  l'inexëcu- 

Agrippa  la  rérocation   des    ordres  tion  des  6rdres  envoyés  à  Pëtronius  , 

otactToant  la  statue,  change  quel-  et  Caius  y  consentit.  Maïs ,  lorsqu'il 

fticsciroonjtaDC4?8.Selonlui^  Agrippa  eut  recula  lettre  du  gouverneur  de 

^tott  instruit  de  cette  affaire  avant  Syrie  touchant  Tespèce  de  soulève- 

^e  Caioa  eût  appris  de  Pëtronius  le  ment  des  Juifs ,  il  crut  les  droits  de  U 

aouTcmeot    qu'elle  excitoit  dans  la  souveraineté  blessés  par  la  résistance 

l^idée.  Il  donna  un  festin  superbe  de  cepeupIe,etils'enpritàPétronius. 

À  l'empereur,  qui  en  fut  si  satisfait,  €c  récit  ne  mé  paroit  pas  pouvoir  se 

«Ta'îl  le  pressa  de  demander  ce  qu'il  concilier  avcccelu^de  Pbiion,  que  j'ai 

t^'Uuiteroit ,  promettant  de  ne  lui  rien  préféré  comme  auteur  contemporain. 
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Son  zèle  fiit  récompensé  par  le  succès.  Contre  tonte  ap- 
parence Gains  se  laissa  fléchir,  et  manda  à  Pétronius  de 
ne  rien  innover  par  rapport  au  temple  de  Jérusalem.  U 
ne  6t  pourtant  justice  qu'à  demi.  «  Si  dans  toute  autre 
<«  ville  que  la  capitale  (ajoutoit-il).il  se  trouve  quelqu'un 
«  qui  veuille  m'élever  un  autel,  à  moi  ou  aux  miens, 
«(  je  yousi  ordonne  de  punir  ceux  qui  s'y  opposeroient , 
«  on  de  me  les  envoyer.  »  C'étoit  retenir  d'une  main  ce 
qu'il  donnoit  de  Vautre,  et  inviter  tous  les  idoliitres  mê- 
lés avec  les  Juifs  à  les  troubler  par  des  profanations  con- 
traires  à  leur  cult^.  Il  fit  plus.  Capricieux  et  inconstant, 
il  revint  an  dessein  qu'il  avoit  quitté.  Seulement  il  en 
remit  l'exécution  au  temps  où  il  feroit  le  voyage  4' Alexan- 
drie; et,  pour  ne  point  être  importuné  d^avance  par  les 
plaintes  et  les  clameurs  des  Jui&,  il  résolut  de  les  sur- 
prendre ,  Ap  faisant  travailler  secrètement  dans  Rome  à 
une  statue  qu'il  se  proposoit  d'embarquer  avec  lui  sans 
éclat,  et  d'aller  tout  d'un  coup  placer  lui-même  dans  le 
temple  de  Jérusaleui. 

fin  reprenant  sa  première  idée,  il  reprit l^ussi  toute 
3on  indignation  contre  Pétronius ,  qui  par  ses  délais 
avoit  presque  fait  échouer  une  affaire  qu'il  avoit  si  fort 
à  cœur;  et ,  selon  Josephe ,  il  lui  écrivit  en  ces  termes: 
«  Puisque  l'or  des  Juifs  a  eu  plus  de  pouvoir  sur  vous 
«  que  le  respect /lu  à  mes  ordres,  je  vous  constitue  votre 
«  propre  juge ,  et  je  vous  laisse  le  soin  d'estimer  quelle 
«  peine  vous  méritez  :  à  moins  que  vous  n'aimiez  mieux 
«  que  moi-même  je  fasse  de  vous  un  exemple  qui  serve' 
«r  à  jamais  de  leçon  à  quiconque  seroit  tenté  de  négliger 
«  les  ordres  de  son  empereur.»  Heureusement  pour  Pé- 
tronius le  vaisseau  par  lequel  venoît  cette  terrible  lettre 
fut  trois  mois  en  mer;  et  lorsqu'il  la  reçut,  il  y  avoit 
déjà  vingt-sept  jours  qu'il  savoit  la  mort  de  Caius ,  qui 
avoit  été  tué  dans  cet  intervalle. 

U  falloit  que  cette  mort  arrivât  pour  délivrer  les  Juifs. 
Nous  avons  vu  que  ceux  d'Alexandrie,  outre  le  danger 
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commua  à  toute  la  nation,  avoient  nn  ohjet  particulier 
qui  les  intéressoit  vivement.  Leurs  députés  eurent  au- 
dience de  Caius  dans  le  temps  que  son  esprit  étoit  le  plus 
agité  par  l'afFaire  de  la  statue.  Il  est  aisé  de  juger  qu'ils 
ne  furent  pas  bien  traités.  Mais  ce  qu'on  ne  devineroit 
pas  aisément ,  c'est  l'extravagante  indécence  de  des  pro- 
cédés avec  eux.  Jamais  rien  ne  ressembla  moins  à  une 
audience. 

Caius  étoit  occupé  à  visiter  deux  de  ses  maisons  de 
plaisance  voisines  Tune  de  l'autre,  çt  de  la  ville ,  lorsque 
les  députés  des  Juifs  d'Alexandrie,  mandés  par  son  ordre, 
vinrent  se  présenter  devant  lui.  Ils  l'abordèrent  avec 
tous  les  témoigns^ges  du  plus  profond  respect ,  «e  pro- 
sternant jusqu'en  terre.  <«  C'est  donc  vous,  ennemis  des 
«  4>^ux  (leur  dit-il)  qui  seuls  refusez  de  me  reconnoUre 
«  pour  dieu ,  pendant  que  tous  les  autres  peuples  de  la 
•<  terre  m'adorent  en  cette  qualité  ;  et  qui  réservez  votre 
«  culte  pour  uq  dieu  que  vous  ne  sauriez  nommer?  »  Et 
en  même  temps,  levant  le  bras  contre  le  ciel,  il  pro- 
nonça des  blasphèmes  que  Philon  n'ose  répéter. 

Cette  apostrophe  si  violente  atterra  les  Juifs,  et  fut 
un  triomphe  pour  leurs  adversaires,  qui  dès  ce  moment 
se  regardèrent  comme  sûrs  de  vaincre.  Pour  entretenir 
le  prince  dans  des  dispositions  si  favorables,  ils  lui  pro- 
diguoient  tous  les  titres  de  leur»  différentes  divinités:  et 
lun  d'eux,  plus  hardi  calomniateur  que  les  autres, éleva 
la  voix ,  et^  a  Caius  :  «  Seigneur ,  vous  jugeriez  encore 
«  plus  digim  de  votre  haine  ces  hommes-ci,  et  tous  ceux 
•  de  leur  nation ,  si  vous  saviez  jusqu'où  ils  poussent 
«  la  mauvaise  volonté  et  Timpiété  contre  vous.  Tous  les 
«  peuples,  tous  les  particuliers  ont  offert  des  sacrifices 
«  d'actions  de  grâces  pour  votre  conservation  :  les  Juifs 
«  seuls  se  sont  dispensés  d'un  devoir  si  sacré.  »  Philon 
et  ses  collègues  se  récrièrent  tous  d'une  voix:  «  Seigneur* 
«  on  nous  calomnie.  Nous  avons  offert  pour  vous  des 
«  hécaton^es  par  trois  fois:  premièrement,  lorsque  vous 
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«  êtes  parvenu  à  Teropire  ;  ensuite  lorsque  vous  fûtes 
«  guéri  de  cette  grande  maladie  qui  a  fait  trembler  tout 
«  Tunivers  ;  en  troisième  lieu,  pour  l'espérance  de  la  vic- 
«  toire  de  Germanie.  Soit ,  reprit  brusquement  Caius  » 
«  vous  avez  sacrifié,  mais  à  un  autre,  et  non  pas  à  moi.  » 
L'horrible  impiété  de  ces  paroles  fit  frissonner  les  Juifs, 
et  le  trouble  de  leur  intérieur  se  manifestoit  sur  leurs 
visages.  Caius  ne  s'en  aperçut  pas ,  ou  n'en  tint  compte. 
Tout  en  leur  parlant  il  couroit  de  chambre  en  chambre, 
visitoit  la  maison  depuis  le  bas  jusqu'en  haut,  mar- 
quoit  ce  qui  lui  déplaisoit ,  donnoit  ses  ordres  pour  de 
nouveaux  embellissemens:  et  les  Juifs  le  suîvoient  par- 
tout, moqués,  hués,  accablés  d'injures  et  d'insultes  par 
leurs  ennemis. 

Après  quelques  courses  Gains  s'arrêta  pour  leur  faire 
cette  grave  question  :  «  Par  quelle  raison  vous  abstenez- 
«  vous  de  la  chair  de'po'rc?  »  Ce  mot  fut  applaudi  comme 
si  c'eût  été  quelque  chose  d'ingénieux  et  de  fort  plaisant; 
et  les  Alexandrins  se  mirent  à  rire  avec  si  peq  de  rete- 
nue, qu'un  officier  les  en  réprimanda,  comme  d'un  man- 
que de  respect  pour  l'empereur.  Phi  Ion  répondit  que 
les  différentes  nations  avoient  différens  usages ,  et  que 
leurs  adversaires  eux-mêmes  s'abstenoient  de  certains 
animaux.  Quelqu'un  ajouta  que  plusieurs  ne  mangeoient 
point  d'agneau.  «  Ils  ont  raison,  dit  Caius,  c'est  une  viande 
«  qui  n'a  point  de  saveur.  » 

Il  vint  enfin  à  interroger  les  Juifs  sur  leur  aflkk-e.«  Quels 
«  sont  vos  titres  (leur  dit-il)  pour  prétendr^a  la  qualité 
«  de  citoyens  d'Alexandrie  ?  >»  Philon  -  commença  à  lui 
exposer  ses  moyens.  Mais  à  peine  étoit-il  entré  en  ma- 
tière ,  que  Caius  le  quitta ,  et  entra  en  courant  dans  une 
grande  salle ,  dont  il  fit  le  tour,  et  il  ordonna  que  l'on 
garnît  les  fenêtres  de  ces  carreaux  de  pierre  transparente 
qui  chez  les  anciens  tenoient  lien  de  vitrages.  De  là  il 
revint  aux  Juifs ,  et  prenant  un  ton  plus  modéré,  il  leur 
dit  ;  'c  Eh  bien,  que  dites- vous?  »  Philon  reprit  son 
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discours  oiî  il  avoit  été  obligé  de  Tinterrompre ,  et 
continua  à  «déduire  ses  raisons.  Mais  tout  d'un  coup 
Gains  le  laisse  encore  une  fois ,  et  entre  dans  une  autre 
pièce  9  où  il  ordonne  que  Ton  place  des  tableaux  ori- 
ginaux. 

Les  député^des  Juifs  étoîent  excédés.  Leur  défense , 
ainsi  morcelée  par  toutes  ces  interruptions ,  ne  pouvoit 
iaire  aucun  effet  :  leur  )uge  et  maître  absolu  étoit  irrité 
contre  eux  ;  ils  n'attendoient  que  la  mort ,  et ,  dans  le 
secret  de  leur  cœur,  ils  prioient  le  Dieu  véritable  de  les 
délivrer  de  la  colère  de  celui  qui  usurpoit  son  nom. 
Dieu,  dit  Philon,  exauça  nos  vœux,  et  tourna  à  la  com- 
passion le  cœur  du  prince.  «  Ces  gens-là ,  dit  Gains ,  me 
«  paroissent  moins  méchans  que  malheureux  et  insensés 
«  de  ne  pas  croire  à  ma  divinité  »  ;  et  avec  ces  paroles  il 
les  renvoya. 

Il  est  difficile  de  rapporter  à  cette  audience  un  fort 
beau  mot  que  Josepbe  attribue  à  Philon.  Mais ,  soit  en 
cette  occasion,  soit  dans  quelque  autre,  Apion  ,  député 
des  xMexandrins  et  violent  ennemi  des  Juifs ,  ayant  eu 
toute  liberté  d'invectiver  contre  eux  sans  que  Philon 
put  parvenir  à  être  écouté  dans  ses  défenses  ,  celui-ci 
sortit  humilié ,  mais  non  abattu  ;  et  comme  il  voyoit  les 
Juifs  autour  de  lui  consternés  de  la  colère  et  de  la  pré- 
vention que  témoignoit  l'empereur  :  «  Consolez-vous 
«  (leur  dit-il  )  Gains ,  en  se  déclarant  contre  nous ,  met 
«  Dieu  dans  nos  intérêts.  »  *  ^ 

L'affaire  au  fond  fut  laissée  indécise  par  Gains ,  et  j^^  ^^^. 
Claude ,  dans  la  suite ,  la  )ugea  en  faveur  des  Juifs ,  qu'il  xix,  4. 
conserva  ou  rétablit  en  possession  de  tous  les  droits  dont 
ils  jouissoient  dans  Alexandrie  depuis  la  fondation  de 
celte  ville. 

La  mention  que  j'aAété  obligé  de  faire  du  grammaî-  j1.  Gfii.y, 
rien  Apion  m'avertit  d'insérer  ici  une  aventure  dont  il  * 
fat  témoin  oculaire ,  et  qu'il  avoit  consignée  à  la  pos- 
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tëritë  dans  un  ouvrage  célèbre  que  nous  n'avons  pins; 
Si  elle  paroit  étrangère  aux  faits  que  je  doi^^  raconter  , 
et  même  peu  digiie  de  la  majesté  de  Thistoire ,  au  moins 
son  intéressante  singularité  me  servira  d'excuse  auprès 
du  lecteur. 

Dans  un  spectacle  qui  se  donnoit  à  Roine ,  et  auquel 
assistoit  Âpion,  on  faisoit  combattre  des  criminels 
contre  des  bêtes  féroces.  Parmi  les  plus  terribles  de  ces 
animaux  se  fit  surtout  remarquer  un  lion  »  dont  la  gran- 
deur énorme ,  les  rugissemens  en  roulades ,  la  crinière 
flottante,  les  yeux  flamboyans,  inspiroient  en  même 
temps  Tadmiration  et  Teffroi.  Ce  lion  s'arrête  vis-à-vis 
du  malheureux  qu'on  lui  avoit  destiné  pour  victime  ;  et 
tout  d  un  coup,  quittant  sa  fierté  naturelle,  il  s'approche 
de  lui  avec  un  air  de  douceur,  remuant  la  queue  comme 
les  chiens  qui  flattent  leur  maître  :  il  le  joint ,  et  lui 
lèche  affectueusement  les  mains  et  les  jambes.'  L'ho^nme , 
caressé  par  ce  fier  animal,  revient  peu  à  peu  de  la  frayeur 
qui  d'abord,  l'avoit  troublé  et  réduit  presqu'à  un  état 
de  mort  ;  il  reprend  ses  esprits,  il  considère  attentive- 
ment le  lion ,  et  le  reconnoissant ,  il  le  caresse  à  son  tour 
avec  des  transports  de  joie  auxquels  l'animal  répondoit 
à  sa  mj^nière.  La  félicitation  sembloit  réciproque, 
comme  il  arrive  à  ceux  qui ,  par  une  rencontre  heu- 
teuse  et  imprévue ,  se  retrouvent  après  une  douloureuse 
séparation. 

Un  é^nement  si  merveilleux  causa  une  surprise  et  une 
satisfaction  infinies  à  toute  l'assemblée.  On  applaudit , 
on  battit  des  mains  ;  et  l'empereur  lui-même,  qui  étoit 
présent ,  se  fit  amener  l'homme  épargné  par  le  lion ,  et 
lui  demanda  qui  il  étoit ,  et  par  quel  charme  il  avoit 
désarmé  ce  furieux  animal.  «  Je  suis  esclave ,  répondit- 
«  il  :  mon  nom  e^t  Androclus.  I||ns  le  temps  que  mon 
«.jnaître  étoit  proconsul  d'Afrique,  me  voyant  traité 
«  par  liii  avec  Youte  sorte  de  rigueur  et  d' inhuma- 
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^  nit^,  je  pris  la  fuite  ;  et  comme  tout  lef)ays  lui  obéis- 
•<  soit,  pour  me  dérober  à  ses  poursuites,  )e  m'enfonçai 
«  dans  les  déserts  de  la  Libye ,  résolu  ,  si  je  n'y  j^ouvéis 
«  pas  ma  subsistance ,  de  chercher  la  mort  par  la  voie 
«  la  plus  prompte.  Au  milieu  des  sables,  dans  la  plus 
«  grande  chaleur  du  plein  midi ,  )'aperçus  un  antre  où 
"  fa  Mai  me  mettre  à  Tabri  des  ardeurs  du  soleil.  Il  n'y 
ff  avoît  pas  long-temps  que  )'y  étois  lorsque  je  vis  arriver 
«  ce  même  lion  dont  la  douceur  à  mon  égard  vous  étonne , 
«  poussant  de^  cris  plaintifs,  qui  me  firent  juger  qu'il 
«  étoit  blessé.  Cet  antre  étoit  sa  demeure,  comme  je  l'ai 
«"  reconnu  dans  la  suite.  Je  m'y  cachai  dans  l'endroit  le 
**  plus  obscur,  tremblant,  et  croyant  être  au  dernier 
«  moment  de. ma  vie.  Il  me  découvrit  et  vint  à  moi , 
«  non  pas  menaçant ,  mais  comme  implorant  mon  aide, 
«  et  levant  son  pied  malade  pour  me  le  montrer.  Il  lui 
«  ëtoîl  entré  sous  le  pied  ilne  très  -  grosse  épine  que 
«î^arrachal;  et«m*enhardissant  par  la  patience  avec 
«  laquelle  il  souffroit  l'opération ,  je  pressai  les  chairs 
«  pour  en  faire  sortir  le  pus ,  j'essuyai  la  plaie ,  je  la 
«  nettoyai  le  mieux  qci'il  me  fut  possible ,  et  la  mis  en 
"  état  de  se  cicatriser.  Lelion  soulagé  se  coucha,  laissant 
«  son  pied  entre  mes  mains,  et  s'endormit  ;  et  depuis 
«  ce  jour,  pendant  trois  ans,  j'ai  vécu  avec  lui  dans  le 
«  même  antre ,  et  des  mêmes  nourritures.  Il  alloit  à  la 
f  chasse ,  et  m'apportoit  régulièrement  quelque  quartier 
«  des  bêtes  qu'il  a  voit  prises  et  tuées.  J'exposois  cette 
«  viande  au  grand  soleil ,  n'ayant  point  de  feu  pour  la 
«  faire  cuire,  et  je  la  mangeois.  Je liie  lassai  enfin  d'une 
«  vie  si  sauvage  ;  et  pendant  que  le  lion  étoit  sorti  pour 
«  la  chasse ,  je  m'éloignai  de  l'antre.  Mais  à  peine  avois- 
«  je  fait  trois  journées  de  chemin ,  que  je  fus  reconnu 
«  par  des  soldats  qui  m'arrêtèrent  ;  et  j'ai  été  trans- 
«  porté  d'Afrique  à  Rome  pour  être  livré  à  mon 
«  mattre.  Condamné  par  lui  à  périr,  j'attendois  la 
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«c  mort  snr  l'atène.  Je  comprends  que  le  lion  a  été  pr» 
«  peu  de  temps  après  que  je  me  suis  séparé  de  lui  ,  et 
«  ftie  retrouvant,  il  m'a  payé  le  salaire  de  Tulile  opéralîoa 
«  par  laqjiielle  je  Tavoîs  autrefois  guéri.  » 

Ce  récit  courut  en  un  instant  toute  l'assemblée ,  qui 
demanda  à  grands  cris  la  vie  et  la  liberté  pour  Androclus. 
Elles  lui  furent  accordées,  et  de  plus  on  lui  fit  présent 
du  lion.  Apîon  témoignoit  avoir  vu  souvent  Androclus 
menant  son  lion  en  lêsse  dans  les  rues  de  Rome.  On  lui 
donnoit  de  petites  pièces  de  monnoîe,  on  couvroît  le 
lion  de  fleurs ,  et  Ton  se  disoit  les  uns  aux  autres  : 
«  Voici  *  le  lion  qui  a  exercé  l'hospitalité  envers  nn 
«  homme  :  voici  l'homme  qui  a  été  le  médecin  d'un 
«  lion.  >» 

Il  n'est  pas  constant  que  cette  aventure  appartienne 
Suidas  in  au  règne  de  Caius  plutôt  qu'à  ceux  de  Tibère  ou  de 
Claude ,  sous  lesquels  Apion  a  habité,  et  même  enseigné 
dans  Rome.  Mais  je  n'ai  point  trouvé  de  lieu  plus  com- 
mode pour  la  placer  :  et  j'avoue  que  la  douceur  inspirée 
contre  nature  à  ce  lion  par  une  sorte  de  reconnoissance , 
fait  un  contraste  agréable  pour  iftoi  avec  l'inhumanité 
d'un  prince  plus  altéré  de  sang  que  les  lions  et  les  tigres. 

Il  subit  bientôt  la  peine  de  ses  crimes.  Un  règne  si 
funeste  au  genre  humain  fut  aussi  court  qu'il  méritoit 
de  Tétre,  et  n'acheva  pas  la  quatrième  année.  Caius 
périt  dans  le  premier  mois  de  celle  où  il  fut  consul  pour 
la  quatrième  fois. 

Aif.  R.   yqi.  CAlUS   AUGUSTUS.    IV. 

*  CN.   SENTIUS  SATURNINUS. 

Suet.  Calig.  Déjà  il  s'étoit  formé  sans  succès  plus  d'une  conjuration 
^y  '  ^^Ji  •  ^oï^tre  lui.  J'ai  rapporté  le  peu  que  nous  savons  de  celle 
SIX ,  ; .         de  Lépidus  et  de  Gétulicus.  Suétone  nous  oblige  d'en  sup- 

Vio. 

*  Hic  est  leo  ftospes  hominis  :  hic  est  komo  medicus  leonis. 
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poser  encore  an  moins  une  autre ,  dont  il  ne  reste  d'ail- 
leurs aucun  vestige. 

Celle  qui  re'ussît  enfin  à  délivrer  l'empire  romain  de 
ce  monstre  eut  pour  auteqr  Cassius  Chéréa,  tribun 
d'une  cohorte  prétorienne,  homme  d'un  très -grand 
courage ,  et  qui ,  autrefois  centurion  dans  une  des  légions 
germaniques,  lorsqu'elles  se  soulevèrent  Ikprès  la  mort 
d'Auguste,  s'étoit  sauvé  par  son  intrépidité  de  la  fureur 
dos  séditieux. 

D'autres  personnages,  d'un  ordre  ou  d'un  crédit  su- 
périeur, y  prirent  part:  tels  que  Valérius  Asiaticus, 
puissamment  riche  et  consulaire  ;  Annius  Vinicîanus  * , 
qui  doit  avoir  été  Tune  des  premières  têtes  du  sénat  , 
puisque  après  la  mort  de  Caius  il  fut  sur  les  rangs  pour 
être  élevé  à  l'empire.  On  ajoute  le  préfet  du  prétoire 
Clémens ,  et  Calliste ,  affranchi  de  Caius,  si  fameux  par 
ses  richesses  immenses  et  par  le  crédit  énorme  dont  il 
jouit  sous  Claude.  Mais  ces  hommes  puissans  aidèrent 
simplement  la  conjuration,  ou  même  se  contentèrent  de 
la  favoriser  de  leurs  vœux.  Chéréa  en  fut  l'âme.  Il  forma 
le  projet ,  il  se  choisit  des  associés,  il  présidj  à  Faction^ 
enfin  il  donna  l'exemple  en  portant  le  premier  coup  au 
tyran. 

Outre  les  raisons  générales  qui  rendoient,  Caius  odieux 
à  tout  ce  qu'il  y  a  voit  d'éminent  par  quelque  endroit 
que  ce  put  être  dans  l'empire ,  chacun  de  ceux  que  je 
viens  de  nommer  avoit  ses  motifs  particuliers  de  ven- 
geance ou  de  crainte.  Valérius  Asiaticus  étoît  irrité  de  sen^decon- 
ce  qne  Caius  avoit  abusé  de  sa  femme,  et  lui  en  avoit  *'««*•  «V'- 
ensuite  fait  à  lui-même ,  devant  un  grand  nombre  de    '    ' 
témoins ,  les  plus  indécentes  railleries.  Vinicien  avoit 
é(é  lié  d'amitié  avec  Lépidus ,  et  la  douleur  de  la  mort 

'  II   est  appelé    Minucinnus  ^r  Pollio  ,  et  <)ui  daus  la  suite  ceuspira 

Josepfae.  Mais  il  parolt  que  c'est  ici  contre  Claude  avecGamillus  Scribo* 

ie  Vioicianus  qui  avoit   été  accusé  nianus.  ^oyez  Tac,  Ann<,  vi  ,^,  9$ 

<ous  Tibère  avec  soo  p^re  Annius  Vion,  L  bv. 
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de  son  ami ,  l'inquiétude  sur  ses  propres  périls ,  se  rëa- 
nissoient  pour  aiguillonner  son  courage.  Les  préfets  du 
prétoire  et  les  plus  puissans  des  affranchis  (  car  Suétone 
s'exprime  de  cette  façon ,  et  donne  par  conséquent  à  en- 
tendre que  le  collègue  de  Clémens,  et  d'autres  affran- 
chis que  Calliste ,  entrèrent  dans  le  complot  )  trembloient 
perpétuellement  poui'leur  vie  depuis  une  certaine  con- 
juration ,  dans  laquelle  ayant  été  nommés  comme  com- 
plices ,  quoiqu  à  tort ,  ils  sentoient  qu  il  en  étoit  resté 
dans  l'esprit  du  prince  une  impression  de  défiance  et  de 
haine  contre  eux.  Car,  dans  le  temps  même,  il  les  prit  à 
part ,  et  tirant  son  épée,  il  leur  dit  que,  s'ils  étoient  aussi 
du  nombre  de  ceux  qui  souhaitoient  sa  mort ,  il  se  tue- 
roit  de  sa  propre  main';  et  dans  la  suite  il  ne  cessa  de 
travailler  à  les  brouiller  ensemble  par  les  rapports  et  les 
accusations  qu'il  faisoit  de  l'un  à  l'autre.  Calliste  trou  voit 
un  motif  de  crainte  particulier  dans  ses  richesses ,  qui 
pouvoient  tenter  l'avidité  de  Caius. 

Pour  ce  qui  est  de  Chéréa ,  son  aversion  poiir  la  ty- 
rannie, et  Tesprit  républicain  qui  l'animoit,  pouvoient 
suffire  pour4e  porter  à  un  dessein  que  toutes  les  maximes 
.  du  paganisme  lui  peignoit  comme  infiniment  glorieux. 
Mais,  de  plus,  Caius  prit  à  tâche  d'aigrir  contre  lui- 
même  ce  courage  altier  en  Taccablant  de  toutes  sortes 
&n.u5<<tf.  d'insultes  et  d'outrages.  A  entendre  parler  Chéréa  ,  on 
ne  l'eût  jamais  pris  pour  ce  qu'il  étoit.  Le  plus  brave  des 
hommes  a  voit  une  prononciation  molle,  languissante, 
efféminée.  De  là  Caius  prenoit  occasion  de  le  traiter  de 
lâche  y  et  de  lui  faire  les  pins  sanglans  affronts.  Toutes 
les  fois  que ,  par  le  devoir  de  sa  charge ,  Chéréa  venoit  lui 
demander  le  mot,  Caius  affectoit  d'en  choisir  un  qui 
annonçât  la  mollesse  et  l'infamie.  Le  fier  tribun  souffroit 
beaucoup  en  le  recevant ,  et  çncore  davantage  lorsqu^il 
alloit  le  rendre  :  car  les  autres  officiers  ne  manquoient 
pas  de  se  moquer  de  lui  ;  et  souvent  ils  se  diverliâsoient 
à  lui  prédire  d'avance  quel  mot  l'empereur  lui  donneroit. 
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J'ai  dit  qoe  Caius  préposoit  volontiers  des  officiers  d«  ses 
gardes  à  la  levée  des  impôts.  Chéréa ,  ayant  eu  une  de 
ces  commissions,  s'en  acquitta  avec  la  générosité  d'une 
belle  âmtî ,  prenant  compassion  de  la  misère  des  peu- 
ples, leur  accordant  du  temps,  évitant  de  les  tourmenter. 
En  conséquence  de  ces  ménagemens,  la  levée  des  deniers 
ne  s'étant  pas  faite  aussi  promptement  que  le  souhaitoit 
Gains,  il  en  prit  un  nouveau  prétexte  d'accuser  Chéréa 
de  lâcheté.  • 

Ces  motifs  personnels  se  joignant  donc  aux  publics 
dans  Tesprît  de  Chéréa ,  il  prit  déterminénient^son  parti 
de  tuer  le  tyran ,  et  ne  fut  plus  occupé  que  des  moyens. 
Il  paroit  même  que  son  projet  alloit  plus  loin  que  la 
raort  de  Caius  ,  et  qu'il  se  proposoit  de  rétablir  Tan- 
tienne  forme  du  gonvememept  républicain.' 

Pendant  qu'il  sondoit  ceux  qui  lui  paroissoient  ca- 
pables d'entrer  dans  un  pareil  dessein  ,  et  que  déjà  le 
nombre  de  ses  associés  commençoit  à  grossir  ,  survint 
un  incident  qui  irrita  de  nouveau  son  courage.  Pom- 
pédius,  sénateur  illustre,  ayant  été  déféré  comme  cou- 
pable de  discours  injurieux  contre  l'empereur,  Taccusa- 
teurcita  pour  témoin  une  comédiennenomméeQuintilia, 
qui  menoit  le  train  de  vie  ordinaire  aux  personn'es  de 
celte  profession  ,  et  étoit  en  mauvais  commerce  avec 
laccnsé.  Quintilia  avoit  une  élévation  de  courage  que 
Von  n'étoît  pas  en  droit  d'attendre  d'une  femme  de  son 
état  et  de  sa  conduite^  Elle  nia  le  fait ,  qui  réellement 
étoit  faux  ;  et  Caius  ayant  ordonné ,  à  la  requête  de  l'ac- 
cusateur ,  qu'elle  fût  appliquée  à  la  question ,  elle  résolut 
«le  la  souffrir  plutôt  que  d'être  la  cause  de  la  mort  d'un 
innocent.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  singulier  ,  c'est  qu'elle 
étoit  instruite  de  la  conjuration  qui  se  tramoit ,  et  que 
ce  fut  Chéréa  que^in^hoisit  pour  présider  à  la  ques- 
tion, pensant  que  ce  tribun,  pour  se  laver  du  reproche 
(le  lâcheté,  seroit  plus  cruet  qu'un  autre.  Josephe,  qui 
nous  apprend  ces  circonstances ,  ne  dit  point  si  Chéréa 
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et  QuintUia  se  connoissoient  mutuellement.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  courageuse  femme,  lorsqu'on  la  menoità 
la  question,  marcha ^r  lé  pied  d'un  des  conjurés  qu'elle 
rencontra ,  pour  Taverdr  que  Ton  pouvoit  compter  sur 
sa  fidélité  ;  et  en  effet  elle  supporta  sans  rien  révéler  une 
torture  si  cruelle,  que  tous  ses  membres  en  furent  dis- 
loqués. Elle  fut  en  cet  état  représentée  à  l'empereur,  et 
ce  prince  farouche  ne  put  s'empêcher  d'être  touché  de 
coyipassion,  et  il^lui  donna  une  gratification  pour  la 
consoler  et  la  dédommager  en  quelque  sorte.  Mais 
Chéréa  fut  outré  de  se  voir  forcé  par  son  ministère  de 
traiter  lès  personnes  d'une  façon  qui  fit  pitié  même  à 
Gains. 

Dans  la  colère  qui  le  transportoit ,  il  alla  trouver  le 
préfet  du  prétoire  Clémens.  «  Vous  êtes  notre  chef,  lui 
«  dit-il  :  et  qous  veillons  sous  vos  ordres  à  la  garde  de 
«  la  personne  du  prince.  C'est  une  noble  fonction  dont 
«  nous  nous  acquittons  en  gens  d'honneur.  Mais  faut-il 
«  que  nçus  soyons  employés  à  verser  le  sang  innocent, 
«  et  à  tourmenter  les  citoyens  ?  »  La  rougeur  monta  au 
visage  de  Clémens,  et  sa  réponse  fut  que  la  prudence  et 
le  soin  de  leur  sûreté  les  oblîgeoient  d'obéir  au  prince, 
et  même  de  se  prêter  à  ses  fureurs. 

Chéréa  crut  pouvoir  s'ouvrir  à  un  homme  qui  lenoît 
ce  langage  ;  et  lui  rappelant  tous  les  maux  que  soufiFroit 
Rome  et  l'empire  :  «  Après  tout  (  ajouta-t-il  )  ce  n'est 
«  pas  tant  à  Caius  qu'il  faut  s'en  prendre  qu'à  vous  et 
«  à  moi ,  qui ,  pouvant  faire  cesser  d'un  seul  coup  ces  in- 
«  justices  et  celte  tyrannie ,  aimons  mieux  nous  en  rendre 
«  les  ministres.  Nous  portons  les  armes ,  non  pour  la 
«  défense  de  la  liberté  ni  pour  le  service  de  l'état,  mais 
«  ponr  l'exécution  des  ordres  sanguinaires  de  Caius.  De 
«  guerriers  nous  nous  laissons  tcansÇarmer  en  bourreaux, 

*  Ce  fait   ressemble  beaucoup  à      séré^  d'«iprès,lui ,  parmi  les  traitfi  qui 
celui  que  Suétone  rapporte  au  ch.  16,*  penveut  être  ioués  daai  Caligula. 
sans  le  particnlarijer ,  et  que  j'ai  in- 
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«  et  nous  servons  sa  cruauté  contre  nos  concitoyens,  en 
«  attendant  que  d'autres  la  servent  contre  noos-niênies.  » 

Giémens  témoigna  admirer  le  courage  de  Cbéréa  : 
mais  il  avoua  que  la  vue  du  péril  Teflrayoit  ;  que  son 
âge  déjà  avancé  le  rendoit  peu  propre  pour  une  entre* 
prise  si  hardie ,  et  qu'il  aimoit  mieux  s'en  remettre  au 
bienfait  du  temps  et  des  circonstances. 

Chéréa ,  peu  satisfait  d'un  zèle  si  prudent ,  s'adressa  à 
Cornélius  Sabinus,  tribun,  comme  lui,  d'une  cohorte 
prétorienne  ;  et  l'ayant  trouvé  disposé  à  entrer  dans  ses 
sentimens ,  il  vit  avec  lui  Yinîcien  ,  qui  les  loua  et  les 
encouragea  beaucoup,  et  qui  ntHme,  comme  on  peut  le 
juger  par  la  suite ,  promit  de  les  seconder. 

Il  est  probable  que  le  nom  d'un  homme  aussi  illustre 
fut  Dtile  à  Chéréa  pour  attirer  à  la  conspiration  de  nou- 
veaux associés.  Déjà  elle  étoit  suffisamment  nombreuse , 
et  comprenoit  des  sénateurs  ,  des  chevaliers  romains , 
des  officiers  de  guerre.  Cbéréa  les  assembla  tous,  et  dé- 
libéra avec  eux  sur  le  temps  et  la  manière  d'exécuter 
leur  dessein. 

Pour  lui  toute  occasion  étoit  bonne.  Il  proposoit  d'at- 
taqner  Caiusdans  le  Capitule,  lorsqu'il  iroit  y  ofirir  des 
sacrifices  pour  sa  fille  ;  dans  son  palais ,  au  milieu  des 
mystères  occultes  qu'il  y  célébroit  avec  une  attention 
superstitieuse  ;ti«r1>ien  il  vouloit  que ,  pendant  que  Caius 
de  dessus  le  fatte  de  la  basilique  Julienne  jetteroit  an 
peuple  des  pièces  d'or  et  d'argent ,  on  le  jetât  lui-même 
du  haut  en  bas  dans  la  place.  Les  autres  souhaitoient 
dans  une  entreprise  de  cette  importance  plus  de  circon- 
spection. Leur  avis  étoit  que  l'on  tâchât  de  surprendre 
Gaios  dans  une  situation  où  il  fût  peu  accompagné,  afin 
que  Ton  ne  s'exposât  pas  à  manquer  le  coup ,  et  à  re-- 
plonger  ainsi  la  république  dans  des  maux  plus  grands 
que  ceox  dont  il  s'agissoit  de  la  délivrer.  Après  bien  des 
dtsQisfiioiiSf  on  se  fixa  aux  jeux  palatins,  établis  par  Livie 
eo  l'honneur  d'Auguste  ,  et  qui  dévoient  durer  quatre 
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jours.  Pendant  que  le  spectacle  rassembleroit  une  foule 
infinie  dans  nn  espace  étroit  ,  on  espéroit  troaver  le 
moment  de  tomber  sur  Caius  sans  que  ses  gardes  puaaent 
le  défendre. 

Les  trois  premiers  jours  de  la  fête ,  ou  l'occasion  ne 
se  présenta  pas ,  ou  les  conjurés  manquèrent  de  la  saisir. 
Chéréa  étoit  au  désespoir.  Il  craignoit  que  ces  longueurs 
ne  fissent  éventer  le  secret.  Il  craignoit ,  chose  singu- 
lière ,  que  la  gloire  de  tuer  Caius  ne  lui  échappât.  «  Il 
«  s'en  va  (  disoit  -  il  )  à  Alexandrie.  Quelqu'un  assoré- 
«  ment  le  tuera.  Quelle  honte  pour  nous,  s'il  ne  meurt 
«  pas  par  nos  mains  !  ^  Par  un  feu  si  vif  il  enflannina 
tous  les  cœurs ,  et  on  résolut  déterminément  d'attaqner 
Caius  le  lendemain ,  dernier  jour  de  la  fête ,  vingt-quatre 
janvier. 

Les  jeux  se  célébroient  près  du  palais ,  ou  dans  le 
palais  même  :  et  comme  le  lieu  étoit  fort  serré  9  H  y 
avait  beaucoup  de  confusion  :  les  rangs  n'étoient  point 
distingués  :  sénateurs  ,  chevaliers  ,  gens^  du  peuple , 
hommes ,  femmes,  tous  étoient  assis  péle-méle  et  sans 
aucun  ordre. 

Lorsque  Caius  fut  arrivé,  il  commença  par  ofiGrir  on 
.  sacrifice  à  Auguste ,  et  ensuite  il  vint  prendre  sa  place 
au  spectacle.  On  remarqua  que  ce  jour  là  il  fut  plus  gai 
et  plus  afiable  que  de  coutume  ,  et  ses  manières  gra- 
cieuses surprenoient  tout  le  monde.  II  s'amusa  beaucoup 
à  voir  le  peuple  piller  les  fruits ,  les  viandes ,  les  oiseaux 
rares  que  Ton  jetoit  par  son  ordre  dans  tous  les  coins 
de  l'assemblée.  Il  ne  pensoit  à  rien  moins  qu'au  danger 
qui  le  menaçoit  de  si  près. 

Cependant  le  complot  commençoit  à  transpira ,  et  si 
Caius  n'eàt  pris  soii^  de  se  faire  détester ,  il  pouvoit  en 
être  averti.  Yatinius  ,  sénateur  et  ancien  préteur  ,  assis 
au  spectacle  à  côté  de  Cluvius ,  personnage  consulaire  ^ 
lui  demanda  s'il  n'avoit  rien  appris  de  nouveau  :  et  Cla- 
yius  lui  ayant  répondu  que  non  :  «  Sachez  donc  (  lui  dia 
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«  Vatinias  )  qu'aujourd'hui  se  représente  la  pièce  du 
«  meurtre  du  tyran.  »  Gluvius  Tentendît  fort  bien  ,  et 
lui  recommanda  de  garder  plus  soigneusement  un  tel 
secret. 

L^onverture  du  spectacle  s'étant  faite  dès  le  matin , 
on  s'atlendoit  que  Caius  sortiroit  pour  dîner  ,  selon  sa 
pratique  des  jours  précédens.  C'étoit  sur  ce  plan  qu< 
Chéréa  s'étoit  arrangé  :  il  avoit  disposé  ses  amis  sur  le 
passage  ,  assignant  à  chacun  son  poste.,  Néanmoins  il 
étoit  déjà  la  septième  heure  du  jour,  ou  une  heure  apjrès 
midi,  et  Caius  ne  sortoit  point.  Sentant  son  estomac  en- 
core chargé  du  soi;y>er  de  la  veille  ,  il  délibéroit  s'il  ne 
resteroit  point  toute  la  journée  sans  interruption  au 
spectacle ,  pour  lequel  il  avoit  une  passion  démesurée. 
Ce  retardement  inquiétoit  beaucoup  les  conjurés,  et 
tons  ceux  qui  avoient  connoissance  du  complot.  Vini- 
cien,  qui  étoit  assis  près  de  Tempereur,  craignant  que 
Chéréa  ne  s'impatientât ,  voulut  se  lever  pour  aller  lui 
parler.  Gains  le  retint  par  la  robe.  Vin icien  s'arrêta,  et 
reprit  séance.  Mais  Talarrae  étant  trop  vive  pour  lui 
laisser  du  repos,  il* se  leva  tine  seconde  fois ,  et  Caius  le 
laissa  partir.  Chéréa  avoit  en  effet  besoin  d'être  guidé 
par  on  bon  conseil  :  car,  suivant  son  caractère  bouillant 
et  impétueux,  il  pensoit  à  venir  attaquer  Caius  aumi-- 
lien  de  l'assemblée  :  ce  qui  pouvoit  être  le  commence- 
ment d'un  horrible  massacre.  Dans  ce  moment  Âspré- 
nas,  qui  étoit  aussi  du  secret,  persuada  à  Caius  d'aller 
prendre  le  bain ,  et  quelque  légère  nourriture ,  pour  re- 
venir ensuite  plus  gaiement  au  reste  du  spectacle.  Caius 
se  leva,  et  on  se  rangea  pour  faire  place  à  l'empereur. 
Les  conjurés  s'empressèrent  beaucoup  d'écarter  la  foule, 
comme  pour  lui  rendre  le  passage  libre  et  aisé  :  mais 
leur  dessein  étoit  de  l'avoir  seul  aif  milieu  d'eux. 

Devant  l'empereur  marchoit  Claude  son  oncle,  Yi- 
nicius  son  beau-frère,  mari  de  JuUe,  et  Yaiérius  Âsia- 
ticus  ;  derrière  suivoit  Paulus  Armntius.  Caius  les  quitta. 
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et  se  âëtourna  pour  entrer  dans  nne  petite  galerie  vofi« 
tée  qui  nienoit  aux  bains ,  et  où  il  trouva  de  jeunes  en-  j 
fans  de  naissance ,  venus  dlonie  et  de  Grèce  pour  exé- 
cuter devant  lui  une  danse  et  chanter  des  hymnes  à  sa 
louange.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  retournât  au  théâtre  ^ 
par  avidité  de  se  donner  sur-le-champ  ce  plaisir:  et  il 
l'auroit  fait ,  si  le  chef  de  cette  )euDe  bande  ne  loi  eût 
dit  qu'il  étoit  transi  de  froid. 

Chéréa  prit  ce  moment  pour  le  frapper.  On  ne  con- 
vient pas  des  circonstances.  Ce  <^i  est  certain,  c'est  qu'il 
lui  porta  le  premier  coup ,  qui  fut  si  rude ,  que  Caius 
en  fut  renversé  par  terre.  Comme  il  se  débattoit  en  criant 
qu'il  n'étoit  pas  mort,  Cornélius  Sabinus  et  les  autres 
conjurés  l'entourèrent ,  et  s'animant  mutuellement  par 
le  signal  dont  ils  étoient  convenus,  et  qui  étoit  redouble, 
ils  le* percèrent  de  trente  coups,  et  le  laissèrent  mort  sur 
la  place.  Dion  ^assure  qu'on  lui  donna  encore  plusieurs 
'  coups  après  sa  mort  ;  ce  qui  n'a  rien  que  de  vraisem- 

blable, dans  l'emportement  qui  possédoit  les  conjurés. 
Il  ajoute  que  quelques-uns  mangèrent  de  sa  chair.  S'ils 
ont  été  capables  de  cette  barbarie ,  c'étoient  d'indignes 
vengeurs  des  cruautés  de  Caius. 

Ainsi  périt  ce  malheureux  prince ,  dans  la  vingt-neu- 
vième année  de  son  âge ,  après  avoir  régné  trois  ans  dix 
mois  et  huit  jours.  Il  eut  le  sort  qu'il  méritoit  par  ses 
fureurs  contre  Dieu  et  contre  les  hommes.  Il  reconnat. 
alors,  dit  Thistorien  Dion,  qu'il  n'étoit  pas  dieu,  mais^ 
un  foible  mortel  ;  et  après  avoir  souhaité  que  le  peuple 
romain  n'eût  qu'une  tête,  il  éprouva  que  ce  peuple  avoit 
plusieurs  bras.  Ceux  qui  le  tuèrent  sont  sans  doute  cri^ 
minels  pour  avoir  attenté  à  la  vie  de  leui:  prince;  mais 
Dieu ,  suivant  la  remarque  de  M.  de  Tillemont ,  punit, 
les  méchans  par  aautres  méchans ,  et  exerce  ses  juge-» 
mens  redoutables  en  se  servant  de  la  malice  des  hommes 
sans  y  prendre  part. 
Sen.de  br^.     ^.u  reste  il  étoit  temps  pour  Rome  que  ce  prince  movi^ 
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rat:  car,  lorsqu'il  fut  tuë,  les  greniers  publics  ëtoient 
vides ,  et  la  ville  n'avoit  du  blé  que  pour  sept  ou  huit 
jours. 

Je  n'ai  point  voulu  ennuyer  mon  lecteur  en  ramas* 
sant  ici  tous  les  présages  que  Suétone  et  Dion  rappor- 
tent avec  grand  soin ,  comme  ayant  annoncé  à  Caius  sa 
mort  funeste.  Le  vrai  présage  qui  devoit  la  lui  faire  «. 

regarder  comme  infaillible ,  c'étoit  Thorrible  conduite 
qu'il  tenoit ,  et  la  haine  qu'il  s'attiroit  par  ses  crimes. 
Mais  je  ^e  crois  pas  devoir  omettre  certains  détails  par- 
tîcallers  ,  qui  n'ont  pas  pu  trouver  aisément  place  dans 
le  tissu  de  Thistoire  touchant  sa  personne,  ses  goâts,  ses 
dispositions  pour  les  arts  et  pour  les  exercices  du  corps. 
Oq  pourra  y  observer  quelques  traits  échappés  ^e  son 
caractère. 

Il  étoit  grand  de  taille,  mais  mal  fait ,  pâle,  des  yeux  Suet.  Cali^. 
creux,  un  front  large  et  où  se  peignoit  la  fierté,  peu  ^' 
de  cheveux,  et  point  du  tout  sur  le  devant  de  la  tête.  Il 
lui  déplaisoit  fortM'étre  chauve,  et  c'étoit  un  crime, 
<inand  il  passoit ,  de  regarder  d'en  haut ,  parce  que  l'on 
déconvroit  alors  en  plein  cette  difformité.  Par  une  rai- 
son semblable,  il  y  alloit  de  la  vie  de  nommer  en  sa 
présence  une  chèvre ,  parce  qu'il  ëtoit  velu  de  tout  le 
corps,  n  avoit  naturellement  l'air  dû  visage  hagard  et 
broQche,  et  il  s'étudioit  à  le  rendre  encore  plus  formi- 
dable, s'ajustant  devant  le  miroir  de  la  façon  qui  lui  pa- 
nûssoit  la  plu«  propre  à  inspirer  la  terreur. 

J'ai  parlé  de  son  habillement  lorsque  l'occasion  s'en 
est  présentée.  Il  suffit  de  dire  ici  en  un  mot  qu'il  n'y 
soivoit  d'autre  règle  que  son  caprice;  et,  que  selon  l'idée 
qui  l'avoit  frappé,  on  voyoit  sur  lui  tour  à  tour  les  vê« 
temens  des  nations  étrangères,  des  femmes,  des  dieux; 
toujours  avec  un  luxe  insensé ,  qui  prodiguoit  Tor  et  les 
pierrerià.  Il  portoit  habituellement  les  ornemens  de 
triomphateur,  même  avant  son  expédition. 

U  avmt  été  instruit  soigneusement  dans  les  belles  con- 
/ 
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tioissatices ,  comme  le  furent  toajoars  les  princes  de  ta 
maison  des  Césars.  Les  recherches  d'érudition  qui  avoient 
tant  plu  à  Tibère  n'étoient  point  du  goût  de  Caitis. 
Mais  il  s'appliqua  beaucoup ,  comme  je  Tai  dit ,  à  l'élo- 
quence. H  s'y  exerçoît  assidûment,  et  non* seulement 
lorsqu'une  raison  d*  utilité  lui  sembloit  le  demander , 
mais  pour  son  plaisir.  Ainsi  un  plaidoyer  qui  avoit  réussi 
le  piquoit  d'émulation ,  et  il  entreprenoit  d'y  répondre  ; 
ou  bien,  si  la  cause  de  quelque  illustre  personnage  s'agi- 
toit  dans  le  sénat ,  il  compbsoit  un  discours,  soit  pour 
accuser ,  soit  pouPi  défendre  ;  et  selon  qu'il  étoit  content 
ou  non  du  succès  de  son  travail ,  il  condamnoit  ou  ren- 
voyoit  absous.  Sa  prononciation  n'étoit  pas  seulement 
forte  e^  animée ,  mais  impétueuse  :  il  ne  pouvoit  demeu- 
rer en  place  ;  il  tonnoit  en  parlant ,  et  se  faisoit  entendre 
à  une  très-grande  dbtance. 

Il  donna  aussi  ses  soins  à  des  arts  moins  dignes  du 
rang  suprême  qu'il  occupoit ,  et  il  y  réussit  trop  bien 
pour  un  empereur.  Il  savoit  se  battre  avec  l'armure  de 
gladiateur,  conduire  un  char,  danser,  chanter.  Le  plaisir 
de  la  musique  et  de  la  danse  l'affectoit  si  vivement ,  qu'il 
ne  pouvoit  s'empêcher,  même  dans  les  spectacles  publics, 
d'accompagner  la  voix  du  musicien  et  de  suivre  les  gestes 
de  l'acteur ,  pour  les  approuver  ou  les  corriger.  Au  mi- 
lieu d'une  nuit ,  il  s'avisa  tout  d'un  coup  de  mander  au 
palais  trois  consulaires,  qui  se  rendirent  bien  effrayés  à 
ses  ordres.  Lorsqu'ils  furent  arrivés ,  il  les  plaça  sur  une 
estrade ,  et  dansa  devant  eux  au  son  de  la  flûte  et  d'au- 
tres instrumens,  et  ensuite  il  disparut.  Il  ne  monta 
point  publiquement  sur  la  scène ,  comme  fit  depuis 
Néron.  Mais  on  crut  qu'il  en  avoit  le  dessein  Iç  jour 
qu'il  fut  tué  ;  et  que  c'étoit  pour  s'y  produire  avec  plus 
de  licence  aux  flambeaux  qu'il  avoit  ordonné  que  la  fête 
fût  continuée  pendant  toute  la  nuit.  Suétone  remarque 
qu'avec  cette  disposition  universelle  pour  tant  d'exer-* 
ciccs  différens ,  Gains  ne  savoit  pas  hager.  Peut-être  «a 
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lâcbeië  en  étoit-elle  la  cause  ;  et  Toa  peut  croire  que  la 
crainte  de  l'eau  lai  faisoit  perdre  la  présence  d'esprit. 

Tout  «  qu'il  aimoit ,  il  l'aimoit  à  la  fureuif  On  le  vit 
souvent  baiser  en  plein  spectacle  le  pantomime  Mnester  ; 
et  si  lorsque  cet  histrion  )ouoit  ilsurvenoit  un  ton-  Sen.de  îrâ^ 
nerre  cpii  l'empAchât  de  l'entendre,  Gains  s'emportoii'' 
avec  fureur  contre  le  ciel  et  contre  Jupiter  :  si  quelqu'un 
faisott  le  moindre  bruit ,  l'empereur  se  faisoit  amener  Suet. 
le'  coupable  et  le  fouettoit  de  sa  main.  Un  chevalier 
romain ,  qui  se  trouva  dans  le  cas ,  ne  fut  pas  traite  si 
ignominieusement  ;  mais  Caius  lui  envoya  ordre  par  un 
centurion  de  s'en  aller  de  ce  pas  à  Ostie ,  pouc  de  là 
passer  en  Mauritanie  f  et  rendre  au  roi  Ptoiëmée  des 
dépêches  dont  la  teneur  étoit  :  «  Ne  faites  au  porteur  ni 
«  aucan  bien ,  ni  aucun  mal.  »  Il  éleva  des  gladiateurs 
qui  lui  avoient  plu  au  rang  de  capitaines  de  ses  gardes. 
Il  mangeoit  et  couchoit  très-fréquemment  dans  l'écurie 
de  la  faction  verte  du  Cirque ,  qui  étoit  sa  faction  favo* 
rite.  Un  cocher  reçut  de  loi,  à  la  fin  d'un  repas,  pour 
corbeille  de  fruits ,  deux  millions  de  sesterces.  J'ai  rendu 
compte  ailleurs  de  ses  folies  par  rapport  à  son  cheval. 
Rome  ne  fut  délivrée  de  ce  prince  frénétique  que  pour 
tomber  sous  le  joug  d'un  imbécille ,  comme  je  vais  le 
raconter,  après  avoir  néanmoins  demandé  permission 
au  lecteur  de  lui  présenter  la  réflexion  d'un  écrivain 
moderne ,  qui  pense  avec  profondeur  et  s'exprime  avec 
ëoergie. 

«  C'est  iri,  dit  cet  auteur,  qu'il  iant  se  donner  le  spec*  Considéra- 
«  tacle  des  choses  humaines.  Qu'on  voie  dans  l'histoire  c^î"de^ 
«  de  Rome  tant  de  guerres  entreprises,  tant  de  sang  ré-s^^^''^^* 
«  pandu ,  tant  de  peuples  détruite,  tant  de  grandes  ac- de Uurdéca- 

•  tions,tant  de  triomphes,tant  de  politique,  de  sagesse,  ^'^'^'**' 
«  de  prudence,  de  constance,  de  courage,  le  projet  d'en- 

«  vabir  tout  si  bien  formé,  si  bien  soutenu,  si  bien  fini, 
^  à  quoi  aboutit-il ,  qu'à  assouvir  le  bonheur  de  cinq 

*  00  six  monstres?  Quoi!  ce  sénat  n'avoit  fait  évanouir 
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«  tant  de  rois  que  pour  tomber  loî-méme  dans  lé  plus 
«r  bas  esclavage  de  quelques-ans  de  se&  plus  indignes 
«r  citoyend^,  et  s'exterminer  par  ses  propres  arrêts  !  On 
«  n'élève  donc  sa  puissance  que  pour  la  voir  mieux  ren- 
«  verser  !  Les  hommes  ne  travaillent  à  augmenter  leur 
«  pouvoir  que  pour  le  voir  tomber  contre  eux-mêmes 
«  dans  de  plus  heureuses  mains  !  » 

Telle  est  la  foiblesse  çt  la  misère  de  Thumanitë.  C'est 
ainsi  que  Dieu  se  joue  de  tout  ce  qui  fait  l'objet  de  notre 
admiration.  Je  reviens  à  mon  sujet. 

INTERRÈGNE. 

Un  prince,  quelque  méchant  qu'il  soit,  ne  peut  pas  être 
tellement  abandonné ,  que  personne  ne  s'intéresse  pour 
SuetJOaUg.  Ipi.  Et  Caius,  qui  savoit  combien  il  méritoil  d'être  haï  des 
cùiud,\o.  sénateurs,  des  grands  et  de  tout  ce  qui  peut  s'appeler 
%iV'  i^'l^'It  ^^^"^^^*  6®^*  ^^^^  ^^  ^^^>  avoit  eu  l'attention  de  s'atn 
debeLjud,  tacher  les  soldats  et  le  peuple  :  les  soldats ,  par  ses  lar- 
"b^o,/.  L1X.  gesses  et  en  leur  faisant  part  de  ses  rapines  sanglantes; 
•^  "E*  le  peuple ,  par  les  jeux  et  les  spectacles,  et  par  des  distri- 

butions de  blé ,  de  viande  et  de  toutes  sortes  de  nourri- 
tures. Les  esclaves  mêmes,  dont  il  étoit  toujours  prêt  à 
écouter  les  délations  contre  leurs  maîtres,  et  qui  souvent 
sortoient  de  servitude  et  s'enrichissoient  par  cette  voie , 
affectionnoient  Caius  :  dignes  partisans  et  fauteurs  d*nn 
tyran.  Les  conjurés  crurent  donc  avec  fondement  qu'il 
y  avoit  du  danger  pour  eux  à  se  montrer  dans  le  mo- 
ment de  la  mort  de  Caius ,  et ,  ayant  enfilé  des  routes 
obscures  et  détournées,  ils  sortirent  du  palais  et  allèrent 
se  cacher. 

Leur  précaution  étoit  placée.  Les  Germains  de  la 
garde,  avertis  que  Ton  assassinoit  l'empereur,  accou- 
rurent Tépée  une  ;  ef ,  arrivés  trop  tard  pour  le  sauver, 
ils  se  mirent  à  chercher  les  meurtriers.  Ceux  des  séna- 
teurs qui  eurent  le  malheur  de  se  trouver  sur  leur  che* 
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■lin,  instraits  ou  non  de  la  coojaration,  devinrent  les 
victimes  de  leur  fureur.  Asprénas,  le  premier  qu'ils  ren- 
contrèrent ,  fut  mis  en  pièces.  Norbanus  voulut  se  dëfen* 
dre,  et  eut  le  même  sort.  Anteùis  ne  tomba  pas  par  hasard 
entre  les  mains  des  soldats  :  une  curiosité  de  vengeance 
l'avoit  amené  sur  le  lieu  pour  îouir  de  la  satisfaction 
de  voir  étendu  mort  celui  quiavoit  banni  et  tué  son  père. 
Il  lui  en  coûta  la  vie  ;  et ,  ayant  tenté  inutilement  d^  se  ca- 
cher lorsqu'il  vit  le  péril,il  fut  massacré  par  lesGemiains. 

Cependant  un  trouble  affreux  régnoit  dans  rassem- 
blée du  théâtre.  On  y  fut  quelque  temps  sans  savoir  à 
quoi  s'en  tenir  sur  le  sort  cle  Caius.  Les  uns  le  disoient 
mort ,  comme  il  Tétoit  véritablement.  D'autres  pu- 
blioient  qu'il  n'étoit  que  blessé ,  et  qu'actuellement  les 
chinirgiens  soudoient  et  pansoient  ses  plaies.  Il  s'en  trou- 
voit  qui  débitoient  qu'il  s'étoit  échappé  tout  sanglant 
des  mains  des  meurtriers,  et  qu'il  a  voit  gagné  la  tribune 
aux  harangues,  d'où  il  demandoit  justice  au  peuple. 
Enfin  quelques-uns  portoient  la  défiance  jusqu'à  soup- 
çonner que  tout  cela  n'étoit  qu'un  faux  bruit  que  Caius 
faisoit  répandre  à  dessein  pour  connoître  les  disposi- 
tions des  esprits  à  son  égard.  Dans  cet  horrible  embarras , 
on  n'osoit  même  sortir ,  par  la  crainte  que  Ton  avoit 
des  Germains,  dont  une  partie  étoit  restée  pour  garder 
les  portes  du  théâtre;  et ,  ne  sachant  point  encore  avec 
certitode  ce  qui  s'étoit  passé ,  menaçoit  des  dernières 
violences. 

Le  doute  sur  un  fait  de  cette  nature  ne  ponvoit  pas 
durer  long-temps.  Bientôt  les  choses  s'éclaircirent  :  la 
fureur  des  Germains,  qui  n'avoient  plus  auprès  de  qui 
s'en  faire  un  mérite,  se  ralentit.  Les  portes  devinrent 
libres ,  et  l'assemblée  se  sépai*a. 

Yinicien  ne  se  sauva  pas  sans  peine.  Âpparemmeiit 
il  avoit  transpiré  dans  le  public  que  ce  sénateur  étoit 
du  complot.  Le  préfet  du  prétoire  Clémens ,  qui  pensolt 
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au  fond  comme  lui,  le  prît  sous  sa  sauvegaHe;  et,  se 
déclarant  assez  ouvertement',  il  ne  craignit  point  de  dire 
aux  soldats  des  cohortes  prétoriennes  que  Gains  étoit 
lui-même  Tauteur  de  sa  perte ,  et  que  Ton  devoit  moins 
en  attribuer  la  cause  aux  conspirateurs  qu'à  la  conduite 
du  prince,  qui  a  voit  préparé  le  piège  dans  lequel  il  étoit 
tombé. 

Valtfrlus  Asiaticus  parla  au  peuple  avec  encore  plus 
de  hardiesse.  Car,  comme  la  multitude  s^attroupoit  dans 
la  place ,  et  que  de  toutes  parts  on  demandoit  avec  de 
grands  cris  qui  étoit  celui  qui  avoit  tué  Gains,  Âsia*- 
ticus  éleva  la  voix,  et  dit  :  «  Plût  aux  dieux  que  ce  fôt 
«  moi  !  »  Ce  mot  prononcé  avec  fermeté  par  un  homme 
d'un  haut  rang  calma  l'émeute  ;  et  depuis  long-temps 
4e  peuple  étoit  accoutumé  à  se  laisser  gouverner  avec 
nne  pleine  docilité. 

Mais  le  sénat ,  voyant  Gains  mort  sans  avoir  de  suc- 
cesseur certain ,  crut  que  le  temps  étoit  venu  de  ren-* 
trer  dans  ses  anciens  droits.  Les  consuls  étoient  alors 
Cn.  Sentius  Saturninus  etQ.  Pomponius  Sécundus.  Car 
Gains  n'avoit  gardé  le  consulat  que  douze  jours,  et 
Pomponius  Tavoit  remplacé.  Celui-ci,  fléchissant  indi- 
gnement sous  la  tyrannie,  s'étoit  déshonoré  par  des 
bassesses.  Dion  rapporte  de  lui  que  dans  un  repas  qui 
précéda  de  peu  la  mort  de  Caius,  il  étoit  couché  à  ses 
pieds,  et  s'approchoit  souvent  pour  les  baiser.  Sentius 
avoit  rame  haute ,  et  il  saisit  avec  ardeur  le  projet  de 
rétablir  la  liberté  républicaine. 

Dès  que  l'on  put  se  reconnoitre,  les  consuls  firent 
afficher  une  ordonnance  par  laquelle ,  après  avoir  peint 
des  couleurs  les  plus  odieuses  le  gouvernement  et  la 
personne  de  Gains,  ils  promettoient  au  peuple  lia 
prompt  et  entier  soulaglement ,  aux  soldats  de  grandes 
récompenses;  et  leur  enjoignoient  à  tous  de  se  retirer 
tranquillement,  et  d'attendre  la  décision  du  sénat.  Par 
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la  même  ordonnance  le  sénat  ëtoit  convoque,  non  au 
palais  Jule ,  que  Ton  regardoit  comme  un'  monument 
de  la  servitude ,  mais  a\i  Capitole. 

Sentius  ouvrit  la  séance  par  un  discours  plein  de 
grands  sentîmens ,  Klicitant  la  compagnie  sur  la  liberté 
qui  venoit  d'être  rendue^  la  république,  invectivant 
contre  la  tyrannie  si  long-temps  soufferte ,  et  élevant 
jusqu'au  ciel  l'action  de  Cbéréa.  Ce  langage  étoit  en- 
tièrement du  goût  des  sénateurs ,  qui  anroient  tiré  le 
principal  fruit  du  rétablissement  de  l'ancienne  forme 
du  gonvemeAent.  Ils  ne  respiroient  tous  que  la  liberté, 
et  déjà  quelques-uns  parloient  d'abolir  les  honneurs  et 
la  mémoire  des  Césars. 

Cëloît  chose  plus  aisée  à  proposer  qu'à  réduire  en 
exécution.  Sans  doute  les  sénateurs  en  sentoient  la  dif- 
ficulté ,  et  l'on  doit  croire  qu'ils  songèrent  à  prendre  des 
mesures  pour  s'assurer  cette  liberté  tant  désjf ée ,  mais 
dont  la  possession  étoit  au  moins  très  -  incertaine ,  et 
pouvoit  s'évanouir  en  un  instant  comme  un  songe.  C'est 
SUT  quoi  Ton  chercheroit  inutilement  quelque  détail 
dans  Josephe,  quoique  cet  historien  ait  traité  fort  an 
long  le  fait  de  la  mort  de  Caius  et  ses  suites;  il  faut 
nous  contenter  de  ce  qu'il  nous  donne ,  et  dire  simple- 
ment que,  l'assemblée  du  sénat  ayant  tratné  bien  avant 
dans  la  nuit ,  Chéréa  vint  demander  le  mot  aux  cor- 
sais ,  ce  que  l'on  n'avoit  point  vn  de  mémoire  d'homme. 
Le  mot  qu'ils  lui  donnèrent  fut  liberté^  et  il  alla  le 
porter  aux  soldats  des  quatre  cohortes  de  la  ville,  qui 
reconnoissoieiit  l'autorité  du  sénat. 

Chéréa  étoit  tout  dans  ce  parti;  et  ce  fut  lui  encore 
qui  ordonna  la  mort  de  Césonia  et  de  sa  fille.  Il  vouloit 
qu'il  ne  restât  rien  de  la  famille  du  tyran  ,  et  son  œuvre 
lui  sembloit  imparfaite  tant  que  la  femme  et  la  fille  de 
Caius  seroient  en  vie.  Plusieurs  des  conjurés  ne  pen- 
soient  pas  comme  lui.  Ils  jugeoient  que  le  meurtre 
d'une  femme  et  d'un  enfant  étoit  une  action  lâche ,  et 
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il  ne  lear  paroissoU  pas  juste  de  faire  porter  k  Cësonia 
la  peine  des  crimes  de  Caîus.  Mais  Ghérëa ,  à  la  tête  du 
pins  grand  nombre ,  soutint  que  les  crimes  de  Gains 
ëtoient  ceux  de  Césonia  ;  qu'elle  lui  avoit  altéré  la  rai- 
son par  des  breuvages,  et  qu'ainsitelle  étoît  la  vraie 
cause  de  ses  égaremens  et  de  tous  les  maux  que  Tétat 
en  avoit  soufferts.  Cet  avis  passa,  et  Lupus,  tribua 
fut  charge  de  l'exécution.  On  le  choisit  parce  qu'il  étoit 
parent  de  Clémens.  On  souhaitoit  que  par  lui  le  préfet 
du  prétoire  prit  au  moins  part  au  dernier  acte  de  la 
conspiration,  pnisqu41  s'étoit  contenté  df  slntéresser 
par  des  vœux  secrets  au  premier  et  an  principal. 

Lupus  trouva  Césonia  auprès  du  corps  de  Gains,  se 
livrant  aux  transports  de  sa  douleur,  couverte  de  sang , 
baignée  de  larmes ,  et  sa  fille  à  calé  d'elle  sur  le  plan- 
cher. Dans  ses  plaintes  elle  répétoit  sans  cesse  que  Caius 
n'avoit pas  voulu  la  croire,  et  qu'elle  lui  avoit  souvent 
prédit  son  malheur  :  soit  qu'elle  prétendit  parler  de 
conseils  qu'elle  lui  eût  donnés  sur  sa  conduite,  et  quHl 
eût  dédaigné  de  suivre  ;  soit  qu'ayant  en  soupçon  du 
complot  qui  se  tramoit ,  elle  eût  tâché  de  le  porter  à 
prendre  des  précautions  qu'il  avoit  négligées. 

Lorsqu'elle  vit  entrer  Liqius ,  à  l'air  menaçant  et  en 
ro^me  temps  embarrassé  de  cet  ofBcier,  elle  conçut  de 
quoi  il  s'agissoit;  et  tendant  la  gorge ^  elle  l'exhorta  à 
frapper.  Elle  souffrit  ainsi  la  mort  avec  une  constance 
qui  auroit  honoré  une  vie  plus  vertueuse.  On  tua  Ten- 
fant  après  la  mère;  et  Lupus  alla  rendre  compte  à  Ghé- 
réa  de  l'exécution  des  ordres  dont  il  avoit  été  chargé. 

Le  sénat  avoit  agi  jusqu'alors  comme  s'il  eût  été  le 
mattre  de  disposer  du  gouvernement.  Peut-être  en 
avoit-il  le  droit  ;  mais  la  force  en  décida.  Les  soldats 
n'étoient  pas  d^humeur  à  se  laisser  donqer  la  loi  par  le 
sénat;  et  ils  forcèrent  bientôt  de  plier  une  compagnie 
infiniment  respectable ,  mais  désarmée. 
^  G'est  ici  pour  la  première  fois  depuis  le  nouveau 
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goavemement  introduit  par  Auguste ,  que  la  division 
éclate  entre  le  sénat  et  les  soldats.  Elle  reparoltra  sou- 
vent dans  la  suite  ,  et  produira  de  grands  désordres.  De 
même  qu'au  temps  de  la  république  Tantorité  du  sénat 
étoit  contre-balancée  et  souvent  subjuguée  par  le  pou- 
voir du  peuple ,  sous  les  empereurs ,  ou  plutôt  dans  les 
intervalles  de  vacance  de  Tempire ,  elle  avoit  pour  ri- 
vaux et  presque  pour  ennemis  nés  les  soldats.  La  puis- 
sance des  empereurs  romains  étoit,  comme  tout  le 
monde  sait ,  originairement  militaire.  Les  gens  de  guerre 
s^en  souvenoient  bien.  Ils  voulurent  toujours  que  Tétat 
n*eût  qu'un  seul  chef,  et  que  ce  chef  ne  fût  autre  que 
leur  généralissime.  Cette  disposition  de  leurs  esprits  se 
déclara  dans  le  fait  dont  il  est  maintenant  question. 

Pendant  que  le  sénat  délibéroit,  les  officiers  et  les 
soldats  des  cohortes  prétoriennes  tenoient  entre  eux  de 
petits  conseils.  On  n'avoit  pu  encore  oublier  les  dissen- 
sions affreuses  et  les  horreurs  des  guerres  civiles  aux- 
quelles avoit  donné  lieu  le  gouvernement  républicain , 
et  dont  Tempire  n'étoit  délivré  que  depuis  qu'il  étoit 
régi  par  un  seul  :  ainsi  tous  leurs  vœux  étoient  pour  la 
monarchie.  Mais  de  plus  ils  comprenoient  parfaite- 
ment qu'il  n'étoit  pas  de  leur  intérêt  de  souffrir  que 
le  sénat  leur  donnât  un  maître ,  et  qu'ils  seroient  bien 
plus  considérés  et  favorisés  d'un  prince  qui  leur  auroit 
obligation  du  trône.  Enfin  leur  attachement  pour'  la 
maison  des  Césars  ne  leur  perroettoit  pas  de  songer 
à  porter  l'empire  ailleurs.  Ik  ne  pouvoient  donc  guère 
jeter  les  yeux  que  sur  Claude,  frère  de  Germanicus,  et 
oncle  de  Caius.  Mais ,  pour  lui ,  il  étoit  bien  éloigné  de 
penser  à  l'empire. 

Claude  9  souverainement  timide,  et  aussi  sujet  à  la 
peur  qu'incapable  d'ambition ,  lorsqu'il  vit  Tempereur 
son  neveu  assassiné  presque  sous  ses  yeux ,  ne  fut  oc^ 
cnpé  que  du  soin  de  se  sacher.  Il  monta  tout  au  haut 
du  palais  ;  et ,  se  tenant  tapi  derrière  une  porte,  il  s^en-: 
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veloppa  dans  la  portière.  Un  simple  soldat,  nomme 
Gratus ,  qui  couroit  de  tous  côtés ,  soit  pour  chercher 
les  meurtriers,  soit  pour  trouver  occasion  de  piller, 
étant  entré  dans  la  pièce  où  étoit  Claude ,  aperçut  ses 
pieds  qui  passoient  ;  et ,  curieux  de  savoir  qui  étoit  celui 
qui  se  cachoit,  il  approche,  et  lève  la  portière.  Cfainde, 
tout  tremblant,  crut  qu'il  alloit  être  tué,  et  il  se  jette  aux 
genoux  du  soldat,  qui ,  le  reconnoissant  tout  d'un  coup  , 
le  salue  empereur.  Bientôt  d'autres  soldats  se  joignirent 
à  Gratus.  Ils  mettent  Claude  dans  sa  litière,  et  comofie 
ses  esclaves  effrayés  s'étoient  enfuis,  ils  la  prennent 
eux  •< mêmes  sur  leurs  épaules,  et  marchent  vers  leur 
camp  à  travers  la  place  publique.  Claude  avoit  Pair  si 
triste  et  si  consterné ,  que  plusieurs  de  ceux  qui  le  vi- 
rent ainsi  porter  au  camp  des  prétoriens  avoient  pitié 
de  son  sort ,  s'imaginant.qu'on  le  menoit  aii  supplice. 

Il  fut  long-temps  à  se  rassurer;  et  les  consuls  l'ayant 
aiandé  par  un  tribun  du  peuple  pour  l'assemblée  du 
sénat  dont  j'ai  fait  mention,  il  répondit  qu'il  étoit 
retenu  de  force  et  par  nécessité.  Il  passa  la  nuit  dans  le 
camp. 

Le  lendemain  les  affaires  prirent  une  forme  propre 
à  lui  donner  du  courage.  Le  peuple  s'étoit  réuni  dans 
nn  même  sentiment  avec  les  prétoriens,  et  désiroit 
Claude  pour  empereur.  Le  sénat  étoit  dans  un  extrême 
embarras,  n'ayant. pour  lui  que  les  quatre  cohortes  de  la 
ville ,  dont  la  fidélité  même  étoit  chancelante. 

Il  fit  pourtant  encore  une  action  de  vigueur ,  et  il  ^  dé- 
puta  de  nouveau  deux  tribuns  du  peuple  à  Claude  pour 
l'exhorter  à  ne  point  s'opposer  à  la  liberté  publique,  et 
à  se  soumettre  aux  lois,  l'assurant  qu'il  jouiroit  de  tous 
les  honneurs  qui  pouvoient  être  déférés  à  un  citoyen 
dans  une  ville  libre.  Les  députés  s'acquittèrent  fort  mal 

*  Suétone  et  Josephe  ne  parlent     renies^  que  j'ai  cru  être  autorÎM à  tn 
chacun  que  d'une  seule  députation  ,     aupposcx  deux, 
mais  avec  dea  circonslancca  si  dif&f* 
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de  leur  commission  ;  et ,  effirayës  des  forces  dont  ils 
voyoient  Claude  appuyé,  ils  passèrent  leurs  ordres  ;  et 
à  ce  qu'ils  ëtoient  chargés  de  dire  ib  .ajoutèrent  que ,  s'il 
vouloit  Teinpire  ,  il  Tacquerrolt  d'une  manière  plus 
légitime  en  le  recevant  du  sénat. 

JLies  prétoriens  sentirent  qu'il  ne  s'agissoit  que  de  tenir 
ferme  pour  amener  le  sénat  à  leur  point;  et  Claude, 
enhardi  par  eux  et  par  les  conseils  du  roi  Agrippa,  à  qui 
Josephe  fait  faire  a  un  personnage  important  dans  cette 
occasion ,  répondit  «  qu'il  ne  s'étonnoit  pas  que  le  sénat , 
«  maltraité  comme  il  l'a  voit  été  par  les  derniers  empe- 
«  reurs,  craignit  le  gouvernement  d'un  seul  :  qu'il  espé- 
«  roit  leur  en  donner  une  meilleure  idée  par  la  douceur 
«  et  la  modération  avec  laquelle  il  useroit  de  la  souve- 
«  raine  puissance  :  qu'il  n  en  auroit  que  le  titre,  et  que 
«  dans  la  réalité  elle  seroit  commune  à  tous  les  sénateurs 
«  avec  loi  :  qu'ils  pouvoient  se  fier  à  sa  parole ,  dont  un 
«  sûr  garant  pour  eux  étoit  la  conduite  qu'il  avoit  tenue 
«  jusqu^alors.  » 

Les  députés  du  sénat  s'en  retournèrent  avec  cette  ré- 
ponse ,  et  Claude  se  mit  en  possession  de  l'empire  en 
recevant  le  serment  des  soldats.  Il  leur  promit  quinze  *    *  Dîi-huii 

•Il  ^  ,.A^  .  rt*   •  ^  .•         cent  soizaolc 

mille  sesterces  par  tête ,  et  aux  officiers  a  proportion,  «t  quiote  lî- 
II  fat  ainsi  le  premier  des  Césars  qui  acheta  en  quelque  ^^^^' 
façon  l'empire  :  exemple  contagieux,  qui  devint  une 
nécessité  pour  ses  successeurs,  et  qui  fut  porté  dans  la  . 
suite  aux  excès  les  plus  sèandaleux  et  les  plus  funestes. 

Le  courage  abandonnoit  les  sénateurs  aussi-bien  que 
les  forces  ;  et  les  consuls  ayant  convoqué  la  compagnie 
dans  le  temple  de  Jupiter  vainqueur,  l'assemblée  se 
trouva  à  peine  composée  de  cent  personnes.  Pendant  que 

*  Xe  m'eiprîme  ainsi,   parce  qoe  blée;  qu'on  lui  demanda  ses  avis  et  ses 

je  cnâos  que  l'amour  national  n'ait  conseils,  cl    quon  le    députa  ver» 

emporté  Joscpiie  aa^delà  du  vrai  dans  Claude.  Le  sénat  romain  n'étoit  ^re 

ce  qu'il  raconte  ici  d'ilgrippa.  Il  dit,  accoutume  i  traiter  les  rois  si  hono- 

par  exemple ,  que  ce  roi  des  J  uiCs  fut  nblement. 
iaTÎtc  par  k  sénat  à  venir  à  l'ass«m< 
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Ton  dëlibëroit,  ou  plutôt  que  Ton  ne  savoit  à  quoi  se  ré- 
soudre,  voilà  que  les  soldats  des  cohortes  de  la  ville,  qui 
jusque-là  a  voient  tenu  pour  le  sénat,  s'écrient  qu'ils 
veulent  un  empereur  ;  et  pour  ne  pas  parottre  tout  d'un 
coup  trahir  le  parti  qu'ils  avoient  d'abord  défendu,  ils 
laissent  le  sénat  maître  du  choix.  Il  ne  manquoit  pas  dans 
la  compagnie  de  sujets  plus  dignes  de  l'empire  que 
Claude ,  et  qui  même  eussent  l'ambition  d'y  aspirer. 
Vinicien  et  Yalérius  Asiaticus  étoient  de  ce  nombre.  Mais 
Chéréa  et  les  conjurés  ,'zélés  pour  la  liberté,  s'opposoient 
de  toutes  leurs  forces  à  l'élection  d'un  empereur;  en  sorte 
que  le  sénat  se  trouvoit  dans  une  perplexité  étrange,  ne 
pouvant  ni  suivre  son  inclination,  parce  que  les  soldats 
y  mettoient  obstacle ,  ni  satisfaire  les  soldats,  parce  que 
Chéréa  y  résistoit. 

Ce  fier  tribun  fit  les  derniers  efiForts  pour  ramener  ao 
parti  de  la  liberté  les  cohortes  qui  s'en  détachoient.  Il  se 
présenta  pour  les  haranguer  ;  elles  refusèrent  de  l'en- 
tendre. «  Eh  bien!  (leur  dit>il)  puisque  vous  voulez  un 
«  empereur ,  allez  donc  prendre  le  mot  du  cocher  Eu* 
«  tyque.  »  Cet  Eutyque ,  cocher  dans  la  faction  verte, 
avoit  eu  un  crédit  énorme  auprès  de  Caius  ;  et  Chéréa 
vouloit  piquer  les  soldats  par  le  souvenir  de  leur  asser- 
vissement sous  des  hommes  d'une  espèce  si  méprisable. 
il  alla  même  jusqu'à  déclarer  qu'il  leur  apporteroit  la 
tête  de  Claude,  et  qu'ayant  détrôné  la  fureur,  jamais  il 
ne  souffriroit  qu'elle  fût  remplacée  par  la  stupidité.  Tout 
fut  inutile.  Un  soldat  plus  mutin  que  les  autres  s'écria  : 
«(  Amis ,  quelle  étrange  manie  ne  seroit-ce  pas  à  nous  de 
'<  tirer  l'épée  contre  nos  camarades ,  et  de  nous  égorger 
«  les  uns  les  autres,  pendant  que  nous  avons  un  empe^ 
«  reur  qui  tient  à  toute  la  famille  des  Césars ,  et  à  qui 
«  l'on  ne  peut  rien  reprocher!  »  Cette  courte  exhortation 
acheva  de  les  décider  tous  ;  et ,  levant  les  enseignes ,  ils 
coururent  au  camp  des  prétoriens  reconnoitre  Claude 
pour  leur  empereur. 


II15T01RK  DES  EUPËREUa».  il3 

Ce  fut  alors  une  n^essité  aux  sénateurs  d'en  faire  au- 
tant. Ik  rendirent  un  décret  pour  déiîérer  à  Claude  tous 
les  titres  de  la  souveraine  puissance,  et  ils  allèrent  ^  les 
consuls  a  leur  tête ,  lui  porter  un  hommage  tardif  et 
forcé.  Il  ne  laissa  pas  de  les  recevoir  avec  bonté,  et  il  les 
défendit,  non  sans  peine,  contre  les  insultes  et  la  vio- 
lence des  soldats. 

Il  se  transporta  ensuite  au  palais,  et  là  il  assembla  ses 
amis  pour  délibérer  sur  le  parti  qu'il  falloit  prendre  par 
rapport  à  Chéréa.  Tous  se  réunirent  à  louer  son  actiou. 
Caios  étoit  si  détesté,  que  Ton  pensoit  universellement 
que  ravoir  tué  étoit  un  service  signalé  rendu  à  la  répu- 
blique ;  et  dans  tout  le  mouvement  qui  suivit  sa  mort , 
îl  ne  se  trouva  personne ,  ni  grand  ni  petit,  ni  soldat  ni 
citoyen ,  qui  songeât  à  le  venger.  Mai&  le  meurtre  d'un 
prince  est  un  crime  que  sou  successeur  ne  manque  ja- 
mais de  punir  pour  sa  propre  sûreté.  Nous  venons  de 
voir  que  Chéréa  avoit  menacé  Claude  lui-même  ;  et  ce 
fut ,  selon  Dion ,  le  prétexte  que  Ton  prit  pour  ordon-* 
ner  sa  mort ,  comme  si ,  dans  le  cas  où  il  étoit ,  ou  eût 
besoin  de  prétexte.  Lupus ,  qui  avoit  tué  Césonia  et  sa 
fille ,  fut  condamné  avec  lui. 

Cornélius  Sabinus ,  lorsqu'il  vit  tout  désespéré,  avoit 
exhorté  Chéréa  à  prévenir  le  supplice  par  une  mort  vo- 
lontaire ;  et  ce  parti,  si  conforme  aux  maximes  de  la  gé- 
nérosité païenne ,  sembloit  convenir  singulièrement  au 
caractère  de  Chéréa.  Il  ne  le  voulut  point ,  par  quelque 
rabon  que  ce  puisse  être  ;  et  il  répondit  à  Sabinus  qu'il 
étoit  bien  aise  de  mettre  Claude  à  l'épreuve.  Mais ,  lors- 
c{ne  sa  mort  fut  ordonnée ,  il  la  souffrit  avec  constance , 
et  eut  la  tête  abattue  d'un  seul  coup.  Lupus ,  au  con- 
traire ,  timide  et  irrésolu ,  par  ses  monveiiiens  incertains , 
fit  si  bien,  qu'il  fallut  s'y  reprendre  à  plusieurs  fois;  et 
sans  pouvoir  éviter  la  mort  qu'il  craignoit ,  il  prolongea 
et  multiplia  ses  douleurs.  Sabinus ,  à  qui  l'on  offroit  sa 
grâce ,  se  tua  lui-même.      ^ 

mST.  DES  EMP.    TOM.  II.  8 


Il4  HISTOIRE    DES   EMPEREURS. 

Chérëa  laissa  un  grand  nom  ;  il  fut  universellement 
regrette;  et  lorsqu'au  mois  de  février  suivant  on  célébra 
les  fêtes  instituées  pour  apaiser  les  mânes  des  morts, 
le  peuple  fit  une  honorable  mention  de  lui ,  et  le  pria 
de  lui  pardonner  Tingratitùde  dont  son  bienfait  avoit  été 
payé. 
fos.yint, xij.     Gains,  au  contraire,  fut  autant  détesté  après  sa  mort 
^Suei.Calis,  ^^'^'  Tavoit  été  durant  sa  vie.  Il  ne  reçut  point  l'hon- 
'"9*  neur  des  funérailles  publiques.  Les  conjurés  ayant  laissé 

son  corps  sur  la  place  où  ils  Tavoient  assassiné,  il  de- 
meura en  cet  endroit  sans  que  personne  des  siens  y  Ht 
aucune  attention,  jusqu'à  ce  qu'un   étranger,  le  roi 
Agrippa ,  prit  soin  de  le  faire  enlever  et  déposer  sur  un 
lit.  De  là  on  le  transporta  furtivement  dans  les  jardins 
d'une  de  ses  maisons  de  plaisance,  où  on  lui  dressa  un 
bûcher  à  la  hâte ,  et  Ton  jeta  ses  restes  à  demi  brûlés 
dans  une  fosse  qui  fut  à  peine  recouverte.   Ses  sœurs 
Agrippineet  Julie,  lorsqu'elles  furent  revenues  de  leur 
exil,  crurent  pourtant  s'honorer  elles-mêmes  en  faisant 
en  sorte  que  leur  frère  fût  un  peu  plus  honorablement 
enterré.  Il  fut  exhumé  par  leur  ordre,  brûlé  entièrement, 
l>io.  l.  Lx.  et  remis  en  terre  avec  quelque  cérémonie.  Le  sénat  au- 
roit  flétri  sa  mémoire,  s'il  n'en  eût  été  empêché  par 
Claude  :  au  moins  son  nom  fut  supprimé,  comme  celui 
de  Tibère,  dans  les  sermens  solennels  qui  se  renouve- 
loient  tous  les  ans.  On  auroit  souhaité  pouvoir  abolir 
totalement  le  souvenir  de  ce  prince  forcené  ;  et  le  sénat 
fit  fondre  la  monnoie  de  cuivre  qui  portoit  son  image 
et  son  nom.  i 


HISTOIRE  DES   £MP£^IIEVRS.  I  l5 

LIVRE  HUITIÈME. 

CLAUDE. 

Portrait  de  Claude,  et  sa  vie  jusqu'à  son  élévation 
a  l'empire.  Sa  modération  dans  les  commencemens 
de  son  règne.  Amnistie.  Preuves  données  par  Claude 
de  son  bon  naturel.  Il  abolit  l'action  de  lèse-majesté. 
Son  respect  pour  le  sénat.  Sa  déférence  pour  les  ma-- 
gistrats.  Sa  modestie  dans  tout  ce  qui  touchoit  sa  per- 
sonne et  sa  famille.  Il  tient  en  tout  une  conduite  di- 
rectement opposée  h  celle  de  Caius.  Il  est  extrêmement 
aimé  du  peuple.  Claude  gouverné  par  ses  femmes  et 
ses  affranchis.'  Idée  de  Messaline.  Pallas ,  Narcisse, 
et  Calliste-,  les  plus  puissans  des  affranchis.  Leur 
énorme  pouvoir.  Julie,  file  de  Germanicus ,  exilée, 
et  ensuite  mise  h  mort  Exil  de  Sénèque.  Exposé  de 
sa  vie.  Safamille.  Son  goût  pour  ia  philosophie  stoïque. 
Sévérité  de  ses  mœurs.  Caractère  de  son  éloquence.  Ses 
ouvrages  de  poésie.  Sa  passion  pour  l'étude.  DéHca- 
iesse  de  sa  santé,  fl  avoit  été  questeur  lorsqu'il  fut 
exilé.  Il  soutient  d'abord  sa  disgrâce  avec  fermeté.  Sa 
fierté  se  dément.  Guerre  en  Germanie.  Galba  rétablit 
la  discipline  parmi  les  trouves.  La  Mauritanie  réduite 
en  province  romaine.  Ubéraliiés  de  Claude  à  l'égard 
de  plusieurs  rois ,  et  surtout  d' Agrippa.  Il  se  montre  . 
favorable  aux  Juifs.  Second  consulat  de  Claude. 
Traits  de  sa  modération.  Naissance  de  Britannicus. 
Belle  parole  de  Claude  au  sujet  de  ceux  qu'il  em- 
ployait dflns  le  gouvernement  des  provinces.  Ses  atten- 
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iions  pour  le  bien  public.  Port  construit  h  l'embou- 
chure droite  du  Tibre.  Monstre  marin  échoué.  Autres 
oui^rages  de  Claude.  Ap.  Silanus  est  mis  à  mort  Ré" 
volte  et  mort  de  Camillus  Stribonionus.  Recherches 
rigoureuses  au  sujet  de  cette  révolte.  Mort  d'Arria  et 
de  Pétus.  Soldats  condamnés  à  mort  pour  a^oir  tué 
leurs  officiers  qui  di^oient  aidé  Camillus.   Claude 
aime  h  juger,   et  il  se  rend  méprisable  dans  cette 
fonction.  Inconséquence  de  la  conduite  de  Claude  par 
rapport  au  droit  de  citoyen  romain  et  h  la  dignité  de 
sénateur.  Quelques  traits  louables.  Divers  reglemens 
et  pratiqués  de  Claude.  Les  lyciens  privés  de  la  li* 
berté.  Disette  causée  dans  Rome  par  Messaline  et  les 
affranchis.  Débordemens  affreux  de  Messaline.  Mari 
de  Julie,  fille  de  Drusus  ,fils  de  Tibère.  Mort  de  Pas- 
siénus,  empoisonné  par  Agrippine  sa  femme.  Traits 
sur  cet  orateur.  Conquête  cP une  partie  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Suet.  ciaud,  j>|  ous  avoDs  eu  jusqu4ci  si  peu  d'occasions  de  faire  mea- 
tioQ  de  Claude,  quoique  petit-neveu  d'Auguste,  neveu 
de  Tibère ,  et  oncle  de  Caligula,  qu'il  peut  presque  être 
regardé  dans  cette  histoire  comme  un  personnage  nou- 
veau, qu'il  est  besoin  de  faire  connoitre  avant  que 
d'entanfier  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  sous  son  règne. 

Claude ,  second  fils  de  Drusus  et  d' Antonia ,  naquit  à 
Lyon  le  premier  août  de  Tan  de  Rome  742 ,  pendant 
que  son  père  faisoit  la  guerre  avec  beaucoup  de  gloire 
aux  Germains.  On  le  nomma  Ti.  Claudius  Drusus.  Dans 
la  suite  au  surnom  de  Drusus  il  substitua  celui  de  Ger- 
manicus  ^  et  lorsqu  il  fut  empereur,  il  ajouta  celui  de 
Céstxr ,  quoiqu'il  n'appartint  à  la  maison  des  Jules  ni 
par  la  naissance,  ni  par  l'adoption.  11  est  connu  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  Claude ,  qui  est  celui  de  sa 
famille. 

Durant  son  enfance  il  ibt  fatigué  de  maladies  cruelles 
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et  opiniâtres,  qui  lui  laissèrent  de  fâcheoses impressions 
et  dans  le  corps,  et  surtout  dans  Tesprit;  en  sorte  qu'il 
demeura  toute  sa  vie  dans  un  état  de  stupidité  qui  le 
rendoit  incapable  de  tout  emploi ,  quel  qu'il  pût  être. 
II  n'avoit  point  assez  de  raison  pour  se  conduire  lui- 
même;  et  lorsqu'il  fut  sorti  de  tutelle,  il  fallut  lui  con- 
tinuer encore  long-temps  les  soins  d'un  gouverneur  qui 
le  menoit  comme  un  enfant. 

Une  éducation  douce  auroit  été  très  -  nécessaire  pour 
cet  esprit  foible  et  timide ,  qui  au  fond  ne  manquoit  pas 
d'intelligence.  Il  ne  réussit  point  mal  dans  les  études  ;  il  Suer,  ciaud. 
se  rendit  passablement  habile  dans  les  lettres  grecques  et      '^'' 
latines.  Il  devint  même  auteur,  et  par  le  conseil  de  Tite- 
Lîve  il  écrivit  l'histoire  de  son  temps,  non  pas  avec  ju- 
gement, mais  d'un  style  qui  ne  manquoit  pas  d'élégance. 
Dans  les  discours  qu'il  composoit  étant  empereur  sur  les   Tar.  jnn. 
affaires  qui  se  présentoient ,  sa  diction  étoit  pure  et  cor-  ""'  ^' 
recte.  Si  donc  on  eût  pris  à  tâche  de  l'avertir  avec  dou- 
ceur des  fautes  qu'il  coramettoit  dans  les  choses  de  la 
vie,  on    pouvoit  espérer  de  corrig^er  en  lui  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  choquant,  et  l'on  seroit  peut-être  par- 
venu à  le  mettre  au  moins  en  état  de  se  montrer.  Mais 
il  lui  arriva  ce  qu'éprouvent  presque  toujours  les  enfans  Suet,  ciaud. 
disgraciés  de  la  nature.  Il  ne  recevoit  que  duretés  de  tout  *  '^' 
ce  qui  l'environnoit.  Sa  mère ,  quoique  d'ailleurs  sage 
et  judicieuse  princesse  ,  le  traitoit  de  monstre  d^homme, 
d'homme  manqué^  et  simplement  ébauché  ;  et  lorsqu'elle 
vouloit  parler  de  quelqu'un  qui  péchoit  par  défaut  d'es- 
prit, il  est  plus  béte,  disoit-elle  ,  que  mon  fils  Claude. 
Livie,  son  aïeule ,  hautaine  et  dure  par  caractère,  ne  lui 
témoignoit  que  du  mépris ,  ne  lui  adressoit  la  parole  que 
très-rarement;  et  si  elle  avoit  quelque  avisa  lui  donner, 
c'étoit  par  écrit  en  quatre  mots,  toujours  aigres,  ou  par 
ane  personne  interposée.  Son  gouverneur  étoit  un  homme 
grossier ,  et  qui ,  ayant  long-temps  conduit  des  chevaux , 
gardoit  avec  son  élève  la  brutalité  de  sa  première  pro- 
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fession.  Ainsi  tout  concouroit  à  abrutir  Claude  de  plus 
en  plus ,  et  à  éteindre  les  légères  étincelles  de  sens  et  de 
raison  qui  pouvoient  lui  rester. 

Auguste  seul,  qui  n'étoit  pourtant  que  son  grand 
oncle /avoit  de  la  bonté  pour  lui.  Nous  avons  une  lettre 
de  ce  prince  par  laquelle  il  marque  à  Livie  que ,  pen- 
dant qu^elle  sera  absente ,  il  fera  tous  les  jours  souper 
Claude  à  sa  table ,  afin  qu'il  ne  demeurât  pas  vis-à-vis 
de  son  précepteur.  Dans  une  autre  lettre,  adressée  en- 
core à  Livie ,  il  lui  témoigne  une  satisfaction  mêlée  de 
surprise  au  sujet  d'une  déclamation  dans  laquelle  Clande 
avoit  réussi. 

Mais,  pour  ce  qui  est  de  le  produire  et  de  Télever  aux 
honneurs  comme  son  frère  Germanicus,  Auguste   ne 
put  s'y  résoudre  ,  dans  la  crainte  de  l'exposer  à  la  mo- 
querie en  le  mettant  en  place ,  et  de  se  faire  par  contre- 
^en. A'jr0««.coup  moquer  lui-même.  En  effet,  toute  la  personne  de 
x«KÛfT«tvis,  Claude  n'étoit  propre  qu'à  attirer  la  risée.  11  se  tenoit 
'  '    '  mal  ;  il  ne  marchoit  qu'en  chancelant  indécemment  ;  la 
tête  et  les  mains  lui  trembloient  ;  il  avoit  un  ris  niais , 
la  bouche  écumante  dès  qu'il  se  mettoit  en  colère ,  la 
voix  sourde ,  la  parole  mal  articulée.  Il  ne  connoissoit 
point  les  bienséances,  il  ne  sentoit  point  la  valeur  des 
termes ,  il  ne  savoit  rien  dire  ni  rien  fair^  à  propos. 
Auguste  craignoit  tellement  son  ineptie ,  qu'en  consen- 
i      tant  à  -la  prière  de  Livie ,  qu'il  fit  une  fonction  d'assez 
petite  importance  dans  des  jeux  en  l'honneur  de  Mars,  il 
exigea  pour  condition  qu'il  y  fût  gouverné  par  un  ad- 
joint ,  de  peur  qu'il  ne  lui  échappât  quelque  chose  qui 
le  rendit  ridicule.  Il  le  laissa  donc  simple  chevalier  ro- 
main ,  lui  accordant  pour  toute  décoration  la  dignité 
d'augure;  et  dans  son  testament  il  ne  l'appela  à  sa  suc- 
cession qu'au  troisième  rang ,  avec  plusieurs  autres  qui 
étoient  étrangers  à  sa  famille ,  et  il  ne  lui  fit  qu'un  legs 
*Cont  mille  de  huit  *  ceut  mille  sesterces. 
livre».  Tibère  son  oncle  tint  la  même  conduite  à  son  égard. 
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Sollicité  de  l'élever  aux  honneurs,  il  ne  voulut  lui  donner 
que  le3  omemens  consulaires  :  et  comme  Claude ,  peu 
content  d'une  simple  parure  extérieure,  revenoit  à  la 
charge  et  demandoit  d'être  revétq  d'une  magistrature 
réelle,  Tibère ,  pour  toute  réponse,  lui  envoya  quarante 
pièces  '  d'or  avec  lesquellesil  pût  passer  ses  Saturnales  ^. 
Alors  Claude,  ayant  perdu  toute  espérance  d'obtenir  les 
houoeurs  auxquels  sa  naissance  lui  donnoit  droit  d'as- 
pirer, se  repferma  dans  une  vie  privée ,  toujours  caché, 
soit  dans  ses  jardins  près  de  Rome,  soit  dans  une  maison 
de  plaisance  en  Campanie  :  et,  suivant  son  génie  bas, 
il  se  lia  avec  les  gens  de  la  plus  vile  condition  et  des 
plus  mauvaises  moeurs,  qui  le  plongèrent  dans  la  dé- 
bauche. Le  vin ,  le  jeu ,  les  femmes ,  devinrent  son 
unique  occupation ,  et  le  rendirent  encore  plus  mépri- 
sable qu'il  ne  l'étoit  par  sa  stupidité. 

Cependant  le  nom  qu'il  portoit  lui  attiroit  des  respects 
lorsqu'il  paroissoit  au  Cirque  ou  au  théâtre.  Par  deux 
fois  les  chevaliers  romains  le  choisirent  pour  leur  dé- 
puté et  leur  orateur  auprès  du  sénat  et  des  consuls.  Le 
sénat  voulut ,  s'il  n'en  eût  été  empêché  par  Tibère ,  lui 
donner  entrée  dans  la  compagnie  et  rang  parmi  les 
consulaires.  Enfin  nous  avons  vu  que  Tibère  lui-même , 
sur  la  fin  de  sa  vie,  ayant  détruit  presque  toute  sa  famille, 
eut  quelque  pensée  de  le  nommer  son  successeur;  et, 
détourné  de  cette  vue  par  la  considération  de  l'imbécillité 
de  son  neveu ,  au  moins  il  témoigna  quelque  égard  pour 
lui  dans  son  testament;  et,  en  recommandant  aux  ar- 
mées; au  sénat  et  au  peuple  romain  toutes  les  personnes 
qui  lui  appartenoient ,  il  fit  mention  expresse  de  Claude  « 
et  lui  légua  deux  millions  de  sesterces  (  deux  cent  cin- 
quante mille  livres). 

'  La  pièce  d'or  éioit  du  poids  de  pièces  d'or  feront  cinq  cents  francs. 

deux  dénier*  et  demi ,  et  peut  ûlrc  *  C'éloient  chca  les  liomains   un 

estimée  douze  livres  dix  sols  de  notre  temps  de  divertissement  »  oommc^c 

moDDoie.  A.  ce  compte  les  quorantc  carnaval  parmi  nous. 
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Sous  Caligula  sa  fortune  varia  beaucoup.  D^abord  ce 
jeime  empereur,  attentif  à  chercher  toutes  les  voies  de 
se  concilier  la  faveur  publique,  fit  enfin  entrer  son  oncle 
dans  le  sénat,  et  le  nomma  consul  avec  lui.  Un  second 
consulat  fut  destiné  à  Claude  ,  pour  être  exercé  par  lui 
après  un  intervs^le  de  quatre  ans.  Il  présida  plus  d'une 
fois  aux  jeux  en  la  place  de  Caius ,  et  toute  Tassistance 
Thonora  par  des  acclamations ,  souhaitant  mille  prospé- 
rités à  Toncle  deTempereur,  au  frère  de  Germanicus. 

Mais  tout  cet  éclat  s'évanouit  bientôt ,  et  fit  place 
aux  moqueries  et  aux  insultes.  Gains  ne  se  gêna  pas  plas 
long-temps  à  Tégard  de  son  oneie  que  par  rapport  à 
tout  le  reste  de  Tempire;  il  fit  de  Claude  son  jouet,  et 
il  n'est  point  de  tour  de  page  par  lequel  il  ne  se  divertit 
aux  dépens  de  ce  prince  jmhëcîUe.  'Si  Claude  arrivoit 
un  peu  tard  au  souper  de  Tempereur,  on  s'arrangeoit 
de  manière  qu'il  ne  trouvât  point  de  place,  et  on  lui 
faisoit  faire  le  tour  de  la  salle  avant  que  de  le  recevoir 
comme  par  grâce.  Lorsqu'il  s'endormoit  après  le  repas , 
ce  qui  lui  étoit  Tort  ordinaire ,  parce  qu'il  dornioit  peu 
pendant  la  nuit ,  on  lui  lançoit  des  noyaux  d'olives  ou 
d'autres  fruits  ;  quelquefois  les  boufiTons  lui  donnoient 
des  férules  ou  le  fouet  pour  Tcveiller  ;  ou  bien  on  lui 
mettoit  des  souliers  aux  mains,  afin  que,  lorsqu'il  s'é- 
veilleroit  subitement ,  et  que  par  un  geste  naturel  il 
voudroit  se  frotter  les  yeux,  il  portât  ces  souliers  à  sou 
visage. 

Il  eut  aussi  des  affaires  sérieuses,  et  courut  des  dan- 
gers sous  un  prince  non  moins  cruel  qu'il  étoit  ombra- 
geux. J'ai  marqué  dans  le  livre  précédent  quelques 
traits  de  ce  genre;  mais  de  plus,  dès  le  temps  de  son 
consulat ,  Claude  ayant  été  chargé  du  soin  de  mettre 
en  place  les  statues  de  Néron  et  de  Drusus ,  frères  aînés 
de  Caius,  et  s'en  étant  acquitté  avec  sa  négligence  ordi* 
naire,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  ignominieusement 
destitué.  Dans  la  suite  il  se  vit  fatigué  perpétuellement 
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par  des  accusations  qu^ntentoient  souvent  contre  lai 
des  gens  mêmes  de  sa  maison.  Un  de  ses  esclaves  eut  Jos.Amîq.' 
Taadace  de  le  d^ërer  comme  coupable  d'un  crime  ca-"**  '' 
pif  al  :  Taflaire  fut  instruite.  Caius  voulut  être  son  juge  ; 
et  il  ne  l'épargna  que  parce  qu'il  le  mëprisoit  trop  pour     , 
le  craindre.  Une  action  de  faux  fut  admise  en* justice    Suet. 
contre  un  testament  au  bas  duquel  il  avoit  signé  comme 
témoin.   J'ai  dit  quelle  réception  lui  fit  Gains  lorsque  , 
député  par  le  sénat,  Claude  vint  le' trouver  dans  les 
Gaules.  Depuis  ce  temps  il  fut  réduit  par  ignominie  à 
opiner  dans  le  sénat  le  dernier  de  tous  les  consulaires. 
C'étoit  un  tel  homme ,  méprisé  et  méprisable  à  l'excès , 
qui  devoit  parvenir  à  l'empire,  afin  qu'il  ne  manquât  à 
l'orgueil  romain  aucune  sorte  d'humiliation. 

CAIVS  AUGUSTUS.  lY. 
CN.  SENTIUS  SATURI^INUS. 

Elevé  a  la  souveraine  puissance  par  un  événement  a»,  b.  79a. 
dans  lequel ,  comme  nous  l'avons  vu ,  il  n'avoit  rien  ^suct.ciàud. 
mi&du  sien,  Claude  en  usa  d'abord  avec  la  modération  >>^*^* 
qui  étoit  dans  son  caractère.  Il  est  de  certains  vices  qui 
supposent  de  l'esprit,  et  Claude  n'en  avoit  pas  assez 
pour  être  ni  ambitieux  ni  hautain. 

En  recevant  les  titres  d'honneur  que  le  sénat  lui  dé-  ' 
féroit ,  il  accepta  celui  de  pire  de  la  patrie  y  qu'il  prit 
pourtant  dans  la  suite;  mais  il  s'abstint  toujours  du 
prénom  à'imperaior. 

Il  accorda  une  amnistie  pleine  et  entière  pour  tout 
ce  qui  s'étoit  passé  pendant  les  deux  jours  de  trouble  et 
de  confusion  qui  avoient  précédé  celui  où  le  sénat  se 
détermina  enfin  à  le  reconnoitre;  et  il  l'exécuta  de 
bonne  foi.  Les  principaux  auteurs  de  la  mort  de  Caius 
furent  seuls  punis.  Du  reste,  il  ne  voulut  poipt  que  l'on 
flt  aucune  recherche  ni  de  ceux  qui  avoient  conspire 
contre  son  prédécesseur ,  ni  de  ceux  qui  s'étoient  op- 
posés à  sa  propre  élévation.  Des  hommes  qu'il  pouvoit 
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regarder  comme  des  ifvaux  et  des  concnrrens,  parce 
qu'il  avoit  été  question  de  les  faire  empereurs  à  son 
préjudice,  non  -  seulement  n'eurent  rien  à  craindre  de 
son  ressentiment ,  mais  furent  comblés  de  ses  bienfaits.  11 
Suet,  Gal6.  traita  toujours  en  ami  Galba ,  qui  commandoit  alors  les 
^'  légions  de  la  basse  Germanie ,  et  que  bien  des  personnes , 

sur  la  nouvelle  de  la  mort  de  Gains ,  avoient  sollicité 
vivement  de  penser  à  l'empire.  Valérius  Asiaticus  ob- 
tint de  lui  un  second  consulat;  et  s'il  périt,  ce  fut  par 
la  fraude  de  Messaline  et  de  Yitellius.  Vinicien  pou- 
voit  jouir  tranquillement  de  son  état  et  de  la  vie ,  s'il 
ne  se  fût  rendu  coupable  et  digue  de  mort  en  s'asso- 
ciant  à  Camillus  Scriboniaous  pour  détrôner  son  empe- 
reur. Claude  n'avoit  point  de  fiel;  et  ceux  qui  l'avoient 
insulté  foible  et  petit  n'eurent  point  à  le  craindre  em- 
pereur, s'ils  ne  provoquoîent  sa  colère  par  de  nouvelles 
oflfenses. 

Il  fit  preuve  de  bon  naturel  en  honorant  la  mémoire 
de  tous  les  princes  et  princesses  de  sa  famille,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  grand  lieu  de  s'en  louer.  Son  serment 
le  plus  solennel  et  le  plus  sacré  étoit  par  le  génie 
d'Auguste.  Il  fit  décerner  les  honneurs  divins  à  Livie  : 
en  quoi  il  se  rendoit  sans  doute  coupable  d'impiété; 
•  mais  an  moins  avoit  -  il  la  gloire  de  se  montrer  plus 
reconnoissant  envers*  une  aïeule  très -dure  pour  lui 
que  ne  l'avoit  été  Tibère  pour  une  mère  à  qui  il  devoit 
l'empire.  Claude  établit  des  fêtes  en  Thonneur  de  son 
père  Drusus,  de  sa  mère  Antonia,  de  son  frère  Ger- 
manicus ,  sans  oublier  Marc  -  Antoine  son  aïeul ,  dont 
la  mémoire  avoit  été  flétrie  par  tant  de  décrets  du  sé- 
nat. Il  acheva  un  arc  de  triomphe  commencé  en  l'hon- 
neur de  Tibère ,  et  qui  étoit  demeuré  imparfait.  Enfin , 
s'il  se  crut  obligé  de  casser  toutes  les  ordonnances  et 
tous  les  actes  de  Caius,  il  ne  voulut  point  cependant 
que  le  jour  de  la  mort  de  ce  prince  odieux  fût  mis  au 
nombre  des  jours  de  fêtes ,  quoiqu'il  le  regardât  comme 
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celni  de  son  avènement  à  Terapire.  Il  rappela  aussi  ses 
nièces  exilées  par  leur  frère ,  et  leur  rendit  tous  leurs 
biens  qui  avoient  étë  confisqués. 

Il  abolit  l'action  de  lèse- majesté,  si  terrible  sous 
Tibère  et  sous  Caius,  et  il  rendit  la  liberté  à  tous  ceux 
qui  et  oient  retenus  en  prison  sous  ce  prétexte  tyran- 
nique. 

Il  témoignoit  un  grand  respect  pour  le  sénat ,  dont  il 
voiiloit  que  Tautorité  intervint  dans  tout  ce  qu'il  faisoit 
d'important.  Pour  les  affaires  urgentes  »  ou  de  moin- 
dre conséquence,  il  rétablit  le  conseil  privé  institué 
par  Auguste ,  et  tombé  en  désuétude  depuis  la  retraite 
de  Tibère  à  Caprée.  Comme  la  peur  agissoit  puissam- 
ment sur  lui,  la  mort  violente.de  Caius  et  les  délibé- 
rations prises  par  le  sénat  contre  lui-même  avoient 
laissé  dans  son  âme  une  si  forte  impression  de  terreur , 
que  pendant  les  trente  premiers  jours  de  son  empire  il 
n'osa  mettre  le  pied  dans  le  sénat  ;  et  lorsqu'il  y  vint 
après  cet  intervalle ,  il  se  fit  accompagner  du  préfet  du 
prétoire  et  de  quelques  tribuns  de  sa  garde  ;  mab  ce  ne 
fut  qu'après  en  avoir  demandé  et  obtenu  la  permission 
de  la  compagnie. 

Plein  de  déférence  pour  les  magistrats,  si  les  consuk 
dans  le  sénat  se  levoient  de  leurs  sièges  pour  s'appro- 
cher de  lui  et  lui  parler,  il  se  levoit  pareillement,  et 
s'avançoit  à  leur  rencontre.  Il  se  joignoit^ux  préteurs 
pour  juger  avec  eux  comme  simple  assesseur.  Dans  une 
occasion  où  les  tribuns  du  peuple  vinrent  le  trouver 
sur  son  tribunal ,  il  leur  fit  des  excuses  sur  ce  que  le 
lieu  étc^trop  étroit  pour  qu'il  pût  les  y  faire  asseoir. 

Dans  tout  ce  qui  touchoit  sa  personne  et  sa  famille , 
il  gardoit  la  modestie  d'un  particulier.  Il  n'établit  point 
de  jeux  ni  de  fêtes  pour  le  jour  de  sa  naissance.  Bien 
éloigné  de  la  folie  sacrilège  de  Caius ,  il  défendit  qu'on 
l'adorât,  qu'on  lui  offrit  des  sacrifices.  Il  supprima  les 
acciamatj^ns  indécentes ,  dont  l'usage  s'étoit  introduit 
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dans  le  sënat,  et  qui  conveooit  peu  à  la  gravité  d^inc 
compagnie  si  respectable.  Cette  mode,  fondée  sur  la 
flatterie ,  ne  fut  pas  éteinte  pour  toujours  ;  elle  reprit 
vigueur ,  et  les  écrivains  de  l'Histoire  Auguste  nous  en 
ont  conservé  plusieurs  exemples  qui  justifient  le  dédain 
que  Claude  en  avoit  conçu.  On  lui  avoit  déféré  Thon- 
neur  de  la  robe  triomphale  toutes  les  fois  qu'il  assiste- 
roit  aux  jeux.  Il  s'en  servit  dans  quelques  occasions , 
mais  le  plus  souvent  il  se  contentoit  de  la  robe  bordée 
de  pourpre  que  portoient  tous  les  magistrats.  Il  ne  souf- 
frit point  qu'on  lui  érigeât  plus  de  trois  statues,  disant 
que  c'étoient  des  dépenses  vaines ,  et  des  embarras  pour 
ie$  places  et  pour  les  édifices  publics. 

Il  avoit  deux  filles ,  Antonia,  qui  lui  étoit  née  d'Elia 
Pétina ,  et  la  triste  Octavîe ,  devenue  célèbre  seulement 
par  ses  malheurs.  Il  maria  l'aînée  à  Cn.  Pompéius ,  à  qui 
il  permit  de  reprendre  le  surnom  de  magnus  ou  grand , 
que  Caius  lui  avoit  interdit.  Il  fiança  Octavie,  qui  étoit 
presque  encore  an  berceau ,  à  L.  Silanus.  Ces  alliances 
étoient  convenables,  selon  les  mœurs  des  Romains, 
qui  ne  connoissoient  d'autre  noblesse  que  celle  de  leur 
nation.  Ce  que  je  veux  observer ,  c'est  que  les  cérémo- 
nies s'en  firent  sans  aucun  faste ,  sans  appareil  pom- 
peux ,  sans  réjouissances  publiques.  Les  tribunaux  fu- 
rent ouverts  à  l'ordinaire,  le  sénat  s  assembla,  Claude 
lui-même  tiftt  séance  et  jugea  selon  sa  coutume.  Ses 
gendres  n'eurent  pourtant  point  à  se  plaindre  qu'il  fat 
indifférent  pour  leur  élévation.  Ils  furent  traités  comme 
l'avoient  été  les  jeunes  princes  de  la  maison  impériale 
par  Auguste  et  par  Tibère ,  et  il  leur  accorda  le  ^ivilége 
de  demander  les  charges  cinq  ans  avant  l'âge  prescrit 
par  les  lois. 

Claude  prit  à  tâche  de  tenir  en  .tout  une  conduite 
directement  contraire  à  celle  de  Caius;  et  il  témoigna 
même  hautement  qu'il  désapprouvoit  le  gouvernement 
de  ce  prince  furieux.  Il  abolit  les  nouveaux  impôts.  II 
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brûla  ces  deux  horribles  mémoires  dont  f  ai  parle ,  in-* 
iituléVun  le  poignard,  V antre  l'épée,  et  il  envoya  au 
supplice  l'affranchi  Protogène  qui  en  avoit  la  garde.  Il 
se  fit  représenter  les  papiers  dont  Gains  avoit  fait  brû- 
ler des  copies,  pendant  qu'il  en  gardoit  soigneusement 
les  originaux.  Ceux  qui  les  avoient  fournis,  ou  au 
contraire  qui  y  étoient  chargés  de  quelque  accusation , 
furent  invités  à  les  reconnoitre  et  à  en  prendre  lec- 
ture ;  après  quoi  tout  fut  brûlé  en  leur  présence.  J'ai 
dît  que  Claude  ne  voulut  pas  permettre  au  sénat  de 
flétrir  la  mémoire  de  son  prédécesseur ,  mais  il  fit  en- 
lever en  une  nuit  toute;;»  ses  statues.  Il  supprima  l'usage 
desétrenncs,  qui  étoit  devenu  une  vraie  rapine  sous 
Gains.  Ne  connoissant  point  un  vil  et  sordide  intérêt , 
il  défendit  à  quiconque  auroit  des  parens  de  le  faire 
son  héritier ,  et  il  répara  même  les  torts  que  plusieurs 
familles  avoient  soufferts  sous  ses  deux  derniers  prédé- 
cesseurs par  des  testamens  que  suggéroient  la  crainte 
et  la  flatterie.  Il  rendit  aux  villes  les  statues  de  leurs 
dieux  que  Caius  avoit  enlevées  et  transportées  à  Rome. 
En  un  mot ,  haïssant  avec  tous  les  gens  de  bien  les  fu- 
reurs de  ce  tyran ,  il  ne  ménagea  sa  mémoire  que  dans 
ce  qui  intéressoit  de  trop  près  la  dignité  de  la  maison 
impériale  et  les  droits  de  la  souveraine  puissance. 

Avec  une  telle  conduite,  il  n'est  pas  étonnant  que 
Claude  se  soit  fait  beaucoup  aimer  dans  les  commence- 
mens  de  son  règne.  Le  peuple  Tadoroit;  et  durant  une 
promenade  qu'il  fit  à  Ostie ,  le  bruit  s'étant  répandu 
qu'il  avoit  péri  par  le  complot  de  quelques  assassins ,  la 
multitude  entra  en  fureur;  et ,  accusant  les  soldats  de 
trahison  et  les  sénateurs  de  parricide,  elle  se  portoit  à 
une  sédition  violente,  si  plusieurs  personnes, montant^ 
par  ordre  des  magistrats,  sur  la  tribune  aux  harangues, 
n'eussent  assuré  bien  positivement  que  l'empereur  vi-» 
voit  et  qu'il  alloit  arriver. 

La  suite  se  démentit  bientôt:  événement  très-ordi* 
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naire,  et  dont  presque  tontes  les  mntations  de  règne 
fournissent  des  exemples.  Ce  qu'il  y  eut  ici  de  singulier, 
c'est  qu'il  n'étoit  entré  aucun  artifice  dans  les  procédés 
qui  d'abord  attirèrent  à  Claude  la  faveur  et  l'estime  po- 
pulaire. Il  étoit  naturellement  porté  à  faire  le  bien ,  et 
nullement  capable  de  feindre;  maïs  que  peuvent  les 
bonnes  inclinations  d'un  esprit  foible  contre  l'ascen- 
dant que  prennent  sur  lui  les  méchans  qui  Tobsèdent  ? 
^<o-  CUude  étoit  fait  pour  être  gouverné.  II  n'a  voit  jamais 
su  qu'obéir  à  Livie  sou  aïeule ,  à  Antonia  sa  mère ,  et 
aux  afifranchis  qui  dévoient  le  servir.  Accoutumé  à  vivre 
sous  la  tutelle  des  femmes  et  des  valets,  il  continua  de- 
puis qu'il  fut  empereur  ce  qu'il  avoit  fait  toute  sa  vie  ;  et 
son  règne  fut  le  règne  de  Messaline ,  et  ensuite  d' Agrip- 
pine  d'une  part;  et  de  l'autre,  de  Pallas,  Narcisse, 
Calliste,  Polybe ,  Félix,  et  autres  misérables  affran- 
chis. 
Suet.Ciaud.  Claude  avoit  pour  épouse ,  lorsqu'il  parvint  à  Tem- 
*^'  pire ,  la  trop  fameuse  Messaline ,  fille  de  Valérius  Mes- 

sala  Barbatus,  son  cousin-germain.  Il  n'est  personne  qui 
ne  connoisse  cette  princesse ,  horriblement  décriée  par 
ses  désordres  affreux.  Mais  on  n'en  aura  pas  une  idée 
complète,  si  à  l'impudicité  on  ne  joint  la  cruauté  qui 
lui  fit  verser  le  sang  le  plus  illustre  pour  satisfaire  ses 
jalousies  et  ses  vengeances. 
Suet.Ciaud.      Les  trois  "plus  pnissans  affranchis  de  Claude  furent 
^jo^J^Âniin,  Pallasson  trésorier,  Narcisse  son  secrétaire,  et  Calliste, 
XIX,  1.         proposé  au  soin  des  requêtes  que  l'on  vouloit  présenter 
à  l'empereur.  Nous  aurons  assez  d'occasions  dans  la  suite 
de  faire  connoître  les  deux  premiers.  Je  me  contenterai 
P/iA.xxxiii,  d'observer  ici   qu'ils  étoient,  selon   le  témoignage  de 
Pline,  plus  riches  que  ne  l'avoit  été  Crassus;  et  qu'un 
Suet.     \^^^  Claude ,  se  plaignant  de  la  modicité  du  fisc ,  ou 
trésor  impérial,  on  lui  répondit  qu'il  deviendroit  bien 
riche,  si  deux  de  ses  affranchis  vouloient  partager  avec 
lui  leur  fortune. 
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Calliste  ^  qui  alloit  de  pair  avec  eux  pour  la  richesse ,  Jos^ 
avoit  été  affranchi  de  Caius  ;  et  dès-lors  il  se  ménageoit 
raffeclion  de  Claude,  en  même  temps  qu*il  entroît  dans 
ia  conspiration  contre  son  patron  et  son  empereur. 
Lorsque  Caius  fut  tué,  Calliste  persuada  à  Claude  qu'il 
lui  avoit  sauvé  la  vie;  et  qu'ayant  reçu  Tordre  de  l'em- 
poisonner, il  en  avoit  éludé  Texécution  par  d'habiles  et 
heureux  subterfuges.  Ce  fait,  qui  ne  paroîtra  guère 
j^raisemblable  à  quiconque  s'est  formé  une  juste  idée  de 
Xlaius,  trouva  créance  dans  Tesprit  de  Claude,  et  le  dis- 
posa à  donner  sa  confiance  à  Calliste. 

On  peut  juger  de  Tinsolence  de  cet  affranchi  par  un 
trait  que  Sénèque  rapporte  comme  témoin  oculaire.  S€n.qt.  47* 
«  J'ai  '  vu,  dit-il,  Tancien  maître  de  Calliste  demeurer 
«  debout  à  sa  porte.  Ce  maître  Tavoit  vendu  comme  un 
«  esclave  de  rebut  qu'il  ne  vouloît  point. souffrir  dans 
«  sa  maison  ;  et  Calliste  lui  rendoit  le  change  en  Tex-  ^ 

«  cluant  de  la  sienne  pendapt  que  d'autres  y  étoient 
«  admis.  » 

Claude  fut  Tesclave  de  ces  esclaves  orgueilleux.  Ils 
s' étoient  tellement  rendus  maîtres  de  sa  personne»  qu'on 
ne  ponvoit  l'approcher  sans  leur  permission.  Ils  doh-  i>iM.xzuii, 
noient  les  entrées  en  accordant  le  privilège  de  porter  au  ^' 
doig:t  un  anneau  d'or  où  fût  empreinte  l'image  de  l'em- 
pereur.  Il  est  à  croire  que  ceux  qu'ils  avoient  gratifiés 
de  cette  faveur  étoient  exempts  de  l'humiliante  cérémo- 
nie à  laquelle  la  timidité  de  Claude  assujettissoit  qui-     Dio. 
conque  vouloît  l'aborder.  Tous  étoient  fouillés ,  de  peur 
des  armes  qui  auroient  pu  être  cachées  sous  les  habits. 
Ce  ne  fut  que  tard ,  et  à  grande  peine,  qu'il  en  dispensa  suet.Claud. 
les  femmes  et  les  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  ^^• 

Les  affranchis  de  Claude  disposoient  de  tout  dans  Suêt,Claud^ 

*»• 

'StareanteCalUsttUmendominam     excîudi,   Retulit  illi  gratiam  aer- 
amm  vidiy  et  eum  qui  illi  impege-     wus, . .   et  ipse  illum  no^udUcavit 
fui  lituium  ,  qui  inter  rejicula  man-     domo  suddignum,  Sen. 
cipia  produxerat ,  aliis  intrantibut 

I 
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Tempire.  Us  vendoient  ou  distribuoient  au  gcé  de  leur 
caprice  les  honneurs,  les  commandemens  des  armées t 
les  immunités ,  les  supplices  ;  et  cela  sans  même  que 
leur  maître  en  fût  seulement  informé.  Us  rtvoquoient  les 
dons  qu'il  avoit  faits ,  ils  cassoient  ses  jugemens ,  ils  rea- 
doient  inutiles  les  provisions  de  charges  et  d'offices  qu'il 
avoit  accordées,  et  les  changeoient  tout  ouvertement  ; 
enfin  ils  décidoient  de  la  vie  et  de  la  mort  des  personnes 
les  plus  illustres ,  et  Julie,  fille  de  Germanicus,  en  fit  la 
triste  épreuve  dès  le  commencement  du  règne  de  Claude 
son  oncle. 
Dio^  et        Cette  princesse,  apparemment  fière  de  sa  naissance, 
%^'^^  '  ne  fléchissoit  point  sous  Messaline,  et  dédaignoit  de  lui 
faire  la  cour.  D'ailleurs  elle  étoit  fort  belle  ;  et  sa  qua- 
lité de  nièce  lui  donnant  les  entrées  chez  Claude ,  elle 
le  voyoit  très-souvent  et  à  toutes  les  heures.  Messaline , 
offensée  et  jalouse,  jura  sa  perte,  et  elle  y  réussit,  aidée 
des  affranchis.  Elle  lui  imputa  des  désordres  et  des  adul- 
tères.: accusation  bien  placée  dans  la  bouche  de  Messa- 
line !  et  sans  que  les  crimes  fussent  prouvés,  sans  qu'une 
accusée  de  ce  rang  fût  entendue  dans  ses  défenses ,  elle 
fut  d'abord  exilée ,  et  peu  après  mise  à  mort. 
2)ù,,         Sénèque  se  trouva  impliqué  dans  cette  affaire.,  et , 
comme  coupable  d'adultère  avec  Julie ,  il  fut  relégué 
dans  l'île  de  Corse.  Une  condamnation  qui  fut  l'ouvrage 
de  Messaline  n'est  pas  une  flétrissure ,  et  toute  la  vie  de 
cet  homme  célèbre  le  justifie  suffisamment.  Je  vab  en 
donner  ici  une  idée  jusqu'au  temps  dont  je  rends  compte 
actuellement.  Il  est  important  de  bien  connoître  un  per- 
sonnage qui  dans  la  suite  jouera  un  grand  rôle,  et  qui 
d'ailleurs  nous  intéresse  par  ses  écrits,  que  nous  avons 
entre  les  mains. 
Lips.  VÙ4,     Sénèque  naquit  sous  l'empire  d'Auguste,  à  Cordoue 
''"'  en  Espagne,  d'une  famille  honorable,  et  où  régna  le 

goût  des  lettres.  Son  père ,  M.  Ânnsus  Sénéca ,  chevalier 
romain ,  eut  dès  sa  jeunesse  un  grand  désir  de  se  trans- 
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)>orterà  Rome;  mais  ,  retenu  dans  la  province  par  les   Sen,  P,  in 
fureurs  des  guerres  civiles,  il  ne  put  exécuter  son  dessein  uw^L  u 
que  lorsque  le  gouvernement  d'un  seul  eut  rétabli  le 
calme  et  la  tranquillité  dans  cette  capitale  de  Tiinivers. 
H  y  brilla  par  son  éloquence  dans  le  genre  déclama- 
toire, qui  étoit  alors  extrêmement  en  vogue.  Nous  avons 
de  lui  un  recueil  de  fragniens  de  déclamations  des  plus    ^ 
fameux  rhéteurs  qu'il  avoit  entendus.  Sa  niénioire  étoit 
excellente ,  et,  dans  la  force  de  Tâge ,  elle  alloit  jusqn^au 
prodige.  Quoique affoiblie  dans  la  vieillesse, il  la  trouva 
encore  assez  fidèle  pour  lui  fournir  et  lui  représenter 
tous  ces  dlfférens  morceaux,  dont  il  fit  une  collection  à 
la  prière  et  pour  Tusage  de  ses  fils. 

II  en  avoit  trois  ^  Novatus,  notre  Sénèque,  et  Mélâ 
ou  Mella.  Novatus  fut  adopté  par  Junius  Gallio,  dont 
il  prit  les  noms.  C'est  le  proconsul  d'Âchaïe,  Gallion,  AcuAp.i^i 
dont  il  est  fait  mention  dans  les  Actes  des  Apôtres.  Il 
s'appliqua  à  l'éloquence ,  et  il  s'y  fit  quelque  réputation. 
Mêla  fut  père  du  poëte  Lucain.  Mais  Sénèque  est  la 
gloire  de  cette  maison. 

Son  père  cultiva  avec  soin  les  heureuses  dispositions 
d'un  beau  génie ,  né  avec  toutes  les  qualités  qui  peuvent 
promettre  un  orateur  ,  sagacité ,  élévation  ,  fécondité. 
11  le  destina  à  l'éloquence  du  barreau ,  qui  étoit  chez  les 
Romains  la  voie  ouverte  au  mérite  pour  s^élever  aux 
honneurs.  Le  goût  du  fils  le  détermina  à  l'étude  de  la 
philosophie  stoïque;  et  il  est  beau  de  l'entendre  exposer 
lui-même  quelle  impression  faisoient  sur  lui  les  leçons 
de  ses  maîtres.  Voici  comme  il  s'en  exprime  dans  une'  Sen.ep,iK^, 
de  s^s  lettres ,  étant  déjà  avancé  en  âge. 

«  Lorsque  ■  j'écdutois  (dit-il)  le  philosophe  Âttale  et 

■  Ego  tfiuwi  Atialum  audirem  in,  te/ricœperat^etostendereguùm^md' 

vitia,  in  errores^  in  mala,  viiœper-  quid  usum  excederet ,  pondus  esset 

orwttem y  sœph  misertu»  sum  generii  iupervacuum  et  gravrfet-enti  ^  sœpè 

htunani^  et  illum  sublimem  ûliio-  exire  è  schold  pauperi  libuit.  Quùm 

rtnujuehumanojastigiocredidi.,.  cœperat  voluptates  nosti'as  tradu^ 

Quùm  vero  commendare  pauperta-  cerCy  laudare  castum  corpus^   xo- 
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«  ses  véhémentes  invectives  contre  les  vices,  contre  le» 
"  erreurs,  contre  les  maux  de  la  vie,  j 'a vois  compassion 
<«  du  genre  humain ,  et  j'étois  épris  d'admiration  pour 
«  un  horpme  qui  me  sembloit  élevé  au-dessus  de  la  con- 
'(  dition  des  misérables  mortels.  S^il  entreprenoit  de 
'(  faire  l'éloge  de  la  pauvreté ,  et  de  montrer  combien 
«  tout  ce  qui  excède  les  besoins  de  la  nature  est  un 
«  poids  inutile  et  onéreux  pour  celui  qui  le  porte ,  sou- 
«  vent  il  me  prenoit  des  saillies  de  sortir  pauvre  de  son 
A  école.  S'il  attaquoit  la  volupté  et  louoit  un  corps 
«  chaste,  une  table  frugale ,  un  cœur  pur  et  détaché  non- 
ce seulement  des  plaisirs  illicites ,  mais  de  ceux  qui  ne 
«  sont  que  superflus,  je  me  sentois  porté  à  pratiquer  une 
«  tempérance  universelle.  De  ces  bonnes  dispositions 
«'  (ajoute-t-îl  )  j'ai  conservé  quelques  restes,  parce  que 
«  je  m'étois  prêté  à  tout  avec  une  extrême  vivacité.  »» 

Il  détaille  ensuite  ces  restes  assurément  estimables  de 
son  premier  zèle  :  renoncement  pour  toute  sa  vie  aux 
délices  de  la  table  et  à  tout  mets  qui  n'est  capable  que 
d'inviter  à  manger  encore  ceux  qui  n'en  ont  plus  de 
besoin  ;  nul  usage  ni  des  parfums,  ni  du  vin ,  ni  des 
bains  chauds  ;  im  matelas  dur  et  qui  résistoit  an  poids 
du  corps  ;  attention  à  substituer,  dans  les  choses  mêmes 
qu'il  s'étoit  permises,  la  modération  à  l'abstinence. 

Il  avoit  d'abord  outré  la  sévérité.  Tout  de  feu  pour 
les  enseignemens  de  ses  maîtres ,  le  jeune  Sénèque  reçut 
avidement  et  prit  pour  règle  la  maxime  singulière  d'un 
philosophe  qu'il  nomme  Sotion  ,  et  qui ,  sans  être  py- 
thagoricien décidé ,  exhorloit  sesdisciplesà  s'abstenir  de 
tout  ce  qui  avoit  eu  vie.  «  Si  '  Pythagore  a  pensé  juste, 
(t  (disoit-il)  et  que  la  transmigration  des  âmes  des  hommes 
«  dans  les  corps  des  animaux  soit  réelle ,  c'est  cruauté 

hriam  mensam  puram  nienUtn  ,  non     omnia  impetu  veneram.  Sen .  cp .  1 08- 
tanium  ab  lUiciiit  volupiatibus  9  sed         'Si   vera  sunt  ista,  aSsiinuisse 
etiam  supen'acuis,  libebatci/'cumscri-     anitnalibus  innocenlia  est  :  sijalsa  , 
1ère  tçuUun  et  ventrem,  Indè  niiki    /rugalUas  est.  Quod  isthic  creduU" 
quœdam  permanséfc :  ma^no^nim  in     lotis  tua  datnnum  est?  Scq.  ibid- 
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«  qne  de  inanger  de  leur  chair.  S  il  s'est  trompe,  quel 
«  risque  courez-vous?  celui  de  la  frugalité.  »  Armé  de 
ce  beau  raisonnement ,  Sénèque  pratiqua  pendant  un 
an  entier  l'abstinenre  pythagoricienne  ;  et  il  assure  que 
ce  régime  lui  étoit devenu  non-seulement  familier,  mais 
agréable.  Il  croyoit  trouver  son  esprit  plus  agile,  plus 
^^gagé,  plus  leste  pour  toutes  ses  opérations. 

Ce  ne  fut  pas  lui  qui  s'en  lassa.  Son  père  souffroit 
avec  peine  son  attachement  pour  la  philosophie,  qui 
pouvoit  récarter  de  la  route  de  la  fortune.  Il  profita  du 
brait  que  faisoit  alors  dans  la  ville  ce  que  les  Romains 
appeloient  superstitions  étrangères.  G'étoit  le  judaïsme , 
caractérisé  en  partie,  comme  Ton  sait ,  par  Tabstinence 
de  certaines  espèces  de  nourritures.  Comme  donc  Ti- 
bère chassoit  actuellement  de  Rome  les  Juifs,  ainsi  que 
nous  Tavons  remarqué  sur  la  cinquième  année  de  son 
règne,  Sénèque  le  père  feignit  de  craindre  pour  son  fils 
de  fâcheuses  affaires ,  s'il  s'opiniâtroit  à  un  régime  que 
Ton  pouvoit  faire  passer  pour  superstitieux  ;  «  et  '  je  me 
«  laissai  assez  aisément  persuader  (  dit  Sénèque  )  de 
«  faire  meilleure  chère.  » 

Il  ne  s'étoit  point  tellement  livté  à  là  philosophie, 
qo'il  négligeât  les  exercices  de  l'éloquence.  Ces  deux 
études  vont  très-bien  ensemble  ;  et  surtout  la  partie  de 
la  philosophie  qui  regarde  les  moeurs ,  les  passions  et  la 
connoissance  du  cœur  humain ,  a  toujours  été  jugée  par\ 
les  grands  maîtres  nécessaire  à  l'orateur.  Sénèque  s'en- 
gagea dans  la  plaidoirie ,  et  il  y  réussit  au  point  d'exciter 
la  jalousie  de  Caius.  Peu  s'en  fallut ,  comme  nous  l'avons 
vu ,  que  ses  succès  ne  lui  coûtassent  la  vie. 

Nous  n'avons  aucun  de  ses  plaidoyers  ,  eoît  qu'il  ne 
lésait  point  donnés  au  public,  soit  qu'ils  aient  péri  avec 
tant  d'autres  monumens  de  l'antiquité.  Mais  nous  con- 
noissons  par  ses  ouvrages  philosophiques  son  goût  d'é- 
loquence ,  qui  est  très-différent  de  celui  de  Cicéron  et 

'  Kec  difficuUermihi  utinciperem  meliùscœnarepersuasi't»  Seii.  ibid«; 
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du  bon  siècle.  Phrases  coupées,  pensées  hardies  et  asseis 
souvent  fausses ,  antithèses  recherchées,  tours  singuliers, 
et  qui,  par  un  faux  air  de  paradoxes,  tendent  toujours  à 
étonner.  On  ne  trouve  point  en  lui  cette  belle  nature  , 
ce  style  coulant ,  aisé ,  qui  semble  presque  le  langage 
des  choses  mêmes.  Sénèque ,  parmi  une  grande  et  riche 
variété  de  pensées,  offre  toujours  les  mêmes  tours;  et  il 
ne  prend  pas  le  ton  des  choses,  il  leur  donne  le  sien. 

QuintiLln-  Les  '  vices  d'élocution  que  nous  remarquons,  diaprés 
'  '  *'  Quintilien ,  dans  Sénèque  sont  séduisans  par  eux-* 
mêmes;  et  comme  il  y  joignoit  un  esprit  vigoureux  et 
élevé ,  une  imagination  dominante  et  de  grandes  con- 
noissances,  il  se  fit  une  brillante  réputation,  il  devint 
le  seul  modèle  sur  lequel  la  jeunesse  se  plut  à  se  former, 
on  ne  lut  que  lui.  Ainsi  il  acheva  de  perdre  l'éloquence , 
qui  avoit  déjà  commencé  à  décliner  sur  la  fin  du  règne 
d'Auguste.  Les  déclaniateurs  lui  avolent  porté  le  pre-- 
mier  coup  ;  mais  ils  n'étoient  pas  assez  accrédités  pour 
faire  secte.  Un  homme  du  mérite  de  Sénèque  entraîna 
une  foule  d'imitateurs,  qui  souvent  ne  copioient  que 
ses  défauts. 
QuintiUhid.  Il  scutoit  parfaitement  la  différence  qui  se  trouvoit 
entre  lui  et  les  anciens.  Aussi  affectoit-il  de  les  décrier, 
voyant  bien  qu'il  ne  pouvoit  être  loué  de  ceux  qui  les 

Suet,  Ner.  admlreroient.  Suétone  Tacaised  en  avoir  dégoûté  Néron, 
son  disciple,  afin  d'être  seul  estimé  de  lui. 

Sciu  goût  d  éloquence  s'assortissoit  très-  bien  avec  le 
raffinement  et  la  corruption  des  mœurs  du  siècle  où  il 
vivait.  Lui-même  ilr  fournit  le  principe  sur  lequel  e$t 
fondée  cette  réflexion  qui  le  condamne.  «  Telle  ^  vie  , 
«  tel  style  (dit-il  ):  le  discours  suit  les  mœurs.  Si  la  dis- 

'  In  teloquendo  corrupta  pleraque^  lahoraifit ,  et  se  in.  deRcias  dédit 

atque  en  perniciosiora ,  quod  abun.  argumentum  en  Ittxùtiœ  pubkcae 

danl  dulcibus  vûiis.  otationis  Usnvia;  si  modo  non  t/» 

*  Talis  ftominthus  oratioy  qitalis  uno  aut  in  aliem/miy  sed  apuro-^ 

viia. .  ,grnus  dicfndi imitaiuv piibti-  bâta  est  et  recepttu  S«n.  cp.  1 1^^ 
6os  mores.   Si  disciplina   civilatis 
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«  cîpline  d'un  état  s'est  relâchée  et  s'est  laissé  énerver 
"  par  les  délices ,  on  trouvera  la  preuve  de  la  licence  pu- 
«  bliqne  dans  la  mollesse  et  l'afféterie  du  style ,  recher- 
«  chées  généralement.  »  On  sait  quelles  étoient  les  mœurs 
romaines  sous  Caligula,  Claude  et  Néron  ;  et  il  est  assez 
sin^lter  qu'un  homme  d'une  morale  aussi  sévère  que 
Sénèque  ait  été  le  chef  et  le  principal  auteur  d'un  goût 
corrompu  d'éloquence ,  qui,  selon  lui-même,  sympathise 
naturellement  avec  le  relâchement  des  mœurs. 

Sénèque  s'amusoit  quelquefois  à  la  poésie,  et  il  s'y  est 
exercé  en  divers  genres.  On  lui  attribue  quelques  épi- 
grammes  :  sa  satire  contre  Claude  renferme  des  vers 
souvent  très-jolis  et  pleins  de  sel.  Les  tragédies  qui  portent 
son  nom  ne  sont  pas  toutes  de  lui.  Mais  je  vois  que  les 
savans  s'accordent  assez  à  le  reconnoître  pour  auteur  de 
la  Médée  ,  de  l'Hippolyte  ,  de  la  Troade ,  et  peut-être 
de  l'GEdipe.  On  y  trouve  les  vertus  et  les  vices  de  son 
style ,  de  l'élévation  dans  les  pensées  ,  mais  un  tour 
<1  elocution  plus  ingénieux  que  vrai  et  naturel. 

Sa  passion  pour  l'étude  fut  également  vive  et  perse* 
vérante.  Devenu  vieux  et  retiré  de  la  cour,  il  travailloil 
avec  l'ardeur  d'un  jeune  homme.  «  Je  '  ne  passe ,  dit-il, 
«  aucun  jour  dans  l'oisiveté  :  je  revendique  même  pour 
«  l'étude  une  partie  des  nuits.  Je  ne  me  donne  point 
■  au  sommeil ,  j'y  succombe  ;  et  lorsque  mes  yeux  sont 
"  fatigués  et  ne  cherchent  qu'à  se  fermer ,  je  les  tiens  en- 
«  core  attachés  sur  l'ouvrage.  J'ai  renoncé  non-seulement 
«  aux  hommes ,  mais  aux  affaires,  et  surtout  aux  mien- 
"  nés.  Je  ne  m'occupe  que  de  la  postérité,  à  qui  je  tâche 
«  de  rendre  service  en  lui  composant  de  salutaires  leçons, 

•  NuUuê  mihiper  otium  diesexiti  màm  à  meis.  Poiterorum  negotium 

pmcmnoctiumstudiisvindica,  ^on  ago  t  illis  aiûfua  tfUiS  possitu  pro- 

^^oiomno  ysedsuccumbo;  et  ocu-  desse  conscrièo.  Salutares  admoni^ 

los  vigilidyiaigatos  cadentesque  in  Uonesy  velui  medicamentoi'um  uti- 

fftre  delineo.   Secessi  non  tantî.m  liumcomposiliones^  lilierùmando» 

tikhQmin^uê^  sed  à  rtbusj  et  ^ri'  Sco.  ep.  8. 
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«  que  je  regarde  comme  d'utiles  recettes  pour  la  gué« 
«  rison  des  maladies  de  Tâme.  x 

Ce  zèle  pour  le  travail  est  d'autant  plus  dîgQe  de 
louange ,  que  Sénèquc  fut  toujours  d'une  santé  très-dé- 
licate. Il  dit  lui-  même  qu'il  n'est  presque  aucune  sorte 
Sen.epSiet^^  maladie  qii'il  n'ait  éprouvée.  Dans  sa  jeunesse  il  fut 
7^'  fatigué  de  rhumes  violens,  menacé  de  phthisie.  Plus 

avancé  en  âge,  il  devint  sujet  à  des  attaques  d'asthme, 
qui  le  faisoient  beaucoup  souffrir ,  et  sembloient  sou- 
vent le  mettre  aux  portes  de  la  mort.  Le  régime,  la  fru- 
galité, l'exercice  modéré  du  corps,  soutinrent  cette  santé 
si  fragile,  et  lui  conservèrent  jusqu'au  bout  des  forces 
capables  de  suffire  à  la  vigueur  et  à  l'activité  de  son 
esprit. 
Sen.adHeltf.  Avcc  les  talens  et  le  courage  qu'a  voit  Sénèque  il  pou- 
17'  voit  aspirer  à  tout  dans  Rome ,  et  en  effet  il  avoit  déjà 

géré  la  questure,  qui  étoit  le  premier  degré  des  hon- 
neurs ,  lorsque  la  disgrâce  dont  j'ai  parlé  sembla  ren- 
verser pour  jamais  ses  espérances.  J'ai  dit  qu'il  est  peu 
vraisemblable  qu'il  l'ait  méritée  ;  et  l'exposé  que  j'ai 
donné  de  sa  vie  fera  aisément  entrer  dans  'ma  pensée 
tout  leclei^r  équitable.  Le  témoignage  d'une  exactitude 
et  d'une  régularité  de  mœurs  portée  jusqu'à  la  sévérité 
doit  assurément  avoir  plus  de  poids  que  celui  de  Mes- 
saline.^ 

Il  soutint  d'abord  sa  disgrâce  avec  fermeté,  comme  on 
peut  le  juger  par  le  discours  qu'il  envoya  du  lieu  de  son 
exil  à  Helvia  sa  mère,  et  où  il  entreprend  de  la  consoler. 
Belvia  étoit  une  femme  de  mérite ,  et  en  qui  l'esprit  ac- 
compagnoit  et  ornoit  la  vertu.  Son  fils  lui  tient  le  lan- 
gage le  plus  fort  et  le  plus  sublime  :  tout  le  faste  de  la 
philosophie  stoïcienne  est  étalé  dans  cette  pièce.  On 
pourroit  penser  qu'il  en  dit  trop  pour  être  cru  :  mais 
au  moins  est-il  certain  que,  s'il  eût  été  abattu  par  son 
infortune ,  il  n'auroit  pas  eu  la  liberté  d'esprit  néces- 
jsaire  pour  composer  un  ouvrage  d'une  assez  juste  éten7 
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due  ,  el  monté  d\in  bout  à  l'autre  sur  le  haut'  ton. 
La  longueur  de  son  exil  Tennuya ,  et  sa  fierté  se  dé- 
mentit vers  la  troisième  année  de  son  séjour  dans  Tile 
de  Corse.  Nous  avons  de  lui  une  pièce  de  cette  date  qui 
ne  fait  guère  d'honneur  à  la  philosophie.  Polybe  ,  •5"«'«  ^^"^* 
affranchi  de  Claude,  et  son  homme  de  lettres,  avoit 
perdu  un  frère.  Sénèque  composa  à  ce  sujet  un  discours 
dans  lequel  il  flatte  bassement  ce  misérable  valet,  dont 
Tinsolence  alloit  jusqu'à  se  promener  souvent  en  public 
entre  les  deux  consuls.  On  s'étonnera  moins  qu'il  comble 
des  plus  magnifiques  éloges  Tinibécille  empereur ,  pour 
qui  cependant  il  n'avoit  que  du  mépris.  Mais  ce  qui  est 
le  plus  inexcusable, c'est  qu'il  demande  son  rappel  à  quel- 
que condition  que  ce  puisse  être,  consentant  de  laisser 
UQ  nuage  sur  son  innocence,  pourvu  qu'on  le  délivre  de 
Vexil.  Après  s'être  loué  de  la  clémence  de  Claude,  «  qui 
«  '  (dit-il)  ne  m'a  pas  renversé ,  mais  au  contraire  sou- 
«  tenu  de  sa  main  bienfaisante  et  divine  contre  le  choc 

<  de  la  fortune ,  qui  a  prié  pour  moi  le  sénat ,  et  ne  s'est 
«  pas  contenté  de  me  donner  ma  grâce,  mais  a  voulu  la 

<  demander ,  il  ajoute  :  c'est  à  lui  à  décider  quelle  idée 
«  il  veut  que  l'on  prenne  de  ma  cause.  Ou  sa  justice  la 

<  reconnoitra  bonne ,  ou  par  sa  clémence  il  la  rendra 
«  favorable.  Ce  sera  pouf^moi  un  égal  bienfait,  soit  qu  il 
«  me  découvre  innocent,  soit  qu'il  me  traite  comme  tel.  » 
Et  en  finissant  il  témoigne  *  adorer  le  foudre  dont  il  a 
été  justement  frappé. 

C'étoit  descendre  bien  bas  ;  et  cet  écrit  si  lâche  est 

*  Nec  enim  sic  me  dejecUy  ut  nollet  sam  meam  :  vel  justitîa  tjus  bonam 

trigen  :  imo  ne  dejecit  quidem^  sed  perspiciet  ,    vel    clemeniia  faciet. 

impulsum  à  Jhrtunâ    et  cadentem  Utrunufue  in  cetjuo  mihi  ej'us  bene* 

mstinuit,  et  in  praceps  euntem  Le-  ficiwn  est^  sive  innocente/n  me  acie» 

niier  diifinœ  nsanûs  usus  modéra-  rit  esse^  sive  voluerii.  Sen.  ad  Po- 

tlone  déposait.  Deprecatua  est  pro  \yb.  3u. 

n«  senatum  :  et  vitam  mihi  non  ^  Scias  licel^  ea  demiun  fulmina 

tantiim  dédit ,  sed  etiam  pet  Ht.  f^i-  esse  jusiissima ,  (juœ  etiam  percuisi 

dtrit  quaUm  volet    œsH.nari  eau-  coUint, 
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pio,ap.Fal.  vraisemblablement  celui  dont  Dion  assure  que  l'auteur 
^•"''  eut  tant  de  honte  dans  la  suite,  qu'il  tâcha  de  le  sup- 

primer. Pour  ccTmble  de  malheur ,  toute  cette  lâchetë 
fut  inutile,  ënèquc  demeura  encore  cinq  ans  dans  son 
exil  ;  et  sans  la  révolution  arrivée  à  la  cour  par  la  chute 
de  Messaline ,  il  couroit  risque  d'y  passer  toute  sa  vie. 
Revenons  à  Tordre  des  faits ,  dont  nous  nous  sommes 
un  peu  écartés. 

Dion  rapporte  sous  la  première  année  de  Claude  di- 
vers règlemens  qui  regardoient  la  police  de  la  ville  et 
des  spectacles.  On  peut  consulter  l'auteur  même ,  si  on 
est  curieux  de  ces  sortes  de  détails. 
Dio  /.ti.        ^  guerre  se  faisoit  par  les  Romains  sur  le  Rhin  d'une 
Suet.Galàa,  part,  et  de  l'autre  contre  les  Maures.  Galba,  qui  com- 
'"''*  mandoit ,  comme  je  Tai  dit,  les  légions  de  la  basse  Ger- 

manie, vainquit  les  Gattes.  Mais  il  mérite  peut-être 
moins  d'éloges  pour  cette  victoire ,  qui  ne  paroît  pas 
avoit  été  fort  considérable ,  que  pour  la  discipline  ré- 
tablie parmi  des  troupes  que  Gétulîcus,  son  prédécesseur, 
avoit  traitées  avec  une  molle  indulgence.  Dès  le  lende- 
main qu'il  en  eut  pris  le  commandement,  dans  un  spec- 
tacle qui  se  donnoit  au  camp ,  les  soldats  ayant  battu 
des  mains,  il  leur  fit  distribuer  un  ordre  de  tenir  leurs 
mains  enfermées  dans  leurs  casaques  :  sur  quoi  quel- 
qu'un fit  un  vers  qui  courut  toute  l'armée,  et  dont  le 
sens  est  :  «  Soldat  ' ,  apprends  ton  métier.  Ce  n'est  plus  à 
«r  Gétulicus,  c'est  à  Galba  que  tu  as  affaire.  »  Il  se  ren- 
dit très- sévère  sur  les  congés  ;  il  exerça  par  des  travaux 
assidus  et  les  vieux  soldats  et  les  nouveaux.  Ciel  te  con- 
duite lui  attira  les  louanges  de  Caius,  et  mit  ses  troupes 
0n  état  de  battre  les  Germains. 
Dio.  Il  paroit  que  Gabinius Sécundus  commandoit  l'armée 
SueuCluud.  du  haut  Rhin.  Il  vainquit  les  Marses  ^  et  les  Cauques , 

c.a4. 

'  Disce^  miles ^militarcGalàa esij    rusiens:  ce  qui  est  une  faute  viûble. 

npn  Oictuli'cus,  Ou  y  lit  aussi  que  Gabinius  recooquit 

*  Le  texte  de  Dion  porte  les  Mau»    la  dcrnicie  des  aigles  romaines  qnî 


HISTOIRE  DES  EMPEREURS.  iZj 

peuples  germaniques;  et  Suétone  observe  que  Claude,  ' 
nullement  jaloux  ni  ombrageux ,  lui  permit  de  se  dé- 
corer ,  en  vertu  de  sa  victoire  sur  les  Cauques ,  du  sur- 
nom de  Caucique^  quoique  depuis  le  changement  du 
gouvernement  Tusage  de  ces  sortes  de  noms  tirés  des 
nations  vaincues  fût  devenu  extrêmement  rare  pour  ceux 
qui  n'ëtoient  pas  de  la  maison  impériale. 

Les  avantages  remportés  sur  les  Germains  donnèrent 
lieu  à  Claude  de  prendre  le  titre  d'imptraior. 

En  Mauritanie  la  guerre  fut  plus  importante.  Elle  s^y 
étoît  excitée  à  l'occasion  de  la  mort  de  Ptolémée ,  tué  ^  ill^J*  '  * 
injustement  parCaius.  Edémon,  affranchi  de  ce  roi,  vou- 
lut venger  la  mort  de  son  maître.  Il  souleva  les  peuples, 
et  attira  ainsi  dans  le  pays  les  armes  romaines,  qui  n'y 
avoient  jamais  pénétré. 

Snétonius  Paulinus ,  ancien  préteur ,  marcha  contre 
les  Maures.  Il  avoit  du  talent  pour  la  guerre ,  et  nous 
le  verrons  dans  la  suite  s'acquérir  par  les  armes  une 
grande  réputation.  Il  entra  sur  les  terres  des  ennemis, 
y  fit  le  ravage ,  et  le  premier  des  généraux  romains  il 
passa  le  mont  Atlas  ;  ce  qui  fut  regardé  comme  un  ex- 
ploit mémorable. 

Cn.  Hosidius  Géta  le  releva ,  et  il  eut  la  gloire  de 
terminer  cette  guerre  par  la  soumission  de  la  Mauri- 
tanie ,  qui  devint  ainsi  province  romaine.  Dion  embellit 
le  récit  très-abrégé  qu'il  donne  de  cette  expédition ,  par 
un  événement  que  l'on  peut  hardiment  juger  fabuleux. 
II  dit  que Salabus, général  des  Maures, ayant  été  vaincu 
deux  fois  par  Géta ,  se  retira  dans  les  déserts  au  milieu 
des  sables;  que  le  Romain  l'y  poursuivit,  mais  que,  ve- 
nant à  manquer  d'eau ,  il  étoit  près  de  périr  avec  toute 
son  armée ,  si  les  gens  du  pays  ne  lui  eussent  fourni  la 

fToient  «té  perdue»  dan^  la  défaite  k  Germaoîcus  rhonnear  de  les  avoir 

de  Varus.  Mais  depuis  Inng-lemps  il  recouvrées  l'une  et  l'autre,  f^oyezci- 

n'en  rejtoîl  plus  aucune  au  pouvoir  dessus  I,  ui  9  p-  271  ^  et  1.  ly,  p.  400 

des   Germains.    Il   n't'n    avoit  été  et  p.  4^« 
perdu  que  deux  :  et  Taci'e  attribue 
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ressource  de  certains  prestiges ,  certains  encfiantemens  , 
au  moyen  desquels  la  pluie  fut  attirée  du  ciel  et  tomba 
en  abondance.  Dion  ajoute  que  les  barbares  conclurent 
de  ce  prodige  que  les  dieux  se  déclaroient  en  faveur  des 
Romains ,  et  qu^en  conséquence  ils  se  'déterminèrent  à 
mettre  bas  les  armes. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  la  IVIauritanie  subit  alors 
le  joug  de  la  domination  romaine,  qui ,  moyennant  cette 
conquête,  s'étendit  en  Afrique  jusqu'au  détroit- et  à  la 
grande  mer.  Claude  divisa  la  Mauritanie  en  deux  dé- 
partemens,  qu'il  gouverna  par  des  chevaliers  romains» 
et  auxquels  il  fit  porter  le  nom  de  leurs  capitales.  Tiugîs» 
aujourd'hui  Tarèger ,  donna  le  nom  à  la  Mauritanie  tin- 
Piin.rt2.  gitane.  L'autre  fut  appelée  césarienne,  à  cause  de  Ce- 
sarée ,  autrefois  loi ,  résidence  du  roi  Juba ,  qui ,  ayant 
augmenté  et  embelli  cette  ville  ^  en  avoit  changé  l'an- 
cien nom  en  celui  de  César ei,  par  reconnoissance  et 
par  vénération  pour  Auguste.  Claude  en  fit  une  colonie 
roaiaine.  Elle  est  ruinée  depuis  plusieurs  siècles.  M. 
d'Anville  lui  assigne  sa  position  entre  Alger  et  l'an- 
cienne Cartenna ,  aujourd'hui  Tenez. 

Les  derniers  é vénemens  dont  je  viens  de  rendre  compte 
débordent  sur  la  seconde  année  de  l'empire  de  Claude. 
Il  me  reste  à  raconter  de  la  première  les  libéralités  de 
cet  empereur  à  Tégard  de  plusieurs  rois  alliés  de  Rome. 
Dio.  Il  rendit  à  Antiochus  la  Comagène ,  que  Caius  lui 
avoit  donnée ,  et  ensuite  ôtée. 

Mithridate  libérien ,  devenu  roi  d'Arménie  sous  Ti- 
bère ,  avoit  été  mandé  par  Caius  à  Rome ,  et  mis  dans 
les  chaînes.  Claude  lui  rendit  la  liberté,  et  le  renvoya 
dans  ses  états,  où  il  ne  rentra  néanmoins  que  quelques 
années  après,  parce  que  les  Parthes  s'en  étoient  emparés 
pendant  son  absence. 

Un  autre  Mithridate ,  descendant  du  grand  roi  de  ce 
nom  ,  fut  établi  prince  du  Bosphore  cimmérien  ;  et 
comme Polémon  étoit  en  possession  de  ce  pays,  Claude 
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le  dédommagea,  en  lui  donnant  une  partie  de  la  Cilicie. 

II  combla  de  bienfaits  le  roi  Agrippa ,  qui  de  tout 
temps  avoit  été*attachë  à  sa  maison,  et  qui  même  lui 
avoil  rendu  des  services  lorsqu'il  étoit  question  de  son 
élévation  à  Tempire.  Claude  augmenta  ses  états ,  el  lui  Jo$.  Jntia^' 
arrondit  le  royaume  de  Judée  et  de  Samarie  tel  quee^Àb/  * 
l'avoit  possédé  Hérode  son  aïeul.  A  sa  prière  il  accorda 
à  Hérode  son  frère  le  petit  royaume  de  Chalcîs  ou  Chai- 
cidène  en  Syrie.  Il  les  décora,  Tun  des  ornemens  con* 
sulaires,  Tautre  de  ceux  de  la  préture;  et  il  leur  permit 
de  lui  faire  leurs  remercimens  en  langue  grecque  dans 
l'assemblée  du  sénat. 

J'ai  déjà  remarqué  qu'Agrippa,  qnoiqu^il  eût  bien 
des  vices,  aimoit  sa  religion.  De  retour  à  Jérusalem,  il 
offrit  à  Dieu  des  sacrifices  d'actions  de  grâces,  et  il  sus* 
pendit  dans  le  temple  la  chaîne  d'or  que  Caius  lui  avoit  ' 
donnée  en  échange  de  celle  de  fer  qu'il  avoit  portée 
sons  Tibère. 

Claude,  en  cofcisidération  d' Agrippa ,  se  montra  fa- 
vorable aux  Juifs  :  il  rétablit  ceux  d'Alexandrie ,  comme 
je  l'ai  dit,  dans  leurs  privilèges;  et ,  par  un  édit  général, 
il  assura  à  tous  les  Juifs  répandus  dans  les  différentes 
provinces  de  l'empire  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gio  *,  pourvu  qu'ils  ne  troublassent  point  celle  des  au- 
tres ; 

Claude  prit  un  second  consulat  au  premier  janvier 
qui  suivit  son  avènement  à  l'empire.  Ce  fut  une  pra- 
tique constamment  suivie  par  tous  les  empereurs  de- 
puis Caius  de  se  faire  consul  dans  les  commencemens 
de  leur  règne. 

*  Ce   qœ    nous    npportom   îct  ptrce  qu'ils  ëioient  eo.trop  grand 

d'après  Jotepbe  est   contredit    par  nombre.    Mais  Joicphc  rapporte  les 

Bioo ,  qui  témoigne  que  Claude  dé-  actes  mêmes  sur  lesquels  est  fondé 

lendit  ans  Juifs  de  s'assembler  dans  son  réck  ;  et  cette  antorité  me  paroir, 

Kone,  et  que»  s'il  ne  les  en  cbassa  sans  difficolté,  préférable  à  celle  da 

pas  comme  a?oit  fait  Tibère,  c'est  Dion. 
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•P147.  Claude  géra  le  consulat  avec  une  modestie  qui  seroît 
tout-à'-fait  louable ,  si  elle  fût  venue  de  jugement  et  de 
réflexion.  Il  jura  avec  tous  les  sénateurs  robservation 
des  ordonnances  d'Auguste,  et  ne  souffrit  point  que 
Ton  jurât  sur  les  siennes.  En  sortant  du  consulat ,  qu'il 
ne  garda  que  deux  mois,  il  prêta  le  serment. qui  étoit 
de  règle ,  comme  s'il  eut  été  un  simple  particulier  ;  et  il 
en  usa  ainsi  autant  de  fois  qu'il  fut  consul. 

Cette  même  modération  parut  dans  plusieurs  autres 
parties  de  sa  conduite.  Le  vingt-quatre  janvier,  jour 
auquel  il  avoit  été  proclamé  empereur  par  les  préto- 
riens ,  il  n'indiqua  aucune  célébrité ,  aucune  fête  ;  seu- 
lement il  distribua  vingt-cinq  deniers  par  tête  aux  sol- 
dats de  sa  garde  à  qui  il  étoit  redevable  de  Tempire  ;  et 
ce  fut  une  règle  qu'il  suivit  tous  les  ans.  Si  les  préteurs 
voulbient  célébrer  ce  jour,  ou  celui  de  sa  naissance,  ou 
celui  de  la  naissance  de  Messaline ,  par  des  jeux  et  des 
spectacles,  il  ne  les  en  empêchoit  pas;  mais  il  ne  trou^ 
voit  pas  mauvais  qu'ils  s'en  abstinssent ,  et  ils  avoient 
-  sur  ce  point  une  liberté  pleine  et  entière.  Cette  année , 
Messaline  lui  donna  un  fils  qui  fut  nommé  d'abord 
Ti.  Claudius  Germanicus,  et  qui  est  bîen  connu  sous 
le  nom  de  Briiannicus  qu'on  lui  donna  dans  la  suite. 
Il  n'étoit  point  encore  arrivé  qu'il  naquit  un  fils  à  ua 
empereur  actuellement  régnant.  Cependant ,  pour  un 
événement  si  heureux,  et  jusqu'alors  unique,  Claude 
ne  fit  aucune  réjouissance  d'éclat. 

Ayant  reçu  des  plaintes  contre  les  intendans  du  tré- 
sor public,  il  ne  les  fatigua  point  par  des  reproches, 
mais  il  vint  assister  aux  adjudications  des  baux  et  des 
fermes,  et  il  réforma  par  lui-même  ce  qui  lui  sembla 
n'être  pas  dans  l'ordre.  Il  supprima  les  actions  de  grâces 
qu'avoient  coutume  de  rendre  aux  empereurs  dans  Iç 
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sénat  les  lieatenans  qiiUIs  envoyoient  gouverner  les  pro« 
vinces  en  leur  nom  et  commander  les  armées.  «  Ils  ne 
«  doivent  pas  (  disoit-il  ) ,  m'avoir  obligation ,  comme 
«  si  je  satisfaisois  leur  désir  de  les  voir  en  place  ;  c'est 
«  moi  qui  leur  suis  obligé  de  ce  qulls  m'aident  à  porter 
<<  le  fardeau  du  gouvernement  ;  et  s'ils  s'acquittent  bien 
«  de  leur  charge ,  je  leur  donnerai  encore  de  beaucoup 
«  plus  grandes  louanges.  •>  Parole  admirable ,  et  digne 
d'être  sortie  de  la  bouche,  non  d'un  empereur  imbé- 
cille ,  mais  du  plus  sage  de  tous  les  princes. 

Claude  imitoit  Auguste  dans  sa  façon  familière  de 
vivre  avec  les  sénateurs.  Il  alloit  les  voir  lorsqu'ils  étoient 
malades;  il  se  trouvoit  à  leurs  fêtes  domestiques.  Quel- 
que dépendant  qu'il  fût  de  ses  esclaves ,  il  est  des  occa- 
.  siens  où  il  n'écoatoit  point  leurç  ressentinr>ens ,  et  où  il 
faisoit  même  justice  de  leur  insolence.  Un  tribun  du 
peuple  ayant  frappé  avec  violence  un  des  esclaves  du 
prince,  Claude  se  contenta  d'ôter  pour  peu  de  jours 
à  ce  magistrat  les  huissiers  et  appariteurs  qu'il  avoit 
par  le  droit  de  sa  charge.  Au  contraire,  il  fit  fouetter 
dans  la  place  publique  un  de  ses  esclaves  qui  avoit 
manqué  de  respect  à  un  homme  de  marque. 

Il  ne  nianquoit  pas  d'une  sorte  d'attention  au  bien 
public  dans  les  objets  qui  étoient  à  sa  portée.  Il  exi- 
geoît  avec  sévérité  l'assiduité  des  sénateurs  aux  assenv 
bléesde  la  compagnie,  quoiqu'il  soit  difficile  de  croire, 
sur  la  foi  de  Dion ,  que  quelques-uns  furent  répriman- 
dés si  durement  par  lui  pour  leur  négligence  sur  cet  ar- 
ticle ,  qii^de  désespoir  ils  se  donnèrent  la  mort.  Comme 
on  hii  eut  fait  remarquer  que  les  proconsuls  choists 
par  sort  pour  aller  gouverner  pendant  un  an  les  pro- 
vinces du  peuple  restoient  trop  long- temps  dans  la 
ville,  ce  qui  nuisoit  au  bien  du  service,  il  ordonna 
qu^ls  partissent  avant  le  premier  avril. 

Il  eut  toujours  un  très-grand  soin  de  tout  ce  qui  re-  Sueu  Cland. 
gardoit  la  police  de  la  ville  et  les  approvisionnemens.  '  ''^'''^' 
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Bans  un  furieux  incendie ,  il  se  transporta  sur  le  lied 
et  y  passa  deux  nuits  ;  et  comme  les  soldats  et  les  es« 
claves  destinés  à  porter  du  secours  dans  ces  occasions 
ne  sufBsoient  pas,  il  ordonna  aux  magistrats  d'inviter  le» 
gens  du  peuple  dans  tous  les  quartiers  à  venir  prêter 
leur  ipinistère  ;  et  il  se  fit  apporter  des  sacs  d'argent 
pour  récompenser  sur-le-champ  ceux  qui  se  distingue- 
roient  par  leur  zèle  et  par  leur  courage. 
Suet,êtD{o.  Rome  fut  affligée  d'une  grande  famine  pendant  l'an- 
née où  nous  sommes  actuellement ,  et  ce  mal  se  re- 
nouvela encore  les  années  suivantes ,  qui  furent  stériles: 
le  peuple  se  mutina.  Claude  se  vit  un  )our  environné 
subitement  d'une  foule  de  séditieux  qui  le  chargèrent 
d'injures,  qui  lui  jetèrent  à  la  tête  des  morceaux  de 
pain  ;  et  il  eut  assez  de  peine  à  se  dérober  à  leur  fu- 
reur en  rentrant  dans  le  palais  par  une  fausse  porte. 

Il  n'est  point  dit  qu'il  ait  puni  cette  insolence,  mais 
bien  qu'il  mit  tout  en  œuvre  pour  combattre  la  disette 
et  pour  faire  en  sorte  que ,  même  dans  la  mauvaise  sai- 
son ,  le  transport  des  blés  par  Tuer  à  Rome  ne  fût  point 
interrompu  :  car  l'Italie,  tout  entière  occupée  par  les 
jardins  et  les  parcs  des  grands  seigneurs ,  ne  foumis- 
soit  presque  rien  de  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  la 
nourriture  de  ses  habitans.  Elle  sobsistoit  du  blé  qui  lui 
étoit  apporté  par  mer;  et  comme  la  navigation  en  hiver 
devient  difficile  et  périlleuse,  il  falloit  vivre  pendant 
ce  temps  fâcheux  des  provisions  apportées  durant  l'été. 
Claude  invita  les  négocians  à  braver  les  rigueurs  de  la 
saison, en  leur  promettant  des  récompenses, |p  se  char- 
geant des  pertes  que  les  tempêtes  pourroient  leur  cau- 
ser. Il  accorda  de  très-  grands  privilèges  aux  construc- 
teurs de  vaisseaux.  Enfin  il  reprit  et  perfectionna  le 
dessein  qui  a  voit  été  formé  sous  Caius  de  procurer  à 
l'Italie  un  port  commode ,  où  pussent  aisément  et  sû- 
rement aborder  les  flottes  d'Afrique  et  d'Alexandrie. 
Son  prédécesseur  avoit  pensé  à  le  construire  à  Rhége.. 
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Claude  voulut  placer  pins  près  de  Rome  Tabord  des 
provisions  les  pins  nécessaires  à  la  vie,  et  choisit  pour 
le  port  qu'il  méditoit  l'embouchure  du  Tibre. 

Ce  fleuve  en  a  deux ,  celle  d'Ostie  à  gauche ,  et  celle 
de  Porto  à  droite ,  séparées  par  une  ile  qui  paroit  avoir 
été  produite  par  Tamas  du  limon  c|u'entraîne  le  courant 
des  eaux.  Celle  de  la  droite  étoit  dès-lors  beaucoup  plus 
large ,  et  ce  fut  de  ce  côté  que  Claude  résolut  de  bâtir; 
et  quoique  les  ingénieurs  et  les  architectes ,  ea  lui  pré- 
sentant leur  devis,  prétendissent  l'effrayer  par  la  dé- 
pense, il  ne  fut  point  arrêté  par  cette  difficulté.  Il  en- 
treprit ,  dit  l'historien  Dion ,  un  ouvrage  digne  du 
courage  et  de  la  grandeur  de  Rome ,  et  il  l'acheva. 

Il  creusa  dans  lesAerres  un  vaste  bassin  pour  recevoir  , 
les  eaux  de  la  mer,  et  il  en  enferma  d'un  quai  tout  le 
contour.  De  plus  il  poussa  deux  bras,  deux  jetées  fort 
avant  dans  la  mer  ;  et  à  l'entrée  il  forma  un  môle  sur 
lequel  il  éleva  une  tour  à  Fimitation  du  phare  d'A- 
lexandrie, et  pour  le  même  usage.  Dans  la  vue  d'as- jP/m.xvi,4o« 
surer  les  fondations  de  ce  môle ,  il  fit  enfoncer  dans  la 
mer  et  maçonner  le  plus  grand  vaisseau  que  l'on  eût 
vu  jusqu'alors.  Il  avoit  servi  à  transporter  d'Egypte  à 
Rome  l'obélisque  dont  il  a  été  fait  mention  sous  Caius. 
Il  faut  croire  que  ce  vaisseau  merveilleux,  comme  Pline 
l'appelle,  ne  pouvoit  plus  aller  à  la  mer,  puisqu'on  l'em- 
ployoit  à  un  usage  si  éloigné  de  sa  première  destination. 
Autour  de  ce  port  il  se  forma  une  ville  qui  en  prît  le 
nom  :  c'est  aujojard'hui  Porto..  Mais,  quoique  Trajan 
ait  ajouté  encore  de  nouveaux  ouvrages  à  ceux  de 
Claude ,  il  y  a  déjà  plusieurs  siècles  que  tout  est  dé- 
trait, et  à  peine  peut  -  on  en  montrer  les  vestiges. 

Pendant  que  Ton  travaillait  à  ce  port,  un  monstre  Pûw,ix,^« 
marin  y  entra  ,  attiré,  dit  Pline,  par  des  cuirs  amenés 
de  Gaule  dans  un  vaisseau  qui  fit  naufrage  en  cet  en- 
droit. Le  monstre  suivit  sa  proie  avec  tant  d'avidité , 
qu'il  s'avança  trop  du  côté  des  terres ,  et  vint  échouer 
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sur  le  rivage.   Il  demeura  comme  prisonnier ,  et  VcA 
voyoit  son   dos  qui  s'élevoit   beaucoup  au-dessus  de 
la  surface  des  eaux  en  forme  d'une  carène  renvers<^e. 
Claude  voulut  en  faire  un  spectacle  pour  le  peuple.  On 
tendit  par  son  ordre  à  Tentrée  du  port  des  toiles  très- 
fortes,  etlui-rnême,  à  la  tète  des  cohortes  prétoriennes, 
attaqua  le  monstre,  envoyant  sur  lui  les  soldats  dans 
des  barques ,  qui  de  leurs  lances  jetées  de  loin  le  frap- 
poient  et  le  perçoient  à  coups  redoublés.  Pline,  témoin 
de  ce  combat,  rapporte  qu'il  vit  une  des  barques  cou- 
ler à  fond  par  la  quantité  immense  d'eau  dont  le  mons- 
tre la  remplit  en  soufQaut.  Il  appelle  ce  monstre  orca, 
et  dit  qu'on  ne  peut  s'en  former  une  plus  juste  idée 
qu'en  se  représentant  une  masse  énorme  de  chair  armée 
de  dents  cruelles. 
Piin.xmt,     Un  autre  ouvrage  de  Claude,  extrêmement  vanté  par 
Euseà,  Chr,  ^^  Hiême  Pline ,  est  celui  qui  avoit  pour  objet  de  faire 
^'râ^A^'''  ^^^^^^^  '^*  ®^^*  du  lac  Fucin.  Trente  mille  hommes  y 
ui^56.        travaillèrent  sans  relâche  pendant  onze  ans.  Mais  ces 
travaux  sont  si  imparfaitement  expliqués  dans  les  mo- 
numens  historiques  que  nous  avons,  les  vues  d'utilité 
que  Claude  s'y  proposoit  sont  exposées  si  diversement 
par  les  auteurs,  que  je  ne  pourrois  en  parler  que  d'une 
manière  fort  confuse.   Je  rendrai  compte  dans  la  suite 
du  combat  naval  que  Claude  fit  exécuter  sur  ce  lac  lors- 
qu'il crut  l'ouvrage  achevé.    J'avertirai  seulement  ici 
d'avance  que  tant  de  peines  et  de  dépenses  furent  per- 
dues, puisque  le  lac  subsiste  encore  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  lac  de  Célano  dans  l'Âbruzze' ultérieure. 

Claude  réussit  mieux  à  achever  l'aqueduc  commencé 
par  Caios.  Pline  le  cite  comme  le  plus  beau  de  tous 
ceux  qui  avoient  été  construits  pour  l'usage  de  Rome. 
*  Un  canal  voûté  en  arcade  amenôit  l'eau  de  la  distance 
de  quarante  milles,  et  la  portoit  à  une  telle  hauteur, 
qu'elle  se  distribuoit  sur  toutes  les  sept  montagnes  en- 
fermées dans  l'enceinte  de  la  ville.  La  dépende  de  cet 
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ouvrage  se  monta  à  plus  de  cinquante  millions  de  ses- 
terces (  six  millions  deux  cent  cinquante  mille  livres.  ) 

Tout  ce  que  je  viens  de  raconter  de  Claude  en  don^ 
neroit  une  idée  avantageuse  ;  et  en  efiFet  il  n'avoit  be« 
soin  que  d'être  bien  conduit.  Mais  les  princes  foibles 
tombent  presque  toujours  en  mauvaises  mains.  Le  vice 
est  plus  actif  et  plus  hardi  que  la  probité.  Il  y  avoit 
sans  doute  d^honnétes  gens  dans  Rome  au  temps  de    « 
Claude  :  c'ëtoit  Messaline  et  Narcisse  qui  le  gouver- 
noient;  et  dans  le  peu  de  bien  qu'ils  lui  laissoient  faire 
ils  méloient  tout  le  mal  dont  de  telles  âmes  étoient  ca- 
pables. Il  n'y  avoit  aucune  ressource  contre  leurs  noires 
intrignes  dans  un  prince  qui  ne  savoit  pas  penser  « 
comme  le  prouvera  toute  la  suite  de  ce  règne,  et  en 
particulier  la  mort  tragique  d'Âppius  Silanus,  person- 
nage des  plus  illustres,  et  lié  à  la  famille  impériale  par 
les  nœads  les  plus  étroits. 

Il  étoit  gouverneur  d'Espagne- à  la  fin  du  règne  de  suet.Claud. 
Caius.  Claude  le  manda  à  Rome ,  lui  fit  épouser  la  mère  29^.^7- 
de  Messaline,  et  choisit  pour  gendre  son  fils.  Il  le  trai- 
toit  en  tout  avec  la  plus  grande  considération;  mais 
Silanus  n*ayant  pas  voulu  consentir  aux  désirs  impu- 
diques de  Messaline ,  elle  se  concerta  avec  Narcisse  pour 
le  perdre.  Ils  savoient  qu'en  faisant  peur  à  Claude  on 
obtenoit  tout  de  lui ,  et  conséquemment  voici  le  strata- 
gème qu'ils  imaginèrent.  Un  matin  Narcisse  entre  dans 
la  chambre  de  son  maître ,  qui  étoit  encore  au  lit ,  et 
lui  dit  d'un  air   effrayé  qu'il  l'a  vu   en  songe  poi- 
gnardé par  Silanus.   Messaline ,  contrefaisant    Téton- 
née  ,  admire  le  rapport  du  songe  de  Narcisse  avec  les 
siens ,  et  assure  que  depuis  plusieurs  nuits  cette  même 
idée  la  persécute  et  la  tourmente.  En  ce  moment  on    , 
annonce  Silanus ,  qui  étoit  mandé  comme  de  la  part 
de  Fempereur.  Son  arrivée  dans  ces  circonstances  parut 
à  Claude  une  tonviction  de  ses  desseins  criminels ,  et 
il  le  fit  tuer  sur-le-champ.  Il  y  alloit  de  si  bonne  foi 
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qu^  le  leademain  il  rendit  compte  de  toute  l'affaire 
dans  le  sénat,  et  n'oublia  pas  de  téoDoigner  qu'il  étoit 
obligé  à  wa  affranchi ,  qui  niéme  en  dormant  veilloit 
pour  sa  sûreté, 
f  Ou  allégueroit  vainement ,  pour  excuser  la  timidité 

\         cruelle  de  Claude ,  qu'il  courut  plusieurs  fois  risque 
d'être  assassiné.  Suétone,  il   est  vrai,  raconte  qu'un 
Suct.  ciaud.  homme  du  peuple  fut  trouvé  au  milieu   de  la  nuit 
'^'  armé  d'un  poignard  à  la  porte  de  (a  chambre  de  Teni- 

pereur ,  et  que  l'on  découvrit  deux  chevaliers  romains 
qui  l'attendoient  pour  le  tuer,  l'un  à  la  sortie  du  théâtre , 
l'autre  pendant  qu'il  offriroit  un  sacrifice  dans  le  tem- 
•sw.  c/âTM//.  pie  de  Mars.  Claude  fut  tellement  effrayé  de  la  der- 
.nière  de  ces  aventures,  qu'il  convoqua  sur-le-champ 
l'assemblée  du  sénat,  et  y  déplora  avec  sanglots  et  avec 
larmes  le  malheur  de  sa  condition ,  qui  lui  faisoit  trou- 
ver partout  des  périls  presque  inévitables  ;  et  il  passa  un 
long  temps  sans  se  montrer  en  public. 

Mais  la  plupart  de  ces  faits,  et  peut-être  tous, sont  pos- 
térieiu*s  à  la  mort  de  Silanus  ,  et  ne  peuvent  servir  à 
l'excuser.  La  vérité  est  que  Claude  n'avoit  qu'une  bonté 
d'instinct  sans  principes,  et  la  cruauté  ne  lui  coûtoit 
rien  lorsqu'un  autre  instinct  le  saisissoît.  Nulle  raison , 
nulle  étincelle  de  sentiment  dans  sa  conduite  ;  et  les  im- 
pressions étrangères  de  ceux  qui  le  gouvernoient  surve- 
nant par-dessus  cette  facilité  stupide ,  lui  ont  fait  faire 
autant  de  mal  que  s'il  eût  été  déterminément  méchant. 
nîoetSurt.     Jjorsque  son  caractère  fut  connu,  les  grands  s'alar- 
^/^"''•''^'''^mèrent,  et  ils  comprirent  que  sous  un  tel  prince  leur 
fortune  et  leur  vie  n'étoient  point  en  sûreté.  Vinicien  , 
qui  avoit  eu  part  à  la  conspiration  contre  Callgula  ,  qui 
avoit  été  proposé  dans  le  sénat  pour  devenir  empereur 
après  lui,  crut  avoir  plus  à  craindre  qu'un  autre,  et  il 
résolut  de  tout  tenter  pour  éloigner  le  danger  qui  le 
menaçoit.  Mais  il  n'avoit  point  de  forces  à  ses  ordres. 
Il  se  lia  donc  avec  Furius  Camillus  Scribonianus ,  qui , 
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étant  dans  les  raémes  sentimens  que  lui,  commandoit 
une  armée  considérable  en  Dalmatie.  Camillus ,  de  con- 
cert ^vec  Yinicien ,  et  vraisemblablement  avec  plusieurs 
autres  f  se  révolta  ouvertement  ;  et  aussitôt  un  grand 
nombre  de  sénateurs  et  de  chevaliers  romains  se  décla- 
rèrent pour  lui. 

Nous  savons  peu  les  détails  de  ce  mouvement ,  qui 
fut  de  courte  durée.  A  s'en  teni%au  récit  de  Suétone, 
il  paroit  que  Camillus  se  fit  proclamer  empereur.  Sui- 
vant Dion ,  il  se  para  des  noms  du  sénat  et  du  peuple 
romain ,  et  promit  aux  soldats  de  rétablir  l'ancienne 
forme  dé  gouvernement.  Ce  qui  est  constant ,  c'est  que 
Claude  fut  étrangement  effrayé;  et  que  Camillus,  qui 
connoissoit  bien  sa  foiblesse ,  lui  ayant  écrit  une  lettre 
pleine  de  reproches  outrageans  et  de  menaces,  qu'il  con- 
cluoit  par  lui  ordonner  de  se  démettre  de  Tempire  et 
de  se  contenter  de  mener  une  vie  douce  et  tranquille 
dans  une  condition  privée,  le  timide  empereur  assembla 
à  ce  sujet  son  conseil ,  et  délibéra  s'il  n'obéiroit  point 
aux  ordres  de  son  rival. 

Il  fut  bientôt  délivré  d'inquiétude.  Le  cinquième  jour 
depub  la  révolte  déclarée ,  les  soldats  de  Camillus  com- 
mencèrent à  se  repentir ,  et  un  prétendu  mauvais  pré- 
sage acheva  d^  les  détourner  de  leur  entreprise.  L'ordre 
leur  ayant  été  donné  de  partir,  les  drapeaux,  appa- 
remment trof^  bien  enfoncés  en  terre ,  ne  purent  ai- 
sément en  être  arrachés.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  leur  persuader  que  les  dieux  condamnoient  leur, 
infidélité  envers  leur  légitime  empereur  :  et  changés 
tout  à  coup ,  ils  tuèrent  même  leurs,  officiers  qui  les  Suei.  Oth. 
avoient  engagés  dans  la  révolte.  Camillus,  instruit  par^'* 
cet  exemple  de  ce  qu'il  a  voit  à  craindre  pour  lui-même, 
s'enfuit  dans  la  petite  île  dlssa.  Mais  il  ne  put  éviter  PUn.ep.m, 
son  malheureux  sort,  et  il  y  fut  tué  entre  les  bras  de  sa  ^TacHisun, 
femme  par  Volaginius,  simple  soldat ,  qui  parvint  dans  /  ^-  j^^ 
la  suite  aux  premiers  grades  de  la  milice. 
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Glande  ne  pensa  point  à  punir  les  légions  d'un  écart 
qui  avoit  sî  peu  duré;  il  les  récompensa  au  contraire  de 
leur  prompt  retour  à  leur  devoir.  Les  septième  et  onzième 
légions  reçurent  du  sénat  le  nom  de  claudiênne,  de 
Tac.  Jnn.  fidèle,  de  piâusâ.  La  femme  de  Camillus,  qui  se  nom- 
*"*'^*"       moit  Junie,  et  son  fils,  éprouvèrent  aussi  la  clémence 
Plin.     de  l'empereur  ;  mais  il  parott  que  Junie  la  mérita  en  se 
déclarant  dénonciatrifc  de  ceux  qui  avoient  eu  part  à 
la  révolte  de  son  mari.  Elle  fut  simplement  reléguée. 
Le  jeune  Camillus  demeura  exempt  de  toute  peine. 
ifio.         Il  n'en  fut  pas  de  même  des  complices  de  son  père. 
On  fit  contre  eux  des  recherches  très-rigoureuses ,  et  il 
en  coûta  la  vie  à  un  grand  nombre  de  personnes  illus- 
tres. Un  préteur  actuellement  en  charge  fut  obligé  d'ab- 
diquer,  et  mis  à  mort.  Vinicien  se  tua  lui-même.  Mes- 
saline,  Narcisse  et  les  autres  affranchis,  profitèrent  de 
l'occasion  pour  exercer  leurs  vengeances,  ou  s'enrichir 
de  la  dépouille  des  accusés.  Non-seulement  ils  firent  con- 
damner et  exécuter  à  mort ,  mab  préalablement  déchi- 
rer par  les  tortures  plusieurs  sénateurs  et  chevaliers  ro- 
mains, quoique  Claude,  au  commencement  de  son  règne, 
eût  promis  avec  serment  qu'aucune  personne  de  marque 
ne  seroît  appliquée  à  la  question.  Ceux  qui  échappèrent 
en  furent  redevables  à  leur  argent.  Les  corps  des  con- 
damnés, hommes  et  femmes ,  furent  traînés  aux  Gémo- 
nies, et  on  y  apporta  les  têtes  de  ceux  qui  avoient  péri 
hors  de  Rome.  Claude  néanmoins  n'enveloppa  point  les 
enfiins  innocens  dans  la  disgrâce  de  leurs  pères  coupa- 
bles. Non-seulement  il  leur  laissa  la  vie ,  mais  il  accorda 
à  plusieurs  la  confiscation  des  biens  paternels. 

Il  jugea  lui-même  toutes  ces  affaires  dans  le  sénat, 
assisté  des  préfets  du  prétoire,  et ,  ce  qui  est  indigne  à 
penser,  de  ses  affranchb,  assis  à  côté  de  lui.  Narcisse 
reçut  à  ce  sujet  une  bonne  leçon  d'un  aflfranchi  de  Ca- 
millus, qui  se  nommoit  Galésus.  Car,  comme  il  le  fa- 
tignoit  par  ses  interrogations,  et  lui  demandoit  entre 
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autres  choses  ce  qu'il  aoroit  fait  si  son  patron  fût  de- 
venu empereur ,  «  Je  me  serois  tenu  debout  derrière  lui^ 

*  répondit  Galésus,  et  î'aurois  garde  le  silence.  » 
Entre  tous  ceux  qui  furent  impliqués  dans  la  révolte 

et  dans  la  punition  de€amillus,  le  plus  célèbre,  moins 
par  lui-même  que  par  le  courage  d'Arria  sa  femme ,  est 
Cécina  Pétus,  homme  consulaire*  Tout  le  monde  sait  le 
trait  fameux  de  cette  héroïne  du  paganisme ,  qui,  non 
contente  d'encourager  son  mari  à  se  tuer  lui-même ,  lui 
en  donna  l'exemple  en  se  perdant  la  première ,  et  lui 
présentant  ensuite  le  poignard  avec  ces  mots  fameux , 
Ptbis ,  cela  ne  fait  point  de  mal. 

Pline  le  jeune  a  prétendu  relever  la  magnanimité  pu^^  ^^^  „i 
d'Arria  en   observant  que  la  résolution  de  se  donnée  la  *^- 
mort  à  elle-même  n'avoit  point  été  subite  chez  elle, 
mais  réfléchie  et  méditée  depuis  long-temps;  et  il  prouve 
fort  bien  le  fait  qu'il  avance.  Arria,se  trouvant  en  pré- 
sence de  Claude  avec  Junie,  veuve  de  Camillus,  qui  se 
déclaroit  prête  à  dénoncer  les  coupables  «  :  Méritez-vous  ' 
«  qu'on  vous  écoute  (  lui  dit-elle  ),  vous  dans  les  bras  de 
<'  laquelle  Camillus  a  été  tué;  et  vous  vivez!  »  On  se 
doatoit  de  son  dessein  dans  sa  famille  ;  et  l'illustre  *  Thra- 
séa  son  gendre ,  entre  autres  représentations  qu'il  lui  fai- 
soit  pour  l'en  détourner ,  lui  ayant  dit  :  «  Quoi  donc  ! 
«  s'il  me  falloit  périr,  voudriez-vons  que  votre  fille  mou- 
«  rût  avec  moi  ?  Oui,  répondit-«lle,  s'il  arrive  qu'elle  ait 
«  vécu  aussi  long -temps  avec  vous  et  dans  une  aussi 
«  grande  union  que  j'ai  vécu  avec  Pétus ,  je  le  veux.  » 
Cette  déclaration  redoubla  les  inquiétudes,  et  on  la 
garda  plus  soigneusement  que  jamais.  Elle  s'en  aperçut» 
et  dit  à  ceux  qu'elle  voyoit  autour  d'elle  :  <«  ^  Vous  n'y 

'  JSgo  te  audiam ,  cujus  in  grenUo  cum!  '  regpondit  ,  Si  tamdià   tan- 

Seriàonianus  occisus  est  ;  et  viyis  f  tû<fue   concordià    vixerit   tecum  , 

*  Quum  Tknueagener  ejus  depre-  quàm  «^  cum  Pœto ,  volo. 
eareUir  ne  mori  pergeret^  interque  *  JVihilagitis,  Potestis  enim  effi- 
^diadixîsseti  Tu  w  ergofiUam  tuam^  cere  ut  maUmoriar;  ne  mofiar  ,  non 
simihipereundumfuerit ,  mori  me-  potestis. 
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«  gagnerez  rîen.  Vous  pouvez  faire  que  je  meure  mîs^- 
«  rablement;  mais  m'empécher  de  mourir,  c'est  ce  qui 
«  passe  votre  pouvoir.  »  Et  en  même  temps  elle  s'élance 
de  dessus  sa  chaise ,  et  va  se  frapper  rudement  la  tête 
contre  une  muraille  qui  éloît  vis-à-vis.  Elle  tomba 
évanouie  du  coup;  et  lorsqu'elle  fut  revenue  à  elle-même  : 
«  '  Eh  bien  !  (  dît-elle  )  ne  vous  avoîs-je  pas  averti  que  , 
«  si  vous  me  refusiez  une  nibrt  douce ,  je  m'y  ouvriroîs 
«  une  voie,  quelque  violente  qu'elle  put  être?  »  Pline 
admire  tout  cela.  Pour  moi,  j'y  Vois  un  fanatisme  qui 
me  révolte ,  et ,  comme  dans  la  mort  de  Caton ,  une  es- 
pèce de  rage  forcenée  qui  fait  horreur. 

Voici  des  actions  d'Arria  vraiment  louables.  Pétus  fut 
arrêté  en  Dalmatie ,  et  on  l'embarqua  sur  un  vaisseau 
pour  l'amener  à  Rome.  Elle  demanda  en  grâce  à  l'of- 
ficier qui  étoit  chargé  de  la  garde  du  prisonnier  d'être 
admise  dans  le  même  vaisseau.  •<  '  Vous  donnerez  as^u- 
»  rément  (  lui  disoit-elle  )  à  un  homme  de  son  rang  ,  à 
«  un  consulaire ,  quelques  esclaves  pour  le  servir  à  table, 
«  pour  l'habiller,  pour  le  chausser.  Moi  seule  je  rempli- 
<t  rai  tous  ces  offices.  »  Elle  ne  put  rien  obtenir.  L'amour 
conjugal  y  suppléa.  Elle  loua  une  barque  de  pêcheur , 
avec  laquelle  elle  accompagna  le  grand  bâtiment  où  étoit 
son  mari. 

Elle  avoit  toujours  eu  pour  lui  cette  affection  tendre 
et  courageuse  :  et  Pline  nous  en  fournit  line  preuve, 
qui  mérite  d'être  ici  proposée  en  exemple.  Pétus  et  un 
jeune  fils  qu'il  avoit  étoient  en  même  temps  malades, 
et  tous  deux  dangereusement.  Le  fils  mourut  :  jeune 
homme  aimable  par  la  figure,  par  les  senftimens,  par  la 
modestie.  Ârria  déroba  au  père  la  connoissance  de  la 
mort  et  des  funérailles  de  son  fils.  Bien  plus,  lorsqu'elle 

'  Dixeram  voèit^  inuenturam  me  lari  vira  servulos  aliquoSy  quorum 

quamliùet  duram  ad  mortem  viam ,  h  manu  cibum  capiat,  à  quibus  ves- 

tijacilem  negassetis.  tiatur,  à  quibus  calcetur  :  omnia 

*  Nempt  enint  daiuri  eslis  consu'  vel  sola  pnutabc. 
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entroît  dans  la  chambre  du  malade ,  elle  ne  laissoît  pa- 
roître  sur  son  visage  aucune  marqne  de  tristesse.  Pëtus 
ne  manquoit  pas  de  demander  des  nouvelles  de  son  fris. 
Arrîa,  par  un  mensonge  qu'il  seroît  peut-être  trop  dur 
de  lui  reprocher ,  rëpondoit  qu'il  se  portoit  mieux.  «  U 
«  a  bien  reposé  (  disoit-elle  )  ;  il  a  mangé  de  bon  appétit.  » 
Si  les  larmes  trop  long-temps  retenues  la  suffbquoient , 
elle  sortoit  pour  lenr  donner  un  libre  cours ,  après  quoi 
elle  reparoissoit  avec  un  air  de  gaité ,  comme  si  elle  eût 
laissé  sa  douleur  hors  le  seuil  de  la  porte. 

Telle  étoit  Arria  ;  et  elle  transmit  son  courage  et  la 
noblesse  de  ses  sentimeils  à  la  postérité.  Sa  vertu  bril- 
loit  encore  dans  sa  petite-fille  Fannia,  avec  laquelle  Pline 
otoit  extréniement  lié. 

Claude  se  sut  très-bon  gré  d'avoir  arrêté  et  puni  les 
comploltsde  Camillos,  quoique  sa  bonne  fortitne  en  eàt 
seule  tout  rhonneor  ;  et  comme  il  se  piquoit  beaucoup 
de  littératilre  grecqne ,  il  donna  à  cette  occasion  pouc 
mot  à  sa  garde  un  vers  d'Homère,  qui  porté  qu'il  est 
bon  '  de  se  venger  de  quiconque  s'est  déclaré  le  premier 
notre  ennemi. 

C'est  nn  fait  bien  singulier  que  la  mort  dés  officiers  s^^^i»  Oih. 
qui  a  voient. aidé  Camillus  dans  sa  révolte  ait  été  pareil^  '* 
lement  vengée  sous  l'autorité  de  Claude  même.  Elle  le 
fut  néanmoins  ;  et  Salvins  Otho,  père  de  l'empereur 
Othon ,  ayant  été  envoyé  pour  commander  l'armée  de 
la  Dahnatie,  osa  condamner  à  mort  et  faire  exécuter  <, 
comme  infracténrs  de  la  discipline,  les  soldats  qui  avoient 
tué  lenrs  of&ciers.^  qnoiqne  l'empereur  leur  eût  accordé 
des  récompenses.  Claude,  toujours  foihle,  souffrit  pa- 
tiemment cette  hardiesse,  et  se  contenta  de  marquer 
quelque  refroidissement  à  Othon.  Encore  Ini  rendit-il 
peu  à  près  ses  bonnes  grâces ,  lorsque  celui-ci  lui  eut  dé- 

Od*  XVI,  72. 
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Goav^t  les  mauvais  desseins  «  d'un  chevalier  romain  qni 
^^'  vouloit  Tassassiner.  Le  coupable  fut  précipité  du  haut 
du  roc  tarpéien  par  les  consuls  et  les  tribuns  du  peuple. 
Le  supplice  de  ce  chevalier  romain  est  rapporté  par 
Dion  sous  le  troisième  consulat  de  Claude ,  qui  se  donna 
pour  collègue  le  fameux  adulateur  Yitellius. 

A«.  B.    794.  TI.  CLAUBIUS  CJBSAR  AU6USTUS  GERMANIGUS.  111. 

Dxl.G.43. 

L.  TITELLIUS.  II. 

Claude  abolit  cette  année  beaucoup  de  fêtes ,  dont  la 
i4er'i5.  'multitude  nuisoit  au  service  du  public  et  retardoil 
l'expédition  des  affaires.  En  cela  il  suivoit  son  goAt  :  car 
il  aimoit  à  juger ,  et  il  y  passoit  assidûment  les  Jour- 
nées entières.  Dans  ses  jugemens  il  ne  s'astreignoit  point 
à  la  lettre  de  la  loi  :  il  prétendoit  se  régler  sur  réquitë, 
corrigeant  à  sa  fantaisie  ce  qui  lui  sembloit  pécher  par 
excès  d'indulgence  ou  de  dureté  dans  les  anciennes  or- 
donnances. Ainsi  ceux  qui  avoient  perdu  leur  procès 
pour  avoir  manqué  à  quelque  formalité ,  même  essen- 
tielle ,  il  les  rétablissoit  dans  la  faculté  de  poorsuÎTre 
leur  droit.  Au  contraire,  il  lui  arriva  d'excéder  la  rigueur 
de  la  loi  dans  la  punition  de  la  fraude  en  matière' grave, 
et  de  condamner  à  être  livrés  aux  bétes  ceux  qui  s^en 
étoient  rendus  coupables. 

Rien  de  plus  inégal  que  sa  conduite  dans  Tinstmction 
et  la  décision  des  affaires.  Quelquefois  il  faisoit  preuve 
de  circonspection  et  d'intelligence.  Dans  d'autres  occa- 
sions il  agissoit  avec  une  témérité  inconsidérée ,  souvent 
avec  une  stupidité  qui  le  rendoit  la  fable  et  la  risée  de 
tout  le  monde.'  Suétone  cite  des  exemples  de  toutes  ces 
variétés. 

Il  le  loue  de  s'être  comporté  sensément  dans  une  re- 
vue qu'il  faisoit  des  compagnies  de  juges.  La  fonction  de 

\ 

*  Ce  fait  pourroil  être  l'un  de  ceux  que  j'ei  rapporlét  d'aprvf  Soëtone  » 
p.  i46. 
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jnger  ëtoit  onéreuse  dans  Rome,  et  les  lois  en  accor- 
doient,  dans  certains  cas,  l'exemption,  comme  un  privi- 
lège. Un  de  ceux  qui  avoient  été  rois  sur  le  tableau  ayant 
été  cité  à  son  rang  dans  cette  revue ,  et  n'alléguant  point 
le  nombre  de  ses  enfans  qui  lui  donnoit  dispense, 
Claude  le  raya ,  comme  ayant  de  la  cupidité  pour  un 
emploi  dont  on  ne  devoit  se  charger  que  forcément  et 
avec  répugnance.  Un  autre  qui  avoit  un  procès  ,  étant 
interpellé  en  ce  moment  par  ses  parties  adverses,  répondit 
qu'il  n'étoit  point  question  de  plaider  actuellement,  et 
que ,  lorsqu'il  le  faudrait ,  il  comparoitroit  devant  le  )uge. 
Claude  l'obligea  de  plaider  sur-le-champ  devant  lui  sa 
cause  9  «  afin  (  dit  -  il  )  que ,  par  la  manière  dont  vous 
«  parlerez  de  votre  affaire ,  je  puisse  connoitre  si  vous 
«  êtes  capable  de  juger  celles  d'autrui.  »  Une  mère  refu- 
soit  ^e  reconnoître  son  fi)s.  Claude  lui  ordonna  de  l'é- 
pouser, et  la  réduisit  ainsi  à  convenir  de  la  vérité  qu'elle 
nioit.  Ce  jugement  se  rapporte  en  quelque  manière  à 
celui  de  Saloraon ,  quoique  dans  une  espèce  différente. 
Mais  nous  allons  retrouver  Claude. 

Il  donnoit  presque  toujours  gain  de  cause  aux  présena 
contre  les  absens;  et  il  n'examinoit  point  si  les  rai- 
sons qui  empéchoient  l'une  des  parties  de  camparoitre 
étoient  légitimes  ou  non.  C'est  ce  qui  fonde  cette  plai- 
santerie de  Sénèque  :  «  '  Pleurez  (  dit-il  )  la  mort  du 
«  pins  habile  et  du  plus  diligent  de  tous  les  hommes  à 
«  s'instruire  des  affaires.  Il  les  jugeoit  sur  l'exposé  d'une 
«  seule  partie  ;  souvent  même  sans  avoir  entendu  ni  l'une 
«  ni  l'autre.  »  Il  suivoit  dans  les  jugemens  la  première 

'  Deflcte  viniin 
Quo  non  alias 
Potuik  cîtiùs 
Discerc  causas, 

Unâ  tantùm  ^ 

Parte  aoditâ, 
S«pè  et  oeutri. 
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impression  qui  lui  étoit  présentée.  Dans  une  occasion  ou 
il  s'agissoit  du  crime  de  faux ,  quelqu'un  s' étant  écrié 
qu'il  falloit  couper  les  mains  au  faussaire,  Claude  de- 
manda d'une  manière  fort  empressée  que  Ton  fît  venir 
sur-le-champ  le  bourreau  avec  le  billot  et  le  couperet. 

Il  manifestoit  en  mille  façons  son  imbécillité.  Un 
homme  étoit  accusé  comme  se  portant  à  tort  pour  ci- 
toyen romain ,  et  les  avocats  disputoient  beaucoup  entre 
eux  s'il  devoit  paroitre  dans  le  jugement  habillé  à  la 
grçcqueou  à  la  romaine.  Claude,  voulant  témoigner  une 
entière  impartialité,  ordonna  qu'il  changeroit  d'habît 
selon  la  diversité  des  personnages  qu'il  feroît  dans  '  la 
cause;  Grec  pendant  qu'on  Taccuseroit,  tVomain  pendant 
que  son  avocat  pairleroit  pour  lui.  C'est  la  scène  de  maître 
Jacques^  tantôt  cocher,  tantôt  cuisinier. Dans  une  {i titre 
procès,  où  l'on  opinoit  par  écrit,  il  conçut  son  suffrage 
en  ces  termes  :  «  Je  suis  pour  ceux  qui  ont  le  lïieilteur 
«  droit.  » 

Ces  misères  le  rendoient  méprisable ,  et  on  se  ma- 
qnoit  de  lui  tout  ouvertement.  Quelqu'un,  excusant  un 
témoin  qui  avoit  été  mandé  de  province,  dit  qu'il  ne 
pouvoit  pas  se  représenter.  Claude  lui  ayant  demandé 
pour  quelle  raison ,  cet  homme  se  fit  long-temps  presser  ; 
et  ce  ne  fut  qu'après  la  même  question  plusieurs  fois 
réitérée  ,  qu'il  répondit  :  «  C'est  qu'il  est  mort  à  Ponz- 
«  zol.  »  Un  autre,  en  le  remerciant  de  ce  qu'il  per- 
meltoit  à  un  accusé  de  se  défendre ,  ajouta  :  «  C'est  poor- 
«  tant  une  chose  de  règle.  »  Les  avocats  abusoient  telle- 
ment de  sa  patience,  que ,  lorsqu'il  se  levoit  de  dessus 
son  tribunal ,  non-seulement  ils  le  rappeloient  à  haute 
voix ,  mais  ils  le  retenoient  par  la  robe  ,  ou  le  prenoient 
par  le  pied  pour  l'empêcher  de  s'en  aller.  Bien  plus ,  un 
plaideur  gre%,  ayant  pris  querelle  avec  lui,  ne  craignit 
pas  de  lui  dire  en  face  :  «  Vous  êtes  vieux  et  esprit  foible.  » 
Enfin  un  chevalier  romain ,  à  qui  de  violens  ennemis 
suscitoient  une   odieuse  affaire  et  imputoient  des  dé- 
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hanches  honteuses  dont  îl  étoît  innocent,  voyant  que 
l'on  produisoit  contre  lui  pour  témoins  des  femmes 
prostituées  ,  et  qu'on  recevoit  leurs  dépositions,  lui  re- 
procha sa  cruauté^  sa  bêtise ,  et  lui  jeta  au  visage  les  ^ 
papiers  qu'il  avoit  à  la  main  avec  son  canif;  en  sorte  que 
Claude  en  eut  une  légère  blessure  à  la  joue. 

Tel  que  nous  venons  de  dépeindre  Claude  dans  les 
jugemens ,  tel  il  fut  dans  tout  le  reste  :  une  âme  assez 
droite,  quelques  rayons  de  sens  naturel,  dont  l'activité 
se  rcnfermoit  dans  une  sphère  fort  étroite  ;  et  cette  espèce 
d'heureux  instinct  souvent  étouffée  par  la  crainte , 
quelquefois  par  Tivrognerie  ou  Tincontinence ,  presque 
toujours  par  les  impressions  contraires  de  ceux  qui  Tap- 
prochoient ,  et  qui  disposoîent  de  lui  comme  d'une  ma- 
chine mise  en  jeu  par  des  ressorts  étrangers. 

Son  inclination  le  portoit  à  suivre  la  maxime  d' Au-  Suct.  ciaud. 
guste  dans  ce  qui  regarde  le  droit  de  bourgeoisie  ro-  *^bib. 
maine ,  et  à  ne  le  point  prodiguer.  Suétone  dit  qu'il  pu- 
nit des  hommes  dont  tout  le  criiîie  étoit  d'usurper  les 
droits  de  citoyens  romains.  Cet  excès  de  rigueur  est  peu 
vraisemblable  ;  ou  bien  c'étoit  quelque  vengeance  de 
Nessaline.  Mais  de  son  propre  mouvement  il  fit  en  ce 
genre  plusieurs  actes  de  sévérité.  Un  Grec  devenu  Ro- 
main s'étant  présenté  devant  le  sénat  pour  une  affaire 
importante ,  et  n'ayant  pu  répondre  à  des  interrogations 
qui  lui  furent  faites  en  latin ,  Claude  le  priva  du  droit 
de  bourgeoisie  dans  une  ville  dont  il  ne  savoit  pas  la 
langue.  A  plus  forte  raison  l'ôta-t-il  à  ceux  qu'une  nais- 
sance tout-à-fait  basse  ou  de  mauvaises  mœurs  en  ren- 
doient  indignes.  II  alla  jusqu'à  défendre  à  quiconque 
n'étoit  point  citoyen  de  prendre  un  nom  rÂmain. 

D'un  autre  côté ,  ce  même  droit  dont  il  étoit  si  jaloux 
ne  s'obtint  jamais  si  aisément  que  sous  son  empire.  Il  se 
donnoit  non-seulement  aux  particuliers ,  mais  au±  villes 
entières.  Tout  étoit  à  vendre  chez  Messatine  et  chez  les 
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afiranchis  ;  et  comme  la  qualité  de  citoyen  romain  don- 
noît  de  grands  privilèges ,  et  une  prééminence  marquée 
sur  ceux  qui  ne  l'a  voient  pas,  d'abord  les  acheteurs  ac- 
conroient  en  foule.  Mai^,  à  force  de  devenir  commun,  ce 
beau  droit  perdît  tout  son  prix;  et  la  marchandise  t  si 
)'ose  m'exprimer  ainsi ,  s'avilit  tellement ,  que  les  plai- 
sans  prétendoient  qu'il  ne  leur  en  coùteroit  qu'un  verre 
cassé  pour  en  faire  l'acquisition. 

La  même  inconséquence  régnoit  dans  la  conduite  de 
Claude  à  l'égard  de  la  dignité  de  sénateur.  Il  avoit  pro- 
testé qu'il  ne  feroit  entrer  dans  le  sénut  aucun  sujet  dont 
au  moins  le  cinquième  aïeul  ne  fut  citoyen  romain  ;  et 
il  nomma  sénateur  un  fils  d'affranchi ,  exigeant  seule- 
ment qu'il  se  fît  adopter  par  un  chevalier. 
^<o*        Dion  raconte  de  lui  quelques  traits  louables  sous 
Tannée  de  son  troisième  consulat.  11  obligea  ceux  à  qui 
son  prédécesseur  avoit  fait  des  dons  immenses  par  pur 
caprice   de  prodigalité  de  rapporter  ce  qu'ils  avoient 
reçu  sans  cause  légitime.  Au  contraire  ,  il  fit  restituer 
aux  entrepreneurs  des  chemins  publics  les  sommes  que 
Corbulon,  sous  l'autorité  de  Caius.,  leur  avoit  arrachées 
par  d'injustes  exactions.  C'étoit  un  usage  établi  dès  le 
temps  de  la  république ,  que  les  nouveaux  citoyens  pris* 
sent  le  nom  du  protecteur  à  qui  ils  étoient  redevables 
de  cette  honorable  qualité.  De  plus ,  la  coutume  s'étoit 
introduite  sous  les  empereurs  que  ceux  qui  en  avoient 
reçu  quelque  bienfait  que  ce  pût  être  leur  laissassent 
au  moins  une  partie  de  leurs  biens  par  testament.  Sur 
ce  double  prétexte ,  de  misérables  délateurs  intentoient 
des  procès  à  plusieurs  de  ceux  qui  avoient  été  faits  ci- 
toyens par  ^Claude ,  ou  à   leurs  héritiers.  Claude  in- 
terdit ces  odieuses  chicanes,  et  déclara  qu'il  ne  souiSriroit 
point  que  personne  fût  appelé  en  justice  pour  de  pareils 
sujets.  U  n'étoit  nullement  intérêt,  comme  je  l'ai  ob^ 
serve  ailleurs. 
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Je  placerai  ici  divers  règlemens  ou  faits  remarquables 
de  Claude,  que  Suétone  a  ramassés  sans  date,  à  son  or-  Suet.ciaud^ 
dinaire  ,  el  que  je  ne  dois  pas  omettre.  *'**  * 

Quoiqu'il  ne  soit  dit  nulle  part  qu'il  se  proposât 
Auguste  pour  modèle  (  et  il  étoit  assurément  bien  in* 
capable  de  le  copier  ),  je  crois  pourtant  avoir  remarqué 
dans  sa  marche  une  intention  de  suivre  les  traces  de  ce 
grand  empereur.  Ainsi  il  étoit  curieux  comme  lui  des 
anciennes  cérémonies  religieuses.  Il  les  observoit  exacte* 
ment ,  et  il  en  rappela  quelques-unes  qui  s'abolissoienf  Tm,  u,  i5. 
par  le  non-usage. 

Comme  lui  il  étoit  dans  la  maxime  de  favoriser  les  Sutt.ciaud 
mariages ,  et  d'y  inviter  les  citoyens.  Ayant  un  jour  '^* 
donné  en  plein  spectacle  le  congé  à  un  gladiateur ,  sur 
la  prière  de  ses  quatre  fils  qui  intercédoient  pour  leur 
père ,  et  avec  l'applaudissement  des  spectateurs ,  il  fit , 
distribuer  sur-le-champ  dans  l'assemblée  un  bulletin 
par  lequel  il  les  exhortoit  tous  à  remarquer  combien  ils 
dévoient  souhaiter  d'avoir  des  enfans  et  de  les  élever , 
pnisqu'ils  voyoient  que  c'étoit  une  puissante  recomman- 
dation, même  pour  un  gladiateur.  \ 

Il  réforma  en  certains  chefs,  ou  perfectionna  la  iuris-  SuH.CLutd^ 
prudence.  Indigné  contre  ceux  qui ,  ne  sentant  pas  assez 
rhofpear  et  le  prix  de  la  dignité  sénatoriale ,  la  refîi- 
soienl  lorsqu'elle  leur  étoit  offerte  ;  il  les  priva  même  du 
rang  de  chevaliers  romains.  Il  confisqua  les  biens  des 
affranchis  qui  avoient  l'insolence  de  se  porter  pour 
chevaliers  ,  pendant  qu'il  laissoit  les  siens  s'élever  à  un 
degré  de  puissance  et  de  considération  supérieur  même 
aux  consulaires.  Si  des  affranchis  étoient  convaincus 
d'ingratitude  envers  leurs  patrons,  il  les  réduisoit  de 
noQTeau  en  servitude. 

Ce  qui  occasionna  probablement  cette  rigueur,  est  un    Dio. 
fait  rapporté  par  Dion  sous  l'année  ou  Valérius  Asia- 
tiens  fut  consul  pour  la  seconde  fois  avec  M.  Silanus.  Un 
affranchi  eut  l'audacp  de  traduire  son  patron  devant 
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un  tribun  dn  peuple  ,  et  de  demander  à  ce  magistrat  un 
*  huissier  pour  le  forcer  de  comparottre.  Le  tribun  ac- 
corda la  demande.  Mais  Claude,  en  ayant  ëtë  instruit, 
entra  dans  une  telle  colère,  qu'il  punit  TafFranchi 
(  Dion  ne  dit  pas  de  quelle  peine),  et  que^de  plus  il  dé- 
Suet,  clara  à  ceux  qui  s'étoient  intéressés  pour  lui ,  et  qui  lui 
avoient  prêté  leur  appui  et  leur  ministère,  que,  s'ils 
avoient  jamais .  eux-mêmes  des  affaires  contre  leurs  af- 
franchis, il  ne  recevroit  point  leurs  requêtes,  et  ne  leur 
rendroit  aucune  justice. 

Il  n^aotorisoit  pas  néanmoins  la  dureté  des  maîtres 
contre  leurs  esclaves;  au  contraire,  il  établit  à  ce  sujet 
une  loi  très -sage  et  pleine  d'humanité.  Il  étoit  très- 
ordinaire  que  les  maîtres  exposassent  dans  Tile  d'Elscu- 
lape  leurs  esclaves  malades,  pour  s'épargner  la  peine  et 
^  la  dépense  de  leur  traitement  :.  Claude  ordonna  que ,  si 
ces  esclaves  ainsi  exposés  recouvroient  la  santé ,  ils  de- 
viendroient  libres;  et  il  ajouta  que,si  les  maîtres  aimoient 
mieux  les  tuer  que  de  les  exposer,  ils  seroient  poursuivis 
comme  coupables  d'homicide. 

Pour  prévenir  et  arrêter  les  incendies  dans  Ostie  et 
dans  Pouzzol,  il  plaça  une  cohorte  dans  chacune  de 
ces  deux  villes.  Les  sacrifices  des  Druides ,  qui  immo- 
loient  des  victimes  humaines,  lui  faisoient  horreuuivec 
raison.  Auguste  s'étoit  contenté  de  les  interdire  aux  ci- 
toyens romains.  Claude  en  proscrivit  entièrement  Tu- 
sage;  mais  il  ne  put  l'abolir.  Par  une  suite  de  la  même 
façon  de  penser  il  voulut ,  quoique  inutilement ,  trans- 
porter à  Rome  les  mystères  de  Cérès  Eleusine  ,  qui  res- 
piraient la  douceur  et  l'esprit  de  société.  Il  y  avoit  déjà 
long-temps  que  les  bâtimens  du  temple  de  Vénus  Ery  cine 
7 an.  IV,  /f/i.  en  Sicile  se.  dégradoient  et  tomboient  en  ruine.  Tibère 
^^'  s'étoit  chargé  de  reconstruire  ce  fameux  édifice  :  mais  , 

par  un  effet'de  sa  lenteur  et  de  sa  négligence  accoutumées» 

*  C*est  ici  UDe  conjecture^  que  j'emploie  pour  concilier  Suérone  aven 
Tacite. 
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il  Favoît  lais&é  dans  le  même  état  de  délabrement.  Claude 
fit  ordonner  par  un  sénatiis-consqlte  qu'il  seroit  rétabli' 
aux  dépens  du  trésor  public. 

L'ordre  des  tf^qips  nous  raoïène  à  Tendroit  le  plus  Suet.Claud, 
brillant  de  Tempire  de  Claude,  c'est-à-dire  à  la  con- ^^'*' ^^' 
quête  d'une  partie  de  la  Grande-Bretagne.  Maîa  aupa- 
ravant il  me  reste  à  reprendre  quelques  faits,  qui  ont 
pour  1^  plupart  précédé  cette  expédition. 

Les  Lyciens ,  qui  étoient  libres  ,  et  se  gouvernoient 
par  lears  lois ,  s'étant  partagés  en  factions ,  desquelles 
naquirent  des  troubles  et  des  léditions  où  plusieurs  ci- 
toyens romains  furent  tués ,  Claude  les  priva  de  la  li- 
berté, et  réunit  leur  pays,à  la  province  de  Pamphylie. 

Messaline  et  les  afiranchis  ne  eherchant'qu'à  piller     Z>i«. 
par  toutes  les  voites  imaginables ,  étendirent  aussi  leurs 
rapines  sur  les  denrées  nécessaires  à  la  vie,  qui  par  leur 
manège  devinrent  très -rares,  et  conséquerament  trè3-         ^ 
chères  dans  Rome.  Claude  fut  obligé  de  les  taxer  lui- 
luênie,  et  d'en  publier  le  tarif  dans  une  assemblée  du     '     .    ' 
peuple  qu'il' tint  au  Champ-de-Mars. 

En  même  temps  que  Messaline  corrompoit  toutes  les 
parties  de  Tétat  en  vendant  les  charges ,  les  commande- 
mens,  les  gouvernemens  de  provinces,  elle  se  livroit 
aux  débordemens  les  plus  honteux,  et  elle  y  entrainoit 
les  femmes  de  la  première  condition.  Si  leurs  maris 
»)Qffroient  sans  peine  une  telle  infamie,  et  consentoient 
à  tous  ses  désirs,  e)le  les  récompensoit  et  les  élevoit  en 
dignité.  Au  contraire,  la  mort  étoit  l'infaillible  salaire 
(le  la  moindre  résistance  à  3es  volontés. 

Glande  ignoroit  ce  qui  se  passoit  tout  publiquement 
dans  son  palais.  Elle  l'amusoit  en  lui  fournissant  elle-- 
même des  concubines,  et  il  y  allpit  de  la  vie  d'être  soup- 
çonné par  elle  de  vouloir  fatre  passer  quelque  avis  à 
l'empereur.  Justns  Catonîus,  préfet  des  cohortes  préto- 
riennes, fut  la  victime  des  défiances  qu'elle  a  voit  conçue^ 
Je  lui  à  ce  sujet. 
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Elle  mëprisoit  tellement  Claude,  qu'elle  invoqaoit 
son  autorité  pour  faciliter  le  succès  des  intrigues  par  les- 
quelles elle  le  dëshonoroit.  Le  pantomime  Mnester ,  dont 
nous  avons  parlé  sous  Gains  ,  craignoit  les  suites  d'un 
engagement  criminel  avec  l'impératrice.  Elle  lui  fit  or- 
donner par  Claude  d'obéir  à  Messaline  en  tout  ce  qu'elle 
lui  commanderoit. 
Suet.Ciaud.     Sa  jalousie  étoit  furieuse,  et  a  voit  déjà  causé  la  perte 
29,  et  Dio.   j^  j^jj^  ^  gjl^  jç  Germanicus.  Une  autre  Julie ,  fille  de 
Drusus,  fils  de  Tibère ,  et  mariée  en  premières  noces  à 
Néron,  fils  aîné  du  ménie  Germanicus,  éprouva  un  pa- 
reil sort.  On  se  souvient  que  cette  jeune  princesse  étoit 
entrée  dans  le  noir  complot  der  Liville  sa  mère,  et  de 
Séjan  contre  son  mari.  Dieu  la  punit  alors  de  ce  crime 
par  la  méchanceté  de  Messaline  et  plir  la  stupidité  de 
Claude  son  oncle.  Elle  fut  mise  à  mort ,  sans  que  nous 
puissions  expliquer  le  détail  de  sa  triste  aventure.  Tout 
ce  que  nous  savons ,  c'est  que ,  des  deux  Julîes  que  je  viens 
Sco.  A9rfl.  de  nommer ,  l'une  périt  par  le  fer,  l'autre  par  la  faim. 
^»?A.».  Agrîppîne ,  seule  princesse  *»  qui  restât  du  sang  des 

Claudes ,  moins  impudique  que  Messaline ,  mais  aussi 
malfaisante ,  ne  pouvoit  pas  alors  exercer  hautement  sa 
violence ,  parce  qu'elle  étoit  renfermée  dans  une  con- 
dition privée  :  .elle  s'essayoit  par  des  crimes  secrets.  Ce 
Lipê.adTac.  fut  vcrs  cc  temps  -  ci  qâ'elle  empoisonna  Crispns  Pas- 
Ann.  XII,  6.  ^i^Q^g^  ^^^^  sccond  mari ,  orateur  célèbre,  et  qui  a  voit 
été  deux  fois  consul.  Il  étoit  vraisemblablement  fils  d'un 
yeU.  Il,  116.  Pasfliénus  nommé  dans  Velléius  comme  ayant  mérité 
en  Afrique ,  sous  Auguste,  lesornemens  du  triomphe ,  et 
qui  parott  être  le  même  que  L.  PassiénusRufus,  consul 
l'an  de  Rome  748.  Pour  lui,  il  se  rendit  illustre  par  les 
talens  de  l'esprit.  Il  plaida  avec  un  grand  éclat ,  et  on 
\     ne  lui  reproche  point  d  avoir  vendu  son  éloquence  à 
l'iniquité ,  ni  de  Tavoir  fait  servir  d'instniment  à  la 
lyrannie.  Il  étoit  homme  ^  bons  mots.  Nous   avons 

'  Je  mcU  bon  de  rang  AntoDia  et  Octarie  filles  »  de  l'empcrear  régnant. 
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rapporte  comment  il  dëfinissoit  Caias.  Il  disoit  de  Claude 
comparé  à  Auguste ,  «  Je  '  ferois  bien  plus  de  cas  de 
«  l'estime  d'Auguste  ;  mais  je  préfère  un  bienfait  de 
«  Claude,  »  qui  donnoit  sans  mesure  comme  sans  ju- 
gement. 

II  avoît  les  mœurs  douces ,  comme  il  paroît  par  un 
trait  que  rapporte  Quintilien.  Plaidant  pour  Oomitia  sa 
femme  contre  Ahénobarbus,  frère  de  Domitia  ,  dans  la 
péroraison  il  leur  rappela  les  seotimens  d'amitié  et  de 
concorde  que  la  nature  devoit  leur  inspirer  ;  et  comme 
il  s'agissoit  d'un  intérêt  pécuniaire ,  il  leur  représenta  I 

qn'ibétoient  runetrautrepuissammen^riches.  «  L'objet  *  j 

•  poor  lequel  vous  contestez  (  leur  dit  -  il  )  est  la  chose  ' 

«  dn  monde  dont  vous  avez  le  moins  de  besoin.  »  Sa 
douceur  dégénéroit  quelquefois  en  mollesse.  Pline  assure    pun,  m  , 
que  Passiénus  s'étoit  épris  d'amour  pour  un  bel  arbre ,  ^' 
qu'il  Tembrassoit ,  le  baisoit,  se  couchoit  à  Tombre  de 
9t^  branches,  et  en  arrosoit  les  racines  avec  du  vin. 

Il  fit  deux  belles  alliances ,  ayant  épousé  en  premières 
noces  Domitia ,  tante  de  Néron ,  et  ensuite  Agrippine , 
mère  do  même  prince. 

Il  possédoit  de  très -grands  biens  ,  qu'un  ancien  au- 
teur fait  monter  jusqu'à  deux  cents  millions  de  sesterces 
(  vingt -cinq  millions  de  livres  tournois).  Il  eut  l'im- 
prudence de  faire  par  son  testament  Agrippine  son  hé- 
ritière ;  et  cette  épouse  avide  et  cruelle  ^  pour  jouir  plus 
promptement  d'une  si  opulente  succession  ^  donna  dU 
poison  à  son  mari.  Il  fut  enterré  avec  l'honneur  des 
funérailles  publiques. 

Je  passe  à  l'expédition  de  Claude  contre  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  je  commence  par  une  courte  description 
de  cette  île,  alors  fbible  et  peu  «onnue,  aujourd'hui  si 
puissante  et  si  fameuse.  Je  recueillerai  ce  qu'il  y  a  de 

'  Malo   divi  Augusti  judicium:  *  Niîùlvobis  minus  deut ,  quàm 

wmIo  Ciaudii  btntficium.   Sen.  de  de  quo  eontenditù,  Quintil.  lostit.         v 

bfo.i,  i5.  w-  ▼»*  »• 
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plus  essentiel  dans  le  peu  que  nous  en  disent  César , 
Strabon  ,  et  Tacite.  Ce  sera  un  plaisir  pour  le  lecteur 
de  comparer  sa  pauvreté  et  sa  barbarie  anciennes  avec 
son  état  présent. 

§  II 

Courte  description  de  la  Grande-Bretagne,  Ses  noms. 
Sa  position  peu  connue  de  la  plupart  des  anciens.  Di" 
çersité  des  peuples  qui  l'habitaient.  Mœurs  de  ces 
peuples.  Commerce  de  l'étain.  Perles.  Manière  de  corn-- 
battre  des  Bretqns,  Leur  gouvernement  Les  Bretons, 
attaqués  sans  fruit  par  César,  ne  voient  plus  d'armée 
romaine  dans  leur  île  jusqu'il  Claude.  Plautius  en- 
*voyépar  Claude  avec  une  armée  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, Claudevient  lui-même  dans  la  Grande-Bretagne, 
n'y  demeure  que  seize /ours,  et  s^en  retourne  à  Rome. 
Triomphe  de  Claude.  Partie  de  la  Grande-Bretagne^ 
réduite  en  pros^ince  ror^iaine.  Faits  particuliers.  Chan- 
gement dans  tordre  pour  la  prestation  du  serment  an- 
nuel. Regiemens  introduits  ou  renouvelés  par  Claude, 
Jeux  votifs.  Largesse  au  peuple.  Cinquième  four  des 
Saturnales,  Eclipse  de  soleil.  Asiaticus,  nommé  consul 
pour  toute  P année,  abdique  avant  le  temps,  rinicii/s 
meurt  empoisonné  par  Messaline.  Asinius  Gallus  con- 
spire contre  l'empereur,  et  est  envoyé  en  exil.  La  Thrace 
divient  province  romaine.  Ile  née  dans  la  mer  Egée. 
Claude  censeur  avec  Vitellius:  Basse  flatterie  de  Vi- 
tellius.  Opéfations  de  Claude  dans  sa  censure.  Di^ 
verses  personnes  accusées  de  conspiration.  Pompeïus 
Magnus^  gendre  de  Claude ,  mis  à  mort  avec  son  pire 
et  sa  mère.  Condamnmtion  et  mort  de  Valérius  Asia- 
iicus.  Plaintes  contre  les  avocats.  Règlement  qui  fixe 
leur  salaire.  Jeux  séculaires.  Domitien ,-  qui  fut  de-^ 
puis  Néron ,  objet  delà  faveur  populaire.  Amour  for^ 
cené  de  Messaline  pour  Silius,  Claude  s'occupe  des 


jfontiions  de  la  censure.  Trois  Houvelles  lettres  ajou- 
îées  par  lui  h  Vàlphahet  Mouvemens  en  Orient  et  en 
Germanie.  Itatus  ;  roi  des  Chérusques,  Courses  des 
Cauques  datis  là  basse  Germanie.  Exploits  de  Cor-' 
bulon.  Claude  arrête  Factivité  de  ce  général.  Canal 
entre  le  Rhin  et  la  Meuse,  Curtius  Rufus  obtient  les 
ornemens  du  triomphe,  U  est  peut-être  le  même  que 
Quinte-Curce.  Sa  fortune.  Ovation  de  PlaUtius.  Claude 
touri  risque  d^être  assassiné.  Nécessité  imposée  aux 
questeurs  de  donntr  un  combdi  dé  gladiateurs.  Les 
deux  fib  de  Vitetlius  cohsuls  dans  la  même  année. 
hes  Gaulois  admis  dans  lé  sénat  et  au.x  dignités  de 
t empire.  Fragrhent  du  discours  dé  Claude  à  ce  sujet 
Réflexions  sur  cet  étàblisserhent  Lés  Eduens  sont  les 
premier^  des  Gaulois  qui  fouissent  de  ce  privilège. 
Nouvelles  familles  patriciennes.  Ménagemçns  pour 
les  sénateur^  rayés  du  tableau.  Clôture  du  lustre. 

Le  vrai  nom  de  Tile  que  nods  appelons  Grande-Bre-  pu'tui^i  ïô. 
iagne  ëtoit  anciennement  Albion.  Comme  elle  est  la 
plus  considérable  des  iles  Britanniques^  le  nom  de  Bre- 
tagne lui  est  devenu  propre,  et  jamais  ell6  n'est  nommée 
autrement  par  les  àuteurd  que  je  viens  de  citer.  Nou5 
lui  avons  ajouté  T^pithète  de  grande^  pour  la  distin- 
guer de  la  Bretagne^  province  de  France,  ainsi  appelée 
à  cauèe  des  Bretons  qui  vinrent  s'y  établir  vers  le  milieu 
du  cinquième  siècle,  chassés  de  leur  île  par  lés  Angloi^ 

et  les  Saxons  ^  peuples  germains. 
Je  ne  m'arrêterai  point  à  décrire  la  pos||îon  que  les  Gâs.àebeiL 

anciens  ont  assignée  à  la  Grande  -  Bretagne.  Nous  laf?^  v,  la- 

connoîssons  bieft  mieux  qu'eux,  et  ils  en  a  voient  une  strah.l.^r. 

idée  si  peu  juste  ,  qu  ils  supposoient,  la  plupart,  qu  elle  ; 

regardoit  l'Espagne  à  *  l'occident.  A  peine  savoient-ils 

'  Strabon ,  l.  ii ,  p.  i sto ,  s'exprime    Grande-Bretagne  ett  an  feptentrion 
avec   exactitude  lorsqu'il  dit  que  la     de  l'Bspagoe. 
^nle    la    plus   occidentale    de   la 
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qu'elle  fût  une  tie  ;  et  quoique  les  plus  éclairés  d'entre 
eux,  César,  Strabon,  Pomponius  Mêla,  en  parlent  sur 
ce  pied  sans  aucun  doute ,  c'étoit  encore  un  problème 
parmi  le  commun  des  Romains,  jusqu'à  ce  que  la  flotte 
d'Agricola,  sous  Vespasien,  en  eût  fait  le  tour.  Il  seroit 
pareilleniient  inutile  de  copier  ici  ce  qu'ils  ont  écrit  tou- 
chant le  climat ,  et  les  grains  ou  fruits  que  produit  la 
terre.  Ife  ne  peuvent  nous  rien  apprendre  sur  tous  ces 
articles. 

Cette  grande  île,  dès-lors  extréipement  peuplée,  con- 
tenoit  bien  des  nations  distinguées  les  unes  des  autres , 
et  même  d'une  origine  différente.  Celles  qui  occupoient 
le  centre  de  Tîle  se  disoient  nées  de  la  terre;  ce  qui  si- 
gnifie qu'elles  étoient  issues  des  plus  anciens  habitaus  du 
pays,  et  que  la  trace  de  leur  origine  et  oit  perdue.  Les 
Calédoniens ,  établis  dans  la  partie  la  plus  septentrionale , 
par  la  grandeur  de  leur  taille  et  la  couleur  blonde  de 
leurs  cheveux,  paroissent  à  Tacite  devoir  être  regardés 
comme  une  peuplade  de  Germains.  Il  trouve  dans  les 
Silures  des  traits  de  convenance  avec  les  Espagnols,  par 
je  teint  basané  et  par  la  frisure  naturelle  de  leurs  che- 
veux ;  et  le  pays  qu'ib  occupoient ,  sur  les  bords  de  la 
Saverne,  est  plus  à  la  portée  de  l'Espagne  qu'aucune 
autre  partie  de  Pile.  Les  Bretons  voisins  de  la  Gaule  res- 
sembloient  aux  Gaulois.  César  assure'que  toutes  les  côtes 
de  cette  région  étoient  remplies  de  Belges  transplantés, 
qui  y  cooservoient  encore  les  noms  des  peuples  dont  ils 
étoient  des  colonies.  Tacite  ajoute  d'autres  conformités  : 
mêmes  rits  religieux,  et  inéme  attache  à  leurs  opinions 
superstitieux  ,  un  langage  peu  différent ,  même  carac- 
tère d'audace  à  courir  au  danger,  avant  qu'il  fût  présent, 
et  de  timidité,  lorsqu'ils  s'y  trouvoient  engagés.  Seu- 
lement il  observe  qu'il  restoit  plus  de  fierté  chez  les 
Bretons,  parce  qu'ils  n'âvoient  pas  encore  été  amollis, 
comme  les  Gaulois,  par  une  longue  paix.  Il  pouvoit  re- 
marquer encore  une  autre  différence.  Les  Bretons  sont 
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représentes  par  Horace  comme  '  însocîahles  a  voc  les  élran- 
gers,  auxquels  les  Gaulois  au  contraire  ont  toujours  fait 
bon  accueil. 

En  supposant  une  diversité  d'origine  entre  les  peuples 
de  la  Grande-Bretagne,  c'est  une  suite  naturelle  d'en 
admettre  aussi  dans  les  mœurs.  Mais  les  écrivains  grecs 
et  romains  n'ont  pas  eu  une  connoissance  assez  parti- 
culière du  pays  pour  suivre  ces  détails  et  marquer  ces 
différences.  Ils  nous  apprennent  en  général  que  les  mœurs 
des  Bretons  étoient  très -simples,  et  avoient  toute  la 
grossièreté  d'une  nature  brute  et  sans  aucune  culture.  Ils 
ont  du  lait,  dit  Strabon,  et  Timpéritie  de  plusieurs  d'entre 
eux  est  telle  9  qu'ils  ne  savent  pas  en  faire  des  fromages. 
Ils  ignorent  le  jardinage  ;  quelques  -  uns  même  toutes 
les  parties  de  l'agriculture.  César  assure  pareillement  que 
ceux  qui  habitoient  l'intérieur  de  l'île  ne  semoient  point 
de  blé.  Ils  vivoient  du  lait  et  de  la  cnair  de  leurs  bestiaux , 
et  apparemment  aussi  des  animaux  qu'ils  prenoient  à  la 
chasse  :  à  l'exception  du  lièvre  néanmoins,  dont  ils  s'abs« 
tenoient  par  superstition.  Us  ne  croyoient  point  non 
plus  qu'il  leur  fât  permis  de  manger  de  poules  ni  d'oies, 
quoiqu'ils  en  nourrissent  pour  leur  plaisir.  Leurs  ha- 
billemens ,  aussi  simples  que  leur  nourriture ,  étoient 
des  peaux  de  bétes  ;  leurs  villes,  de  grands  clos  au  mi- 
lieo  des  forêts,  fermés  de  haies,  environnés  de  fossés, 
et  remplis  de  cabanes ,  où  ils  se  retiroient  péle<^méle  avec 
leurs  troupeaux  ,  en  cas  d'invasion.  Leurs  habitatiqns 
ordinaires  pouvoient  être  plus  commodes,  et  moins  sau- 
vages. César  parle  de  leurs  bâtimens ,  qu'il  dit  sem- 
blables à  ceux  des  Gaulois.  Il  leur  attribue  une  horrible 
extinctibn  de  toute  pudeur  naturelle  en  ce  qui  concerne 
les  mariages.  Ils  vivent,  dit -il,  dix  ou  douze  honimi>5 
en  commun ,  frères ,  pères ,  enfans ,  avec  autant  ou  plus 
de  femmes  :  et  ce  qui  naît  de  ces  conjonctions  abomi- 

'  Britannoê  hospUibus  ferot*  Od.  m ,  4- 
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nables  passe  pour  appartenir  à  celui  qui  a  épousé  la  mère 
lorsqu'elle  étoit  encore  vierge.  Strabon  rapporte  à  peu 
ffieron.  in  près  la  même  chose des  habitaos  de  THibemie.  $.  Jérôme 
^oi^iA.ii^  t  t^piQjgne  que  tel  étoit  encore  Tusage  de  son  temps  parmi 
les  peuples  barbares  qui  occupoient  le  nord  de  la  Grande? 
Breta^e,  et  il  ajoute  quils  mangeoient  de  U  chaîp 
humaine. 

Lies  Bretons  ëtoient  si  pauvres  an  temps  de  César  ^ 
qu'ils  n'avoient  que  de  la  monnoie  de  cuivre  ou  de  fer. 
Oîc.A(/«Bi.Cicéron  assure  aussi  dans  ses  lettres  que  Ton  ne  trouve 
^'*'  ^'         chez  eux  ni  or  ni  argent.  Cependant  Strabon  et  Tacite 
témoignent  que  l'île  a  voit  des  mines  de  ces  métaux.  II 
Straian,  l  falloit  qu'elles  fussent  peu  riches.  L'étain  de  Cornouaille, 
»•»•/'•  »7.5'    aujourd'hui  encore  si   recherché,  faisoit  autrefois  le 
principal  commerce  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  com-^ 
merce  est  très-ancien ,  et  les  Phéniciens  Tout  fait  seuls 
pendant  long-temps. ^Is  alloient  chercher  l'étain  aux 
S        tles  «  Cassitérides ,  qui  peuvent  biep  n'être  autre  chose 
que  la  presqu'île  de  Cornouaille ,  que  l'antiquité ,  en- 
core peu  instruite,  aura  cru  environnée  de  tous  côtés 
par  la  mer.  Ils  étoient  si  jaloux  de  se  réserver  ce  com- 
merce exclusivement  à  toute  autre  nation ,  qu'un. pilote 
phénicien,  au  rapport  de  Strabon ,  se^voyant  suivi  par 
un  navigateur  romain  qui  vouloir  découvrir  )a  route 
des  Cassitérides,  alla  échouer  à  dessein  dans  des  bas- 
fonds  qu'il  connoissoit ,  ^fin  d'y  attirer  le  trop  curieux 
floniaiii.  Celui  ci  y  périt.  Le  Phénictten,  bien  plus  ha- 
bile, avoit  pris  ses  rnesures  pour  pouvoir  se  sauver  ;  et, 
à  son  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  dédommagé ,  par  l'étal , 
de  là  perte  qu'il  avoit  faite  de  son  niiufrage  volontaire. 
Les  marchandises  que  l'on  tiroit  de  la  Grande-Bre- 
tagne étoient  donc  l'or,  l'argent,  l'étain,  le  fer,  des 
fourrures,  ^es  esclaves,  des  chiens  excellens  pour  la 


•  Le  nom  de  cet  Iles  est  lire  de    lent  en  leur  Ungae  »MofiTtf9j  cat-t 
TéUîn  même ,  que  les  Grecs  appel-    iiléroA. 
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chasse.  Toutes  ces  choses  ont  leur  utilité  plus  ou  moins 
grande  :  et  en  échange  on  portoit  aux  Bretons  des  baga- 
telles capables  de  donner  dans  les  yeux  à  des  barbares , 
des  bracelets  d'ivoire ,  des  bijoux  de  verre  ou  d'ambre 
jaune.  L'Océan  '  britannique  fournit  aussi,  selone  1  té- 
moignage de  Tacite,  des  perles,  mais  ternes  et  tachées. 
Quelques-uns  croyoient  que  la  différence  entre  ces  perler 
et  celles  d'Orient  venoit  de  la  différente  manière  de  les 
recueillir  :  car,  dans  le  golfe  Persique  on  les  pêche  et  on 
arrache  des  rochers  les  huîtres  à  perles  toutes  vivantes, 
au  lieu  que  sur  les  câtes  de  la  Grande-Bretagne  on  les 
ramassoit  lorsque  la  mer  les  a  voit  jetées  dehors.  Mais  ,dit 
Tacite  ,  c'est  plutôt ,  à  mon  avis,  la  nature  qui  manque 
aux  perles  que  Tavidité  et  la  folie  à  notre  luxe.  Sa  ré- 
flexion est  solide,  et  vérifiée  par  l'expérience.  On  pèche 
encore  *  aujourd'hui  des  perles  en  Ecosse  ;  et  s'il  étoit  *  Dictioa/ 
un  moyen  de  les  avoir  aussi  belles  que  ^lles  des  mers  ^  ^«^t 
des  Indes ,  nous  l'aurions  assurément  trouvé.  p^rU., 

J'ai  parlé ,  dans  l'histoire  de  la  république  roraaîfte,  de 
la  façon  de  se  battre  des  Bretons  et  de  leurs  chariots  de 
guerre.  J'ajoute  ici  que  la  principale  force  de  leurs  ar- 
mées consistoit  dans  l'infanterie.  En  allant  au  combat, 
ils  se  peignoient  lé  corps  avec  le  pastel ,  en  bleu  foncé 
tirant  sur  le  noir,  s'imaginant  par  là  paroitre  plus  ter- 
ribles aux  ennemis.  Leurs  femmes  employoient  aussi 
sur  ellél  cette  même  couleur ,  apparemment  comme  un 
ornement  qui  relevoit  leur  beauté,  hps  Bretons  lais- 
soient  croître  leurs  cheveux ,  peut-être  dans  la  pensée  de 
se  donner  un  air  plus  farouche.  Du  reste  ik  se  rasoient 
tout  le  corps,  excepté  la  lèvre  supérieure. 

Leur  gouvernement  avoit  varié  du  temps  de  Tacite. 
Après  avoir  eu  long-temps  des  rois,  qui  probablement 

*  Gignît  et   Oceanus  margariin,  sçxis  uvelli,    in    Britannid  prtmi 

ud  subfutca  et  li%f€ntiq.  Quidam  or-  expulsa  si nt  coUi^i.  EgoJa/ciiimM 

tem  dùesse  legentibus  arbitrantur;  crediderim    naturam    maryuuitiê 

nom  in  Huùro  mari  viva  ac  sffirantia  déesse  ,  quàm  nobi*  ui^aritiç^. 
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n^ëtoient  guère  absolus ,  il  s'ëtoit  introduit  parmi  eux 
une  espèce  d'aristocratie  qui  ne  servoil  qu'à  partager  ' 
leurs  forces  entre  plusieurs  chefs  et  à  lés  empêcher  de  se 
réunir.  Et  '  c'est  là ,  dit  cet  historien ,  notre  principale 
ressource  contre  des  nations  puissantes  et  belliqueuses. 
Elles  ne  savent  point  se  concerter.  Rarement  deux  ou 
trois  parviennent-elles  à  se  joindre  ensemble  pour  re- 
pousser le  danger  commun.  Ainsi,  entrant  en*guerre 
les  unes  après  les  autres,  elles  se  trouvent  à  la  fin  toutes 
vaincues. 
$truho,Tae,  César  est,  comme  l'on  sait,  le  premier  des  Romains 
qui  ait  passé  dans  la  Grande-Bretagne  avec  une  armée. 
J'ai  exposé  dans  l'histoire  de  la  république  romaine  ce 
qu'il  raconte  lui-même  de  ses  exploits  en  ce  pays ,  qui 
ne  furent  pas  fort  considérables,  et  par  lesquels  il  vain- 
quit ^  moios  les  Bretons  qu'il  n'apprit  aux  Romains  à 
les  connoitre.  Cnsuite  vinrent  les  guerres  civiles  ;  et  les 
chefs  de  la  république  tournèrent  ses  forces  contre  elle- 
même.  Auguste,  demeuré  seul  maître  de  l'empire,  eut 
par  deux  fois  la  pensée  de  reprendre  les  desseins  de  son 
grand  oncle  sur  l'tle  de  la  Bretagne ,  si  l'on  n'aime 
mieux  croire  que  sa  vue  et  oit  simplement  d'efirayer  les 
Bretons  et  de  leur  faire  respecter  le  nom  romain.  Il  y 
réussit.  Les  rois  el  les  peuples  de  cette  grande  ile ,  au 
.  moins  les  plus  voisins  de  la  Gaule ,  lui  envoyèi|pnt  des 
ambassadeurs ,  lui  rendirent  des  hommages ,  et  se  sou- 
mirent à  payer  'des  droits  sur  toutes  les  marchandises 
qui  entroient  de  leur  pays  dans  les  Gaules ,  ou  que  l'on 
portoit  des  Gaules  dans  leur  pays. 

Auguste  s'en  tint  là  ;  et  Tibère,  uniquement  curieux 
de  repos  et  de  tranqtiillité ,  prit  son  exemple  pour  loi 

*  Nec  aliud  adt^ertùs  validissimat  sensus,    Ita  dùm  ti'nguU  pugnant  , 

gentes  pro  nohÎM  utilius  quàm  qubd  universi  vincuntur. 

in  commune  non  eonsulunt.  Éarus  *  Potest  videri  ostendUse  poste- 

duabus  tribusue  cipitatihu»  ad  pro*  ris  y  non  tradidisse.  Tac.  Agr.  i5. 
pulsandumcommunepericulum  eon* 
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Strabon ,  qni  ëcrivoit  sous  ce  prince ,  justiBe  le  dëdain  Straho.  l  n, 
que  faisoient  les  Romains  d'une  vile  conquête  qui  nefy/p'.apo. 
poovoit  leur  être  d'aucune  utilité.  Que  gagneroiènt-ils, 
dit  cet  écrivain ,  à  compter  parmi  leurs  sujets  des  peuples 
pauvres  et.mi^rables?  Les  droits  qu'ils  lèvent  sur  tout 
ce  qui  fait  Tôbjet  du  commerce  entre  les  Gaules  et  la 
Grande-Bretagne  leur  rapportent  plus  que  les  tributs 
qu*ils  imposeroient  sur  les  Bretons ,  et  dont  il  faudroit 
qu'ils  employassent  une  grande  partie  à  faire  subsister 
les  troupes  qu'ils  seroient  obligés  de  tenir  dans  Tîle. 

Nous  avons  vu  les  projets  de  Caligula  sur  la  Grande-  tm^ 
Bretagne,  qui  se  réduisirent  à  ramasser  des  coquilles. 
Ce  fiit  sous  Claude  que  les  Romains  s'y  établirent  à  de- 
meure. £e  prince,  peu  capable  d'être  frappé  des  raisons 
de  politique  qui  avoient  arrêté  Auguste  ,  se  laissa  sans 
doute  flatter  de  l'idée  brillante  de  fffinchir  la  barrière 
de  l'Océan,  d'assujettir  '  à  la  domination  romaine  des 
peuples  qui  avoient  toujours  conservé  leur  liberté,  et  dé 
s'entendre  appeler  le  vainqueur  de  nations  non-seule-> 
ment  indomptées,  mais  inconnues  jusqu'à  lui.  Il  saisit  d,^^ 
donc  l'oc^sion  que  lui  présenta  un  certain  Véricus,  qui, 
chassé  de  l'île  par  une  faction  ennemie,  imploroit  sa 
protection  pour  y  être  rétabli;  et  il  envoya  ordre  à 
A.  Plautius  d'entrer  dans  la  Grande-Bretagne  avec  les 
l^ons  qui  lui  obéissoient. 

Les  soldats  romains  ne  se  laissèrent  pas  aisément  per- 
suader de  passer  dans  un  autre  monde  :  ainsi  regardoient- 
ils  le  pays  où  on  les  menoit.  Pour  vaincre  leur  résis- 
tance aux  ordres  de  leur  chef,  qui  étoit  un  personnage 
consulaire,  l'affranchi  Narcisse  eut  l'insolence  de  se 
transporter  dans  leur  camp  et  de  monter  sur  le  tribunal 
de  Plautius ,  dans  le  dessein  de  les  haranguer.  Loin  de 
vouloir  l'entendre ,  ils  crièrent,  auj:  Saturnales  !  pour  lui 

>  Tamdià  claïuam  (Britanniam  )    vêfiim  ignotarum  quoque  gentium  • 
c^tit  toce   principum  maximut^    victon  Vomp»  Mclayiii>6. 
tion  indomilM-um  modo  a/Ue  se  y 
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reprocher  les  fers  de  la  servitude  qu'il  avoit  portes";  et 
l'indignation  faisant  sur  eux  ce  que  la  considération  du 
^  devoir  p'avoit  pu  obtenir,  ils  déclarèrent  à  leur  général 

qu'ils  étoient  prêts  à  le  suivre. 

Plautius  fit  donc  le  trajet  :  mais  Texactitude  de  Dion , 
ou  du  moins  de  son  abréviateur ,  est  telle ,  qu'il  ne  nous 
apprend  ni  de  quel  port  de  la  Gaule  partit  ce  général  , 
ni  à  quel  endroit  de  Tile  il  aborda.  On  peut  conjecturer 
qu'il  suivit  la  route  de  César;  qu'il  fit  rembarquement 
I  «Wiisao.  au  port  *  Itius  eJL  dans  ce  voisinage,  et  qu'il  descendit 
dans  la  province  de  Kent.  Il  avoit  partagé  son  armée 
en  trois  corps,  pour  éviter  l'embarras  du  trop  grand 
nombre ,  et  tenir  les  insulaires  en  suspens  sur  le  lien  où 
ils  devroient  Tattendre.  Cette  précaution  par  ^apport 
aux  Bretons  étoit  superflue.  Ils  ne  se  tenoient  point  sur 
leurs  gardes ,  et  PJ^utius  ne  trouva  aucun  obstacle  aa 
débarquement. 

Les  barbares  effrayés  se  retirèrent  d^abord  dans  leurs 
bois  et  dans  leurs  marais,  où  il  falloit  que  les  l^omains 
allassent  les  chercher  pour  les  combattre.  Ils  les  trouvé- 
f  rent  enfin,  et  vainquirent  Caractacus  et  Togj^umnus^ 

tous  deux  fils  de  Cynobellinus ,  dont  il  a  été  fait  men* 
tion  sous  Caligula.  Les  Bretons  ne  se  découragèreiU  pas. 
Ils  espéroient  qu'il  en  seroit  de  l'expédition  de  Plautius 
comme  de  celle  de  César,  et  qu'en  lui  résistant  avec  vi- 
gueur ils  rendroient  inutiles  ses  efforts,  et  le contrain- 
droient  d'abandonner  leur  ile.  Ils  ne  considéroient  pas 
que  les  circonstances  étoient  bien  changées,  et  que  les 
Romains,  devenus  paisibles  possesseurs  de  la  Gaule, 
pou^oient  se  donner  tout  le  temps  de  les  conquérir.  Il  se 
livra  plusieurs  petits  combats ,  dans  lesquels  les  insulaires, 
ayant,  eu  le  dessous,  furent  obligés  de  teculer ,  et  Plau- 
tius, toujours  vainqueur,  arriva  à  Tembouchure  de  la 
Tamise. 
Sttet.  ciaud.  Il  y  fut  arrêté  par  un  échec  qu'il  reçut ,  et  par  la  né- 
17 ,  «i  ViQ.  ^^^\^^  d'attendre  Claude ,  dont  l'intention  étoit  de'  venir 


lur  I 
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lal-mêine  se  mettre  à  la  tète  de  son  armée ,  si  les  corn- 
mencemens  de  l'entreprise  en  promettoient  un  heureux 
succès.  Il  n'avoit  jamais  vo  la  guerre.  Il  désiroit  un 
triomphe  en  règle ,  regardani  comme  un  honneur  trop 
commun  et  trop  peu  digne  de  la  majesté  impériale  les 
omemens  de  triomphateur  qui  loi  avoient  été  décernés 
par  le  sénat  à  Toccasion  des  avantages  remportés  par  ses 
lieutenans.        • 

Sur  la  nouvelle  des  succès  de  Plautius,  il  partit  de 
Rome,  laissant  à  Vitellius,  son  collègue  dans  le  consulat, 
Tadministration  des  affaires  de  l'empire.  Il  s'embarqua 
^  O^tie ,  vint  à  Marseille  ;  et  ayant  traversé  toute  la 
Gaule ,  il  reprit  la  mer  à  *  Gessoriacom ,  fit  le  trajet ,  et  *  Boologiit 
joignit  son  armée  sur  les  bords  de  la  liamise. 

Dion  assure  qu'il  passa  cette  rivière,  et  il  lui  fait 
honneur  d'une  bataille  gagnée 'sur  les  barbares ,  et  de 
la  prise  de  Camulodunum  • ,  résidence  de  Cj^nobellinus. 
Selon  Suétone,  au  contraire,  pendant  le  séjour  que 
Claude  fit  dans  la  Grande-Bretagne,  il  ne  fut  occupé 
qu'à  recevoir  les  soumissions  des  peuples  vaincus;  il  ne 
donna  pas  le  plus  léger  combat  ;  il  n'y  eut  pas  une  goutte 
de  sang  ennemi  répandue.  Je  m'en  rapporterois  ici  assez 
volontiers  à  Suétone.  Il  est  très-possible  que  Dion  ait 
attribué  à  Claude  les  exploits  de  Plautius  son  lieutenant. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  le  séjour  de  l'empereur  dans 
l'ile  ne  fiit  pas  long  :  il  n'y  demélra  que  seize  jours ,  après 
lesquels  il  repartit  pour  s'en  retourner  à  Rome. 

Il  fut  néanmoins  si  glorieux  de  cette  expédition ,  qu'il 
se  fit  proqlamer  plusieurs  fob  par  les  légions  imperaior, 
ou  général  vainqueur,  quoique  l'usage  eût  toujours  été, 
si  l'on  excepte  un  seul  exemple  contraire  donné  par 
Çaligula ,  de  ne  prendre  ce  titre  qu'une  seule  fois  pour 

'  C'est  aujourd'hui  ATa^ofi)  selon  ce  sentiment,  et  pUce  cette  ville  à 

Camdep.   Mais  un  savant  Anglois^  un   mille   du    bourg  de   f^atden^ 

cité  dans  Ift dictionnaire  de  La  Marti-  dans  la  province  d*£6sex^  en  tirant 

âièrcaii  mot  Ofmulodunum^  réfuU  vers  l'occident. 
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tous  les  succès  4'"ne  même  guerre.  Il  dépêcha  ses  deux 
gendres ,  Magnùs  et  Silanus,  pour  aller  porter  à  Rome 
'  la  nouvelle  de  ses  conquêtes ,  et  le  sénat  lui  prodigua 
tous  les  honneurs  imaginables,  le  triomphe ,  le  surnom 
de  Britannicus  pour  lui  et  pour  son  fils,  deux  arcs  de 
triomphe,  Tun  dans  la  ville,  Tautre  à  l'endroit  de  la 
Gaule  d'où  il  étoit  parti  pour  la  Grande-Bretagne,  une 
fête  anniversaire  pour  immortaliser  la  mémoire  de  ses 
exploits.  On  accorda  aussi  à  cette  occasion  à  Messaline 
toutes  les  prérogatives  honorifiques  dont  Livie ,  mère  de 
Tibère ,  a  voit  joui. 
Plin,i\i,  16.  Claude,  pour  revenir  à  Rome,  prit  la  route  du  Pô^ 
et  il  entra  par  cette  rivière  dans  la  mer  Adriatique,  sur 
un  vaisseau  qui  %ftt  mieux  mérité ,  selon  Pline ,  d  être 
appelé  une  maison.  Son  voyage  fut  en  tout  de  six  mois; 
et  il  se  rendit  à  la  ville  dans  les  commencemens  du 
consulat  d^Crispinus  et  de  Taurus. 

Aw.  n.  795.  L.    QUINTIUS   CRISPINUS.  II. 

DbJ.C.  44. 

M.    STATlLiUS   TAURUS.  ^ 

Suet.cUud.      Le  triomphe  de  Claude  fut  célébré  avec  toute  la 
17.  e    (o.   j^3gQjgç^Pcg  possible.   Admirant  lui-même  comment 
il  avoit  pu  parvenir  à  une  telle  gloire ,  il  n'épargna  rien 
de  tout  ce  qui  pou  voit  en  relever  la  splendeur;'  et  il 
permit  à  des  gouverneurs  de  province  et  à  des  exilés,  de 
venir  à  Rome  pour  en  être  les  témoins.  11  voulut  aussi 
que  tous  ceux  qui  avoient  obtenu  dans  la  même  guerre 
les  ornemens  du  triomphe ,  accompagnassent  son  char. 
Ibétoient  en  grand  nombre  :  car,  facile  en  tout,  Claude 
faisoit  largesse  de  ces  récompenses  d'honneur  jusqu'à 
les  accorder  pour  de  très-petits  objets  à  de  simples  séna- 
SuH.  ciaud,  teurs,  et  même  au  jeune  Silanus,  destiné  à  devenir  s^n 
^*  gendre,  qui  sortoit  à  peine  de  Tenfance.  Cette  troupe 

brillante  niarchoit  à  pied  à  la  suite  du  char  triomphal. 
Un  seul,  distingué,  entre  tous,  parce  qu'alor^  il  étoit 
pour  la  seconde  fois  décoré  de  ces  ornemens  d'un  si 
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grand  éclat ,  montoit  un  çhe%*al  couvert  d'une  housse 
magnifique ,  et  portoit  une  tunique  chargée  de  palmes 
en  broderie.  C'étoît  Crassut  Frugi,  beau-père  d'Anto-* 
nia,  fille  de  Claude.  Messaline,  dans  une  voiture  su- 
perbe ,  suivoit  pareillement  le  char  de  Tëpoux  qu'elle 
couvroit  de  honte.  Toutes  les  cérémonies  du  triomphe^ 
furent  observées  ponctuellement ,  et  Claude  monta  à 
genoux  les  degrés  du  Capitole,  aidé  et  soutenu  par  ses 
deux  gendres. 

Dans  les  jours  qui  suivirent  le  triomphe  il  se  donna    Dh. 
des  jeax  de  toute  espèce^  courses  de  chariots  dans  le 
Cirqne,  combats  d'athlètes,  chasse  aux.  ours,  danse  mi- 
litaire exécutée  par  de  jeunes  gens  qu'on  avoit  fait  venir 
d'Asie,  pièces  de  théâtre.  Enfin,   pour  perpétuer  en 
quelque  manière  son  triomphe  sur  TOcéan ,  qu'il  pré-  Suet.  Claud. 
tendoit  avoir  dompté ,  Claude  fit  placer  une  couronne  '^' 
navale  à  côté  de  la  civique,  qui  ornoit  toujours  le  fron- 
tispice du  palais  impérial. 

Pendant  que  Claude  célébroit  avec  tant  de  faste  ses  Dio. 
victoires  sur  les  Bretons,  les  Bretons  n'étoient  point 
vaincus.  Ils  défendoient  encore  leur  IPierté,  et  soute- 
noient  la  guerre  contre  Plautius,  qui  étoit  resté  dans  le 
pays  avec  de  grandes  forces.  Vespasien,  alors  comman-«^uer.f>fp.4« 
dant  d'une  légion  ,  se  distingua  beaucoup  dans  cette 
guerre.  Il  livra  trente  combats  contre  Tennemi,  prit 
vingt  villes,  soumit  deux  nations  britaimiques ,  et  s'em- 
para de  Tile  de  Wigth.  Aussi  en  fut-il  récompensé  par 
les  omemens  du  triomphe,  et  ce  fut  '  là  le  pren^ier 
<!egré  de  la  haute  élévation  à  laquelle  il  parvint  dans  la 
suite.  Plautius  passa  quatre  ans  à  étendre  et  à  affermir  Di^, 
ses  conquêtes.  Il  vainquit  des  peuples  ;  il  fit  des  traités 
avec  eux  ;  et  afin  que  ces  nations  pussent  prendre  con- 
fiance dans  tout  ce  qui  seroit  réglé  et  négocié  par  lui , 
le  sénat  rendît  un  décret  portant  que  les  traités  faits  par 

^Monslratut/atis  Fesptisianus.  Tac.  Agr.  i/î. 
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Claude  ou  par  ses  lieatenans  auroient  la  même  forecf 
et  vertu  que  si  rautorité  du  sénat  et  du  peuple  y  étoit 

7*ac.^^.  14. 'intervenue.  Ainsi  fut  réduite  en  province  romaine  une 
grande  partie  des  pays  qui  environnent  la  Tamise  au 
Suei.ciaud,  sud  et  au  nord.  Plautius,  de  retour  à  Rome  sous  le 
quatrième  consulat  de  Claude^^reçut  Thonnenr  de  l'ova- 
tion,  honneur  alors  unique  pour  un  particulier ,  et  dont 
je  crois  que  nous  avons  ici  le  dernier  exemple  sous  les 
empereurs.  Pendant  la  cérémonie  Claude  raccompagna 
toujours  ,  en  lui  donnant  la  droite. 

J'ai  voulu  achever  tout  de  suite  ce  que  Suétone  et 
Dion  nous  apprennent  fort  en  abrégé  sur  les  premières 
conquêtes  des  Romains  dans  la  Grande-Bretagne.  Les 
suites  nous  seront  mieux  détaillées  par  Tacite,  lors<{ae  le 
temps  en  sera  venu. 
ùio.  Les  faits  que  Dion  nous  administre  poti^  le  consulat 
de  Crispinuss  et  de  Taurus  sont  en  petit  nombre  et  asse^ 
peu  importans.  Claude  donna  à  son  préfet  du  prétoire 
Rubrius  Pollio  le  droit  de  prendre  séance  dans  le  sénat, 
lorsqu'il  y  accoiupagnefoit  l'empereur ,  s'au^risant  de 
l'exemple  d'Augmte,  qui^  disoit-il,  en  avoit  fait  autant 
pour  Valérius  Ligur.  Il  accorda  la  même  prérogative  à 
Laco,  commandant  du  guet  sous  Tibère,  et  alors  in- 
tendant des  revenus  du  prince  dans  les  Gaules.  Il  le 

Suet.ciaud.  décora  aussi  des  ornemens  consulaires,  et  ftiémeil  pro- 

^'  digua,  selon  Suétone,  cette  illustration  à  des  intendant 

d'un  ordre  inférieur. 
Bio.    ^   Il  rendit  au  sénat  Tadministratioa  des  provinces  d'A- 
chaïe  et  de  Macédoine,  que  Tibère  s'étoît  attribuée. 
Il  amplifra  le  royaume  de  Cottius,  petit  prince  établi 

Amm,Marc,h^  Suse  dans  les  Alpes,  et  allié  des  Romains.  Cottius  n'a- 
'^'  voit  point  subi  le  joug  de  leur  domination,  caché  par 

son  obscurité,  et  défendu  par  la  hauteur  inaccessible  de 
ses  montagnes.  Il  comprit  néanmoins  qu'il  ne  pouvoit 
se  maintenir  absolument  indépendant  d'une  si  redou- 
table puissance.  Il  rechercha  l'amitié  d'Auguste,  qui  la 
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]iiî  accorda ,  et  il  prit  m^me  son  nom  ,  se  faisant  appeler 
Julius  Cottius.  Dans  un  petit  état  ce  prince  avoit  de 
grandes  vues.  Il  fit  des  on>^ages  très-considërables  pour 
rendr#prttirable  le  passage  des  Alpes  dans  le  pays  où 
il  réguoit.  Il  gouverna  ses  sujets  avec  sagesse  ^  et  les  fit 
jouir  d'une  pleine  tranquillité  sous  la  protection  desRo- 
mainsr.  Claude ,  en  même  temps  qu'il  agrandit  son  do- 
maine ,  lui  donna  le  nom  de  roi.  Lorsqu'il  fut  mort , 
Néron  réunit  ses  états  à  Tempire.  Mais  la  mémoire  de  •Siiec.iWsr.iS. 
ce  bon  prince  vécut  long- temps  dans  le  pays  qu'il  avoit 
gouverné.  On  montroit  encore  du  terapsd'AmmienMar- 
cellin'  son  tombeau  à  Suse,  et  même  ort  lui  ren<Joit  une 
sorte  de  vénération.  Son  noih  s'est  conservé  dans  celui 
de«  Alpes  Cottiennes,  célèbre  dans  l'antiquité. 

Claude  ôta  aux  Rhodiens  la  liberté,  dont  ils  avoient    ^^ 
abusé  jusqu'à  mettre  en  croix  des  citoyens  romains  :  il 
la  leur  rendit  dans  la  suite,  comme  nous  aurons  soin 
de  le  remarquer;  mais  ce  ne  fut  qu'après  leur  avoir  fait 
porter  pendant  plusieurs  années  la  peine  de  leur  audace. 

Un  certain  Umbonius  Silo  osa  braver  la  vengeance 
des  affranchis  de  Claude.  Etant  proconsul  de  la  Bétique, 
il  s'étoît  attiré  leur  haine.  Ils  le  firent  révoquer,  sous 
prétexte  qu'il  n'avoit  pas  fourni  des  provisions  suffi- 
santes de  blé  aux  troupes  romaines  qui  gardoient  la 
Mauritanie;  et  ils  engagèrent  même  Claude  à  le  chasser 
du  sénat.  Umbonius,  pour  faire  voir  qu'il  tenoit  peu  dfe 
compte  de  la  dignité  dont  on  le  dépouilloit,  mit  publi- 
quement en  vente  ga  robe  de  sénateur.  Il  n'est  point  dit 
qu'il  lui  en  soit  arrivé  d'autre  mal. 

M.  Vinicîus,  qui  avoit  été  mari  de  Julie,  fille  deGer- 
manicus ,  mise  à  mort  par  Claude,  ne  laissa  pas  d'être 
nommé  consul  par  le  même  empereur  pour  l'année 
snivante.  C'éloit  son  second  consulat,  dans  lequel  il  eut 
pour  collègue  Statilius  Corvinus. 
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M.  VINICIUS.    II. 

T.  STATILIUS  TAURUS  CORVINUS. 


Cette  année  est  encore  stérile  en  événemens.  « 
i)io.  Claude  changea  Tordre  établi  daiis  les  dernières  an- 
nées de  Tibère  ijour  la  prestation  du  serment  qui  se  re- 
nouveloit  tons  les  ans  par  les  sénateurs.  Il  ne  voulut 
point  que  chaque  sénateur  en  prononçât,  la  formule  « 
mais  un  préteur  au  nom  de  tout  son  coUë^,  un  tri- 
bun pour  tous  les  tribuns,  et  ainsi  de  chacun  des  ordres 
dont  le  sénat  étoit  composé.  Lui-même  il  jura,  selon 
son  usage,  Tobs^vat ion  des  ordonnances  d^ Auguste. 

Il  arrêta  la  licence  que  prenoient  les  particuliers  de 
s^ériger  des  statues  à  leur  volonté.  La  ville  en  étoit 
pleine,  tous  les  lieux  publics  s'en  trouvoient  offusqués. 
Claude  fit  transporter  en  différens  endrçits  celles  qui 
subsistoient  déjà,  et  défendit  que  par  la  suite  aucun  par- 
ticulier pût' se  déférer  à  lui-même  cet  honneur  sans  la 
permission  du  sénat,  à  moins  qu'il  n'eût  constniit  ou 
relevé  quelque  édifice  public  :  auquel  cas  il  seroit  le 
maître  de  s'y  faire  représenter,  lui  et  ceux  de  sa  famille, 
soit  en  tableau ,  soit  en  statue. 

Claude  tâcha  de  remédier  à  un  autre  abus  sans  com- 
paraison plus  important,  et  I)jcn  plus  difficile  à  extirper. 
Ayant  condamné  à  Texil  un  magistrat  concussionnaire, 
il  renouvela  à  cette  occasion  les  anciennes  ordonnances 
qui  défendoient  de  passer  sans  milieu  d'une  charge  à 
une  autre.  Il  vouloit  que  les  magistrats,  au  sortir  de 
charge,  demeurassent  pendant  un  téhips  dans  la  condi- 
tion  privée,  afin  que  ceux  qu'ils  auroient  vexés  eussent 
la  liberté  de  les  poursuivre  criminellement  ;  et  de  peur 
qu'ils  n'éludassent  par  des  absences  aflPectées  la  puni- 
tion de  leurs  injustices,  il  leur  interdit  pareillement  les 
voyages.  Enfin  il  comprit  dans  son  ordonnance  non-seu- 
lement ceux  qui  commandoient  en  dief ,  majs  leurs  lieu- 
tenans;  et  il  établit  pour  les  uns  comme  pour  les  antres 
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la  même  obligation  de  laisser  couler  un  intervalle  avant 
qu'ils,  pussent  être  revêtus  d'aucun  emploi  public. 

C'est  apparemment  pour  tenir  la  main  à  Texécution 
de  cette  ordonnance  en  ce  qui  regardoit  les  voyages  «les 
sénateurs  qu'il  se  fit  attril|iier  par  un  décret  le  droit  Suet.  Claud. 
de  lear  accorder  d^  congés ,  au  lieu  que  jusqu'alors  ou       ' 
s'étoit  adressé  au  sénat  pour  les  obtenir,  comme  ^u 
temps  de  la  réptiblique.   ' 

Claude  avoit  voué  des  jeUx  pour  son  expédition  de 
la  Grande-Bretagne.  Il  les  donna  cette  année  «  et  il  y 
joignit  une  largesse  très-considérable.  Les  citoyens  à  qui 
Tétat  faisoit  des  distributions  réglées  de  blé  reçurent  « 
les  nos  trois  *  cents,  les  autres  jusqu'à  douze  cent  **'    *  Trente- 
cinquante  sesterces  par  tête.  Dion  observe  que  Claude  u*x^gî>ig/^** 
ne  présida  pas  lui-même  à  toute  la  distribution  de  cet  **Centcio- 
ai^;ent.  Apres  lavoir  commencée,  il  la  fit  achever  par.vrescioqsoU. 
ses  gendres,  ne  voulant  pas  interrompre  sa  fonction  fa4 
vorite  de  juger. 

Pour  ne  rien  omettre ,  je  dirai  ici  que  Claude  rétaUh 
le  cinquième  jour  des  Saturnales  ajouté  par  Caius ,  et  de- 
puis aboli.  Il  y  eut  cette  année  une  éclipse  de  soleil  lo 
premier  août ,  jour  de  la  naissance  de  Claude.  Comme 
il  craignit  que  le  vulgaire  superstitieux  n'eii  tirât  un 
mauvais  augure  contre  lui ,  il  en  fit  afficher  la  prédic-* 
tîon  quelque  temps  auparavant ,  avec  l'explication  p^hy-* 
sique  de  ce  phénomène. 

Les  consuls  de  l'année  suivante  furent  deux  hommes 
des  plus  illustres,  Yalérius  Asiatictts,  qui ,  ayant  déjà  géré 
le  consalat  sous  Tibère  ou  sous  Caius ,  en  obtint  de 
Claude  un  second,  apparemmenJL  comme  la  récompense 
des  services  que  Tacite  nous  apprend  qu^il  avoit  rendus  TacAnn.xi, 
dans  rexpédition  contre  la  Grande-Bretagne  ;  et  M.  Si-  ^* 
lanus,  frère  de  L.Silanus,  gendre  de  Claude,  et  petit- 
fils  d'une  petite- fille  d'Auguste,  du  vivant  duquel  \\pun.ivi,\i* 
étôit  né. 

HIST.  DES  EHP.   TOM.  II.  12 
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VALÉRIUS  ASIATICUS.  II. 
M.  JUNIUS  SILANUS. 


Dio.  Asiaticus  «  si  nous  en  croyons  Dion ,  avoit  été  nommé 
consul  pour  toute  Tannée  :  mais  il  ne  voulut  point  jouir 
de  cette  distinction ,  et  abdiqua  avant  le  temps,  pour  ne 
point  attirer  Tenvie,  à  laquelle  il  savoit  qu'il  n'étoît  que 
trop  exposé  par  ses  grandes  richesses.  Le  même  historien 
assure  qu'il  y  en  eut  encore  d'autres  dans  ces  temps-là 
qui,  nommés  comme  Asiaticus  pour  exercer  le  consulat 
pendant  nne  année  entière ,  abdiquèrent  comme  lui  sans 
attendre  le  terme,  mais  par  une  raison  contraire.  Leurs 
facultés  trop  modiques  ne  pouvoient  pas  suffire  aox  dé- 
penses prodigieuses  qn'exigeoit  le  consulat. 

Vinicius,  qui  avoit  été  consul  Tannée  précédente, 
périt  dans  celle-ci  par  le  crime  de  Messaline.  C'étoît  un 
hotnme  doux,  renfermé  dans  le  soin  de  ses  affaires  par* 
tîculières ,  et  nullement  capable  de  troubler  Tétai.  Mais 
il  ne  voulut  pas  se  livrer  aux  débauches  de  Messaline, 
et  elle  le  fit  empoisonner.  Il  eut  après  sa  mort  l^hon- 
neur  des  fiinérailles  publiques,  qui  ne  nnisoit  en  rien  à 
son  ennemie. 
Suêt.ciaud.  Asintus  Gallus,  petit -fils  d' Agrippa  par  Yipsania  sa 
i3.  etiho.  j^^^^^^  fpj,^  ntérin  de  Drnsus,fils  de  Tibère,  trama 
une  conspiration  pour  s'élever  à  Tempire.  Nuls  esprits 
ne  sont  plus  sujets  à  s'enfler  de  l'orgueil  de  leur  nais- 
sance que  ceux  qui  n'ont  aucun  antre  mérite.  Petit, 
mal  fait  de  corps,  sans  esprit,  sans  aucun  talent,  Asi- 
nius  Gallus  comptoit  que  tout  étott  dû  aux  grands  noms 
de  sa  race  :  et  sans  avoir  ni  forces,  ni  argent,  il  sMma- 
ginoit  que ,  dès  qu'il  donneroit  le  signal ,  les  citoyens 
s'empresseroient  de  se  ranger  autour  de  lui  et  de  le  re* 
connoitre  pour  empereur.  L'affaire  ayant  été  décou- 
verte, sa  folie  le  sauva.  Une  entreprise  si  mal  concertée 
parut  Teffet  d'un  esprit  dérangé.  On  le  méprisa  trop 
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pour  le  punir  du  dernier  supplice ,  et  Claude  se  con- 
tenta de  l'envoyer  en  exil. 

La  Thrace,  qui  avoit  eu  jusque-là  ses  rois,  devint  TilUm. 
cette  année  province  romaine.  Nous  avons  vu  qu'elle 
avoit  été  partagée  sous  Tibère  entre  Rhymétalce  et  les 
enfans  de  Cotys,  dont  un  seul,  appelé  aussi  Cotys,  est  Viol. ut. 
conna  dans  l'histoire.  Gains  attribua  à  Rhymétalce  là 
portion  de  Cotys,  et  dédommagea  celui-ci  en  le  faisant 
roi  de  la  petite  Arménie.  Rhymétalce  ayant  été  tué  par 
sa  femme,  il  est  probable  que  les- Romains  prirent  le 
prétexte  de  venger  ce  crime  pour  s'emparer  du  pays. 

Une  nouvelle  o  fie  naquit  dans  la  mer  Egée ,  près  de 
celles  de  Théra  et  de  Thérasia.  Nous  avons  parlé  d'un    Sen.  nat. 
pareil  phénomène  sous  Tibère,  année  de  Rome  7)68.      ^"^'vi^iî?' 

Claude,  voulant  prendre  un  quatrième  consulat ,  se  Euseb.Chr. 
donna  pour  collègue  Vitellius ,  qui  devint  ainsi  consul  ^»<>>'-"- 
pour  la  troisième  fois. 

TI.  CLÂUDIUS  CJBSAR  AUGUSTUS  GEEMANICUS.  IV.  An.  B.  798. 

L.  VITELLIUS.  III.  Di  J.C.  47- 

Il  n'y  avoit  point  eu  de  censeurs  dans  la  république 
depuis  Paulus  et  Plancus ,  qui  en  avoient  porté  le  titre 
sous  Auguste  avec  peu  d'honneur  et  de  succès.  Les  em- 
pereurs en  exerçoient  la  puissance,  comme  surinten- 
dans  des  mœurs.  Ils  nommoient  les  sénateurs  et  les  che- 
valiers romains.  Et  pour  ce  qui  est  des  fonctions  de  la 
censure,  qui  coûsistoient  dans  le  dénombrement  des  per- 
sonnes et  des  biens  des  citoyens ,  elles  paroissent  avoir 
été  absolument  interrompues  depuis  la  mort  d'Auguste. 
Claude,  consul  pour  la  quatrième  fois ,  fit  revivre  cette  piin.%,2.' 

'AI.deTîUemontditqueSéiièque  fondée  même  sur  les  manugcrits, 

appelle  oeUe  nouTcUe  ilc  TTiénuie  ;  délivre  Séoèque  de  ce  reproche.  Ce 

ce  qui  aeroit  noe  faute  inexcasable^  critique  4it.  Theren^  Tlurtnsiam, 

puisque  Tbérasie  est  nommé  dans  ethanc  nostrœœtaiis  insulam,  "HzX.. 

StraboD»  qui  ëcrifoit  loua  Tibère.  quKst.  vi,ai. 
Une  iësère  correctioa  de  Gronove, 
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charge:  il  sVn  revclit,  et  y  associa  le  même  Yilellius, 
qui  étoit  déjà  son  collègue  dans  le  consulat. 

Suei,  Vit.  a.  Cette  élévation  prodigieuse  de  Yitellius  étoit  la  ré- 
compense de  ses  honteuses  adulations  envers  Messaline 
et  les  affranchis.  Il  ne  lui'  suflisoit  pas  de  se  rendre 
souple  à\  toutes  leurs  volontés,  il  leur  prostituoit  ses 
respects  de  la  façon  la  plus  basse  et  la  plus  servile.  Il 
demanda  un  jour  en  grâce  à  Messaline  la  permission 
de  la  déchausser;  et  lui  ayant  ôté  le  soulier  droit ,  il  le 
mit  entre  sa  toge  et  sa  tunique,  le  garda,  et  le  porta 
toujours «ur  lui,  comme  un  gage  précieux  qu'il  bai- 
soit  de  temps  en  temps.  Il  avoit  parmi  ses  dieux  domes- 
tiques les  images  en  or  de  Narcisse  et  de  Pallas.  Il  ne 
craignoit  point  de  se  rendre  ridicule  par  des  absurdités, 
pourvu  qu'elles  fussent  flatteuses.  Claude  ayant  donné 
cette  année ,  comme  nous  le  rapporterons  bientôt  «  les 
jeux  séculaires  :  «  Puissiez  -  vous  (lui  dit  Vitellius  )  cé- 
««  lébrer  souvent  cette  fête  !  »  Tel  étoit  l'avilissement 
auquel  l'ambition  réduisoit  un  homme  qui  avoit  d'ail- 
leurs des  talens  et  de  l'esprit. 
Dio.  Claude  dressa,  en  sa  qualité  de  censeur,  le  tableau  du 

sénat,  et  il  en  exclut  quelques-uns,  qui  pour  la  plupart 
se  retirèrent  volontiers,  parce  que  la  dignité  sénatoriale 
étoit  à  charge  à  la  modicité  de  leur  fortune.  Au  con- 
traire ,  il  fit  entrer  comme  forcément  dans  le  sénat  un 
certain  SurdoniusGallus,  qui  étoit  allé  s'établir  à  Car- 
thage.  Claude  le  manda,  et  lui  dit:  «  Je  veux  vous  lier 
«  ici  avec  une  chaîne  d'or  ;  »  et  il  le  nomma  sénateur. 
Suei.  Ciaud,      Dans  la  revue  qu'il  fit  des  chevaliers ,  et  en  général 

'^*  dans  sa  censure,  Suétone  remarque  la  même  vicissitude 

de  bon  et  de  mauvais  sens  qui  régnoit  dans  toute  sa 
conduite.  Il  avoit  mis  une  note  flétrissante  à  côté  du 
nom  d'un  chevalier  ;  et  les  amis  de  ce  chevalier  inter- 
cédant pour  lui ,  il  consentit  à  effacer  ^a  note  :  «  Mais  '  je 

f  Litura  tamen  exsM. 
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«  ne  serai  pourtant  pas  fâché  (  dit-il  >  que  la  rature  pa- 
*«  roîsse.  »  Ce  trait,  mêlé  d'indulgence  et  de  sévérité,  a 
même  quelque  chose  de  fin. 

Dans  d'autres  occasions  il  témoigna  une  mollesse  ex« 
cessîve.  Un  jeune  homme  convaincu  de  bien  des  dés- 
ordres étant  excusé  et  même  loué  par  son  père,  Claude 
l'exempta  de  toute  flétrissuFe,  disant  :  «Il  a  son  censeur.  » 
Un  débauché  de  profession ,  décrié  dans  toute  la  ville 
pour  si^s  adultères,  fut  simplement  averti  par  lui  dé 
ménager  davantage  sa  santé,  ou  du  moins  de  vivre  avec 
plus  de  circonspection.  «  Car  ( ajouta -t-- il)  pourquoi 
«  fant>il  que  je  sache  quelle  est  votre  raaUresse?  » 

Au  contraire  il  nota  plusieurs  citoyens  pour  des  causea 
très- légères,  et  qui  jusqu'à,  lui  n'avotent  jamais  donné 
matière  à  la  sévérité  des  censeurs  :  pour  être*  sortis  de 
ritalie  sans  son  congé ,  pour  s'être  mis  dans  le  cortège 
et  au  rang  des  officiers  d'un  roi  dans  une  province.  Il  y 
en  eut  qui  détruisirent  évidemment  a  sa  honte  les  im« 
putations  qu'il  leur  faisoit  sur  le  rapport  de  ses  négli-* 
gens  inquisiteurs.  Des  hommes  à  qui  il  reprochoit  d'être 
célibataires,  ou  sans  enifans,  ou  pauvres,  se  prouvèrent 
mariés,  pères  de  famille,  opulens.  Il  en  accusoit  un 
d*avoir  attenté  par  fureur  et  par  désespoir  à  sa  propre 
vie ,  et  de  s'être  blessé  lui-même  avec  son  épée.  L'accusé 
se  dépouilla  en  sa  présence,  et  montra  toute  sa  personne 
exempte  de  blessure. 

Il  ne  souffroit  point  qu'aucun  de  ceux  à  qui  il  deman- 
doit  compte  de  leur  conduite  se  servit  d'avocats  :  il  voii- 
loit  que  chacun  parlât  pour  soi-même,  et  s'expliquât 
comme  il  pourroit.  En  cela  il  avoit  raison ,  vu  que  les* 
censeurs  ne  procédoient  point  judiciairement ,  et  que 
tout  se  passoit  devant  eux  sans  formalité  ni  discussion 
épineuse. 

Il  mérita  encore  des  louanges  pour  avoir  témoigné 
son  zèle  contre  le  luxe ,  en  faisant  acheter  et  mettre  en 
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pièces  un  carrosse  d'argent  travaillé  avec  beaucoup  d^art, 
que  Ton  avoit  exposé  en  vente. 

Mais,  retombant  dans  ses  inepties ,  il  fit  afficher  en  un 
seul  jour  vingt  ordonnances ,  dont  deux  rouloient  sur 
des  objets  singuliers.  L'une  avertissoit  que,  la  vendange 
devant  être  bonne  et  abondante,  on  eût  grand  soin  de 
bien  enduire  de  poix  les  tonneaux  ;  Tautre  recomiuan- 
doit  le  suc  de  Tif ,  comme  un  remède  utile  contre  la 
morsure  de  la  vipère. 
Dio.  Pendant  que  Claude  s'occupoit  des  soins  de  la  cen- 
sure ,  Messaline  et  les  affranchis  continuoient  de  jouer 
leur  jeu  cruel ,  et  de  mettre  diverses  personnes  en  dan- 
ger, sous  prétexte  de  complots  contre  Tétat  et  contre  Fem- 
pereur.  Us  y  mêlèrent  de  gens  de  nulle  considération 
que  Claude  négligea ,  ou  ne  condamna  qu'à  des  peines 
légères ,  disant  qu'on  ne  se  vengeoit  pas  d'une  puce  comme 
d'un  lion.  Mais  il  en  coûta  la  vie  à  son  gendre  Pompeïus 

Suet.ciaud,  Magnus,  mari  d'Ântonia ,  sa  fille  ainée.  Quoiqu'il  ne 

'^'  fût  coupable  que  d'avoir  déplu  à  Messaline ,  Claude  l'en- 

voya poignarder  dans  son  lit ,  sans  aucune  forme  de 
Sen.  A;r«-  procès.  Son  père  Crassus  Frugi,  et  Scribonia  sa  mère, 

»0A«»,  périrent  avec  lui.  Leur  noblesse  étoit  leur  crime  :  car  du 
côté  de  l'esprit,  Crassus  n'étoit  point  à  craindre.  Il  res- 
sembloit  parfaitement  à  Claude  par  la  stupidité ,  et  il 
étoit  aussi  digne  de  le  remplacer  qu'incapable  de  con- 
voiter sa  place. 
Tac.  Ann*       Vaiérîus  Asiaticiis  fut  ensuite  attaqué.  Tacite  (  car 

'  Z^î'o.  nous  le  retrouvons  ici,  et  le  lecteur  s'en  apercevra  abé- 
ment  )  nous  donne  un  grand  détail  sur  cette  affaire , 
mais  laisse  encore  certaines  circonstances  à  conjecturer, 
parce  que  nous  n'avons  pas  le  commencement  de  son 
récit. 

Cette  noire  intrigue,  dont  un  des  plus  illustres  mem- 
bres du  sénat ,  deux  fois  honoré  de  la  première  dignité 
de  l'empire  I  fut  la  victime ,  semble  avoir  eu  pour  ori- 
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gine  une  pique  de  femme  entre  Messaline  et  Poppéa. 
Celle-ci ,  fille  de  Poppéns  Sabinus ,  personnage  consu- 
laire, et  qui  avoit  obtenu  sous  Tibère  les  omemens  du 
triomphe,  ëtoit  la  plus  belle  femme  de  Rome»  mais  Tae.^nn. 

*^     ,        ,  *^  1111,45. 

non  pas  la  plus  sage. 

Elle  entretenoit  un  honteux  commerce  avec  le  panto-  Tac.  xi ,  4. 
mime  Mnester,  dont  nous  avons  vu  que  Messaline  étoit 
ëperdument  amoureuse.  L'impératrice,  outrée  de  jalou- 
sie, se  persuada  queValérius  Asiaticus  avoit  aussi  part 
aux  débauches  de  Poppéa.  De  plus ,  elle  souhaitoit  pas- 
sionnément de  s'emparer  des  jardins  de  LucuUos ,  que 
ce  riche  consulaire  avoit  ornés  et  embellis  avec  une 
extrême  magnificence.  Elle  résolut  donc  de  perdre  en 
même  temps  Asiaticus  et  Poppéa,  et  elle  chargea  de  les 
accuser  Soilius ,  dont  il  a  été  déjà  parlé ,  et  dont  il  sera 
souvent  fait  mention  dans  la  suite,  avocat  plus  célèbre 
par  ses  talens  que  par  sa  probité.  Elle  lui  donna  pour 
adjoint  Sosibius,  qui  étoit  chargé  de  l'éducation  deBri- 
tannicus.  Ce  Grec  adroit,  feignant  un  grand  atèle  pour 
la  personne  de  Tempereur ,  lui  insinua  «  que  la  puis- 
«  sance  et  les  grandes  richesses  des  particuliers  étoienl 
«  dangereuses  pour  le  prince  :  qu' Asiaticus  avoit  été  le 
«  principal  auteur  de  la  mort  de  Caius ,  et  assez  hardi 
cr  pour  Ta  vouer ,  et  même  pour  s'en  faire  gloire  en  pleine 
«  assemblée  du  peuple  romain:  que, par  là  s'étant  acquis 
«  un  grand  nom  dans  la  ville,  et  voyant  sa  réputation 
«  répandue  dans  les  provinces  ,  il  se  préparoit  à  aller 
«  solliciter  les  armées  de  Germanie  :  qu'étant  né  à 
«  Vienne,  et  tenant  à  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand 
«  dans  la  Gaule,  il  lui  seroit  aisé  de  soulever  les  nations 
«  du  sang  desquelles  il  étoit  sorti.  » 

Claude  étoit  crédule  à  l'excès  dès  qu'on  lui  montroit 
l'ombre  du  danger.  Ainsi ,  sans  autre  information ,  il 
fait  partir  Crispinus ,  préfet  du  prétoire,  avec  un  déta- 
chement des  gardes,  comme  s'il  se  fut  agi  d'étouffer  une 
guerre  naissante.  Asiaticus  étoit  actuellement  à  Baies  en 
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Campanie.  On  le  saisit ,  on  le  charge  de  chaînes ,  on  le 
transporte  à  Rome  ;  et  sur-le-champ  Taffaire  s'instruit , 
non  dans  le  sénat ,  mais  dans  la  chambre  de  Claude,  en 
présence  de  Messaline. 

Suilius,  qui  faisoit  le  rôle  d'accusateur,  chargea  Asîa- 
ticus  d'avoir  gagné  des  soldats  par  argent  et  par  d'au- 
tres voiesencorepluscriminelles.il  lui  reprocha  dejplus 
un  commerce  adultère  avec  Poppéa ,  et  des  désordres 
d'une  autre  espèce  qui  déshonorent  la  nature.  Asiaticas 
étoit  homme  d'esprit  et  de  courage.  Il  se  défendit  avec 
tant  de  force ,  que  Claude  en  fut  tout  ému ,  et  Messaline 
elle-même  ne  put  retenir  ses  larmes.  Mais  ce  n'étoit  en 
elle  qu'une  impression  machinale  qui  ne  lui  changeoit 
point  le  cœur.  En  sortant  pour  aller  essuyer  ses  yeux, 
elle  recommanda  à  Vitellius  de  ne  point  laisser  échapper 
l'accusé. 

Cependant  l'accusation  se  détruisoit  d'elle-même. 
Asiaticus  demanda  qu'on  lui  confrontât  quelqu'un  de 
ces  soldats  dont  on  lui  imputoit  d'avoir  corrompu  la 
fidélité.  On  en  produisit  un  qui  ne  le  connoissoît  pas , 
et  que  l'on  avoit  seulement  averti  qu' Asiaticus  étoit 
chauve.  Ce  faux  témoin ,  interrogé  s'il  le  connoissoit , 
répondit  affirmativement;  et  pour  le  prouver  il  montra 
quelqu'un  de  l'assistance  qu'il  prenoit  pour  Asiaticus , 
parce  que  cet  homme  avoit  pareillement  la  tête  chauve. 
On  rit  de  la  méprise  ;  Claude  en  sentit  lui-même  la  con- 
séquence ,  et  inclinoit  à  absoudre  l'accusé. 

Vitellius  empêcha  l'effet  de  cette  bonne  disposition 
par  une  hprrible  perfidie.  Prenant  le  ton  radouci ,  ver- 
sant même  quelques  larmes ,  il  dit  qu' Asiaticus  étoit 
son  ami  de  tous  les  temps,  et  qu'ils  avoient  ensemble 
fait  leur  cour  à  Antonia ,  mère  de  l'empereur.  Il  rap- 
porta les  services  que  l'accusé  avoit  rendus  à  la  répu- 
blique, sa  valeur  dans  la  guerre  contre  les  Bretons,  et 
tous  les  autres  motifs  qqî  parloient  en  sa  faveur  ;  et  il 
conclut  à  lui  laisser  le  UJ^re  choix  du  genre  de  mort 
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qn4i  aimeroit  le  mieux.  Claude  snivoit  si  stupidement 
les  inspirations  de  ceux  par  qui  il  étoit  accoutumé  à 
se  laisser  gouverner,  qu'il  fut  du  même  avis ,  croyant 
faire  un  acte  de  clémence. 

Dion  rapporte  la  chose  un  peu  différemment.  Il  dit 
que  Yitellius  se  supposa  chargé  par  Asiaticus  de  deman- 
der la  liberté  de  se  choisir  un  genre  de  mort ,  et  que 
Claude  y  ajoutant  foi  à  ce  discours ,  regarda  la  demande 
de  l'accusé  comme  l'aveu  de  son  crime.  Ceux  qui  trou- 
veront plus  vraisemblable  cette  façon  de  raconter  le  fait 
peuvent  s'en  contenter  :  mais  je  crains  qu'elle  ne  soit 
une  explication  imaginée  par  des  hommes  qui  n'ont 
pas  compris  jusqu'à  quel  excè^  rimbécilUté  abrutissoit 
Tesprit  de  Claude. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Asiaticus  mourut  avec  une  con- 
stance qui  ne  dégénéra  point  de  sa  gloire  passée.  Ses 
amis  Texhortoîent  à  aller  à  la  mort  par  une  voie  lente 
et  doqA  en  se  privant  de  nourriture.  Il  répondit  qu'il 
leur  étoit  obligé  de  cette  dernière  marque  de  leur 
bienveillance  ,  mais  qu'ils  le  dispenseroient  de  suivre  * 
leurs  conseils  ;  et  après  avoir  fait  ses  exercices  accoutu- 
més, après  avoir  pris  le  bain,  soupe  gaîment,  il  se  fit 
ouvrir  les  veines  sans  se  permettre  aucune  plainte  ,  si  c<* 
n'est  qu'il  obyrva  qu'il  lui  auroit  été  plus  honorable 
de  périr  par  les  artifices  de  Tibère,  ou  par  la  fougue  de 
Caius,  que  par  la  fraude  d'une  femme  et  la  langue  im- 
pure de  Yitellius.  Avant  l'opération,  il  avoit  voulu  voir 
le  bûcher  sur  lequel  son  corps  devoit  être  brûlé ,  et  il 
le  fit  transporter  en  un  autre  endroit ,  de  peur  que  la 
vapeur  du  feo  n'endommageât  les  arbres  :  tant  il  con- 
serva de  sécurité  dans  ses  derniers  momens ,  ne  sachant 
pas  qu'il  alloit  tomber  entre  les  mains  d'un  Dieu  irrité, 
à  la  vengeance  duquel  son  orgueil  ne  l'arracheroit  pas. 

Pendant  qu'on  jugeoit  Asiaticus  dans  la  chambre  de 
Claude  ,  Messaline  étoit  sortie,  comme  je  l'ai  dît.  Elle 
avoit  hâte  de  se  défaire  de  Poppéa ,  et  elle  lui  envoya 
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des  émissaires  qui  lui  firent  tant  de  peur  de  la  prison , 
qu'elle  se  résolut  à  une  mort  volontaire.  Tout  cela  se 
passa  sans  que  Claude  en  entendit  seulement  parler  : 
tellement  que,  peu  de  jours  après,  voyant  à  sa  table 
Scipion ,  mari  de  Poppéa ,  il  lui  demanda  pourquoi  il 
n'avoit  pas  amené  sa  femme  ;  et  Scipion  répondit  qu'elle 
étoit  morte. 

Deux  frères,  chevaliers  romains  des  plus  distingués, 
furent  impliqués  dans  cette  affaire  pour  avoir  prêté 
leur  maison  aux  entrevues  de  Mnester  et  de  Poppéa. 
C'étoit  là  leur  crime.  Mais  Suilius  les  accusa  dans  le 
sénat  pour  un  songe  que  Tun  d'eux  a  voit  eu  ,  et  qu'ils 
avoient  interprété  comme  annonçant  des  malheurs  pu- 
blics, ou  la  mort  prochaine  du  prince.  Ils  furent  cou- 
damnés  :  et ,  au  contraire,  ceux  qui  avoient  servi  Messa- 
line  dans  toute  cette  intrigue  reçurent  des  récompenses. 
On  accorda  au  préfet  du  prétoire  (Crispinus)  une  gra- 
•Cent  qu«.  tification  de  quinze  cent  ♦  mille  sesterces,  et  M^orne- 
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mille  cioq  mcus  de  la  préture.  Yitellius  fit  donner  a  Sosmius  un 
*^*"*' Ceir*  n^î^^i^ï^  •  ♦  de  sesterces ,  comme  a  un  sujet  utile  à  la  ré- 
Tîngi-cjQq   publique  par  les  leçons  qu'il  donnoit  à  Britannicus,  et 
™*  ^  *  '*  *  par  les  conseils  dont  il  aidoit  l'empereur. 

Scipion ,  mari  de  Poppéa  ,  assistoit  à  cette  délibéra- 
tion du  sénat  ;  et  obligé  de  parler  à  so\^  tour,  il  se 
tira  en  homme  d'esprit.  «  '  Je  suis  forcé  (dit-il)  de  penser 
«  comme  tous  les  autres  sur  la  conduite  de  Poppéa.  Ainsi 
«  vous  pouvez  supposer  que  j'opine  comme  tous  les  au- 
«  très.  >» 
Tac,  Ann.  SuHus ,  à  qui  il  étoit  revenu  sans  doute  une  partie 
^''  ^*  de  la  dépouille  d'Asiaticus,  amorcé  par  le  gain,  se  livra 

avec  une  cruauté  avide  au  métier  d'accusateur;  et  il  eut 
bien  des  imitateurs  de  son  audace  :  car  sous  un  prince 
qui  avoit  la  passion  de  juger,  et  qui  tiroit  à  soi  tonte 
l'autorité  des  lois  et  des  magistrats,  l'occasion  étoit  belle 

'  Quum  idem  de  admissis  Poppaœ  sentiatn  ^uod  omnes^  patate  me  idem 
dicere  ^uod  omnet , 
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pour  ceux  qui  cherchoient  à  s^enrichir  aux  dépens  des 
malheureux.  Les  avocats  trafiquoient  sans  pudeur  de 
leurs  engagemens ,  et  leur  ■  perfidie  ëtoit  à  vendre ,  dit 
Tacite ,  comme  ce  qui  s'expose  publiquement  au  mar- 
che. C'est  ce  qu'atteste  l'aventure  tragique  d'un  illustre 
chevalier  romain  qui,  après  avoir  donné  quatre  *  cent  ^^l^^!^^l^^^ 
mille  sesterces  à  Suilius,  ayant  appris  qu'il  le  trahissoit, 
et  s'entendoit  avec  sa  partie  adverse,  vînt  se  poignarder 
dans  la  maison  de  son  infidèle  avocat. 

L'éclat  que  fit  cet  événement  donna  lieu  à  des  plaintes 
qui  furent  portées  au  sénat  par  C.  Silius ,  consul  dé- 
signe 9  et  ennemi  personnel  de  Suilius.  Sur  ses  repré- 
sentations ,  les  sénateurs'^  par  une  espèce  d'acclamation , 
demandent  que  l'on  remette  en  vigueur  la  loi  Cincia , 
portée  anciennement  pour  défendre  aux  avocats  de  re- 
cevoir ni  argent ,  ni  présent  de  leurs  parties ,  et  depuis 
renouvelée  par  Auguste.  Ceux  qui  se  sentoient  inté- 
ressés à  la  chose  s'opposoient  au  vœu  du  sénat.  Mais  ^<o*  ^-  ^"^ 
Silius  insista  avec  force,  citant  les  exemples  de^  an- 
ciens orateurs,  qui  avoient  regardé  la.  gloire  auprès 
des  âges  futurs  comme  la  seule  digne  récompense  de 
leur  talent.  «  Si  l'on  s'écarte  de  cette  maxime  (  ajou- 
«  toit-il  ) ,  l'éloquence ,  le  premier  des  beaux-arts ,  s'a- 
«  vilit  par  un  ministère  qui  devient  sordide.  La  fidé- 
'<  lité  même  est  exposée  au  danger  de  se  laisser  séduire, 
«  dès  que  l'on  se  permet  de  considérer  la  grandeur  des 
«  gains.  D'ailleurs,  si  les  procès  ne  rapportent  aucun 
«  produit  à  personne,  le  nombre  en  diminuera  ;  au  lieu 
«  que  maintenant  on  entretient  les  inimitiés,  on  mul- 
«  tiplie  les  accusations,  les  haines,  les  injures,  afin  que, 
«  de  la  même  façon  que  les  maladies  font  gagner  les 
«  m^ecins,  la  chicane  du  barreau  enrichisse  les  avo- 
«  cats.  Qu'ils  se  proposent  pour  modèle  Pollion,  Mes- 
«  sala,  ou  même  Âfruntius  et  Eserninus,  dont  la  mé- 

'  Nec  {juidquam  puhlkœmercts  tam  vénale  fuit,  quant  adfocatorum 
perfidia. 
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«  moire  est  plus  récente ,  et  qui  sont  parvenus  au  comWe 
«  de  la  gloire  et  des  honneurs  par  Tintégrité  de  leur  vie, 
<'  et  par  une  éloquence  qui  ne  s'est  laissé  infecter  d'au- 
«  cune  tache  d'intérêt.  » 

Ce  discours  véhément  entrainoît  tous  les  suffrages,  et 
l'on  se  préparoit  à  décerner  que  ceux  qui  auroîent  tiré 
de  l'argent  de  leurs  parties  seroient  punis  comme  con- 
cussionnaires. Alors  Suiiius  ,  Cossutianus  Gapito ,  qui 
lui  ressembloit ,  et  dont  il  sera  parlé  dans  la  suite,  d'au- 
tres encore  qui ,  se  trouvant  dans  le  même  cas,  voyoîent 
qu'il  ne  s'agissoit  point  pour  eux  d'être  soumis  à  des 
recherches,  puisque  le  fait  étoit  avéré  et  constant,  mais 
que  Ton  alloit  prononcer  leur  condamnation ,  s'appro- 
chent de  Claude  qui  étoit  présent,  et  lui  demandent 
grâce  pour  le  passé.  Il  leur  fit  un  signe  de  tête  favorable, 
sans  ajouter,  aucune  parole.  Enhardis  par  cette  marque 
de  protection,  ils  élèvent  la  voix.  «  Qui  de  nous  (disent- 
«  ils)  a  assez  d'orgueil  pour  se  flatter  de  l'immortalité? 
»  Nous  offrons  aux  citoyens  un  secours  nécessaire  afin 
«  que  les  foibles  ne  soient  pas,  faute  d'être  défendus, 
«  opprimés  par  les  plus  puissans.  Au  reste,  l'éloquence 
«  ne  s'acquiert  point  sans  qu'il  en  coûte.  Nous  laissons 
«  le  soin  de  nos  affaires  pour  nous  occuper  de  celles 
«  d'autrui.  Diverses  voies  sont  ouvertes  pour  se  procu- 
«  rer  une  fortune  honnête,  le  service  des  armes,  le  soin 
V  de  faire  valoir  ses  terres.  Mais  personne  ne  s'engage 
«  dans  une  profession,  s'il  n'en  espèi*e  quelque  fruit.  II 
((  a  été  aisé  à  Pollion  et  à  Messala,  que  les  guerres  civiles 
•c  avoient  enrichis,  et  pareillement  aux  Eserninus  et 
«  aux  Arruntius ,  héritiers  de  grands  biens  que  leur 
«  avoient  laissés  leurs  pères,  de  prendre  des  sentimens 
«  nobles  et  élevés.  Si  nous  voulions  alléguer  des  exem- 
<(  pies  contraires,  comment  Claudius  et  Curion  se  fai- 
<c  soient-ils  payer  de  leurs  harangues?  Nous  sommes  des 
<r  sénateurs  d'un  rang  médiocre,  qtii,  dans  la  tranquillité 
«  dont  jouit  la  république ,  ne  subsistons  que  par  1^ 
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«  arts  Utiles  dans  la  paix.  Si  Ton  retranche  les  fruits  des 
«  études,  les  études  elles-mêmes  périront.  » 

Ce  parti  avoit  moins  de  dignité  ;  mais  il  ne  parut  pas 
à  Claude  destitué  de  raisons  plausibles.  On  prit  un  tem- 
pérament, qui  fut  d'ordonner  qu'il  seroit  permis  aux 
avocats  de  recevoir  jusqu'à  la  concurrencejde  *  dix  mille  *  UouicceDt 
sesterces,  mais  qu'au-delà  ils  seroîent  réputés  coupables  vr" s." ""^** 
de  concussion.  Ce  règlement  passa  en  loi.  Cependant  les 
illustres  orateurs  conservèrent,  comme  il  paroit  par 
l'exemple  de  Pline  le  jeune,  Tancienne  noblesse  de  leur 
profession  en  l'exerçant  gratuitement.  Quintilien  a  traité 
la  question,  et  examiné  s'il  est  permb  aux  avocats  de  Jnsin.or. 
tirer  un  tribut  de  leur  ministère.  Il  s'explique  sur  ce  point  "''  ^' 
d'une  façon  si  judicieuse,  que,  suivant  la  remarque  de  *  Traité  des 
M.  RoUin  ,*même  où  l'usage  est  différent ,  ses  principes  ,/§/m.  de 
doivent  servir  de  règle.  Cèloquence 

,  ,  ,    du  oarreuu  f 

Cette  année,  qui  est  la  se0L  cent  quatre-vingt-dix-hui-     an,  5. 
tième  de  Rome,  suivant  le  calcul  de  Caton  ,  que  nous  ^^<^-^'»'»'"» 
suivons^  étoit  la  huitcentîème,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Suet.Claud. 
Varron  sur  la  date  de  la  fondation  de  la  ville ,  et  les  "* 
Romains  alors  comptoient  ainsi.  C'étoit  donc  l'année 
des  jeux  séculaires,  en  supposant  qu'ils  dussent  se  célé- 
brer tous  les  cent  ans.  Auguste  avoit  suivi  un  autre  sys- 
tème, qui  faisoit  le  siècle  de  cent  dix  ans,  et  conséquem- 
ment  il  avoit  donné  les  jeux  séculaires  l'an  de  Rome 
sept  cent  trente-cinq.  Claude  ne  se  crut^pas  obligé  de  se 
faire  une  loi  de  l'exemple  d'Auguste  en  celte  partie.  Cu- 
rieux d'illustrer  son  règne  par  la   solennité  de  cette 

'  Si  l'on  demande  pourquoi  nous  queli  tombent  les  incertitudes  et  les 

ne  suivons  fws  une  manière  de  comp-  embarras  de  la  chronologie  romaine , 

ter  les  années  de  Rome  qui  a  prévalu  qui  n'est  bien  nette  que  depuis  la 

chc£  les  liomains,  nous  répondrons  guerre  de  Pjrrhus^  ce  système  est 

que  Tîte-Live,  qui  a  servi  de  guide  plus  aisé  et  mieui  lié.  Après  l'avoir 

à  if .  RoUindanslesoommencemeos  adopté  une  fois,  il  a  tou|ours  fallu 

de  riiistoire  de  la    république  ro-  le  suivre  :  et  deux  ans  de  différence 

maine ,  a  paru  à  d'habiles  cbronolo-  ne  sont  pas  un  objet  sur  une  durée 

gîstes  s'eojêtre  tenu  à  l'opinion  de  telle  que  celle  de  %omc. 
Caton  :  et  dans  let  tempt  sur  les- 
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fête,  î!  préféra  la  manière  commune  de  compter  le  siè- 
cle ,  et  célébra  cette  année  les  jeux  séculaires. 

Il  en  résulta  néanmoins  un  ridicule  dans  Tinvitation 
à  ces  jeux.  La  formule  prescrite  appeloit  les  citoyens  à 
une  fête  qu'aucun  d'eux  n'avoit  jamais  vue ,  ni  ne  ver* 
roit  jamais.  Or,  on  n'en  étoît  qu'à  la  soixante-quatrième 
année  depuis  les  jeux  d'Auguste  ,tf n  sorte  que  plusieurs 
de  ceux  qui  vi voient  alors  les  avoient  vus,  et  le  comé- 
dien Stéphanion  joua  aux  uns  et  aux  autres. 
Piin.  vu,  48.  Claude  passa  par-dessus  cette  considération ,  tant  il  lui 
sembloit  beau  de  donner  des  jeux  séculaires.  Nous  ver* 
rons  Doraitien  penser  et  agir  de  la  même  façon ,  et  ré- 
péter la  même  absurdité.  Les  jeux  et  les  spectacles  étoient 
une  grande  aifaire  chez  les  Romains.  Le  peuple  les  ai- 
moit  à  la  fureur,  et  les  prinbes  en  faisoient  un  des  res- 
sorts de  leur  politique  pour  amuser  les  citoyens,  et  les 
empêcher  de  s'occuper  de  cl||ses  sérieuses ,  et  qui  pus- 
sent intéresser  le  gouvernemyrt.  Claude ,  durant  son 
.  règne ,  en  donna  beaucoup  de  toutes  les  espèces ,  autant 
pour  le  moins  par  goût  et  par  inclination  que  par  des 
vues  de  politique  dont  il  éloit  peu  capable. 
Tac,  Dans  les  jeux  séculaires  qu'il  célébra ,  parmi  les  spec- 
tacles qui  accompagnèrent  la  fête  fut  celui  de  la  course 
troyenne ,  exécutée  par  les  enfans  de  la  première  noblesse 
de  Rome.  Britannicus  y  parut  avec  L.  Domitîus ,  qui 
bientôt  après,  adopté  par  Claude,  reçut  le  nom  de  Néron. 
Entre  ces  deux  jeunes  princes  la  faveur  populaire  se  dé- 
clara pour  le  dernier.  Il  étoit  le  seul  mâle  qui  restât  de 
la  postérité  de  Germanicus,  dont  la  mémoire  étoit  en- 
core chère  au  peuple  romain.  On  débitoit  sur  son  compte 
des  fables  propres  par  le  merveilleux  à  lui  attirer  la  vé- 
nération d'une  multitude  crédule  :  on  disoit  que  des 
dragons  avoient  gardé  son  enfance.  Sa  mère  Agrippine, 
dont  Messaline  avoft  déjà  fait  périr  la  sœur ,  et  qui  se 
trouvoit  exposée  au  même  danger ,  paroissoit  digne  de 
commisération.  Messaline  s'aperçut  de  ces  sentimens,  et 
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rien  ne  Tempécha  de  perdre  celle  qni  lui  faisoit  om- 
brage, que  le  nouvel  amour  qu'elle  a  voit  conçu  pour 
le  plus  beau  jeune  homme  de  toute  la  noblesse  romaine, 
Siluis ,  consul  désigne ,  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion, et  lîls  de  ce  Silius  que  Tibère  avoit  immolé  à  sa 
haine  contre  la  maison  de  Germanicus. 

Ce  n'étoit  pas  un  amour,  c'éloit  une  fiireur  ;  et  ce  seul 
objet ,  remplissant  Tesprit  et  le  cœur  de  Messaline  ,  en 
bannissoit  toute  autre  pensée.  Elle  commença  par  obli- 
ger celui  qu'elle  aimoit  de  répudier  sa  femme  Junia 
Silana ,  qui  étoit  une  personne  de  la  plus  haute  nais- 
sance, afin  de  le  posséder  toute  seule.  '  Silius  sentoit  la 
grandeur  et  du  crime  et  du  péril  :  mais  sa  perte  étoit 
certaine  s'il  résistoit  :  il  ne  désespéroit  pas  d'échapper 
à  l'ioibécillité  de  Claude  :  il  se  voyoit^romblé  d'honneurs 
et  de  richesses;  et  par  un  aveuglement  déplorable,  au 
lieu  de  périr  généreusement ,  et  d'emporter  au  tombeau 
la  gloire  de  l'innocence ,  il  se  remettoit  de  l'avenir  à  la 
fortane ,  et  en  attendant  jooissoit  du  présent.  Messaline 
ne  se  cachoit  en  aucune  façon  :  elle  venoit  en  grand  cor^- 
tége  chez  Silius;  elle l'accompagnoit  lorsqu'il paroissoit 
en  public  ;  elle  faisoit  pleuvoir  sur  lui  les  dignités  et  les 
grâces  :  enfin,  comme  en  avancement  de  la  révolution 
qui  se  préparoit  déjà,  les  esclaves  du  prince,  ses  affranchis^ 
ses  ameublemens  et  ses  équipages  se  voyoient  chez 
le  corrupteur  de  sa  femme.  Ces  excès  paroissent  in- 
croyables :  ce  n'est  que  l'ébauche  de  ceux  ^ue  nous  au- 
rons à  raconter  sous  l'année  suivante,  et  qui  amenèrent 
la  catastrophe. 

Cependant  Claude  s'occupoit  des  fonctions  de  la  cen- 
sure. Il  réprima  par  des  ordonnances  sévères  la  licence 
que  le  peuple  s'étoit  donnée  au  théâtre  d'attaquer  par 
des  cris  injurieux  quelques^ dames  illustres,  et  Pompo- 

'  Neque  Silius  flagitii  aut  péri"  simul  magnU  ptygmiit  ,  operiri 
cuU nêscîui  erat  :  sed  certo  siabnue^  futura  y  et  prasentibusjrui pro  soU' 
trt  exitio ,  et  rummtlU^alleTtdi  spe,    tio  habekai  •  Tac.  zi ,  1  a . 
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nius  j  homme  consulaire  et  célèbre  auteur  de  tragédies. 
Il  porta  une  loi  contre  les  prêts  usuraires  faits  aux  fils  de 
famille  dans  Tattente  de  la  mort  de  leur  père.  Il  poussa 
Tac.w^/î/t.xi.le  travail  de  ses  aqueducs.  Il  tourna  même  son  atten- 
Suct.Ciaud.  tion  vers  un  objet  plus  digne  d  im  grammairien  que 
^'*  d'un  prince.  Il  avoit  composé  autrefois  une  dissertation 

pour  prouvée  qu'il  manquoit  à  l'alphabet  romain  trois 
caractères.  Il  voulut  par  Tautorité  impériale  en  intro- 
duire Tusage  :  et  en  effet  ils  furent  employés  pendant 
son  règne  dans  les  monumens  publics;  après  sa  mort 
ils  tombèrent  tellement  dans  l'oubli,  que  l'on  n'en  con- 
noît  que  deux  avec  certitude ,  le  digamma  éolique ,  qui 
répond  à  notre  vé  ou  v  consonne,  et  l'antisigma  , qui 
tenoit  lieu  du  p  et  de  l'^  joints  ensemble  :  le  troisième 
est  ignoré.  • 

Les  affaires  étrangères  nous  offrent  cette  année  une 
matière  assez  intéressante.  Il  y  eut  des  mouvemens  du 
côté  de  TAsie  et  de  TOrient  ;  il  y  en  eut  en  Germanie. 
Comme  les  troubles  de  l'Orient  forment  une  chaîne 
d'événemens  qui  remplissent  plusieurs  années ,  je  me 
réserve  à  en  faire  ailleurs  un  tissu  qui  réunisse  le  tout 
ensemble.  Ce  qui  se  passa  en  Germanie  est  plus  déta- 
ché. 
Tac.Ann.xi^  Les  Chérusques  a  voient  perdu  d^s  leurs  divisions 
'^'  intestines  presque  toute  leur  noblesse,  et  il  ne  leur  res- 

toit  plus  qu'un  rejeton  de  la  maison  royale ,  qui  ëtoit 
•yqyrezLiy^h  Rome.  Il  se  nonimoit  Italus,  fils  de  Flavius^,  et  par 
^'  ^*''  conséquent  neveu  d'Arminius  :  par  sa  mère  il  avoit 
pour  aïeul  Catumérus ,  chef  de  la  nation  des  Cattes.  A 
une  naissance  si  illustre  il  joignoit  les  avantages  per- 
sonnels: jeune  prince  beau  de  visage ,  d'une  taille  avan- 
tageuse, et  formé  dans  tous  les  exercices  militaires ,  soit 
des  Romains,  soit  des  Germains.  Les  Chérusques  l'ayant 
demandé  pour  roi ,  Claude  lui  fit  de  grands  présens , 
lui  donna  une  garde;  et  en  le  faisant  partir,  il  l'exhorta 
à  renouveler  la  gloire  de  ses  ancêtres.  «  Vous  êtes  le 
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«  premier  (  loi  dit-il  )  qui  né  à  Rome,  et  ëlevé  parmi 
«  nous,  non  comme âtage,  mais  comme  citoyen  <*,  alliez 
«  prendre  possession  d'un  royaume  étranger.  » 

D'abord  tout  réussit  à  Italus.  Gomme  il  n'avoit  pu 
prendre  aucune  part  aux  factions  qui  partageoient  les 
Chérusques,  il  se  montroit  égal  envers  tous,  et  par  là 
plaisoit  à  tous.  Il  méloit  dans  sa  conduite  les  mœurs  ro- 
maines avec  celles  de  sa  nation  ;  d'une  part  la  douceur  et 
la  modération  le  préservoient  de  se  faire  des  ennemis  ; 
de  Taotre  les  excès  de  la  table  et  les  parties  de  débauche 
le  rendoient  agréable  aux  barbares.  Ainsi  sa  cour  étoit 
nombreuse ,  et  sa  réputation  commençoit  à  se  répandre 
au  loin. 

Ceux  qui  avoient  brillé  dans  les  factions  commen- 
cèrent à  craindre  de  s'être  donné  un  niattre.  Ils  se  re- 
tirent chez  les  peuples  voisins,  et  les  animent  par  leurs 
déclamations  contre  Italus.  «  La  Germanie  (  disoient« 
«  ils  )  perd  sa  liberté ,  et  la  domination  romaine  s^éta- 
«  blit  au  milieu  de  nous.  Quoi  !  n^y  avoit-il  donc  per- 
«  sonne  entre  les  Germains  naturels  qui  pût  remplir  la 
>  première  place?  et  falloit-ii  aller  chercher  à  Rome  le 
«  fils  du  traître  Flavius  pour  l'élever  sur  nos  têtes?  C'est 
«  en  vain  qu'on  veut  lui  faire  honneur  de  sa  parenté 
«  avec  Arminius.  ^  Quand  il  seroit  son  fils,  et  non  pas 
«  simplement  son  neveu ,  élevé  parmi  nos  ennemis ,  in- 
«  fecté  par  une  éducation  servile   et  par  des  mœurs 
'^  étrangères,  que  n'aurions«nous  pas  à  craindre  de  lui! 
^  Mais  s'il  a  hérité  des  sentimens  paternels,  nul  n'a  corn- 
{  '*  battu  avec  plus  d'animosilé  que  son  père  contre  la 
•<  patrie  et  contre  les  dieux  pénates  des  Germains.  » 

Par  ces  discours  ils  émurent  les  esprits ,  et  amassèrent 
de  grandes  forces.  Italus  avoit  de  son  côté  un  parti  con* 

*  Flavius  son  pèr*  étoit  sans  doute  de  Tacite ,  pour  des  raisons  qui  se- 
citoyen,  et  peut-être  chevalier  ro-  roicnt  trop  lodgues  à  déduire,  et 
maÎQ,  dont   la    plupart  de   mes   lecteurs 

*  Je  m'ëesrte  ici  «o  peu  du  texte    n'ont  pas  besoin. 
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sidërable  «  et  ses  amis  représentoient  qu'il  ne  ft'ëtoit  point 
établi  par  la  violence ,  mais  avoit  été  appelé  par  le  choix 
de  la  nation.  «<  Il  a  (  disoient-ils  )  l'avantage  de  la  no- 
ir blesse  :  essayez  de  sa  vertu  ^  et  voyez  s'il  est  digne 
«  d'Arminius  son  oncle ,  et  de  Catuméras  son  aïeul.  Il 
«  n'a  point  lieu  même  de  rougir  de  son  père.  Flavius  s'é- 
«  toit  'engagé  avec  les  Romains  du  consentement  de 
«  tous  ses  compatriotes.  Doit* on  lui  faire  un  crime  de 
«  n'avoir  pas  voulu  rompre  ses  engagemeris?  C'est  en 
«  vain  que  des  furieux  font  sonner  bien  haut  le  nom  de 
«  la  liberté,  pendant  que,  bas  et  méprisables  dans  leur 
«  conduite  personnelle ,  nuisibles  au  bien  public ,  ils 
«  n'ont  d'espérance  que  dans  la  discorde.  » 

Les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains ,  et  le  roi  de- 
meura vainqueur  dans  un  grand  combat.  Mais  la  bonne 
fortune  le  corrompit.  Il  se  laissa  aller  à  l'orgueil  et  à  la 
cruauté,,  et,  chassé' par  les  siens ,  rétabli  par  les  armes 
des  Lombards ,  il  se  rendoit  également  funeste  aux  Ché- 
rusques  par  ses  prospérités  et  par  ses  disgrâces. 
Tac,j4nn,xu  ^^^  Romains  ne  prirent  point  de  part  à  ces  moave- 
'^'  mens,  et  laissèrent  les  Chérusques  à  leurs  divisions , 

suivant  la  politique  de  Tibère.  Mais  ils  ne  purent  négli-> 
ger  les  courses  que  les  Cauques  faisoient  dans  la  basse 
Germanie.  Ces  peuples  s'étoient  enhardis  sur  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Sanquinius  Maximus,  qui  laissoit 
les  légions  du  bas  Rhin  sans  chef;  et  ils  prêtèrent 
l'oreille  aux  sollicitations  de  Gannascus ,  qui ,  «  Canine- 
fete  de  nation,  et  ayant  long-temps  servi  les  Romains 
comme  auxiliaire ,  les  avoit  ensuite  abandonnés  ,  et , 
rassemblant  de  petits  bâtimens  légers,  faisoit  de  fré- 
quentes descentes  sur  les  cAtes  habitées  par  les  Gaulois , 
qu'il  savoit  riches  et  amollis  par  la  longue  paix. 

Ces  pillages  ne  durèrent  que  jusqu'à  l'arrivée  da  suc- 
aesseur  de  Sanquinius.  Ce  fut  le  fameux  Corbulon  ,  qui 

«  Les  Gânînéfiites  occapoient  une  partie  de  l'tle  qa'ii^ît»î«at  iMBatavcs. 
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ne  s'étoh  pas  fait  connoitre  par  de  forts  bons  endroits 
sons  Tibère  et  sous  Caius,  mais  grand  homme  de 
guerre ,  et  à  qui  il  n'a  peut-être  manqué,  pour  égaler  les 
exploits  des  plus  fameux  capitaines  romains,  que  d'avoir 
vécu  en  un  temps  où  les  talens  osassent  se  déployer.  Il 
ne  fut  pas  plus  tôt  venu  dans  sa  province ,  qu'ayant  fait 
descendre  le  Rhin  à  ses  trîrèraflft  et  envoyé  des  bar* 
ques  par  les  lacs  et  les  canaux^^i  n'avoiei^  pas  assez 
d'eau  pour  porter  les  grands  bâtimens,  il  donna  la 
chasse  aux  vaisseaux  ennemis ,  les  prit  ou  les  coula  à 
fond,  et  rétablit  tout  d'un  coup  la  tranquillité  et  la 
sûreté  des  côtes. 

Ce  fut  peu  pour  lui  d'avoir  réduit  Gannascus  à  n'oser 
plus  paroitre  en  mer.  Avide  de  gloire ,  il  projetoit  des 
conquêtes ,  et  en  homme  supérieur  il  comprit  qu'il  de- 
voit  commencer  par  réformer  la  discipline  dans  son  ar- 
mée. Les  soldats  romains  ne  connoissoient  plus  les  ou- 
vrages ni  les  travaux  de  la  guerre.  Us  se  plaisoient,  comme 
les  barbares,  aux  courses  et  aux  pillages.  Corbulon  ra- 
mena tonte  la  sévérité  des  anciennes  lois  de  la  milice. 
Il  exigea  qu'aucun  ne  s'écartât  dans  les  marches,  ni  ne 
combattit  sans  en  avoir  reçu  l'ordre;  que  le  soldat,  aux 
corps  de  garde  ,  en  sentinelle  ,  dans  toutes  les  factions 
du  jour  et  de  la  nuit ,  f&t  toujours  armé;  et  l'on  rapporte 
qu'il  en  punit  deux  de  mort ,  parce  qu'ils  travailloient  à 
creuser  un  fossé ,  l'un  sans  épée ,  l'autre  ayant  au  lieu 
d'épée  un  poignard.  <  Tacite  observe  qu'une  telle  rigueur 
seroit  excessive ,  et  que  vraisemblablement  ces  faits  sont 
exagérés.  Mais  on  peut  conclure  ,  dit-il ,  qu'un  général 
qui  passoit  pour  si  sévère  par  rapport  à  de  légères  fautes 
portoit  l'attention  bien  loin  ,  et  étoit  inexorable  dans  les 
grandes* 

Le  rétablissement  de  la  discipline  produisit  son  effet, 

^  Qumnimùi^etincertumanfalso  que  et  magnù  déliais  inexorahi 
jacta  vel  aucta.  Originem  tamen  à  iem  scias  ,  cui  tuntùm  asperitatis 
icvfritau  ducis  traxére  :  intentum»    etiam  ad^ersàt  Uuia  credeiatur. 
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il  augmenta  le  courage  des  légions  romaines,  et  les 
f  oyez  i.  wt^ ennemis  rabattirent  de  leur  fierté.  Ainsi  les  Frisons, 
liome  779.  ^flwi  depuis  près  de  vingt  ans  qu'ils  s'étoient  révoltés,  et 
avoient  remporté  divers  avantages  sur  L.  Âpronius, 
étoient  toujours  en  armes,  on  mal  soumis,  subirent 
alors  le  joug;  et,  ayant  donné  des  otages-,  ils  se  renfer- 
mèrent dans  le  paySKbe  Corbulon  leur  assigna  poar 
leur  hat)i^ion.  Il  lei^^rescrivit  une  forme  de  gouver- 
nement, leur  donna  des  lois,  un  sénat ,  des  magistrats  ; 
et ,  pour  les  tenir  plus  sûrement  en  bride ,  il  construisit 
au  milieu  d'eux  un  fort ,  dans  lequel  il  mit  bonne  gar- 
,       nbon. 

Il  attaqua  ensuite  Gannascus^  mais  par  surprise  et  par 
embûches.  Il  le.  regardoit  comme  un  déserteur  et  un 
traître ,  contre  lequel  la  tromperie  étoit  permise.  Elle 
lui  réussit;  Gannascus  fut  assassiné,  et  sa  mort  échauffa 
les  esprits  des  Cauques.  C'étoit  ce  que  souhaitoit  Corbu- 
lon ;  et  il  nourrissoit  avec  soin  ces  semences  de  guerre  ; 
en  '  quoi  il  étoit  loué  de  la  plupart,  et  blâmé  des  pIOs 
sensés.  «  Pourquoi  (  disoient  ceux-ci)  cherche- 1- il  à 
«  soulever  des  nations  ennemies?  Les  disgrâces ,  s'il  en 
a  arrive,  tomberont  sur  la  république.  S'il  est  vain- 
«  queur ,  le  mérite  guerrier  est  redoutable  dans  la  pnîx , 
*  et  ne  peut  manquer  d'être  à  charge  à  un  prince  indo- 
«  lent  et  paresseux.  » 

C'étoit  là  une  espèce  de  prédiction ,  qui  fut  bientôt 
vérifiée.  Claude  étoit  si  éloigné  de  vouloir  que  Ton  fit 
de  nouvelles  entreprises  contre  les  Germains ,  qu'il  en- 
voya ordre  à  Corbulon  de  ramener  en-deçà  du  Rhin  les 
légions  romaines.  Déjà  ce  général  étoit  campé  sur  le 
,       pays  ennemi,  lorsque  cet  ordre  lui  fut  rendu.  Un  ^  pa- 

'  Ut  lœtâ  apud  pUrosque ,  ita  simul  offiindereniur ,  metus  ex  tV/x- 

apud  (fuosdam  sinistrd  Jamd,  Gur  peratore ,  contemptio  ex  àarùaris  . 

hostem  coDciret?  Adversa  in  rempu-  ludibrium  apuJwociosy  nîhil  aliui 

blicam  cusura  :  sic  prospéré  egùsct ,  prolocutus,  quàm  beatos  quoQdaxn 

formidolosum  paci  viruni  insigoem  ^  duces  romanot  !    signutn    rec«/^i.a£ 

et  ignavo  principi  praegravem.  deJtt. 

*  llle  re  suèitd  ,  quanquam  multa 
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reil  contre-temps  fit  naître  sans  donte  bien  des  pensées 
^Hos  son  esprit.  Il  craigooit  \jt  jalousie  de  l'empereur , 
le  mëprîs  des  barbares,  les  railleries  des  alliés.  Mais, 
parfa!tenf>ent  maître  de  lui-même ,  il  ne  dit  que  ce  seul 
mot  :  «  O  que  le  sort  des  anciens  généraiix  romains 
«  étoit  heureux  et  digne  d'envie!  »  et  sur  -  le  -  champ  il 
donna  le  signal  pour  battre  la  retraite. 

Il  ne  voulut  pas  cependant  laisser  le  soldat  oisif;  et  il 
occupa  son  loisir  à  creuser  un  canal  entre  le  Rhin  et  U 
Meuse ,  dans  un  espace  de  vingt-trois  milles,  pour  ren^. 
médier  a«x  gonflemens  extraordinaires  de  l'Océan ,  et 
servir  en  ces  cas  d'une  décharge  qui  garantît  b  pays  de 
Tinondation.  Cellarius,  d'après  Gluvier,  pense  que  ce 
canal  est  celui  qui  commence  ^  à  Leyde ,  passera  Ddft, 
vient  à  Maesland^  et  se  joint  à  la  Meuse,,  au  village  éer 
Sluys.  * 

Claude  accorda  à  Coribulon  les  omemens  du  triodn*  , .-. 
pbe  ,   quoiqu'il  lui  eût  interdit  les.-moyens  de  les  mér    . , 
riter. 

Peu  de  temps  après  il  gflaitifia  du•lnèEne;ho^neur! 
Cnrtius  Rufus,  qui  vraisemblablement  commandoit 
dans  la  haute  Germanie ,  et  dont  les  exploits  ise  ré^uJk 
soient  à  avoir  ouvert  une  mine  d'argent  dans  le  terii-» 
toire  de  *  Martiacuga.  Le  travail  fut  grand ,  et  le  fruit  *  Marponrg. 
très-médiocre.  Bientôt  on  abandonna  la  mine. 

Les  généraux  s'accoutumoient  à  fatiguer  ainsi  leurs 
soldats  par  des  travaux  souvent  pénibles  et  sans  gloire , 
pour  aToir  occasion  de  demander  les  omemens  du 
triomphe 9  que  Claude,  comme  nous  l'avons  dit,  aceor-^ 
doit  avec  une  extrême  facilité.  C'est  ce  qui  donna  lieu  à 
une  lettre ,  qui  courut  conmie  composée,  au  nom  des  ar^ 
niées ,  et  par  laquelle  l'empereur  étoit  supplié  d'Jbtono-  g^^^^  ciaud. 
rer  d'avance  des  omemens  du  triomphe  ceux  à  qui  il  ^4* 
donnéroit  le  commandement  des  légions. 

'  RycMu8,  àa^  ses  notes,  combat  fortement  ce  sentiment.  J'en  laisse  U 
dûcQSftion  ans  géographes. 
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Lips.adTac.     Jorte-Lipse  et  le  président  Brisson  ont  pense  qne  ce 
^^«rV/^w.  Curtîas  Rufas  dont  noijs  venons  de  parler  est  notre 
de  regno  Quinle-Curce,  aatenr  d'une  élégante  histoire  d'Alexan- 
dre, aussi- fameose  parmi  nous  qu'elle  a  été  inconnue  à 
toute  l'antiquité.  Leur  conjecture  a  de  la  vraisemblance  ^ 
et  un  passage  du  dixième  livre  de  Quinte-Curce  paroît 
désigner  visiblement  les  mouvemens  qui  suivirent  la 
mort  de  Calignla,et  la  tranquillité  rendue  par  l'élévation 
de  Claude  à  l'empire.  Il  faut  pourtant  avouer  qu'il  est 
étonnant  que  Tacite  et  Pline  le  jeune,  qui  ont  donné 
un  assez  grand  détail  sur  les  aventures  de  la  personne , 
n'aient  pas  dit  un  seul  mot  de  l'ouvrage.  Quoi  qu'il  en 
soit,  voici  ce  que  ces  écrivains  nous  racontent  touchant 
la  fortune  de  Cnrtius  Rnfus,  qui ,  singulière  par  elle- 
même  ,   a  été  encore  embellie  de  merveille   et    de 
*    fables. 
Tac.Ânn.xt,     Sa  oaissance  éloit  trè»-bas6e:  quelques-uns  lui  don- 
PÙ^€p,2- ,  noient  pour  père  on  gladiateur.  Tacite  nous  laisse  sur 
'•▼M*  ce  point  dans  l'incertitude,  ne  voulant  rien  dire  de 

ftux ,  et  ayant  honte ,  coitime  il  le  témoigne ,  de  rap- 
porter le  vrai.  Curtins ,  dans  sa  jeunesse ,  s'étant  attaché 
an  questeur  qui  avoit  l'Afrique  pour  département,  vint 
à  Adrumèfte.  Là,  pendant  qu'il  se  promène  seul  dans  de 
vastes  portiques ,  au  temps  de  la  plus  forte  chaleur  du 
jour ,  un  &nt4me  plus  grand  que  nature ,  ayant  figure 
de  femoie ,  parut  tout  d'un  coup  devant  lui ,  et  lui  .dit  : 
«  Rofos ,  je  suis  l'Afrique.  Tu  viendras  gouverner  cette 
tt  province  en> qualité  de  proconsul,  et  tu  y  mourras.  » 
Rien  n'étoit'  plus  éloigné  de  la  pensée  de  Gnrtius 
qu'une  si  haute  fortune.  Mais  un  prodige  élève  le  coo- 
rage.  De  retour  à  Rome ,  et  aidé ,  d'une  part  ^  des 
ressources  d'un  esprit  très^vif ,  et  de  l'autre,  des  libé- 
ralités descs  amis,  il  obtint  d'aboid  la  questure.  En- 
suite il  parvint  a  se  faire  nommer  préteur  par  Tibère 
entre  les  candidats  de  la  première  noblesse.  Tibère 
couvrit  l'obscurité  ou  même  la  honte  de  sa  naissance  par 
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un  tour  d'expression.  «  >  Je  regarde  (dit-il)  Carlius 
«<  comme  fib  de  la  fortune.  »  Il  paroit  qoll  attendit 
loog-temps  le  consulat  ;  et  il  le  mëritoit  peii ,  au  por-* 
trait  qu'en  fait  Tacite ,  qui  le  dépeint  '  flatteur  odieux 
des  puissans ,  arrogant  envers  les  foibles ,  difficile  avec 
ses  égaux.  Il  y  parvint  néanmoins  :  il  fut  décoré,  comme 
je  l'ai  rapporté ,  des  ornemens  dn  triomphe  ;  et  ate 
qu'il  ne  manquât  rien  à  l'entier  accom glissement  de  la 
prédiction,  le  proconsulat  d'Afrique  lui  échut  par  sort. 
Mais  lorsqu'il  arrivoit  à  Carthage ,  le  même  fantèdie 
se  remontra  à  ses  yeux;  et,  peq  de  temps  après,  ayant 
été  attaqué  d'nne  maladie  qui  oe  parut  dangereuse  à 
aucun  de  ceux  qui  l'eiivîronnoient ,  pour  lui ,  il  la  jugea 
tout  d'un  coup  mortelle,  et  Tévénenoent  vérifia  son  pro* 
nostic 

Tacite ,  tout  incrédule  qu'il  est,  raconte  sérieusement 
cette  aventure.  Pline  le  jeune  consulte  un  savant  sur  ce 
qu'il  en  doit  croire.  Pour  nous ,  nous  ne  serons  point 
embarrassés  à  renvoyer  le  fantôme  de  Curtius  avec  le 
dragon  de  Néron ,  et  airec  tant  d'autres  &bLes  pareilles 
dont  le  goût  des  honmies  pour  le  merveilleux  a  rempli 
le  monde. 

Plautius  revint  cette  année  de  la  Grande-Bretagne,    jy^^ 
et  obtint  de  Claude ,  comme  je  l'ai  dit ,  le  petit  triomphe.  ^^^^  -^s^- 
Son  successeur  fut  Ostorius  Scapula,  brave  et  habile    '  '«' 
guerrier,  et  capable  de  pousser  les  conquêtes  commen- 
cées par  celui  qu'il  remplaçoit. 

Claude  courut  risque  de  périr  par  un  assassinat ,  dont  Tacjtnn.tiy 
l'intrigue  et  les  motifs  sont  demeurés  inconnus,  quoique  '^* 
le  coupable  ait  été  découvert.  On  surprit  Cn.  '  Movius, 
chevalier  rojpiain ,  armé  d'un  poignard  parmi  la  foule 
de  ceux  qui  venoient  faire  leur  cour  i  l'empereur.  Il  fut 

'  Curtius  Riifiu  videtur  mihi  ex  «  Ce  fait  a  beaucoup  de  rapport 

u  natiis»  afcc  ce  qwi  est  raconté  par  Soéiont* 

3  Advenus  superiores  tristi  adu-  n.  i3,  de  la  vie  de  Claude.  J'en  ai 

Ituîone ,  arrogans  minorihus  y  inter  fait  mention ,  p.  146. 
pta^s  diffleilis. 
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arrêté  et  mis  à  la  question  :  il  avoua  son  crime ,  maïs 
ne  déclara  point  de  complices. 

Les  Romains  ëtoient  tellement  passionnés  pour  les 
spectacles,  qu'ils  ne  cherchoient  qu'à  les  mnitiplier.  Sur 
la  réquisition  de  Dolabella ,  le  sénat  ordonna  que  ceux 
qui  parviendroient  dorénavant  à  la  questure  fussent 
obligés  de  dopner  à  leurs  frais  un  combat  de  gladiateurs. 
Tacite  a  raison* de  blâmer  ce  décret,  par  lequel  les 
charges,  qui  doivent  être  données  au  mérite,  étoient 
mises  à  prix,  et  en  quelque  façon  exposées  en  vente. 
Suêt.  Fit.z.  Vitellius,  actuellement  censeur,  vit  l'année  suivante 
ses  deux  fils  consuls,  mais  non  pas  ensemble.  L'ainé, 
qui  fut  depuis  empereur,  géra  le  consulat  pendant  les 
six  premiers  mois ,  et  son  frère  lui  succéda  pour  les 
six  derniers. 


An.  n.  799- 

A.   VITELLIUS». 

Db  J.  C.  48. 

L.    VIPSTANUS  * 

La  censure  n'étoit  pas  renfermée  dans  les  bornes  d'nne 
année.  Elle  duroit  d'abord  ciiiq  ans  :  elle  fut  ensuite 
restreinte  à  dix-huit  mois.  Claude  et  Vitellius  le  père 
l'exercèrent  au  moins  pendant  cet  espace  de  temps.  Ce 
qui  est  certain ,  c'est  qu'ils  étoient  encore  censeurs  du- 
rant l'année  où  les  deux  Vitellius  furent  successivement 
.        consuls  ;  et  c'est  même  à  cette  année  que  Tacite  rap- 
porte les  plus  importantes  opérations  de  la  censure  de 
Claude. 
rae.Jiw.xi9     II  s'agissoit  de  compléter  le  sénat ,  et  à  cette  occasion 
les  premiers  et  les  plus  illustres  de  la  Gaule  que  les 
Romains  nommoient  chevelue  demandèrent  à  y  être 
admis.  Toute  la  Gaule  cisalpine  jouissoit  en  plein  ,  de- 
^  ^  puis  long-temps ,  des  privilèges  attachés  à  la  qualité  de 

citoyen  romain.  La  Gaule  narbonnoiseavoit  aussi  donné 
des  sénateurs  et  des  consuls  à  Rome.  Dans  les  contrées 

'  C'est  ainsi  que  Byckiui  prétend    et  noo  f^ipsanius^  comme  portent 
que  doit  se  lire  le  nom  de  ce  consd ,    les  éditions  communes  de  Tscîte. 
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même  subjuguées  par  César ,  ^i  sont  celles  dont  îl  est 
ici  question ,  les  chefs  de  la  noblesse  avoient  obtenu  les 
titres  d'alliés  de  Rome  et  de  citoyens  romains.  Mais  il 
leur  manquoit  l'entrée  au  sénat,  et  par  conséquent  aux 
dignités  de  Tempire  ;  et  c'est  a  quoi  ils  aspiroient  avec 
une  extrême  ardeur. 

Les  roouvemens  qu'ils  se  donnèrent  pour  y  réussir 
excitèrent  du  bruit  dans  Rome;  et  il  y  eut  à  ce  sujet  ^ 
bien  des  représentations  faites  à  Fempereur.  On  disoit 
queTItalie  n'étoit  pas  tellement  épuisée  de  sujets,  qu'elle 
ne  pût  suffire  à  remplir  le  sénat  de  sa  capitale.  »  Nos 
«  ancêtres ,  dont  on  nous  cite  avec  raison  les  exemples , 
«  étoient  si  réservés  sur  cet  article ,  qu'ils  ne  vouloient 
«  aucun  sénateur  qui  ne  fftt  du  sang  romain.  Est-ce  donc 
«  peu  que  les  peuples  de  la  Gaule  transpadane  ,  que 
«  les  Vénètes  et  les  Insubriens  aient  forcé  l'entrée  du 
«  sénat  ?  et  ne  sera-t*on  point  content  si  l'on  ne  par- 
«  vient  à  y  introduire  une  foule  d'étrangers  qui  nous 
<  tiendront  en  quelque  façon  captifsdanslecentredeTem- 
«  pire  ?  Quel  privilège  conserveront  encore  les  restes  pré- 
«  cienx  que  nous  avons  de  Tancienne  noblesse  romaine? 
«  Que  deviendront  les  sénateurs  p^vres  du  Latinm? 
«  Tont  sera  inondé  et  absorbé  par  ces  riches  ,  dont  les 
«  pères  elles  aïeux  ont  taillé  en  pièces  nos  légions ,  ont 
«  assiégé  César  à  Alise.  Ces  traits  sont  récens.  Que  se- 
«  roit-ce,  si  l'on  se  rappeloit  la  ville  brûlée,  le  Capitole 
«  attaqué  par  cette  même  nation*?  Qu'ils  jouissent ,  à  la 
«  bonne  heure ,  du  nom  de  citoyens  romains  ;  mais  qu'ils 
«  respectent  et  ne  prétendent  pas  envfihif  la  dignité  séna- 
«  toriale  et  les  prééminences  de  la  magistrature.  » 

Claude  ne  fut  point  ébranlé  de  ces  discours,  ni  teuché 
de  ces  raisons.  Il  assembla  le  sénat ,  et  voici  de  quelle 
manière  Tacite  le  fait  parler.  «  Mes  ancêtres ,  dont  le 
a  plus  ancien ,  Âtta  Clausus ,  Sabin  d'origine ,  fut  admis 
«  en  même  temps  au  droit  de  citoyen  romaii^et  an 
•  rang  de  patricien ,  m'invitent  à  gouverner  la  repu- 


202  HISTOIRE  DBS  EMP£ttEITRS. 

«  bliqoe  par  les  maxii^  qu'ils  ont  suivies,  et  à  les 
«  imiter  en  transportant  ici  tout  ce  qtti  se  trouve  de  bon 
«  et  d'excellent ,  en  quelque  pays  que  ce  puisse  être.  Est-il 
«  quelqu'un  qui  ignore  que  les  Jules  nous  sont  venus 
«  d'Âlbe ,  les  Coruncanius  de  Camériiun ,  les  Porcins 
«  dé  Tuscnle?  Et  sans  creuser  dans  l'antiquité,  TEtrurie, 
«  la  Lucanie  et'  toute  l'Italie  nous  fournissent  depuis 
«  long-temps  des  sénateurs.  Nous  avons  même  reculé 
«  les  ">  bornes  de  l'Italie  jusqu'aux  Alpes ,  afin  d'incor- 
«  porer  à  Tétat ,  non  quelques  particuliers  seulement , 
«  mais  les  peuples  et  les  nations.  Rien  ne  contribue  da- 
«  vantage  à  a£Fermir  la  tranquillité  dont  nous  jouissons 
%  au-dedans,  et  la  puissance  qui  nous  fait  respecter  de 
«  l'étranger ,  que  nos  colonies  répandues  dans  l'univers , 
•(  et  toutes  mêlées  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  parmi 
«  les  naturels  des  pays  où  elles  sont  établies.  Nous  re- 
«  pentons-nous  d'avoir  reçu  de  TEspagne  les  Balbus , 
«c  et  de  la  Gaule  narbonnoise  plusieurs  illustres  per- 
«  sonnages?  Lieurs  familles  sont  demeurées  parmi  noUs , 
«  et  ne  nous  cèdent  point  en  amour  pour  notre  pa-> 
«  trie ,  qui  est  devenue  la  leur.  Qu'est-ce  qui  a  perdu 
«  les  Lacédémodiens  et  les  Athéniens,  quelque  floris- 
«  sans  qu'ils  aient^tépar  les  armes,  sinon  que,  ridicu* 
«  lement  jaloux  du  droit  de  citoyens  dans  leurs  villes, 
«  ils  en  excluoient  les  peuples  vaincus,  et  les  traitoieni 
«  toujourscomme  étrangers?  Au  contraire,  notre  fonda- 
«  teur  a  fait  preuve  d'une  sagesse  tellement  supérieure  ^ 
«  quç  souvent  le  même  jour  a  vu  un  même  peuple 
K  ennemi ,  et  citoyen  de  Rome.  Nous  avons  eu  pour 
«  rois  des  étrangers.  Ce  n'est  point ,  comme  quelques- 
«  un^  l'ont  pensé ,  une  nouveauté  de  notre  temps  que 
«  d'admettre  ^  les  fils  d'a£Eranchis  à  la  magistrature  : 
«  l'antiquité  nous  en  fournit  des  exemples. 

^  Anciennement  tout  ce  que  Ton  ^  Suétone  (  Glaud.  li  )  prétead 
«ppeloit%aulc  ÛMlpine  n>étoi(  point  que  Claude  se  trompoît  en  ce  point  ^ 
censé  Italie.  *        et  qu'il  »mal  pris  La  sigoification  dis 
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«  On  m'oppose  que  Dons  avons  eu  la  gnerre  avec  les 
«  Sénonois.  Mais  les  Yolsqaes  et  les  Eqaes  n'ont* ils  )a* 
«  mais  combattu  contre  nous?  Notre  ville  a  été  prise 
«  par  les  Gaulois  ;  mais  nous  avons  donné  des  otages 
«  aux  Toscans ,  et  les  Samnites  nous  ont  hit  passer 
«  sous  le  joug.  Après  toi^t,  cpie  Ton  se  rappelle  toutes 
c  nos  guerres ,  on  n'en  trouvera  aucune  qui  ait  été  ter* 
«  minée  en  moins  de  temps  que  celle  qui  nous  a  rendus 
«  maîtres  de  la  Gaule  ;  et  depuis  la  conquête,  une  paix 
«  continuelle  et  ^dèlement  observée  nous  répond  de 
«  l'attachement  de  ces  peuples.  Ils  ont  pris  nos  mœurs , 
«  étudié  nos  arts,  uni  par  des  mariages  leur  sang  avec 
«  le  nôtre.  Souffrons  qu'ils  nous  apportent  leur  or  et 
"  leurs  richesses,  au  lieu  de  les  posséder  seuls  et  sans 
»  nous.  '  Messieurs,  tout  ce  qui  est  regardé  maintenant 
^  comme  le  plus  ancien  a  été  nouveau.  Les  plébéiens 
«  sont  parvenus  à  la  magistrature  après  les  patriciens  « 
tf'Ies  Latins  après  les  plébéiens,  les  autres  nations  de 
«  l'Italie  après  les  Latins;  il  en  sera  de  même  de  l'éta* 
«  blissement  présent.  Il  acquerra  par  laps  de  temps  la 
«  vénération  de  l'antique  ;  et  ce  que  nous  étayons  au- 
«  îourd'faui  par  des  exemples  servira  d'exemple  un 
«  jour.  » 

Ce  discours ,  prêté  à  Claude  par  Tacite,  peut  passer 
pour  un  précis  de  celui  que  cet  empereur  prononça 
réellement  dans  le  sénat  C'est  de  quoi  chacun  peut  ai- 
sément se  convaincre  par  la  comparaison  avec  un  frag«- 
ment  original  de  la  harangue  de  Claude ,  qui  se  con- 
serve encore  au)  ourd'hui  dans  l'hôtel  de  ville  de  Lyon, 

• 

laot  lalia  Uherdnui^  qui   de  md  tuêtimma  crtdpntury  novt^  fitért' 

temps  marquoit  |un  <i^'tf/icAi,  mais  pUhcii  nmgistnttUM  post  patricipt  f 

qoi  daos  la  première  aatiquîlé  dési-  tati'ni  post  plebeiot  ,    caterarum 

gooit  unfiU  iTaffranchi,  Jt  ae  «ai8  Jiialia  genu'um  post  Latinos.  Inpe- 

s'il  Mtaifé  de  juger  aujourd'hui  ce  prch  tereucet  hoc  quoqut  :  et  i/uod  nunc 

cet ,  qui  d'akieurs  ne  nous  importe  tuevnur  exmtpKs ,  mox  inlerexem- 

paiiafiDÎment.  plaerit.    r 
}  Omniay  A  C.  quœ  nunc  4f©- 
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et  que  Jnste  Lipse  a  insëii^  dans  son  commentaire  sur 
Tacite.  On  y  retrouve  le  reproche  d'innovation  rëfulé 
par  les  changemens  arrivés  dans  Tadministration  de 
la  république  romaine,  le  motif  tiré  de  l'attachement 
constant  et  fidèle  des  Gaules  pour  l'empire  de  Rome , 
depuis  qu'elles  ont  été  sounjises  par  César;  le  tout 
traité  d'une  manière  lâche ,  en  style  verbeux ,  avec  des 
écarts  peu  nécessaires  ;  mais  la  diction  est  coulante  et 
ne  manque  pas  d'élégance. 

Un  des  écarts  dont  )e  viens  de  parl^  est  un  mouve- 
ment de  la  vanité^  de  Claude  sur  la  conquête  d'une 
partie  de  la  Grande  -  Bretagne.  «  Si  <  j'exposois  ici 
«  (dit-il)  par  quelles  guerres  nos  ancêtres  ont  com. 
«  mencé ,  et  jusqu'où  nous  avons  étendu  n#tre  demi-* 
«  nation,  je  craindrais  qu'on  ne  me  soupçonn&t  de 
«  vaine  gloire  au  9u]ei  des  bornes  de  l'empire  reculées 
«  au-delà  de  l'Océan.  » 

Je  ne  sais  si  ceux  qui  liront  ce  fragment  en  entier 
trouveront  que  Tacite  nous  ait  rendu  un  mauvais  ser- 
vice, en  substituant  son  discours  à  celui  de  Claude.  S'il 
eût  transcrit  ce  dernier  dans  son  ouvrage,  la  vérité 
historique  eût  été  plus  scrupuleusement  observée ,  mais 
les  lecteurs  de  goût  auroient  été  moins  satisfaits.  Il  eût 
pu  nous  conserver  cette  harangue  hors  de  son  texte, 
si  les  anciens  s'étoient  piqués  de  la  même  exactitude 
que  nous  aimons  aujourd'hui,  et  s'ils  se  fussent  avisés 
de  placer ,  comme  le  font  nos  modernes ,  à  la  fin  de 
leurs  histoires ,  des  recueils  de  preuves  et  de  pièces  ori- 
ginales. 

Le  discours  de  l'empereur  fut  suivi  d'un  sénatus^con- 
sulte  rendu  en  conformité,  et  les  Gaulois,  cent  ans 
auparavant  ennemis  de  Rome ,  devinrent  capables  d'y 
posséder  les  premières  dignités.  Cet  exemple  fut  imité , 

*  Jam  si  natrem  bella ,  à  quUfU3  lentior  ts9e  videary  et  quttsisae jac- 
rœperint  majores  nostri^  et  4fu6  UUionêm  glon'œ  proiati  imperii  ul» 
ptvcesserint ,  venor  ne  ninUo  inso*     tm  Oceanum* 


de  AT.  Bqs-^ 
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coninie  Claude  l'avoit  prévu,  et  le  plein  droit  de  bour- 
geoisie se  communiquant  de  proche  en  pioche ,  il  ar- 
riva à  la  fin  que  tous  les  sujets  de  l'empire  devinrent  ^"]^<<^'^- 
Romains.  Les  {>euples  vaincus  partagèrent  les  hon- 
neurs du  peuple  victorieux;  le  sénat  leur  fut  ouvert 
à  tous,  et  ils  ponvoient  aspirer  jusqu'à  l'empire.  Ainsi, 
par  la  clémence  romaine ,  toutes  les  nations  n'étoîent 
plus  qu'une  seule  nation ,  et  Rome  fut  regardée  comme 
la  commune  patrie. 

Cette  politique  si  pleine  de  douceur,  et  louée  à  juste 
titre  par  M.  Bossuet,  avoit  pourtant,  comme  toutes 
les  choses  humaines,  son  inconvénient.  Les  maximes 
de  l'ancienne  Rome  s'altérèrent  par  le  mélange  de  tant 
de  mœurs  étrangères.  Des  barbares,  qui  n'a  voient 'sou- 
vent que  le  nom  de  Romains,  s'emparèrent  des  plus 
grandes  charges ,  et  même  de  la  dignité  impériale.  Au- 
guste auroit  été  étrangement  surpris,  s'il  eût  pu  pré- 
voir, lorsqu'il  établissoit  le  gouvernement  monarchi- 
que dans  Rome ,  qu'il  travailloit  pour  des  Gaulois ,  des 
Africains,  des  Illyriens , des  Thraces,  qui  dévoient  être 
ses  successeurs. 

Les  Eduens  furent  les  premiers  peuples  de  la  Gaule  Tat.jÉim^i, 
qui  jouirent  du  nouveau  privilège.  C'est  une  distinction    ^^* 
qu'on  leu^  accorda  en  considération  de  leur  ancienne 
alliacé,  et  de  la  qualité  de  frères  des  Romains,  dont 
ils  se  glorifioient  depuis  long-temps. 

Dans  le  même  temps  Claude  créa  de  nouvelles  fa- 
milles patriciennes,  parce  que  le  nombre^  non -seu- 
lement des  vraiment  anciennes,  mais  de  celles  qui 
avoient  été  ajoutées  par  César,  et  ensuite  par  Auguste, 
s'épuisoit  de  jour  en  jour.  M  fit  tomber  son  choix  sur 
les  membres  du  sénat  les  plus  distingués  par  leur  nais- 
sance, et  par  les  emplois  qu'ils  avoient  possédés  eux 
ou  leurs  pères. 

Nous  II  en  connoissons    qu'un    nommément;    c'est  j^t. Ot&«  i. 
L.  .Satvius  Otho ,  père  de  l'empereur  Othon.  Sa  fe- 
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mille  ëloit  originaire  de  Férentinum  en  Toscane,  où 
elle  tenoil  «9  rang  dbtingoë.  Son  père ,  élevé  par  le 
crédit  de  Livie,  ne  passa  pas  néanmoins  la  prétare. 
Lui  -  même  il  fut  chéri  particulièrement  de  Tibère  , 
à  qui  il  ressembloit  tellement  de  visage ,  que  plusieurs 
le  croyoient  son  fils.  Il  étoit  homme  de  mérite ,  et  il 
monta  par«totts  les  degrés  des  honneurs  jusqu'au  con- 

.  sulat.  Dans  toutes  ces  charges,  dans  les  autres  emplois 
qui.  lui  furent  confiés,  dans  le  proconsulat  d'Afrique  9 
il  s'acquit  une  grande  réputation  de  sévérité.  Nous  en 
avons  rapporté  un  trait  après  la  révolte  et  la  mort  de 
Caroillos  Scribonianus,  et  nous  avons  dit  que  Claude 
en  fut  d'abord  o£Fensé,  mais  lui  rendit  ensuite  son  ami* 
tié.  Lorsqu'il  le  mit  au  nombre  des  patriciens,  il  fit  de 
lui  un  très-grand  éloge ,  qu'il  termina  en  disant  :  «  Je 
«  <  me  tiendrai  heureux  si  mon  fils  peut  lui  ressent- 
«  bler.  » 

J'ai  dit  que  parmi  ceux  qui  furent  rayés  du  tableau 
du  sénat  sous,  la  censure  de  Claude  il  s'en  trouvoit  plu- 
sieurs qui  s'étoient  retirés  volontairement,  parce  que 
la  modicité  de  leur  fortune  ne  suffisoit  pas  à  soutenir 
Téclat  de  la  dignité  sénatoriale.  Tacite  ajoute  que  cette 
porte  fut  ouverte  à  cenx-mémes  qui  avoient  quelque 
tache-  sur  leur  réputation.  Claude  les  exh(>rta  à  de- 
mander leur  congé ,  déclarant  qu'il  nommeroit  ensem- 
ble et  sans  distinction  ceux  qu'il  exclurait  du  sénat ,  et 
ceux  qui  se  seraient  retirés  d'eux  -  mêmes ,  afin  de  di- 

*  minuer  la  honte  d'une  note  flétrissante.  Mais  un  tel 
mélange ,  favorable  aux  coupables,  me  semble  peu  juste  ^ 
à  l'égard  de  ceux  que  des  raisons  innocentes,  ou  même 
un  reste  de  pudeur  engagtoit  à  sortir  de  plein  gré. 
Cependant  cette  douceur  fiit  reçue  avec  de  grands  éloges , 
et  le  consul  Vipstanus  proposa  de  déférer  à  Claude  le  nom 
de  pire  du  sénat.  «  Car  (  disoit-il  )  celui  de  père  de  la 
«  pairie  est  devenu  trop  commun  ;  des  bienfaits  non- 

*  Vir ,  qno  mtliores  libetvs  hahert  ne  opta  quUiem . 
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«  veaux  dans  leur  espèce  demandent  de  noaveaax  titres 
«  d'honnear.  »  Claude  réprima  lui-même  cette  flatterie 
excessive  du  consul. 

La  cIAture  du  lustre  se  fit  en  la  manière  accoutumée. 
Le  nombre  des  citoyens  romains  se  trouva  monter, 
selon  le  texte  de  Tacite,  tel  cjii'il  se  lit  communément, 
à  six  millions  neuf  cent  soixante  et  quatre  mille  têtes. 
Ce  dénombrement  fournit  un  exemple  des  plus  rares  piùi^^u^s. 
de  la  vie  humaine  prolongée  au-*delà  de  ses  bornes  or- 
dinaires. Un  certain  T.  FuUonius  de  Boulogne  se  dé- 
clara âgé  de  cent  cinquante  ans;  et  le  fait  ayant  paru 
étrange,  comme  il  Tétoit,  fut  vérifié  par  ordre  de 
Claade  sur  les  registres  des  anciens  dénombremens. 
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LIVRE  NEUVIÈME. 
§  I 

Mariage  de  Messaline  avetSilius.  Claude  en  est  instruit 
par  Fa/franchi  Narcisse.  Mesures  prises  par  Messaline 
pour  tâcher  de'fléchir  Claude.  Narcisse  les  rend  inu- 
tiles. Silius  et  plusieurs  autres  sont  mis  à  mort.  Mort 
de  Messaline.  Insensibilité,  de  Claude.  Mariage  de 
Claude.  Apris  la  mort  de  Messaline ,  il  se  laisse  dé- 
terminer à  épouser  Agrippine  sa  nièce.  Disgrâce  de 
SilanuSy  quiétoit  destiné  h  devenir  gendre  de  Claude. 
La  célébration  du  mariage  de  Claude  suspendue  à 
cause  de  la  parenté.  Vitellius  lève  cet  obstacle.  Ca- 
ractère de  la  domination  d'Agrippine.  Silanus  se  tue. 
Sénèque  rappelé  d*exil^  et  donné  par  Agrippine  pour 
précepteur  à  son  fils.  Le  mariage  du  jeune  Domitius 
avec  Octavie  est  arrêté.  Lollia  Paulin  a  exilée  et  en- 
suite mise  à  mort.  Autre  dame  exilée.  Affaires  parti- 
culières. Narcisse  se  joue  impunément  de  Claude. 
Privilège  accordé  aux  sénateurs  originaires  de  la  Gaule 
narbonnoise.  Augure  de  salut.  L enceinte  de  la  ville 
agrandi.  Le  fils  d^ Agrippine  adopté  par  Claude  et 
nommé  Néron.  Triste  sort  de  Britamticus.  Agrippine 
fondatrice  de  Cologne.  Néron  prend  la  robe  virile , 
est  désigné  consul,  et  déclaré  prince  de  la  jeunesse, 
Agripprine  écarte  tous  ceux  gui  étaient  attachés  à  Bri- 
tannicus.  Elle  fait  Burrhus  préfet  des  cohortes  préto- 
riennes. Prérogative  d*honneur  déférée  à  Agrippine. 
Vitellius  accusé.  Dernier  trait  de  son  tableau.  Di- 
sette  dans  Rome. 

Alt.   R.  790.  A.   VITELLIUS. 

Dk  j.  g.  \h. 

L.    VIPSTANUS. 

rac.-4/w.xi,(^jLAUBE  cooDut  SUT  la  fin  de  cette  année  sa  honte 

av. 


domestique.  Il  bllot  qu'elle  ëdatât  au-delà  dé toote5kee.CfattL: 
mesure  pour  pouvoir  percer  jusqu'à  lui.  ^  '   ^^w. 

Sîlius,  soit  aveuglé  par  ses  espérances,  soit  dans  la 
pensée  qu'un  danger  tel  que  celui  auquel  l'ezposoit  son 
conunerce  public  avec  Messaline  ne  pouvoit  s'éviter 
qu'en  portant  les  choses  à  rextréme ,  pressoit  vivement 
cette  princesse  de  lever  le  masque  et  de  terminer  l'en- 
treprise. Il  lui  représentoit  qu'il  ne  s'agissoit  pas  d'at- 
tendre la  mort  de  Claude  :  que  ceux  qui  n'avoient  rien 
à  se  reprocher  ppuvoient  prendre  des  voies  innocentes; 
mais  que  des  criminels  n'avoient  de  ressoiifce  que 
dans  leur  audace.  «  Nous  sommes  soutenus  (  ajouta-t-il  ) 
«  d'un  nombre  de  complices  qui  ont  les  mêmes  craintes 

•  que  nous.  Je  ne  suis  point  marié,  je  n'ai  point  d'en- 

•  fans;  ]e  suis  prêt  à  vous  épouser  et  à  adopter  Britan- 
«  nicus.  Vous  conserverez  la  même  puissance,  et  vous 

•  en  jouirez  sans  inquiétude,  pourvu  que  nous  pré«- 
«  venions  Claude,  qui  n'est  point  en  garde  contre  les 
«  embûches,  mais  dont  la  colère  est  brusque  et  se  porte 
«  à  une  prompte  vengeance.  » 

Messaline  '  écouta  assez  froidement  ce  discours,  non  , 

par  amour  pour  son  mari,  mais  parce  qu'elle  appré-^ 
henda  que  Silius ,  une  fois  parvenu  au  comble  de  ses 
voeux ,  ne  la  méprisât ,  et  qu'il  n'appréciât  alors  seloi^  sa 
juste  valeur  un  crime  qui  lui  plaisoit  lorsqu'il  lui  étoit 
nécessaire.  Elle  goûta  néanmoins  le  projet  du  mariage, 
qui  avoit  pour  elle  l'amorce  de  Tinfamie,  dernier  plai- 
sir ,  dit  Tacite,  pour  ceux  qui  se  sont  affadi  tons  les  au- 
tres par  l'excès  qu'ils  en  ont  fait.  Elle  saisit  donc  cette 
idée,  et  la  réalisa  sans  délai.  Claude  étant  allé  à  Ostie, 
où  il  devoit  faire  quelque  séjoqr ,  Messaline  et  Silius 

*$egniter  kœ  voces  aeceptœ  ,  non  Nomen  tamen  matrimonîi  concupi- 

aman  in  maritum^  sed  ne  Silius  fU,    06    magnitudinem    ii\)€uniœy 

tumma   adeptiu  êpemertt  adulte-  cujus  apud  prodi^os  novissima  vor 

raml  scelus^ue  inter  ancipilia pro'  fuptas  es$.  Tac. 
ioiiiJR  vensmoxpretiis  œtlimartu . 

HIST.  DES  EMP.   TOM.  II.  l4 
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se  marièrenl  publiquement  aux  yeux  de  toute  la  ville  ; 
avec  tout  le  cérémenial  accoutume ,  avec  tout  Tappareil 
et  toute  la  pompe  d'une  noce  légitime  entre  des  per- 
i^Mt.  Claud»  sonnes  d'un  si  haut  rang.  On  ajoute  que  le  contrat  de 
'^'  i^ariage  avoit  été  signé  par  Claude  même,  à  qui  Mes- 

saline  avoit  fait  croire  qu'il  étoit  question  d'écarter  de 
dessus  sa  tête  quelque  danger  dont  le  menaçoient  les 
devins. 

Ce  fait  doit  paroitre  incroyable  ;  et  ceux  de  qui  nous 
U  tenons  l'ont  senti.  Mais  il  n'en  est  point  de  mieux  at- 
testé,  étales  écrivains  presque  contemporains  qui  le  cer- 
tifient ne  nous  laissent  aucune  liberté  de  former  sur 
ce  point  le  moindre  doute. 

Messaline  avoit  commis  une  grande  imprudence  en 
indisposant  contre  elle  les  affranchis.   I>e  concert  avec 
çux  elle  s'étoit  jusque-là  souillée  impunément  des  plus 
Dio.ap.  Va-  grands  crimes.  Mais  ayant  fait  périr  Polybe,  dont  nous 
^*  avons  eu  occasion  de  parler,  l'ua  des  plus  accrédités 

d'entre  eux,  elle  les  alarma  tous  par  la  crainte  d'un 
sort  semblable.  Cette  crainte  s'augmenta  beaucoup  par 
Tac.  son  mariage  avec  Silius.  Toute  la  maison  do  prince  en 
frissonna  ;  surtout  les  plus  puissans  des  affranchis,  voyant 
*où  tendoit  une  démarche  si  étrange ,  et  sentant  que  » 
dans  le  cas  d'une  révolution ,  ils  seroient  les  plus  explo- 
ses.,  se  communiquèrent  leurs  frayeurs,  et  s'exhortèrent 
mutuellement  à  prendre  des  mesures  pour  la  sûreté  de 
leur  mattre  et  pour  la  leur.  Us  disoient  hautement  que 
tandis  qu'un  pantomime  souilloit  le  lit  de  l'empereur 
rinfamie  étoit  horrible ,  mais  sans  aucun  péril.  Qu*il 
n'en  étoit  pas  de  même  d'un  jeune  homme  de  grande 
naissance,  à  qui  son' âge,  Torgueil  de  sa  bonne  mine  , 
et  le  consulat  qu'il  étoit  tout  près  d'exercer ,  pouvoient 
suggérer  les  plus  hautes  espérances.  Ils  pensoient  bien 
qu'il  y  avoit  du  risque  dans  l'entreprise  qu'ils  médi- 
toient  ;  que  Ton  ne  pouvoit  pas  compter  sur  Claude , 
imbëcille  comme  il  étoit ,  et  accoutumé  à  obéir  à  sa 
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femme  ;  que  Messaline  savoit  dicter  les  arrêts  dé  mort, 
et  Les  faire  exécuter  de  sa  pleine  autorité.  D'un  autre 
côté,  la  facilité  même  de  Claude  les  rassuroits  «t  pourvu 
qu'ils  pussent  d'abord  prendre  le  dessus,  et  préoccuper 
Tesprit  du  prince  par  Ténormité  du  crime ,  ils  se  "pro- 
mettoient  de  brusquer  tellement  Faifaire ,  que  Messa- 
line fût  condamnée  avant  d'avoir  été  entendue.  Mais 
ils  coroprenoient  que  l'essentiel  étoit  d'empêcher 
qu^elle  ne  parvint  à  se  faire  écouter,  et  de  fermer  les 
oreilles  du  prince  à  ses  prières ,  quand  même  elle  se  ré-^ 
soudroit  à  tout  avouer.  ...>'. 

Telles  étoient  les  réflexions  que  faisaient  ensemble 
Calliste,  Narcisse  et  Pallas.  Ils  flottèrent  quelque  feipp's 
incertains,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  prissent  un  'parti 
mitoyen  qui  les  auroit  infailliblement  perdus  :  c*è<*oIt  de 
faire  secrètement  des  menaces  à  Messaline ,  afin  delà  dé. 
tourner  de  sa  passion  pour  Silius.  Mais,  tout  bien'  e'xa-* 
miné,  ils  virent  aisément  que  Messaline,  avertie"' du 
danger ,  ne  manqueroit  pas  de  le  feire  retomber  sur 
eux.  Effrayés  de  la  difficulté  d'ime  affaire  si  épineuse , 
deux  l'abandonnèrent  :  Pallas  par  lâcheté;  Calliste  .' , 
parce  que,  rompu  dès  le  temps  de  Caligtila  au  màtiége 
de  la  cour,  il  savoit  que  dans  ce  pays  on  se  maintient 
mieux  par  la  circonspection  et  les  ménagemens  politî-* 
qucs  que  par  la  hardiesse  à  tenter  les  aventures.  Nar- 
cisse persista,  s'en  tenant  au  seul  système  qui  pût 
réussir,  c'est-à-dire  à  aller  directement  à  Claude,  afia 
de  prendre  Messaline  au  dépourvu. 

L'occasion  étoit  favorable ,  parce  que  Claude  fit  un  assers 
long  séjour  à  Ostie.  Narcisse  gagna  donc  deux  concu- 
bines du  prince,  Calpumie  et  Cléopâtre,  par  argent, 
par  promesses,  en  leur  faisant  envisager  l'augmentation 
de  leur  crédit  au  moyen  de  la  ruine  de  l'impératrice  ; 
et  il  les  engagea  à  se  rendre  délatrices  contre  elle.  Cal- 

*  Callistus  prions  tjuoque  regiœ  peritus^  H  potfntiam  cautis  ^àm 
acriofibus  coiuiliii  tutiîts  kalêri. 
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pamie ,  dans  an  moment  où  Claude  étoit  seul ,  se  jette 
à  ses  genoux,  et  lui  déclare  le  mariage  de  Messaline  avec 
Silius.  En  même  temps  elle  interroge  Cléopâtre ,  qui ,  dt 
concert  avec  elle,  étoit  présente,  et  lui  demande  si  elle 
en  a  entendu  parler;  et  celle-ci  ayant  répondu  qu'elle 
en  étoit  instruite,  Calpurnie  prie  Tempereur  de  mander 
Narcisse*  Il  entre,  et  d'abord  il  supplie  Claude  de  lui 
pardonner  s'il  ne  l'a  pas  averti  des  antres  désordres  de 
Messaline.  «  Actudlement  même  (  dit-il  )  ce  n'est  pas 
•c  précisément  Tadultère  que  je  lui  reproche.  Silius  est 
«  servi  par  vos  esclaves  ;  sa  maison  est  remplie  des  meu- 
«  I)les  des  Césars.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  excite  mon  zèle. 
•  Laissez-le  jouir ,  si  vous  voulez ,  de  tout  l'appareil  de  la 
fc  dignité  impériale  ;  mais  qu'il  vous  rende  votre  épouse, 
«  et  qu'il  annule  le  contrat  de  mariage  passé  avec  elle. 
«  Êtes-yous  instr^it  ( ajouta-t-il )  de  votre  divorce?  Le 
«  mariage  de  Silius  a  eu  pour  témoins  le  peuple ,  le  sé- 
«mi  f  tes  soldats  ;  et  si  vous  ne  vous  hâtez,  le  nouveau 
«  marié  est  mattre  de  la  ville.  » 

Claude  fait  appeler  en  diligence  les  principaux  de  son 
conseil.  Turranius ,  intendant  des  vivres ,  vint  le  pre- 
mier^ ^suite  Lusius  Géta ,  préfet  des  cohortes  préto- 
riennes. Il  leur  demande  ce  qu'il  doit  croire  du  mariage 
de  Messaline.  Us  lui  attestent  le  fait;  et  dans  le  moment 
tous  les  autres, qui  étoient  accourus,  exhortent  l'empe- 
reur à  aller  au  camp  des  prétoriens ,  à  s*assurer  de  la 
fidélité  des  soldats,  à  pourvoir  à  sa  sûreté  avant  que  de 
songer  à  la  vengeance.  Claude  étoit  si  efiFrayé ,  qu'il  de- 
manda plus  d'une  fois  s'il  étoit  encore  empereur,  si  la 
puissance  n'étoit  pas  entre  les  maius  de  Silius. 

Cependant  Messaline ,  se  livrant  plus  que  jamais  aux 
plaisirs  et  à  la  débauche ,  célébroit  dans  le  palais  les 
fêtes  de  la  vendange.  On  faisoit  rouler  les  pressoirs;  les 
cuves  se  remplissoient  de  vin  ;  et  tout  autour  des  femmes 
habillées  de  peaux  de  bétes  dansoient  et  couroient  çà  et 
là  comme  des  bacchantes.  Messaline  échevelée ,  tenant 
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m  la  main  un  thyrse  qu'elle  agîtoit  en  différentes  ma* 
nières,  et  Silius couronné  de  lierre,  chaussé  de  cothur- 
nes ,  imitoient  les  mouvemens  rapides  de  tête  qui  étoient 
usités  parmi  les  prêtres  de  Bacchus ,  pendant  qu^ine 
troupe  folâtre  leur  répondoit  par  ses  cris  et  par  tous  les 
signes  d'une  joie  immodérée. 

On  remarqua  après  l'événement  un  mot  de  Vectius 
Valens,  Tun  des  insignes  débauchés  de  cette  b^nde.  Il 
s'avisa  de  monter  par  manière  de  jeu  au  haut  d'un 
grand  arbre  ;  et  comme  on  lui  demandoit  ce  qu'il  voyoit: 
«  J'aperçois  (  répondit-il  )  un  orage  furieux  qui  vient 
«  du  câté  d'Ostie.  » 

En  effet ,  le  péril  approchoit ,  et  la  fête  fut  étrange- 
ment troublée:  premièrement  par  un  bruit  confus,  en- 
suite par  des  nouvelles  certaines  qui  arrivèrent  que 
Claude  étoit  informé  de  tout ,  et  qu'il  venoit  résolu  de 
se  venger.  Tous  se  dispersent.  Messaline  se  retire  dans 
les  jardins  de  LucuUos,  qu'elle  avoit  récemment  envahis 
par  la  mort  d'Asiaticus.  Silius  se  rend  dans  la  place 
pour  y  faire  ses  fonctions  ordinaires,  déguisant  ses  justes 
craintes  sous  une  apparence  de  sécurité.  Bientôt  arrivent 
les  centurions  envoyés  par  l'empereur,  qui  arrêtent  les 
coupables  en  quelque  endroit  qu'ils  se  trouvent ,  soit 
dans  les  lieux  publics,  soit  dans  les  retraites  où  ils 
s'étoient  cachés. 

Messaline,  dans  une  si  terrible  crise ,  ne  perdit  pas  la 
tête.  Elle  prit  résolument  son  parti  d'aller  au-devant  de 
Claude  et  de  se  présenter  à  son  époux ,  sachant  combien 
de  fois  cette  ressource  lui  avoit  réussi.  En  même  temps, 
elle  ordonna  que  l'on  menât  Britannicus  et  Octavie 
pour  embrasser  leur  père  :  et  elle  pria  Yibidia ,  la  plus 
âgée  des  vestales ,  de  solliciter  pour  elle  la  clémence  du 
grand-pontife.  Elle  partit  donc ,  accompagnée  seulement 
de  trois  personnes ,  traversa  à  pied  toute  la  ville ,  et  à 
la  porte ,  ayant  trouvé  un  tombereau ,  elle  y  monta  et 
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prit  le  chemin  d'Ostie  :  tout  '  cela  sans  que  personne 
eût  compassion  d'elle,  parce  que  Thorreur  de  sa  con- 
duite prëvaloit  sur  tout  autre  sentiment. 

Les  mesures  de  MessaliAe  étoient  bien  prises  :  mais 
elle  avoit  à  faire  à  un  vigilant  ennemi.  Narcisse ,  se  dé- 
fiant du  préfet  du  prétoire ,  Lusius  Géta ,  homme  sans 
princi{>es ,  et  également  capable  du  bien  et  du  mal,  selon 
les  occasions,  déclara  affirmativement  à  Claude,  en  se 
faisant  appuyer  de  ceux  qui  partageoient  les  mêmes 
craintes  avec  ki ,  qu'il  n'y  avoit  point  de  sûreté  pour 
la  personne  de  l'empereur,  à  moins  que ,  pour  ce  jour 
seulement,  le  droit  de  commander  les  gardes  ne  fût 
donné  à  l'un  des  affranchis  ;  et  il  offrit  de  s'en  charger. 
De  plus,  craignant  que ,  pendant  le  voyage  d'Ostie  à 
Rome ,  qui  pourtant  n'est  pas  long ,  les  discours  de  Yi- 
tellius  et  de  Cécîna  Largus ,  ne  tournassent  l'esprit  de 
Claude  et  ne  le  fissent  changer  de  résolution,  il  demanda 
et  prit  une  place  dans  le  carrosse  de  l'emperenr. 

Claude  varioit  dans  ses  discours.  Souvent  il  témoi* 
gnoit  une  vive  indignation  contre  les  horribles  dëbau-- 
ches  de  Messaline  ;  quelquefois  le  souvenir  du  lien  nup- 
tial l'attendrissoit ,  et  surtout  la  considération  de  ses 
enfans  en  bas  âge.  Â  ces  difierens  propos  Yitellius  ne 
répondit  jamais  autre  chose ,  sinon ,  6  honte  !  6  crime  ! 
Narcisse  '  le  pressoit  de  s'expliquer  et  de  faire  connoître 
ses  véritables  sentimens.  Mais  il  ne  put  jamais  tirer  de 
ce  courtisan  que  des  paroles  ambiguës  et  susceptibles 
de  toutes  les  interprétations  que  demanderoient  les  cir* 
constances;  et  Cécina  imita  cette  dissimulation  arti- 
ficieuse. 

Déjà  Messaline  approchoit,  et  elle  demandoit  à  grands 
cris  que  la  mère  de  Britannicus  et  d'Octavie  fut  enten- 

*  Nullà  cujusquam  mùericonHàj  rire  amiages  et  veri  copiamXocero  : 

^uïa  de/brmitas  Jlagiiionim  pnsva-  sed  non  ideo  pervicit ,  quin  suspensa 

Uàat.  et  4JUO  ducerentur  inclinât uru  res^ 

^  histabat  quidem  Narcissus  ape-  pondérez. 
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dae  dans  sts  défenses.  L'accusateur  crioit  encore  plus 
fortement,  opposant  le  reproche  du  mariage  avec  Silius; 
et  pour  occuper  les  regards  de  Claude  et  les  détourner 
de  dessus  Messaline,  il  lui^donna  à  lire  un  mémoire  qui 
contenoit  le  détail  de  tous  les  désordres  dont  elle  s'étoftt 
rendue  coupable.  A  l'entrée  de  la  ville  on  s'étoit  arrangé 
poar  présenter  Britannicus  et  Octavie  à  l'empereur  : 
mais  Narcisse  les  fit  retirer.  ^1  ne  put  écarter  1^  vestale, 
qui  représenta  à  Claude  que  les  lois  les  plus,  saintes 
Tobligeoient  à  ne  point  condamner  une  épouse  sans  lui 
avoir  permis  d'alléguer  ce  qui  pourroit  la  justifier. 
Narcisse  répondit  que  le  prince  l'écouteroit  et  lui  don- 
nerait toute  liberté  de  se  défendre  ;  et  qu'au  reste  la 
vestale  feroit  bien  d'aller  s'occuper  des  cérémonies  re- 
ligieuses auxquelles  Tappeloit  le  devoir  de  son  état. 
Pendant  'tout  cela,  Claude  gardoit  le  silence  avec  une 
stupidité  qui  n'est  pas  concevable  :  VitcUlus  feignoit  de 
ne  pas  savoir  de  quoi  il  s'agissoit  :  tout  obéissoit  à  un 
affranchi. 

Narcisse  fit  mener  l'empereur  droit  à  la  nSaison  de 
Silius  ;  et  après  lui  avoir  fait  remarquer  dans  le  vesti- 
bule l'image  de  Silius  le  père,  placée  en  honneur,  quoi- 
que sa  mémoire  eût  été  flétrie  par  un  arrêt  du  sénat , 
il  lui  montra  les  ameublemens  et  les  bijoux  qui  avoient 
autrefois  décoré  les  maisons  des  Nérons  et  des  Drusns 
devenus  la  récompense  de  la  débauche  et  de  l'adultère. 

Cette  vue  irrita  Claude,  et  lui  fit  prendre  le  ton  me- 
naçant. Narcisse,  le  voyant  dans  cette  bonne  disposition, 
le  conduisit  proroptemcnt  au  camp  des  prétoriens ,  où 
les  troupes  étoient  assemblées  pour  le  recevoir.  L'em- 
pereur, averti  par  son  affranchi ,  leur  fit  une  harangue 
très-courte  :  car  si  le  ressentiment  '  cherchoit  à  se  pro- 
duire ,  la  honte  le  retenoit.  Les  soldats ,  entrant  dans  la 
juste  indignation  de  l'empereur,  demandèrent  à  cris  re- 

*  Afimm   inter   hœc    tiUntium,         *  tiameuijusiumdoionmpudûr 
Claudii:  f^ùellîusignaro  propiori     impedieàat» 
omnia  Uberto  obediebarU* 
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Aoblés  les  noms  des  coiïipUces,  afin  qall  en  fftt  faïf 
prompte  et  sévère  justice. 

Silios  fut  présenté  le  premier  au  pied  du  tribunal  ; 
et ,  témoignant  nn  courage  que  ne  promettoit  pas  sa  con- 
dluite  noyée  dans  la  débauche ,  il  n'entreprit  point  de 
se  justifier,  il  ne  chercha  point  à  gagner  du  temps,  et 
demanda  pour  toute  grâce  que  l'on  hâtât  son  supplice. 
Flusieufs  autres,  tant  sénateurs  que  chevaliers  romains, 
périrent  avec  ime  semblable  constance.  Le  seul  Mnester 
tergiversa  et  tenta  de  se  défendre.  Pendant  cpi'on  loi 
déchiroit  ses  habits,  il  crioit  «  que  c'étoit  malgré  lui 
«  qu'il  étoit  devenu  criminel  :  que  l'empereur  pouvoit  se 
«  souvenir  de  Tordre  qu'il  lui  avoit  donné  d'obéir  en 
«  tout  à  Messaline.  »  Claude  avoit  si  peu  de  fermeté  ^ 
qu'il  étoit  ébranlé  par  ce  discours ,  et  prêt  à  se  laisser 
fléchir.  Mais  ses  affranchis  lui  représentèrent ,  qu'après 
avoir  montré  de  la  sévérité  contre  tant  d'illustres  per- 
sonnages, il  ne  convenoit  pas  de  mollir  à  l'égard  d'un 
histrion  ;  et  que  peu  importoit  que  ce  fut jmalgré  lui  ou 
volontaiVement  que  Mnester  eût  commis  de  si  grands 
crimes.  Ainsi  il  fnt  mis  à  mort.  On  n'écouta  point  non 
plus  la  défense  de  Traulus  Montanus,  chevalier  romain , 
jeune  homme  d'une  conduite  assez  rangée ,  mais  qui  , 
ayant  eu  le  malheur  de  plaire  à  Messaline  par  les  gi^ces 
de  sa  personne ,  avoit  été  une  seule  fois  mandé  à  une 
assemblée  de  débauche  par  cette  femme  sans  pudeur. 
On  pardonna  à  Plautius.  Latéranus  en  considération 
des  services  récens  de  son  oncle ,  qui  venoit  de  faire  la 
conquête  d'une  partie  de  la  Grande-Bretagne.  Sdilius 
Gésonius  dut  sa  grâce  à  l'excès  de  ses  vices,  qui  le  dé- 
gradoient  au-dessous  de  la  dignité  de  l'homme. 

Messaline  n'avoit  pas  renoncé  à  l'espérance  de  sauver 
sa  vie  et  de  rentrer  en  grâce.  Retirée  dans  les  jardins  de 
Lucullus ,  elle  méditoit  une  a{>ologic  et  des  prières  pour 
apaiser  Claude  ;  quelquefois  même  elle  se  livroit  à  des 
mouvemens  de  colère ,  et  faisoit  des  menaces  contre  se$ 
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ennemis:  tant  il  loi  restoit  de  fierté  ()ans  Textrëniité 
où  elle  ëtoit  réduite.  Et  ses  menaces  pouvoient  n'être 
pas  vaines ,  si  Narcisse  ne  se  fût  hâté  de  la  prévenir. 
Car  Glande,  de  retour  an  palais,  s'étant  mis  à  table, 
lorsqu'il  fut  échauffé  par  le  vin  et  la  bonne  chère ,  or- 
donna que  Ton  allât  avertir  cette  misérable  (  ce  fut  le 
terme  dont  il  se  servit  ) ,  qu'elle  se  tînt  prête  pour  venir 
répondre  le  lendemain  aux  accusations  intentées  contre 
elle.  Narcisse  comprit  que  la  colère  du  prince  se  ralen- 
tissoit,  queTamour  reprenoit  ses  droits,  et  que,  s'il 
vouloit  aller  au-devant  d'une  réconciliation ,  il  n'y  avoit 
pas  un  moment  à  perdre.  Il  sort,  et  donne  ordre; 
comme  de  la  part  de  l'empereur,  à  un  tribun  et  à  quel- 
ques centurions  qui  étoient  de  garde,  d'aller  sur -le* 
champ  tuer  Messaline.  Evode ,  affranchi ,  les  accompa- 
gna pour  présider  à  l'exécution. 

Ils  la  trouvèrent  couchée  par  terre,  et  assistée  de  sa 
mère  «  Lépida,  *  qui,  brouillée  avec  elle  dans  son  état 
de  prospérité,  s'étoit  laissé  attendrir  par  ses  disgrâces. 
Lépida  exhortoit  sa  fille  à  ne  point  attendre  les  meur- 
triers ,  lui  représentant  que  la  vie  étoit  passée  pour  elje , 
et  qu'il  n'étoit  plus  question  que  de  mourir  honorable- 
ment. '  Mais  ,  dit  Tacite ,  admirateur  décidé  du  suicide , 
un  courage  amolli  par  la  débauche  n'étoit  plus  suscep- 
tible d'aucun  sentiment  généreux,  et  Messaline  se  ré<* 
pandoit  en  larmes  et  en  plaintes  inutiles.  En  ce  mo- 
ment arrivent  ceux  qui  étoient  envoyés  pour  la  tuer.  Le 
tribun  se  présenta  sans  rien  dire  ;  l'affranchi ,  avec  une 
bassesse  d'âme  digne  de  sa  première  condition ,  l'accabla 
de  reproches  et  d'injures.  Ce  fut  alors-- seulement  que 
Messaline  connut  que  tout  étoit  désespéré  pour  elle  ,  et, 
prenant  une  épée,  elle  tent^f  inutilement  de  se  percer. 

*  Les  comtnentateurs  se  tounncn-  tupremis  ejiis  necessilatibus  ad  mi- 
tant beaucoup  pour  deviner  qui  ëtoit  serationem  e%ncia  ertU. 
cette  Lépida  ,  et  après  leurs  recher-  *  Scdanimoperlibidinescorrupto 
ches  la  cho«e  demeure  iocertaiae.  nihilhonestum  inernt  :  lacryinaque 

l  QitœflorentifilUt  hatid  concors,  ei  tjuest us  irriii  ducchantur* 


2l8  HISTOIRE   DES   EMPEREURS. 

Le  tribun  lui  passa  la  sienue  au  travers  du  corps.  Sa 
mère  eut  la  liberté  de  lui  rendre  le^  derniers  devoirs  et 
les  honneurs  de  la  sépulture. 

On-Yint  dire  à  Claude ,  qui  étoit  encore  à  table ,  que 
c'en  étoit  fait  de  Messaline ,  sans  expliquer  autrement 
le  genre  de  sa  mort.  Il  ne  s'en  fit  point  édairdr,  der 
manda  à  boire ,  et  acheva  le  repas  comme  il  l'avoit  com- 
mencé. Et  '  de*  même,  dans  les  jours  qui  suivirent,  on 
ne  vit  en  lui  aucune  marque  ni  de  haine  ni  de  joie,  ni 
de  colère ,  ni  de  trbtesse  ,  ni  enfin  d'aucun  des  sentimens 
que  comporte  la  nature  humaine.  Le  triomphe  des  ac- 
cusateurs de  sa  femme ,  la  douleur  de  ses  enfans,  rien  ne 
le  tira  de  sastupide  insensibilité.  .Et  le  sénat  la  favorisa 
en  ordonnant  que  toute  inscription ,  toute  image  de 
Messaline  fût  abolie ,  et  ôtée  de  quelque  endroit  que 
ce  put  être,  public  ou  particulier. 

On  décerna  à  Narcisse  les  omemens  de  la  questure  , 
foible  décoration  pour  cet  afi'ranchi ,  dont  le  ^  crédit 
passoit  alors  celui  de  Galliste  et  de  Pallas. 
Suer,  ciaud.  Mcssaline  étoit  la  troisième  femme  de  Claude  ;  car  je 
26.37.  nç  compte  point  denx  jeunes  personnes  qui  lui  furent 
seulement  fiancées.  Sa  première  femme  fut  donc  Piautia 
Urgulanilla ,  dont  le  père  avoit  mérité  en  Illyrie  les 
orneniens  de  triomphateur.  C'est  d'elle  que  naquit  ce 
fils  de  Claude  qui  fut  promis  en  mariage  à  la  fille  de 
Séjan  ,  et  qui  périt  par  un  accident  des  plus  singuliers  , 
ainsi  que  je  l'ai  rapporté  sous  Tibère.  Plautîa  eut  encore 
une  fille,  nommée  Claudia  ,  mais  qui  étoit  le  fruit  d'un 
commerce  adultère  avec  un  afi^ranchi  de  son  mari.  Le 
crime  fut  découvert,  et  de  plus  on  soupçonna  Piautia 
d'avoir  trempé  dans  un  homicide.  Par  ce  double  motif 

'  Ne  secutis  ^uidem  diebus ,  odii^  '  Je  llf  avec  Byckius  quant  super 

gaudii^  irœ  ,  tristitiœ ,  ullius  de-  PalUuUem  et  Caliistuw  a^eret.  Les 

nique  humani  ajffèctùs  si§na  dédit ,  édition»  àrdioaires^  au  lieu  de  super ^ 

^                       non  quiùn  lœtantes  accusatores  vi-  portent  secundidm ,  ^ui  fuit  uo  sens 

deret ,  non  quùmjilios  mactvntes*  tout  opposé . 
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Claude  la  répudia  honteusement ,  et ,  lui  reoToyant  sa 
fiile ,  qui  étoit  un  enfant  de  cinq  mois ,  il  la  fit  exposer 
à  sa  porte.  Il  épousa  ensuite  Elia  Pétina ,  de  la  famille 
des  Tubérons  ;  et  il  en  eut  Ânlonia ,  qu'il  maria  d'abord, 
comme  je  Tai  dit ,  à  Cn.  Pompeïas  Magnus ,  et  ensuite 
à  Faostus  Cornélius  Sylla ,  après  qu'il  eut  fait  tuer  son 
premier  gendre.  Il  fit  divorce  avec  Elia  pour  des  causes 
assez  légères ,  et  il  prit  Messaline ,  dont  nous  venons 
d'exposer  la  conduite  et  le  funeste  sort  qu'elle  avoit 
bien  mérité. 

Dans  le  premier  mouvement  d'indignation  que  lui 
causèrent  les  affreux  débordemens  de  Messaline ,  il  pro* 
lesta ,  en  haranguant  les  soldats  prétoriens ,  que  ',  puisque 
ses  mariages  lui  réussissoient  si  mal,  il  demeureroit  dans 
le  célibat;  et  que,  s'il  se  remarioit  jamais ,  il  consentoit 
qu'ils  tournassent  leurs  armes  contre  lui  et  le  perçassent 
de  lears  épées.  Mais  les  résolutions  de  Claude  n'étoient 
pas  de  durée.  Accoutumé  à  êlre  gouverné  par  ses  fem-  Xacit.  Ann. 
mes,  et  à  dépendre  en  tout  de  leurs  volontés,  il  ne^"»'* 
pouvoit  se  faire  à  un  état  où  il  falloit  qu'il  se  décidât 
loi-^même ,  et  où  la  disposition  de  sa  personne  et  de  ses 
actions  rouloit  sur  lui  ,  sa  liberté  Tembarrassoit;  et  les 
affranchis ,  le  voyant  dans  ces  sentimens ,  se  réunirent 
dans  le  plan  de  lui  chercher  une  épouse  ;  mais  ils  se 
divisèrent  sur  le  choix.  La  maison  du  prince  fut  donc 
partagée  en  factions  ennemies  ;  et  l'émulation  fut  en- 
core plus  vive  entre  les  dames,  qui  croy oient  pouvoir 
prétendre  à  un  si  haut  rang.  Chacune  faisoit  valoir  sa 
noblesse ,  sa  beauté ,  ses  richesses ,  et  rabaissoit  ses  ri-  * 
vales.  EUifin  la  dispute  se  renferma  entre  trois,  qui 
avoient  chacune  pour  protecteur  un  des  trois  plus  puis- 
sans  affranchis,  Lollia  Paulina  étoit  appuyée  de  Calliste^ 
£lia  Pétina  de  Narcisse ,  et  Agrippine  de  Pallas.  Pour 

'  Qttoniam  sihi  matrimonia  malk     cusaturum  se  conjodi  manibus  t'psp- 
cédèrent  f  pennoMUiCum  se  in  cœU"     ruin*  SueL 
hatu  ;  oc,  lûsi permansisset ,  non  re- 
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ce  qui  est  de  Claude,  il  penchoit  tantôt  d'aneôtë,  tantôt 
de  Tautre ,  selon  Timpression  des  discours  qu'il  avoit 
entendus  les  derniers.  Ne  pouvant  donc  prendre  déter* 
minëment  un  parti ,  il  assembla  les  trois  affranchis  en 
conseil ,  et  leur  ordonna  d'exposer  les  raisons  sur  les- 
quelles ils  fondoient  la  diversité  de  leurs  avis. 

Narcisse  parla  le  premier ,  et  dit  «  que  l'alliance  qu'il 
^  proposoit  n'ëtoit  point  une  nouvelle  alliance.  Qu'Eiia 
«  avoit  déjà  été  épouse  de  Claude ,  qu'elle  avoit  de  loi 
«  une  fille  actuellement  vivante  :  qu'ainsi  il  n'arriveroil 
«  aucun  changement  dans  la  maison  impériale ,  si  elle 
«  y  rentroit ,  et  qu'il  n'étoit  point  à  craindre  qu'elle 
«  regardât  avec  des  yeux  de  marâtre  Britannicns  et 
<«  Octavie,  qui  étoient  ce  qu'elle  avoit  de  plus' proche 
«  après  ses  propres  enfans.  »  Calliste  soutenoit  au  con- 
traire «  qu'il  ne  convenoit  en  aucune  façon  de  reprendre 
«  une  femme  à  qui  l'empereur ,  par  un  long  divorce  , 
«  avoit  donné  des  preuves  caractérisées  de  mécon- 
«  tentement  :  que  la  rechercher  de  nouveau  c'étoit  l'en- 
«  fier  d'ongueil  :  et  qu'il  valoit  bien  mieux  faire  tomber 
«  le  choix  sur  Lollia ,  qui ,  n'ayant  point  d'enfans , 
«  n'auroit  point  de  motifs  de  jalousie  contre  ceux  de  son 
«<  mari,  et  leur  tiendroit  lieu  de  mère.  »  Pallas,  à  son 
tour ,  raisonnant  sur  des  principes  tout  opposés ,  insistoit 
particulièrement  en  faveur  d'Âgrippine ,  sur  ce  qu'elle 
avoit  un  fils  qui  ^  ponvoit  être  regardé  comme  l'un  des 
appuis  de  la  maison  des  Claudes  et  de  cellie  des  Jules  , 
dont  il  réunissoit  eii  lui  la  splendeur.  «  D'ailleurs 
«t  (  ajouta-t-il  )  Agrippine  a  fait  preuve  de  fécondité; 
«  elle  est  dans  la  force  de  la  jeunesse.  Est -il  à  propos 
«  de  souffrir  qu'elle  porte  dans  une  autre  maison  la 
f  gloire  et  le  nom  des  Césars?  »  Ces  raisons  prévalurent , 
aidées  des  caresses  d'Agrippine,  qui,  par  le  privilège 
de  nièce,  entroit  à  toute  heure  chez  l'empereur ,  etabu- 

•  Le  telle  de  Tacite  est  fort  brouillé.  Je  n'ai  p«mt  ^tendu  te  tra- 
duire. 
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soit  de  la  facilite  de  soil  oncle  pour  allumer  dans  ce 
cœur  ouvert  de  toutes  parts  une  flamme  incestueuse. 

Ce  choix  fut  donc  arrête;  et  Agrippine,  avant  que 
d'être  épouse,  en  exerçoit  déjà  la  puissance  :  car  elle 
travailla  dès-lors  à  faire  entrer  sur  ses  pas  son  fils  Domi- 
tins  dans  la  famille  de  Claude,  en  le  mariant  à  Octavie* 
Mais  ce  plan  ne  pou'voit  s'exécuter  sans  une  perfidie  :  car 
ii  y  avoit  long-temps  que  la  jeune  princesse  étoit  pro- 
mise à  Silanus.  De  plus,  la  personne  de  Silaniis  méritoit 
de  grands  égards  :  il  étoit  de  la  première  noblesse,  et 
descendoit  d'Auguste  en  ^oite  ligne.  Enfin  Claude  avoit 
fait  éclater  les  engagemens  pris  avec  loi  en  le  décorant 
des  omemens  du  triomphe ,  et  en  donnant  au  peuple  en 
son  nom  ,  un  spectacle  magnifique.  Mais  rien  ^  n'étoît 
difficile  auprès  d'un  prince  qui  n'avoit  point  de  senti- 
ment à  lui ,  et  qui  recevoit  du  dehors  les  impressions 
d'estime  ou  de  haine ,  selon  qu'il  plaisoit  à  ceux  qui 
l'approchoient  de  les  planter  dans  son  âme. 

Vitellius'  )0ua  ici  son  personnage.  Attentif  à  se  rendre 
favorable  au  crédit  naissant ,  il  se  lia  avec  Agrippine  ; 
et,  couvrant  le  nom  de  censeur  des  artifices  serviles,  il 
attaqua  la  réputation  de  Silanus ,  qui  réellement  avoit 
une  soeur  dont  la  beauté  n'étoit  pas  relevée  par  la  sa- 
gesse. Yitellius  ^  jeta  des  soupçons  odieux  sur  l'amitié 
du  frère  et  de  la  sœur,  où  il  n'y  avoit  point  de  crime, 
mais  peut-être  de  l'indiscrétion  ;  et  Claude  prêtoit  l'o- 
reille à  ces  discours ,  porté  par  la  tendresse  qu'il  avoit 
pour  sa  fille  à  prendre  aisément  l' alarme  au  sujet  de 
son  gendre.  ^ 

Silanus  ne  pensoit  à  rien  moins  qu'à  cette  intrigue 

*  Sed  nUul  arduum  videhatur  in         '  Fratrumque  non  incestum ,  sed 

anima  principis  ,  cui  nonjudicium ,  incustoditum  amorem  ad  injamiam 

non  oïdium  ,  nisi  inditA  et  jusuu  traxit  :  et  prœbebaê  Cœsar  aures^ 

Tac.  accipiendis  ad*^ersùm  generum  sus- 

'  FiuUms  nomine  censons  servi'-  picioni^usy  caritateJUiœpromptÎQr* 

Ut/aiiaciatohtegens,ingnieniiuif  Tac. 
V««  domiiuamttm  prmiton  Tac*^ 
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qui  se  tramoit  contre  lui  :  il  ëtoit  même  actnellement 
préteur  ;  et  il  fut  bien  surpris  de  se  voir  tout  d^nn  coup 
exclu  du  sénat  par  une  ordonnance  que  publia  Vitel- 
Ijus  en  sa  qualité  de  censeur,  quoique  le  tableau  des  sé- 
nateurs fût  dressé,  et  le  lustre  clos  depuis  plusieurs 
mois.  En  même  temps  Claude  lui  retira  sa  parole ,  et 
rompit  Talliance  projetée.  Silanus  fut  obligé  d'abdi- 
quer la  préture ,  dont  l'espace  qui  restoit ,  consistant  en 
Suet.claud.  trois  jours,  fut  rempli  par  Eprins  Marcellus,  homme 
'^*  d'une  éloquence  dangereuse ,  et  dont  nous  aurons  lieu 

de  parler  plus  d'une  fois  dans  la  suite. 

Ainsi  finit  cette  année.  La  suivante  eut  pour  consuls 
Pompeïus  et  Véranius. 

Am,  B.  8no.  c.  POMPEÏUS  LONGINUS  GALLUS. 

Dé  J.  C.  4s- 

Q.  VERANIUS. 

Sons  ces  consuls  le  mariage  convenu  eqtre  Claude  et 
Agrippine  n'étoit  plus  un  secret.  La  renommée  le  pu^ 
blioit  partout  :  eux-mêmes  ils  ne  se  gênoient  pas ,  et  n'en 
faisoient  point  de  mystère.  Néanmoins  Claude  n'osoit 
procéder  à  la  célébration ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point 
d'exemple  d'un  oncle  qui  eût  épousé  la  fille  de  son  frère. 
L'idée  d'inceste  l'efiFrayoit ,  et  *îl  craignoit  même ,  s'il 
passoit  outre,  que  cette  union  illégitime  n'attirât  sur 
l'empire  la  colère  des  dieux. 

Vitellius  se  chargea  de  lui  lever  ces  scrupules.  Il  lui 
demande  s'il  prétend  résister  aux  ordres  du  peuple  et 
à  l'autorité  du  sénat.  Claude ,  avec  une  modestie  où  il 
n'entyit  point  d'affectation ,  répondit  qu'il  étoit  l'un 
des  citoyens,  et  que  le  consentement  unanime  de  la 
nation  faisoit  loi  pour  lui.  Vitellius  part  de  là,  et,  en- 
trant dans  le  sénat,  il  déclare  qu'il  a  à  proposer  une  af- 
faire où  il  iS'agit  du  salut  de  la  république  ;  et ,  ayant 
demandé  et  obtenu  la  permission  de  parler  avant  tous , 
il  représente  que  les  grands  travaux  du  prince,  qui  por- 
toit  le  faix  du  gouvernement  de  l'univers,  avoient  besoin 


HISTOIRE  DES   EMPEREURS.  223 

d'aide  et  de  soutien,  afin  que,  libre  des  soins  domesti- 
ques, il  pût  vaquer  tout  entier  au  bonheur  du  genre 
humain.  «  Or  (  ajouta-t-il  )  quel  soulagement  plus  con- 
«  venable  pour  notre  auguste  censeur  que  de  prendre 
ff  ane  épouse  qui  partage  sa  fortune ,  à  qui  ikconfie  ses 
«  pensées  les  plus  intimes,  sur  qui  il  se  décharge  de  la 
«  vigilance  qu'exige  une  famille  encore  en  bas  âge  ? 
«  Nous  avons  un  empereur  qui  ne  connoit  point  la  dis- 
«  traction  du  luxe  et  des  voluptés;  dès  sa  première  jeu- 
^  nesse  il  a  tou)Ours  vécu  soumis  aux  lois.  » 

Un  discours  si  spécieux  fut  reçu  avec  un  applaudis- 
sement universel.  Jamais  la  flatterie  n'avoit  eu  si  belle 
matière.  Yitellius  reprit  la  parole  :  «  Puisqu'il  en  est 
«  ainsi,  messieurs,  et  que  vous  convenez  tous  que  Teni- 
«  pereur  doit  se  marier,  il  est  clair  que  F  honneur  de  son 
«  choix  ne  peut  tomber  que  sur  une  personne  en  qui 
«  brillent  la  noblesse ,  la  fécondité,  la  vertu  ?  A  ces  traits 
«  qui  de  nous  n^  reconnoit  pas  Agrippine.  Et  c'est  as- 
«  sûrement  par  une  providence  spéciale  des  dieux 
«  qu'elle  se  trouve  actuellement  veuve ,  et  par  là  en  état 
«  d'épouser  un  prince  qui  ne  connoît  point  de  mariages 
«  fondés  sur  le  rapt  et  rinjustice.  Nos  pères  -ont  vu ,  et 
«  nous  avons  vu  nous-mêmes  les  ^  femmes  enlevées  à 
«  leurs  maris  au  gré  des  Césars.  De  tels  excès  sont  bien 
«  loin  de  la  modestie  du  gouvernement  sous  lequel 
«  nous  vivons.  Claude  est  digne  de  donner  Texemple  à 
«  tous  ses  successeurs  de  la  manière  dont  il -convient 
«  aux  empereurs  de  se  marier.  Inutilement  m'oppo- 
«  seroit'On  ici  que  les  mariages  de  Toncle  avec  la  fille 
«  de  son  frère  sont  nouveaux  parmi  nous  :  j'en  conviens; 
«  mais  ils  sont  usités  chez  les  autres  natiofis  ?  ^  Nous 

*  Ceci  regarde  les  mariages  d'Au-  ans  avant  le  temps  dont  il  s'agît  ici, 

gu<ite  arec  Livie,  de  Caligula  avec  les  mariages  centre  cousins  èloient 

Lifia  Orestilla,  avec  Lollia  Paulioa.  permis  à  Koftc.  On  en  trouvera  la 

^Je  ne  sais»  si  ce  qu'avance  ici  preuve  dans  le  discours  de  S  p.  Ligus- 

Vitellius  est  exact.    11  est  du  moins  tinus  ,  t.  iv  de  l'histoire  de  la'répa- 

biea  c«rUin  que,  plus  de  deux  cent»,  hlique  romaine  »  p.  5oo. 
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«  avons  nons-mémes  long-temps  ignoré  les  alliances 

«  entre  cousins.  Les  usages  dpivent  s'accommoder  à  l'in* 

«  térétpublic;etnousverron8 incessamment  semnitiplier 

V  les  exemples  de  ce  qui  paroit  singulier  anjourd'hui.  » 

L'affaiA  passa  tout  d'une  voix  :  il  se  trouva  même 

des  sénateurs,  plus  déterminés  flatteurs  que  les  autres  » 

qui  ajoutèrent  que,  si  l'empereur  faisoit  difficulté,  il  fal~ 

loit  l'y  contraindre  ;  et  ils  sortirent  du  sénat  comme 

pour  aller  exécuter  cette  prétendue  violence.  En  même 

temps  une  multitude  ramassée  crioit  dans  la  place  que 

le  peuple  étoit  dans  le  même  sentiment.  Claude  ne  tarda 

pas  davantage.  Il  sortit  du  palais  pour  recevoir  les  corn- 

plimens  et  les  félicitations;  et,  étant  venu  au  sénat,  il 

demanda  un  arrêt  de  règlement  qui  permit  aux  oncles 

de  s'allier  avec  les  filles  de  leurs  frères.  Le  décret  fut 

Suet.  ciaud.  porlé  ;  et  cependant  Claude  ne  trouva  qu'un  seul  imi- 

^^'  tateur ,  ou  deux ,  selon  Suétone.  Encore  pensa-t-on  que 

ces  mariages,  conformes  à  la  nouvelle  jurisprudence, 

étoient  l'effet  des  sollicitations  d'Âgrippine. 

De  ce  '  moment  la  face  des  choses  fut  changée.  Tout 
obéissoit  à  une  femme  qui  ne  se  jouoit  pas  de  l'empe- 
reur et  de  l'empire,  comme  Messaline  ,  par  une  folie  li« 
cencieuse.  La  servitude   étoit  tendue,  et   telle  qu'un 
homme  plein  de  vigueur  eût  pu  l'exiger.  Les  dehors  de 
la  conduite  d'Agrippine  annonçoient  la  sévérité,  et  même 
la  hauteur  :  nul  désordre  dans  le  domestique ,  s'il  n'étoit 
utile  pour  satisfaire  l'ambition  ;  car  elle  ne  rougissoit 
Tacit,  Ann.  pas  de  sc  prostituer  à  Pallas ,  parce  qu'elle  avoit  besoin 
xw .  a5.        j^  crédit  de  cet  affranchi  pour  l'élévation  de  son  fils  : 
ajoutez  une  soif  insatiable  de  l'or ,  fruit  de  la  passion  de 
régner.        * 
Suet.  ciaud.     Le  jour  même  des  noces ,  Silanus  s'ôta  la  vie  ,  soit 


29. 


•   yersa  ex  eo  cûntas  :  et  runcta  ac  sœpiiu  superhia  :  nihii  domi  im* 

Jeminœ  ohediebant ,  non  per  lasci-  pudicum ,  nisi  dominationi  expedi- 

i'iam ,  ut  Messalinœ  ,  rtbus  roma-  i^et  :  cupido  aun  imtncnsa  oltenlum 

nU  iUudentù  Adductum  et  quasi  habebat  y  quasi suhsidium  regno  pa^^ 

finie  servitium.  Palàm  seyeritas,  raretur,Ttkc.xu,2* 
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forcément ,  comme  le  dit  Suétone  ,  soit  par  un  désespoir 
volontaire ,  qni  lui  fit  choisir  ce  jour  afin  de  rendre 
plus  odieuse  rin)ustice  de  Claude  à  son  égard.  Sa  sœur 
Junia  Calvina  fut  exilée  ,  et  Claude  ordonna  des  sacri- 
fices pour  expier  le  prétendu  inceste  du  frère  avec  la 
sœur ,  pendant  qu'il  en  commettoit  un  véritable  avec  sa 
nièce* 

Agrippine,  attentive  à  ne  pas  signaler  uniquement  sa 
puissance  par  des  actes  de  tyrannie,  fit  rappeler  Sénèque 
d'exil ,  et  lui  obtint  la  préture  ,  pensant  qu'on  lui  sau- 
roit  gré  dans  le  public  du  bien  qu'elle  feroit  à  un  homme 
qui  s'étoit  acquis  «une  brillante  réputation  par  son  sa- 
voir et  par  son  éloquence.  Elle  vouloit  de  plus  donner 
un  si  excellent  maître  à  son  fils ,  dont  l'éducation  avoit 
été  fort  mal  commencée.  Car ,  dans  les  premières  années  Suet.  Ner.  7. 
de  son  enfance ,  qu'il  avoit  passées  chez  Domitia  sa 
tante,  pendaiit  l'exil  de  sa  mère,  il  n'a  voit  auprès  de 
lui  que  deux  affranchis,  dont  l'un  étoit  un  danseur,  et 
l'autre  un  baigneur.  Agrippine ,  en  approchant  Sénèque 
de  la  personne  de  son  fils ,  prétendoit  même  se  servir 
des  conseils  de  cet  habile  homme  pour  parvenir  à  la 
mettre  sur  le  trône ,  ne  doutant  '  point  qu'il  ne  conser- 
vât toujours  du  ressentiment  contre  Claude,  par  qui  il 
avoit  été  exilé,  et  qu'il  ne  se  souvînt  très-bien  à  qui  il 
devoit  son  rappel. 

Agrippine  ne  perdoit  point  de  temps.  A  peine  mariée, 
elle  engagea  Memmius  PoUio ,  consul  désigné ,  à  pro- 
poser au  sénat  d'obtenir  de  Claude  qu'il  arrêtât  le  ma- 
riage d'Octavie  avec  Domitius.  PoUio  n'avoit  qu'à  suivre, 
la  route  qui  lui  étoit  tracée  par  l'exemple  de  Vitellius.  Il 
parla  dans  le  même  goût  ;  et  sur  sa  représentation ,  Do- 
mitiusf  déjà  beau-fils  de  Claude ,  fut  choisi  pour  devenir 
son  gendre.  Dès-lors  il  alla  de  pair  avec  Britannicus,  et 

^  Seneca  Jidus  in  Agripfnnam  memoriâ  bentficii  »  et  infensus  Claudi 
dolore  injuria  credebatur.  Tac. 

HIST.    DES   EMP.   TOM>    11.  iS 
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fat  regarde  comme  son  ëgal ,  porte  par  rambîtion  dé  sa 
mère  et  par  la  politique  de  ceux  qni ,  ayant  accusé  Mes- 

Tach.Amu  saline,  craignoient  la  vengeance  de  son  fils. 

xu,  99.  Lollia  Paulina  ne  fut  pas  long -temps  sans  éprouver 

celle  d'Agrippine ,  qui  ne  pouvoit  lui  pardonner  d*avoir 
osé  entrer  en  concurijence  avec  elle  pour  le  mariage  de 
Claude.  Elle  aposta  un  accusateur,  qui  imputa  à  Lollia 
d*avoir  consulté  sur  son  projet  ambitieux  les  magiciens , 
les  astrologues ,  Toracle  d^Àpollon  de  Claros.  Claude, 
sans  écouter  Taccusée ,  selon  sa  pratique ,  porta  au  sénat 
son  ayis  tout  formé.  11  commença  par  étaler  tout  ce  qui 
pouvoit  servir  de  recommandation  à  une  dame  aussi 
illustre ,  sa  naissance ,  son  nom  ,  les  alliances  de  sa  fa* 
mille ,  supprimant  néanmoins  son  mariage  avec  Cali-> 
gnla.  Il  ajouta  ensuite  qu'elle  avoit  tramé  des  intrigues 
pernicieuses  à  la  république ,  et  qu'il  falloit  lui  ôter  les 
occasions  de  se  rendre  plus  criminelle.  11  conclut  à  Texil, 
qui  emportoit  la  confiscation  des  biens.  Lollia  étoit 
"•  prodigieusement  riche.  Pline  assure  Tavoir  vu  ,  dans  des 
jours  qui  n'étoient  pas  de  grande  cérémonie ,  porter 

«Giiiq  mO-  sur^lle  la  valeur  de  quarante  *  millions  de  sesterces  en 
vwi!  ^^  ^'  pierreries.  De  s^  biens  immenses  on  loi  laissa  cinq  ♦♦ 

«*  s^'^'    "^^^^^"^  ^^  sesterces.  Mais  elle  n*en  fut  pas  quitte  pour 

vingt -cioq  uuc  peine  qui  ne  satisfaisoit  pas  pleinement  son  enne* 

nulle  livres.  ^^^  Agrippiue  l'envoya  tuer  dans  son  exil  ;  et  voilà  à 

quoi  aboutirent  les  rapines  et  les  concussions  odieuses 

*  Vof.Aug.  par  lesquelles  *  Lollius  son  aïeul  s'étoit  efforcé  d'en* 

"»/'•  •>*•  richir  sa  famille  et  de  l'élever  à  la  plus  grande  splen- 
deur. Dion  témoigne  qu'Agrippine  se  fit  apporter  la  tête 
de  Lollia,  et  que,  pour  s'assurer  qu'on  ne  la  trompoit 
pas,  elle  lui  ouvrit  la  bouche,  et  visita  les  dents,  qui 
avoient  quelque  chose  de  particulier. 

La  haine  d'Agrippine  étoit  implacable,  et  malheur  à 
quiconque  en  devenoit  l'objet ,  de  quelque  façon  que  ce 
pût  être.  Elle  fit  exiler  Caipuinle,  qui  tenoit  un  rang 
distingué  dans  Rome,  par  la  seule  raison  que  Claude 
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«voit  loaë  la  beauté  de  cette  dame ,  quoique  sans  dessein , 
et  par  manière  de  conversation. 

Les  Bythiniens  obtinrent  cette  annëe  la  condamna-  Dio. 
tion  de  Cadius  Rufus ,  leur  gouverneur ,  qui  les  avoit 
vtxés  par  ses  concussions.  Mais  ils  ne  réussirent  pas 
paiement  contre  l'intendant  Junius  Cilo ,  que  Narcisse 
protëgeoit.  Us  dëclamoient  contre  lui  avec  tant  d'empor- 
tement ,  et  faisoient  nn  tel  bruit ,  que  Claude  ne  les  en- 
tendoit  pas  bien ,  et  ilMemanda  aux  assistans  ce  qu'ils 
disoient.  Narcisse  osa  se  jouer  de  lui  par  un  impudent 
mensonge  ;  il  répondit  que  les  Bithyniens  se  louoient 
beaucoup  de  Cilo,  et  remerdoient  l'empereur  de  le  leur 
avoir  donné  pour  intendant.  «  Eh  bien  !  (  dit  Claude  ) 
«  qu'il  reste  donc  deux  ans  dans  son  poste.  « 

La  Sicile  étoit  seule  exceptée  jusqu'alors  de  la  loi  qui  Tacit.  Jnn. 
interdisoit  aux  sénateurs  tout  voyage  hors  de  l'Italie  '"*^ 
sans  la  permission  du  prince.  Les  sénateurs  originaires 
de  la  Gaule  narbonnoise  obtinrent  le  même  privilège 
pour  leur  province  ,  en  considération  de  son  attache- 
ment et  de  son  respect  envers  le  sénat  romain  ;  et  il  fut 
dit  qu'ils  pourroient  s^y  transporter  en  toute  liberté 
pour  le  besoin  de  leurs  affaires  domestiques. 

Claude  fit  renouveler  l'augure  de  salut ,  cérémonie 
dont  j'ai  parlé  assez  amplement  sous  Auguste. 

U  agrandit  l'enceinte  de  la  ville ,  comme  en  ayant 
acquis  le  droit  par  ses  conquêtes  dans  la  Grande  -  Bre- 
tagne. Auguste  ♦,  et,  avant  lui,  Sy  lia**,  avoient  été  ja-  "f^oy»  M«» 
loox  de  cet  honneur.  **^Aut.tvm. 

Agrippine  laissoit  Claude  s'amuser  de  ces  petits  ob-^«  ^'»P-  *«• 
jets ,  et  alloit  toujours  en  avant.  Elle  parvint  à  faire 
adopter  son  fils  par  Claude  l'année  suivante  que  com- 
mencèrent les  consuls  Antistius  et  Suilius. 

C.  ANTISTIUS  VÉTUS.  An.  R.  Soi.» 

Db  J.  g.  60. 

M.  SUILIUS  Byrus* 
Elle  avoit  autrefois  regardé  comme  une  injure  la  pro- 
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position  que  Caligula  son  frère  lui  fit  par  moquerie  de 
donner  à  Tenfant  dont  elle  venoit  d^ accoucher  le  nom 
de  Claude ,  leur  oncle.  Les  circonstances  étoient  bien 
changées.  Claude,  alors  le  jouet  de  la  cour,  et  oit  devenu 
le  maître  de  Tempire ,  et  Thonneur  de  porter  s^n  nom 
un  titre  pour  y  parvenir. 
r«c.ia,35.  Agrippine ,  déjà  redevable  de  son  mariage  à  Pallas , 
eut  encore  besoin  de  lui  pour  l'adoption  de  son  fils  ;  et 
eite  lui  étoit  trop  dévouée  pont  ne  le  pas  trouver  prêt 
a  Faider  dans  une  affaire  si  importante.  Cet  affrandii 
sollicita  donc  vivement  son  maître ,  feignant  d'agir  uni- 
quement par  zèle  pour  le  bien  public ,  et  pour  llntérêt 
même  de  Britanicus ,  dont  Tenfance  ne  pouvoit  se  passer 
d'un  appui.  Il  lui  proposoit  l'exemple  d'Auguste  ,  qui , 
voyant  sa  famille  soutenue  de  deux  petits-fils ,  n'a  voit 
«  pas  laissé  d'élever  en  crédit  et  en  dignité  ses  beaiix-fils, 
Tibère  et  Drusus ;  l'exemple  de  Tibère,  qui,  ayant  un  fils , 
s^en  étoit  donné  un  second  par  l'adoption  de  Germa- 
nicus. 

Le  '  foible  empereur  n'étoit  pas  capable  de  résister  à 
une  telle  batterie.  Vaincu  par  l'ascendant  que  Pallas 
avoit  pris  sur  lui ,  il  déclara  dans  le  sénat  la  résolution 
où  il  étoit  d'adopter  Domitius  ,  lui  attribuant  même  , 
selon  la  force  de  l'expression  de  Tacite  ,  le  droit  d'aî- 
nesse sur  Britannicus;  et  il  fit  à  ce  sujet  un  discours 
dans  lequel  il  répéta  tout  ce  qui  lui  avoit  été  dicté  par 
son  affranchi. 

Les  habiles  généalogistes  observoient  qu'il  n'y  avoit 

jamais  eu  d'adoption  dans  la  maison  des  Claudes ,  et 

qu'elle  s'étoit  perpétuée  depuis  Atta  Clausus  par  l'ordre 

Sueuciaud.^^  la  naissance.  Ce  qui  est  bien  singulier,  c'est  que 

'9-  Claude  lui-même  en  faisoit  la  remarque ,  et  le  disoit  à 

tout  propos,  comme  s'il  eût  appréhendé  de  n'être  pas 

1  His  euictus  hiennio    majorem     dem  quem  à  liherto  acceperut  mo^ 
natu  Domitiumjilio  anteponù  t  ha-     dum* 
biiâ  apud  seruuum  oratione  in  eum- 
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assez  blâmé  de  préférer  à  son  fils  le  fils  de  sa  femme. 

On  le  blâmoît ,  mais  tout  bas.  En  public  le  sénat  lui 
rendit  des  actions  de  grâces,  et  prodi^ia  la  flatterie  en- 
vers Domitios ,  qui  fut  adopté  solennellement  devant  le 
le  peuple  assemblé ,  et  selon  toutes  les  formalités  pres- 
crites par  les  lois,  et  qui  reçut  alors  les  noms  de  Nero 
Claudius  Cœsar,  D  étoît  dans  sa  treizième  année ,  étant  '^"*'-  ^*^*  ^' 
né  le  quinze  décembre  de  Tan  de  Rome  788,  et  par 
conséquent  il  avoit  plus  de  quatre  ^  ans  par-dessus  Bri- 
tannicus ,  dont  nous  avons  marqué  la  naissance ,  d'après 
Suétone  et  Dion ,  sous  le  second  consulat  de  son  père , 
Tan  de  Rome  798.  Âgrippîne,  à  ^occasion  de  l'adoption 
de  son  fils,  reçut  aussi  un  accroissement  d'honneur,  et 
on  lui  donna  le  surnom  A^Augusia. 

Après  »  le  succès  de  cette  manœuvre ,  il  n'y  eut  point 
deoœur  si  dur  qtd  ne  gémit  sur  ib  sort  de  Britanni- 
cus.  Abandonné  de  tout  le  monde ,  ayant  à  peine  des 
esclaTes  pour  le  servir,  ce  jeilne  prince  se  voyoît  devenu 
le  jouet  d'une  belle-mère  dont  les  fisirités  caresses  et  les 
fausses  marque^d^atfentfbn' ne  lui  en  împosoient  pas  : 
car  il  a  passé  pour  av^ir  eu  de  l'esprit  ?  soit ,  dît  Tacite , 
qu'il  en  ait  donné  des  preuves  réelles',  soit' qu'il  doive 
sa  réputation  à  ses  malheurs. 

Ce  qui  est  le  plus  inconcevable  en*  tout  cela  ,  c'est  que  suet,  Claud. 
Claude  aimoit  son  fils.  Tout  petit,  il  le  prénoit  entre  ses  ^7- 
bras,  et  le  présentoit  aux  soldats  en  les  haranguant ,  au 
peupte  dans  les  spectacles ,  le  recommandant  avec  ten- 
dresse ,  et  joignant  sa  voix  aux  acclamations  par  les- 
€{uelles  là  multitude  souhaîtoit  ntille  prospérités  à  cet 
enfant.  Mais  Claude  ne.voyoit  rien,  ne  pcnsoit  à  rien; 

'Tacite  ne  donne  à  Tféron  que  De§olatuspaulatimetiamserviUbu$ 

deux  ans   par-dessus    Brïtannicas.  ministeriia  ,  per  intempestiva  no- 

C'est  nne  difficulté  sur  laquelle  on  yercœqffiçUinludibriumvertebati 

peut  consulter  M .  de  Tîllemout,  note  intelligensJàUi.  Netjue  ent'm  segnem 

1  sur  Claude.  eijuîsse  indulem  Jerunt  :  sit*e  vc- 

1  Quikus  pmtmtis  nemo  adth  ex-  rum^  seu  periculiscommendatus  rt» 

per»  ausericordiœjiut ,  ^uem  non  tinuit  Jamcan   sine   txperiiMnlà» 

Britmnicijbrtuna  mœror qffîcej^»  Tac.  zu,  a6. 
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les  objets  n'apssoient  sur  son  esprit  qu'au  moment  ac- 
tuel où  ils  frappoient  ses  sens ,  et  on  ne  peut  le  regarder 
que  comme  un  pur  automate. 
Tacit.  II,  Agrippine ,  voulant  avoir  un  monument  de  sa  puis- 
sance ,  même  parmi  les  nations  alliées  de  Tempire,  éta- 
blit une  colonie  romaine  dans  la  ville  des  Ubiens ,  peu- 
ple germain  d'origine  ,  et  transféré  en -deçà  du  Rhin 
par  Agrippa  son  aïeul.  Cette  ville  fiat  appelée,  du  nom 
de  sa  fondatrice,  Cohnia  Agrippina  ou  Agrippinensis i 
mais  depuis  bien  des  siècles  on  Tappelle  simpleinent 
Cologne ,  et  le  nom  à^ Agrippine  a  disparu. 

An.  H.  8oa.  Tl.  CLAUBIUS  CSSAR  AUGUSTUS  GERMANICUS.  V. 

DiJ.G.  5i,  , 

SER.  CORNELIUS  ORFITUS. 

Tac.  zii»       Claude  étant  consul  pour  la  cinquième  fois  avec  Or- 
''*  fitus,  Agrippine  se  bâta  de  faire  prendre  la  robe  virile 

à  Néron ,  afin  qu'il  pût  être  tenu  pour  capable  des  em- 
plois publics.  Il  n'étoit  que  dans  sa  quatorzième  année, 
et  rage  au  moins  de  quatorze  ans  accomplis  étoit  requis 
pour  dépouiller  la  robe  de  renfance,  jomme  il  paroit 
par  Texemple  des  petits-fils  d'Auguste,  Caius  et  Lucius 
Césars,  qui  n'avoient  pris,  la  robe  virile  que  dans  leur 
quinzième  année.  Les  flatteries  du  sénat  obtinrent  en- 
core de  Claude  le  consulat  pour  Néron,  lorsqu'il  seroit 
dans  sa  vingtième  année  ;  et  il  fut  dit  qu'en  attendant 
il  jouiroit  du  rang  de  consul  désigné,  et  de  la  puissance 
proconsulaire  hors  de  la  ville ,  et  qu'il  porteroit  le  titre 
de  prince  de  la  jeunesse.  On  fit  à  ce  sujet  et  en  son  nom 
une  largesse  d'argent  aux  soldats ,  et  une  distribution 
de  blé  et  antres  vivres  au  peuple  ;  et  dans  les  jeux  du 
Cirque  Britannicus  parut  avec  la  robe  de  l'enfance ,  et 
Néron  avec  celle  des  triomphateurs.  Cette  seule  di£Fé- 
rence  dans  l'appareil  extérieur  annonçoit  bien  la  diffé*» 
rence  du  sort  destiné  à  ces  deux  jeunes  princes.  Eln  même 
temps  ceux  des  tribuns  et  des  centurions  qui  plaignoient 
l'infortune  de  Britannicus  forent  éloignés  sous  divers 
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prétextes.  Âgrippine  lui  6ta  même ,  à  Toccasion  qne  je 
vais  dire ,  les  affranchis  qui  lui  étoient  affectionnés. 

Néron,  ayant  rencontré  son  frère,  le  salua  simple- 
ment du  nom  de  Britannicus ,  et  le  prince  enfant  lui 
répondit  par  celui  de  Domiiius.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  exciter  les  clameurs  d'Agrippine.  Elle  alla 
faire  grand  bruit  auprès  de  Claude ,  et  se  plaindre  que 
l'on  méprisoit  Tadoption  :  qaun  acte  muni  de  ranto- 
rite  du  sénat  et  de  Tordre  du  ^ople  étoit  abrogé  ^ 
cassé  dans  le  tribunal  domestique  de  ceux  qui  environ-* 
noient  Britannicus:  et  que,  s'il  étoit  permis  de  lui  donner 
de  si  mauvaises  leçons ,  il  en  rés^lteroit  une  discorde 
entre  les  frères  qui  deviendrait  funeste  à  la  république. 
Claude  '  prit  pour  des  crimes  ce  qu'on  lui  présentoit 
sous  cette  idée ,  et  il  punit  par  l'exil  ou  par  la  mort  les 
plus  fidèles  serviteurs  de  son  fils^  dont  la  personne  et  l'é- 
ducation fut  remise  entre  les  mains  de  ceux  que  choisit 
sa  belle-mère.  Sosibius,  précepteur  de  Britannicus ,  fut  i^i^.r«' 
enveloppé  dans  la  disgrâce  de  tous  ceux  qui  approchoient 
de  ce  jeune  prince,  et  mis  à  mort  par  Agrippine.  Il  porta 
la  juste  peine  de  son  dévouement  aux  ordres  cruels  de 
Messaline ,  et  de  Tintrigue  où  il  étoi^  entré  pour  faire 
périr  Valérius  Asiaticus. 

L'ouvrage  d'Agrippine  étoit  bien  avancé.  Cependant 
un  obstacle  lui  nuisoit  encore.  Les  cohortes  prétorieianes 
avoient  pour  çommandans  deux  créatures  de  Messaline» 
Lusius  Géta  et  Rufius  Crispiniis  ;  et  Agrippine  craignoit 
qu'ils  ne  conservassent  de  la  reconnoissance  pour  leur 
bienfaitrice  et  de  l'attachement  pour  son  fils.  Elle  re- 
présenta à  l'empereur  que  deux  chefs  faisoient  deux 
partis  ;  et  que  la  discipline  jeroit  phis  exactement  ob- 
servée parmi  les  gardes  si  une  seule  tête  les  goavemoit. 
Sur  cette  remontrance  «  Géta  et  Crispinus  furent  desti- 
tués, et  Afranios  '  Burrhus  mis  en  leur  place,  homme 

'  Commotus  his  quad  erimùdbui  *  Tranrfkrtur  rtgimmi  echanmm 
Clamdiuë^  Tao.  mi  BurHum  /ifiimum  t  tgngùm 
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d'une  grande  réputation  dans  ce  qui  regardoit  la  mîlice« 
et  même  pour  la  sévérité  de  ses  mœurs ,  mais  néan- 
moins capable  de  se  souvenir  à  qui  il  étoit  redevable  de 
sa  fortune. 

Âgrippine^en  travaillant  pour  son  fils,  travailloit  pour 
elle-même,  et  elle  n^oublioit  pas  ce  qui  la  touchoit  per- 
sonnellement. Elle  se  fit  accorder  le  privilège  d'entrer 
au  Gapttole  sur  un  cl)ar  semblable  à  ceux  dont  se  ser- 
Voîënt  lés  prêtres,  et  sur  lesquels  on  plaçoit  les  choses 
saintes  ;  et  cette  distinction  augmentoit  le  respect  pour 
une  princesse  qui ,  par  des  circonstances  uniques  dans 
rhistoire  rotn^ihe,  et  rares  dans  toute  autre,  s'est  trou- 
vée fille  d^'un*  prince  destiné  à  Tempire,  sœur,  femme 
et  mère  d'empereur. 

\itellius  eut  alors  besoin  de  sa  protection  pour  se 
sauver  d*uh  grand'  péril  :  tant  '  la  fortune  la  mieux 
établie  enafpparéhce  est  toujours  fragile  et  incertaine. 
11  ëtoit  alors  dans  la  plus  brillante  faveur,  et  déjà  avancé 
en  âge;  et  il'  sie  vit  accusé  par  Julius  Lupus  du  crime 
de  lèse  majesté,  comme  aspirant  à  Tempire.  Claude  pré- 
térit t'oréillë'à  cette  accusation,  si  Agrippine  n'eût  pris 
avec  loi,  non*  le  ion  suppliant,  mais  celui  des  menaces, 
et  ne  Teût  ainsi  forcé  d'exiler  Lupus.  Vitellius  n'avoit 
pas  demaridé  une  plus  forte  vengeance. 
Suêi.  Ttr.  a  On  doit  croire  qu'il  mourut  peu  après,  car  il  n'est 
plus  fait  méhtioii  de  lui  dans  l'histoire.  Je  n'ai  rien  k 
ajouter  à  ce  qttè  j'en  ai  rapporté  d'après  Tacite ,  sinon, 
que,  selon  ie  iémbîgnage  de  Suétone,  il  étôit'aùssi  pea 
réglé  dans^  sear  tnœiit^s  que  flatteur  bas  et  rampant,  et 
qt^'Il  aima  nne  afPràrtchie  avec  toute  la  folie  imaginable. 
Le  sénàt'lifî'déirerna  Thonneùr  de<^  funérailles  publiques, 
et  une  stàttiéT'sur  la  tribune  aux' harangues,*  âveé  une 
inscription  qdi  louoit  sa  constante  piété  eifvers  t'em- 
pcreur  :  pieiatis^  immobilis  erga  principem 

militons famœ  y  gndrum  tamen  en-        «  jtdf^  inceriœ  sunt  poteriiium 
JUS  spontc  pneficertiur,  res. 
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Presque  tout  le  règne  de  Claude  Tut  vexé  par  des  sté- 
rilités. Cette  année  la  disette  fut  grande  ;  les  vivres  de- 
vinrent très-chers ,  et  Rome  se  vit  en  danger  de  périr 
par  la  famine  :  car  il  ne  lui  restoit  de  provisions  de  blé 
que  pour  quinze  jours.  Par  ■  une  providence  que  Ta- 
cite attribue  à  ses  dieux,  ne  connoissant  pas. le  seul  vé- 
ritable, rhiver  fut  doux,  exempt  d'orages,  et  permit  aux 
vaisseaux  qui  portoient  la  subsistance  de  Rome  d'ar- 
river à  son  secours. 

Agrippine  avoit  amené  les  choses  à  peu  près  au  point 
qu'elle  souhaitoit ,  et  elle  n'eut  presque  plus  qu'à  jouir 
du  fruit  de  ses  intrigues.  J'ai  été  bien  aise  de  les  exposer 
tout  de  suite  aux  yeux  du  lecteur.  Je  reviens  mainte- 
nant sur  mes  pas',  pour  reprendre  les  événemens  du  de- 
hors que  j'ai  omis,  et  les  mouvemens  des  peuples  et  des 
rois  alliés  ou  ennemis  de  l'empire.  Je  commence  par  ce 
qui  regarde  les  Parthes  et  l'Arménie,  dont  les  affaires 
sont  liées  ensemble. 

§.  II.: 

Troubles  et  révoiations  dans  f  empire  des  Parthes.  Mi-^ 
ihridaU  VlkérUn  remonte  sur  le  trôné  d Arménie, 
Nowfeamx^troubleé  chez  hs  Parthes.  Mithridate  ^  en^' 
ifoyé  de  Ramrpour  régner  sur  ies  Parthes ,  est  vain^ 
eu  par  Gàtarze.  Fologise  roi  des  Parthes,  Mithridaie; 
roi  d'Arménie ,  détrôné 'et  mis*  h  mort  par  Ahad^* 
miste  y  son  neçeu ,  son  *beau*-frerê ,  et  son  gmdre.* 
Conduite  foible  des  Rpmains  en  cette  occasion.  F'q^ 
logese  fait  Tindate  son  frire  roi  d'Arménie^  Aj^en^, 
iure  de  Rhadamisie  et  de  Zénobie,  Mithridate,  roi* 
du  Bosphore,  se  révolte,  et  ensuite  est  obligé,  desé^ 
rendre  ^aux  Romains.  Traits  sur  Agrippa,  rai  ides 
Juifs.  Sa  mort.  Sa  postérité.  La  Judée  gouvernée  par 

1  Magnd  deûm  IcnignitaXe,  et  modtstià  hiemis,  rébus  ettrcmis  stibptn-  ' 
tum.  Tac. 
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des  intendans  de  V empereur.  Cumanus  intendant  de 
la  Judée,  Troubles  sous  son  gouvernement  Les  Juifs 
chassés  de  Rome  ;  et  probablement  les  chrétiens. 
Récit  de  ta/faire  de  Cumanus,  selon  Tacite.  Avan^ 
toges  remportés  en  Germanie  sur  les  Cattes  par  Pom" 
ponius.  Troubles  entre  les  barbares  aur-delà  du  Da^ 
nube*  Vannius  détrôné.  Exploits  dOstorius  dans  la 
Grande-Bretagne.  Caractacus  est  défait,  pris  et  mené 
h  Rome.  Continuation  de  la  guerre.  Mort  dOstorius. 
Didius  lui  succède,  et  ne  fait  pas  de  grands  exploits. 

Ji»eph.Jnt.  Artabane,  dernier  roi  des  Parthes  dont  nous  ayons 
^Tacii  Ann.  ^^^^  mention ,  fut  toujours  chancelant  sur  le  trône.  Il 
»'*  *•  avoît  été  chasse  et  réiabli ,  comme  je  l'ai  raconté  d'après 
Tacite.  Il  éprouva,  selon  Josephe,  une  nouvelle  révolu* 
tion^qni  le  força  de  chercher  une  retraite  chez  Izate« 
roi  de  TAdiabène.  Izate  le  recueillit,  et  il  négocia  roérae 
si  heureusement  avec  les  Parthes  rebelles ,  qu'ils  con- 
sentirent à  rappeler  leur  roi  fugitif.  Il  revint  donc  ;  mais 
il  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  bonne  fortune.  Il  moa- 
rut  peu  de  temps  après  son  rétablissement,  laissant  pour 
successeur  Gotarze,  Tun  de  $t%  fils. 

Grotarze,  héritier  de  la  cruauté  aussi-bien  que  do 
trône  de  sob  père ,  fit  périr  Artabane  '',  l'un  deses  frères» 
avec  la  femme  et  le  fils  de  ce  prince  malheureux.  Les 
seigneurs  parthes  furent  aWmés;  et,  craignant  poar 
euSrméines  un  p^eil  sort,  ils- se  concertent» ils  médi- 
tent une  révolte,  et  mandent  Bardane^  »  autre  frère  de 

'Je  snppoie^  comme  Ton  Tolt^  qu'il  rëgnoiC  daos  rAroMoie,  qnî 

dèox  Artabane,  père  et  fil».  Je  oon-  appartenoit  alors  aux  Parthes.  C'ett 

eUi».  hbA  jMephe ,    aeloo   lequel  une  simple   coftjectuve.    On    peut 

Gotwic  est  fils  d'Artabaae,  et  Tacite  croire  avec  tout  autant  de  vraisem* 

qui  lui,  donne  Artabane  pour  frère.  btance  qu'il  poss^doit  la  Médie,  qui 

^Taeile  ne  marque   point   d'où  aétésouTcnt  chea  les  AmacMcs  as 

Bardane  lot    mandé;    sans  doute  partage  de  cadet.  Bbilostrate»  ( vîo 

parce  ,que  la  chose  étoit  claire  après  d'Apollonius,  1  »  ai)  fiiToriae  ce  der- 

ce  qu'il  avoit  dit  dans  les  livres  que  nier  sentiment. 
BOUS  avons  perdus.  Je  soupçonne 
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Gotarze,  prince  actif  et  d'une  valeur  brillante,  qui  peut- 
être  alors  rëgnoit  en  Annënie.  Bardane  part  comme  un 
éclair;  et,  ayant  en  deux  jours  traversé  six  vingts  lieues 
de  pays,  il  surprend  Gotarze,  qui  n'eut  de  ressource  que 
dans  la  fuite.  Le  vainqueur  se  fit  reconnoitre  dans  les 
satrapies  les  plus  voisines.  Mais  il  s'aheurta  mal  à  propos 
an  siège  de  Séleucie  sur  le  Tigre,  qui  lui  refiisoit  Tobéis- 
sance.  C'étoit  une  ville  forte ,  puissante ,  bien  pourvue  de 
toutes  sortes  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Par 
la  longue  résistance  qu'elle  fit ,  elle  donna  le  temps  à 
Gotarze  d'amasser  de  grandes  forces  parmi  les  Hyrca- 
niens  et  autres  peuples  de  la  même  contrée  ;  et  Bardane 
fiit  obligé  de  lever  le  siège  pour  marcher  à  la  rencontre 
de  son  frère. 

Cette  querelle  sembloit  devoir  coûter  beaucoup  de 
sang.  Elle  se  termina ,  contre  toute  espérance ,  par  une 
voie  pacifique.  Gotarze ,  ayant  reconnu  qu'il  se  tramoit 
des  trahisons  dans  son  parti  et  dans  le  parti  ennemi  » 
en  avertit  Bardane.  Les  deux  frères ,  malgré  leurs  dé* 
fiances  mutuelles,  eurent  une  entrevue,  dans  laquelle 
ils  se  promirent  avec  serment  au  pied  des  autels  de  se 
venger  de  leurs  ennemis,  et  de  mettre  en  arbitrage  leurs 
prétentidbs  au  trône.«Bardane  en  fut  jugé  le  plus  digne  ; 
et  Gotarze,  pour  éviter  tout  soupçop  de  rivalité^  alla 
s'enfoncer  dans  les  forêts  de  l'Hyrcanie.  Ainsi  Bardane  se 
trouva  possesseur  paisible  de  la  couronne  des  Arsacides, 
et  à  son  retour  Séleucie  lui  ouvrit  ses  portes.  Comme 
il  avoit  du  courage  et  de  l'ambition ,  il  se  proposa  aussi- 
tôt de  recouvrer  TArménie ,  où  Mithridate  étoit  rentré 
à  la  fiiveur  des  divisions  intestines  des  Parthes. 

Mithridate ,  frère  de  Pharasmane,  roi  d'Ibérie,  devenu  Tmc^' 
lui-même  roi  d'Arménie  sous  Tibère  par  la  protection 
des  Romains,  prisoimier  à  Rome  sons  Caius ,  avoit  été 
renvoyé  en  Orient  par  Claude  dès  la  première  année 
du  règne  de  cet  empereur ,  de  Rome  792.  Il  paroit  qu'il 
trouva  en  arrivant  ses  états  envahis  par  les  Parthes.  Il 
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lui  fallat  attendre  pour  s'en  remettre  en  possession  une 
occasion  favorable,  qui  ne  se  présenta  que  sept  ans  après. 
Tan  de  Rome  798,  sous  le  quatrième  consulat  de  Glande. 
Celte  occasion  fut ,  comme  je  viens  de  le  dire,  la  guerre 
civile  entre  les  deux  frères ,  Gotarze  et  Bardane.  Pen- 
dant que  les  forces  des  Parlhes  se  tournoient  contre  elles- 
mêmes,  Mithridate,  soutenu  des  Romains  et  desibériens, 
entra  en  Arménie  :  il  en  chassa  Démonax ,  qui  eu  étoit 
gouverneur  pour  les  Parthés  ;  et  bientôt  il  eut  recon- 
quis tout  le  pays ,  se  servant  des  Romains  pour  forcer 
les  places,  et  de*la  cavalerie  ibérienne  pour  battre  la 
campagne.  Cotys,  que  Caligula  avoit  fait  roi  de  la  pe- 
tite Arménie,  entra  en  concurrence  avec  Mithridate,  et 
il  avoit  un  parti.  Mais  des  défenses  venues  de  Rome  Far- 
Fêtèrent  tout  court  ;  et  Mithridate  fut  tmiversellement 
reconnu.  Les  Romains  le  mirent  pareillement  h  cou- 
vert des  attaques  de  Bardane,  non  par  de  simples  ordres, 
auxquels  le  roi  des  Parthes  n'a  voit  pas  déféré,  mais  par 
menaces.  YibiusMarsus,  gouverneur  de  Syrie,  lui  notifia 
que,  s'il  inquiétoit  Mithridate,  ilauroit  à  soutenir  la 
guerre  contre  les  Romains.  Bardane  fut  contraint  dé 
plier,  d'autant  plus  qu'un  autre  danger,  plus  prochain 
et  plus  direct,  lui  donnoit  dans  le  fnéme  temps  de  vives 
alarmes.  GotarzeVétoit  bientôt  repenti  d'avoir  cédé 
trop  aisément  une  couronné  ;  et  rappelé  par  les  vœux 
de  la  noblesse ,  pour  qui  la  servitude  devient  plus  dure 
en  temps  de  paix ,  il  renouveloit  la  guerre!  Il  convint 
donc  à  Bardane  de  courir  au  plus  pressé ,  et  de  s'af- 
fermir avant  que  de  s'étendre. 

Pour  cette  fois  les  armes  en  décidèrent.  On  se  battît 
vivement  au  passage  d'un  fleuve  que  Tacite  appelle 
Erindès  :  et  "Bardane,  vainqueur,  ne  se  contenta  pasd'a- 
voir  diss^)é  Tarmée  de  son  frère.  ÏI  profita  de  l'occasion 
pour  s'agrandir  par  des  cohquêtesdu  coté  dé  THyrcanie, 
et  subjugua  des  peuples  qui  n'avoient  jamais  reçu  la  loi 
des  Parthes.  Son  ardeur  ne  fut  arrêtée  que  par  les  obs- 
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tacles  qu'il  trouva  dans  ses  propres  sujets,  que  fatiguoit 
une  guerre  trop  éloignée.  II  dressa  donc  des  roonamens 
de  ses  victoires  sur  les  bords  du  fleuve  Gindès ,  qui  sé- 
pare les  Dahens  et  les  Ariens,  et  il  revint  plus  absolu 
que  jamais,  mais  plus  fier,  plus  hautain,  et  par  con- 
séquent plus  odieux.  Les  Parthes  ne  purent  supporter 
son  orgueil.  Il  se  forma  contre  lui  une  conspiration ,  et 
il  fut  tué  à  la  chasse ,  étant  '  encore  dans  la  première 
jeunesse^  mais  ayant  déjà  acquis  une  gloire  par  laquelle 
il  auroit  égalé  les  rois  qui  ont  porté  le  plus  long-temps 
k  sceptre  ,  s'il  eût  su  aussi  bien  se  concilier  Taffection 
de  ses  peuples  que  se  faire  craindre  de  ses  ennemis. 

La  mort  de  Bardane  ouvroit  de  nouveau  la  porte  aux 
espérances  de  Gotarze.  Plusieurs  inclinoient  pour  lui  ; 
d'autres,  qui  n'avoient  pas  perdu  le  souvenir  de  ses  an- 
ciennes cruautés,  portoient  Méherdate,  fils  de  Yonone, 
petit- fils  de  Phraate,  et  actuellement  otage  entre  les 
mains  des  Romains.  Gotarze  ,  qui  étoit  sur  les  lieux , 
prévalût.  Mais,  au  lieu  d'efifacer  par  une  conduite  pleine 
de  douceur  et  de  bonté  les  impressions  sinistres  qu'il 
avoit  autrefois  données  de  lui ,  il  sembla  qu'il  prit  à 
tâche  de  les  fortifier  et  de  les  augmenter.  En  conséquence ,  • 
le  parti  qui  favorisoit  Méherdate  trouva  moyen  d'en- 
voyer à  Biome  demander  ce  prince  pour  roi. 

Tacite  met  sons  Tan  800  l'audience  que  les  députés  Xac,  Ann\ 
des  Parthes  mécontens  eurent  du  sénat.  Ils  justifièrent  ™'  *®* 
leur  démarche  en  protestant  qu'ils  n'ignoroient  pas  les 
traités  qui  subsistoient  entre  l'empire  romain  et  les  rois 
des  Parthes,  et  qu'ils  ne  prétendoient  point  se  révolter 
contre  la  maison  des  Arsacides,  mais  qu'ils  venoient  de- 
mander un  prince  de  leur  sang  royal  pour  l'opposer  à 
la  tyrannie  de  Gotarze,  qui  se  rendoit  également  insup- 
portable à  la  noblesse  et  au  peuple.  Ils  peignirent  des 

'  Primam  intrajuventam  >  sed  cla-     quâm  metum  apud  hostes  quœiwiÈ" 
ritudinepaucos  inter  stnum  regum  ,     set.  Tac'  A  on.  u  >  i  o. 
*i  période amorem  inter  popularês  f 
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coolenrs  les  plus  atroces  sa  crnaiité  qui  n¥pargnoit  ni 
frères ,  ni  parens ,  ni  étrangers  ;  qui  faisoit  périr  les 
femmes  enceintes  avec  leurs  maris ,  les  tendres  enfans 
avec  leurs  pères;  pendant  que  lui-même, livré  au-dedans 
à  une  molle  oisiveté ,  malheureux  dans  les  guerres  du 
dehors,  il  croyoit  couvrir  par  la  barbarie  la  honte  de  sa 
lâcheté.  «  Notre  nation  (  ajoutèrent-ils  )  est  unie  à  votre 
«  empire  par  une  ancienne  amitié  :  et  il  vous  convient 
«  de  secourir  des  alliés  dont  les  forces  pourroient  être 
«  rivales  des  vôtres,  et  qui  vous  défèrent  la  prééminence 
«  par  respect.  Nous  vous  donnons  les  fils  de  nos  rois  en 
«  otages,  afin  que,  lorsqu'il  nous  arrive  d'être  mal  gou- 
«  vernés ,  nous  puissions  recourir  à  l'empereur  et  au  sé- 
«  nat  romain,  de  qui  nous  recevions  des  rois  formés  par 
«  leurs  mains ,  accoutumés  à  leurs  mœurs ,  et  par  là 
«  plus  dignes  de  régner.  » 

Claude  répondit  en  exaltant  la  grandeur  romaine ,  et 
se  glorifiant  beaucoup  des  hommages  que  les  Parthes  lui 
rendoient.  Il  s'égaloit  à  Auguste  qui  leur  avoit  donné 
un  roi.  Mais  il  ne  fit  aucune  mention  de  Tibère ,  dont 
le  nom  odieux  déparoit  une  gloire  qu'il  avoit  partagée. 
Comme  Méherdate  étoit  présent ,  Claude  lui  adressa  la 
parole  pour  lui  donner  des  avis  sur  la  manière  dont  il 
devoit  se  conduire.  «  Ne  '  pensez  pas  (  lui  dit-il  )  agir 
«  en  mattre  qui  domine  sur  des  esclaves.  Que  les  Parthes 
«  trouvent  en  vous  un  chef  qui  les  protège ,  et  ne  re- 
«  gardez  en  eux  que  des  citoyens.  La  clémence  et  la  jus- 
«  tice  vous  feront  d'autant  plus  d'honneur  auprès  d'eux 
«  que  ce  sont  des  vertus  inconnues  aux  barbares.  » 

Il  se  tourna  ensuite  vers  les  députés ,  et  leur  fit  l'é- 
loge du  prince,  vantant  l'éducation  qu'il  avoit  reçue 

■  Utnondominationemetserroê,     ignmm  harbëui$,  UuUà  gnUtom* 
ted  reetorem  et  civet  eogiuavt  ;  cie-     capesseret,  Tav» 
mentimmque  ac  JustUiam  f  quanta 

'  Le  texte  porte  toleratwm^  qui  M  parott  pas  coBTeair  icL  Tu  adopte 
la  correction  de  FrciiiihtfiBiiia. 
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dans  la  ^ille  de  Rome,  et  le  caractère  de  douceur  et  de 
sagesse  dont  il  avoit  fait  preuve  jusqu'alors.  Il  ajouta 
qu'ils  devoieAt  '  néanmoins  supporter  leurs  rois,  quand 
ils  n'auroient  pas  lieu  d'en  être  tout- à -fait  contens;  et 
que  lesfrëquenschangemensn'étoient  pas  avantageux  aux 
états.  «  Ne  vous  étonnez  pas  (  leur  dit  -  il  )  si  je  vous 
«  donne  un  conseil  si  désintéressé.  Rome ,  rassasiée  de 
«  gloire  et  de  conquêtes ,  en  est  venue  au  point  d'être 
«  bien  aise  de  voir  régner  la  paix  même  parmi  les  na-^ 
c  tions  étrangères.  »  C.  Cassius  «  gouverneur  de  Syrie  ^ 
eut  ordre  de  conduire  le  nouveau  roi  jusqu'aux  bords  de 
TËuphrate. 

Cassius ,  qu'il  ne  faut  ^  pas  confondre  avec  celui  qui , 
sous  Tibère,  épousa  Drusille ,  fille  de  Gerroanicus,  étoit 
homme  de  mérite  ;  et  comme  la  paix  dont  jouissoit  Teni* 
pire  ne  lui  donnoit  pas  lieu  de  cultiver  la  science  nû* 
litaire,  il  s'étoit  jeté  du  côté  de  la  jurisprudence,  dans 
laquelle  il  excelloit.  Lorsqu'il  se  vit ,  par  sa  qualité  de 
gouverneur  de  Syrie ,  chargé  du  commandement  d'une 
armée ,  il  s'efforça  de  remplir  dignement  son  ministère* 
Il  exerça  les  légions,  autant  qu'il  étoit  possible,  sans 
guerre  ;  il  rappela  l'ancienne  discipline  ;  il  eut  soin  de 
tenir  les  troupes  alertes,  comme  si  l'on  eût  été  près  d'a- 
voir l'ennemi  sur  les  bras  ;  en  un  mot ,  il  fit  tout  ce  qui 
dépendoit  de  lui  pour  soutenir  la  gloire  du  nom  qu'il 
portoit ,  et  qui  étoit  encore  célèbre  dans  ces  contrées  ^ 
depuis  que  le  fameux  Cassius ,  si  connu  par  le  meurtre 
de  César ,  y  avoit  signalé  sa  valeur  et  sa  conduite. 

La  conmiission  qu'il  avoit  à  exécuter  par  rapport  à 

■  Ac  tamen  /èrenda  regum  ingé'  tout,  c'est  la  diffërence  des  caractètct. 

nùi,meque usuicrtbras  nuUaliones,  Luciiis  «voit  plus  de  douceur  et  de 

Rem  romanam  hoc  satiaU  glcriœ  facilité  dans  le^  mœurs  que  de  laleDS. 

provectam,  utedeu/msquoifuegen*  Facilùaie  sœpiàs  quàm  industrie 

Ubus  quieiem  veliu  Tac.  commendabaïur  ^  dit  Tacite  ,  jinn. 

*  Le  gendre  de  Germanicos  aToît  ti,  i5  Gaius,  pour  briller»  n'a 

pour   prénom    Luciiu ,   et  celui-ci  ^^j^  que  d\ 
Cùiu,  Um  ce  qui  les  diatÎBgttefor* 
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Méherdate  n^étoit  pas  difficile  :  mais  enfin  il  s'en  ac*- 
quitta  en  homme  d'esprit.  Il  manda  les  seigneurs  parthes 
qui  étoient  du  complot;  et  s'étant  rendu  à  Zeugma  sur 
TEuphrate,  il  leur  remit  entre  les  mains  leur  roi,  à  qui 
il  donna  en  le  quittant  un  conseil  très -sage.  Il  lui  dit 
«  que  les  barbares  étoient  tout  de  feu  dans  le  commen- 
«<  cernent  d'une  entreprise ,  mais  que ,  si  on  ne  se  hâtoit 
t«  de  les  mettre  en  action ,  bientôt  leur  zèle  se  ralentis- 
»  soit,  et  pouvoit  même  se  changer  en  perfidie  :  qu'il 
«  devoit  donc  ne  pas  perdre  un  instant ,  et  avancer  sur 
<c  Tennemi  avec  toute  la  diligence  dont  il  seroit  ca- 
«  pable.  )> 

Méherdate  étoit  jeune ,  sans  expérience ,  et  il  s'ima- 
ginoit  que  le  privilège  de  la  royauté  étoit  de  se  livrer 
au  luxe  et  de  jouir  des  plaisirs.  Un  traître ,  le  trouvant 
dans  ces  dispositions  i  lui  fit  mépriser  les  avis  da  gou- 
verneur romain.  Abgare  ,  roi  des  Arabes  d'Edesse ,  le 
retint  plusieurs  jours  dans  sa  ville  par  les  fêtes  et  les 
divertissemens  qu'il  lui  procura. 

Cependant  Carrhénès  ,  le  chef  des  mécontens,  ayant 
assemblé  une  armée ,  fit  savoir  à  Méherdate  que  tont  étoit 
prêt,  et  que,  s'il  se  hâtoit  de  le  venir  joindre,  il  ponvoit 
espérer  les  succès  leis  plus  heureux.  Le  jeune  prince  fit 
ici  une  seconde  faute  ;  et  au  lieu  de  traverser  les  plaines 
de  la  Mésopotamie,  il  s'engagea  dans  les  montagnes  d'Ar- 
ménie ,  où  les  rigueurs  de  l'hiver  commençoient  à  se 
faire  sentir.  Il  y  eut  à  lutter  contre  Tâpreté  des  chemins 
et  contre  les  neiges ,  et  joignit  enfin  Carrhénès  dans  la 
plaine. 

Ils  passèrent  ensemble  le  Tigre ,  prirent  Ninive  «  , 
ancienne  capitale  des  Assyriens ,  et  Arbèle ,  lien  fameux 
par  la  victoire  qu'y  remporta  Alexandre  sur  Darius,  et 
qui  acheva  la  ruine  de  l'empire  des  Perses.  Izate  ^  TA- 

'  La  grande  Ninive  a  voit  élé  dé-     ToUinage  de  «es  ruines  une  nouvelle 
truite  plusieurs  siècles  auparavant  par     ville  qui  en  avoit  pris  le  nom. 
Arbace.  Mais  il  s'^toit  formé  dans  le         ^  Ce  prio€€  UToit  cwbraasô  U  reli' 
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diabénien,  dont  ils  traversoient  le  pays,  unit  $es  forces 
aux  leurs  :  allié  infidèle ,  qui,  donnant  les  dehors  de  Ta* 
mitté  à  Méhèrdale,  penchoit  daiis  le  cœur  jponr  Go- 
tarze. 

Gotarze ,  avant  que  de  marcher  à  renneroi ,  voulut 
se  rendre  les  dieuE  favorables.  Il  alla  sur  une  montagne 
nommée  Sambulos  offrir  ses  vœux  aux  divinités  du  lieu  ^ 
et  surtout  à  Hercule  ^  qui  y  étoit  honoré  singulièrement* 
Les  prêtres  prenoient  soin  de  nourrir  la  superstition  dei 
peuples  par  une  prétendue  merveille  que  Tacite  rap- 
porte fort  sérieusement  ,  et  sans  marquer  en  aucune 
£içon  qu'il  y  soup{6nne  de  la  fraude.  Le  dieu  j  dit-il , 
en  certains  temps  réglés  avertit  en  songe  ses  prêtres  de 
lui  tenir  prêts  des  chevaux  pour  la  chasse  dans  le  voi-^ 
sî|^ge  du  temple.  Les  chevaux ,  chargés  de  carquois  que 
Ton  a  remplis  de  flèches,  courent  les  forêts,  et  ne  re* 
viennent  qu'à  la  nuit ,  bien  fatigués  ,  et  leurs  carquois 
vides.  Le  dieu  ,  par  un  nouveau  songe,  fait  connoitre 
aux  prêtres  dans  quels  endroits  il  a  chassé ,  et  on  y  trouve 
les  corps  àfis  bêtes  étendus  par  terre»  Tel  est  le  récit  de 
Tacite  ^  dans  lequel  il  est  bien  aisé  de  reconnottre  le 
manège  et  la  fourberie  des  prêtres  qui  chassoient  sous 
le  nom  d'Hercule. 

Gotarze ,  qui  étoit  le  plus  foible ,  se  tenoit  derrière 
un  fleuve  que  Tacite  nomme  Corma^  refusant  lé  com-^ 
bat ,  que  Méherdate  lui  présentoit  sans  cesse ,  tirant  les 
choses  en  longueur  ^  et  pendant  ce  temps  travaillant  à 
débaucher  les  alliés  de  son  rival.  U  réussit  auprès  d'izate 
et  d'Abgare ,  qui  manifestèrent  alors  leur  trahison ,  et 
se  retirèrent  avec  leurs  troupes  :  effet  <  ordinaire  de  la 
légèreté  de  ces  barbares ,  qui  aimoient  mieux ,  comme 
bien  des  expériences  Tavoient  fait  voir ,  demander  à 

gioB  des  Juifs  9  ftlon  Josephe.  Maii  rimentis  coghilum  est,  harbaros 
00  Toh  qu'il  D'en  étoit  pas  devenu  inaUe  Romd  pete/^  ^S^' 9  quàm 
plus  homme  de  bien.  habète, 

■  LetntaU  ^etUili  »  M  ifUia  expe- 
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Rome  des  rois  que  les   garder  lorsqulis   les  avoient 
reçus. 

Méherdate  ^  après  la  désertion  de  ces  deux  princes , 
craignant  que  leur  exemple  n'en  entraînât  d'autres  dans 
une  semblable  perfidie ,  pressa  plus  vivement  que  ja- 
mais le  combat  ;  et  Gotarze  ,  à  qui  la  diminution  des 
forces  de  son  adversaire  avoit  augmenté  le  courage ,  ne 
recula  pas.  On  en  vint  aux  mains ,  et  la  victoire  fut 
long -temps  douteuse*  Le  brave  Carrhénès  fit  des  mer- 
veilles ,  et  dissipa  tout  ce  qu'il  avoit  d'ennemis  en  tête. 
Mais  il  se  laissa  emporter  trop  loi»  par  sa  valeur ,  et 
poursuivant  ceux  qu'il  avoit  mis  en  fuite ,  sans  songer  à 
s'assurer  une  retraite,  il  fut  coupé  par-derrière  et  enve- 
loppé. Avec  lui  périt  toute  l'espérance  de  Méherdate, 
qui  pour  comble  d'infortune  se  fia  à  un  traître ,  par  Jp* 
qnel  il  fut  chargé  de  chaînes  et  livré  à  Gotarze.  Le 
vainqueur  le  laissa  vivre ,  mais  il  lui  fit  couper  les  oreilles , 
voulant  qu'en  cet  état  il  fût  la  preuve  de  sa  clémence 
et  la  honte  des  Romains. 

Gotarze  mourut  peu  après  de  maladie ,  selon  Tacite; 
par  une  conspiration  de  ses  sujets,  selon  Josephe.  Il  eut 
pour  successeur  Vonone,  qui  avoit  régné  dans  la  Médie, 
et  qui  pouvoit  être  son  frère.  Le  règne  de  Vonone  fut 
court ,  et  se  passa  sans  aucun  événement  mémorable. 
Vologèse  son  fils  lui  succéda. 
Tac.  Aim,  Vers  les  commencemens  du  règne  de  Vologèse,  c'est- 
«u>45.  à-dire  l'an  de  Rome  802  ,  arriva  une  nouvelle  révolu- 
tion en  Arménie ,  qui  donna  lieu  aux  Parthes  de  faire 
revivre  leurs  prétentions  sur  cette  couronne.  Mithridate 
en  étoit  en  possession ,  comme  je  l'ai  dit,  et  il  en  auroit 
joui  tranquillement ,  si  du  sein  de  sa  famille  un  dan- 
gereux ennemi  ne  s'étoit  élevé  contre  lui.  Il  avoit  tou- 
jours vécu  en  bonne  intelligence  avec  Pharasmane,  roi 
d'Ibérie ,  son  frère.  Mais  Pharasmane  avoit  un  fils  que  i 
l'ambition  dévoroit ,  et  qui  ne  pouvoit  supporter  laj 
condition  privée  dans  laquelle  il  étoit  obligé  de  vivre. 
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Rhadamiste,  c'ëtoit  le  nom  de  ce  jeune  prîdce,  joi- 
gnant à  la  force  de  corps  et  à  une  taille  avantageuse 
rhabiletë  dans  tons  les  exercices  usités  parmi  ceux  de 
sa  nation ,  et  nne  réputation  brillante ,  qui  déjà  s'étendoit 
au  loin ,  souffroit  impatiemment  qu'un  père  âgé  lui  re- 
tint pendant  trop  long-temps  le  royaume  dlbérie,  qni 
même  lui  sembloit  trop  petit  pour  remplir  ses  vœux. 
Comme  il  ne  s'en  cachoît  point ,  et  tenolt  ouvertement 
ces  discours  audacieux,  Pharasmane,  craignant  de  trouver 
dans  son  fils  un  rival  qui  avoit  pour  lui  la  vigneur  dé 
rage  et  Tamour  de  la  nation  ,  résolut  de  tourner  les  vues 
et  les  espérances  de  Rhadamiste  vers  TArm^ie ,  qu'il 
loi  représenta  comme  une  proie  digne  de  lui.  C^est  mot 
a  (  lui  dit  -  il  )  qui  ai  chassé  les  Parthes  de  l'Arménie , 
«  et  qni  Tai  donnée  à  Mithridate.  Reprenez  on  bien 
«  conquis  par  les  armes  dé  votre  père.  Mais  commencez 
n  par  la  ruse  :  il  n^est  pas  encore  temps  d'employer  la 
«  force.  >» 

Mithridate  étoit  frère  et  gendre  de  Pharasmane.  Ain» 
le  projet  de  le  détrôner  renfermoit  plusieurs  crimes  à 
la  fois.  Mais  Tambit ion  n'en  connott  point  lorsqu'ils 
lui  soiit  nécessaires  pour  se  satisfaire.  Rhadamiste  «  fei- 
gnant d'être  mal  avec  son  père ,  et  de  ne  pouvoir  sup- 
porter une  belle-mère ,  dont  il  étoit  mortellement  faaïi 
se  retire  chez  son  oncle ,  qui  le  reçût  à  bras  ouverts,  et 
le  traita  comme  l'un  de  ses  fih.  Le  perfide  neveu  smt 
son  plan ,  et  sollicite  secrètement  les  premiers  des  Armé- 
niens à  la  révolte ,  pendant  que  Mithridate,  qui  ne  s'en 
déficit  aucunetnent,  prenoît  à  tâche  de  le  décorer  et  de 
l'élever  en  honneur.  Il  est  à  Croire  que  ce  fut  alors  qu'il 
le  fit  son  gendre,  en  lui  donnant  sa  fille  Zénobie  a  en 
mariage.  Au  bout  de  quelque  temps  ^  Rhadainiste,  se 

'  Je  a^trbuTe  point  d'autre  femme  gendre  de  Mithridate.   De  là  j'ai 

Se    Btiadamiftte    mentioonëe    daos  conclu  que  traisemblablement  Zf" 

rhifttoire,  que  Zénobie  :  il  est  d'ail-  ifobîe  étoit  fille  de  ce  dernier, 
leurs  certain  que  Rbadamiite  fut  ^ 
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supposant  rentré  en  grâce  auprès  de  son  père ,  retourne, 
en  Ibérie,  et  annonce  à  Pharasnaane  que  tout  ee  qui 
pouvoit  se  faire  par  sourde*  pratiques  ëtoit  en  état,  et 
qu'il  falloit  désormais  employer  les  armes  pour  achever 
l'entreprise.  Pharasmane  imagina  un  prétexte  frivole 
pour  déclarer  la  guerre  à  son  frère ,  et  il  envoya  son  fils 
en  Arménie  à  la  tête  d'une  armée.  Mithridate ,  pns  au 
dépourvu,  et  attaqué  en  même  temps  par  la  trahison 
et  par  U  force,  ne  put  résister,  et  il  fut  réduit  à  s'en- 
fermer dans  le  château  de  Gornëas,  où  les  Romams 
tenoient  garnison. 

Des  badïares  tek  que  les  Ibériens  ignoroient  absolu- 
ment la  partie  de  l'art  militaire  qui  regarde  les  sièges, 
et  au  contraire  les  Romains  y  étoient  très^vans.  Ainsi 
Rhadamiste  n'auroit  jamais  réussi  à  forcer  la  place  et  à 
M  rendre  maître  de  la  personne  de  Mithridate,  m  le 
gouverneur  romain ,  Cœlius  Pollio ,  n'eût  été  une  âme 
vénale,  qui  se  laissa  gagner  par  argent.  Un  centurion, 
qui  se  nommoit  Caspérius,  s'opposa  auUnt  qu'il  lui  fut 
possible  à  cette  indigne  manœuvre.  Mais  il  crut  prendre 
un  bon  parti  de  faire  conclure  une  trêve,  qui  lui  don- 
nât la  facilité  d'aller  sommer  Pharasmane  de  retirer 
ses  troupes,  ou ,  en  cas  de  refus,  solliciter  du  secours 
auprès  de  Nuroidius  Quadratus  ,  gouverneur  de  Syrie. 
L'éloignement  de  Caspérius  mit  Pollio  en  liberté  de 
pousser  son  intrigue.  Il  pressa  vivement  Mithridate  d'en- 
tendre à  un  accommodement;  et,  n'ayant  pu  vaincre  ses 
justes  défiances,  il  soulève  les  soldats  de  la  garnison,  et 
les  engage  à  demander  ^  capituler  et  à  déclarer  que, 
si  on  ne  le  fait  pas,  ib  abandonneront  un  poste  où  ils 
ne  peuvent  plus  tenir.  Ce  fiit  une  nécessité  à  Mithridate 
de  céder  à  cette  menace  :  on  convient  du  jour  et  du  lieu 
pour  une  entrevue ,  et  il  sort  de  la  place. 
•  Dès  que  Rhadamiste  l'aperçut ,  il  courut  à  lui ,  l'em- 
brassa avec  une  eCfusion  de  tendresse,  et  lui  fit  mille 
protestations  de  respect  et  d'obéissance,  comme  à  un  se? 
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cond  père.  Il  lui  jura  de  plus  qu'il  n'emploieroit  contre 
lui  ni  le  fer  ni  le  poison  ;  et  en  même  temps  il  l'entraîna 
dans  un  bois  voisin ,  où  Ton  avoit  fait ,  disoit^il ,  les  ap- 
prêts d'un  sacrifice  pour  rendre  les  dieux  témoins  et 
garans  de  la  paix  qu'ils  alloient  conclure. 

lies  rois  de  ces  contrées  observoient  une  cérémonie 
fort  singulière  dans  les  traités  qu'ils  faisoient  ensemble* 
Ils  se  prenoient*  réciproquement  la  main  droite ,  et  se 
£aisoient  lier  ensemble  les  deux  pouces.  Le  nœud  arrê* 
tant  la  circulation,  ils  se  piquoient  légèrement  Textré^ 
mité  du  ponce ,  et  suçoient  mutuellement  le  sang  qui 
sortoit  par  Touverture.  Rien  de  plus  respectable  pour 
eux  que  de  pareils  traités  scellés  par  le  sang  des  parties 
contractantes. 

Dans  Toccasion  ^ont  il  s^agit  ^  celui  qui  avoit  la  com- 
mission de  lier  les  pouces  des  deux  princes  feignit  de 
tomber,  et  saisissant  les  genoux  de  Mithrîdate,  il  le 
renversa  par  terre.  D'autres  accourent ,  et  le  chargent 
de  chaînes.  Il  est  traîné  comme  un  criminel  à  la  vue 
d'une  foule  infinie  de  peuple ,  qui,  se  vengeant  de  la 
dureté  de  son  gouvernement ,  Taccabloit  d'injures  et  de 
reproches.  Quelques-uns  néanmoins  étoient  touchés  d'un 
si  déplorable  changement  de  fortune.  Sa  femme  et  ses- 
enfans  le  suivoient,  remplissant  l'air  de  leurs  plaintes 
et  de  leurs  cris. 

Rhad^miste  garda  ses  prisonniers  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  reçu  les  ordres  de  son  père.  Les  crimes  ne  coûtoient 
rien  à  Pharasmane.  Il  préféra  sans  difficulté  une  con^ 
ronne  à  la  vie  de  son  frère  et  de  sa  fille.  Seulement  il 
s'épargna  le  spectacle  de  leur  mort  ;  et  ordonna  à  son 
fils  de  s'en  défaire  sur  les  lieux.  Rhadamiste,  comme sll 
eût  respecté  son  sern^ent ,  ne  voulut  se  servir  ni  du  fer 
ni  du  poison.  Il  fit  étouffer  son  oncle  et  sa  sœar  entre 
deux  matelas.  Les  fils  de  Mithridate  furent  aussi  mis  à 
mort  parce  qu'ils  avoient  pleuré  sur  le  désastre  de  ceux 
k  qui  ils  dévoient  la  viçt 
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Les  Romains  ne  pou  voient  pas  regarder  avec  indiffé* 
rence  cet  événement  :  car  Mîthridate  avpit  tenu  d'eu]^ 
la  couronne  d'Arménie.  Quadratos  assembla  donc  ea 
conseil  les  principaux  officiers  de  son  armée,  pour  dé- 
libérer sur  ce  qu'il  devoit  faire  en  pareille  conjoncture. 
Ii|3*en  trouva  peu  qi;e  touchassent  les  intérêts  de  la 
gloire  de  Tempire*  La  plupart,  guidés  par  une  politique 
timide ,  opinèrent  pour  laisser  aller  tranquillement  le 
cours  des  choses.  Ils  prétendirent  que  <«  tout  crime  entre 
«  les  étrangers  était  un  sujet  de  joie  pour  les  Romains  : 
«  qu'il  falloir  même  jeter  parmi  les  nations  barbares  des 
«  semences  de  haine,  comme  les  empereurs  tomain^ 
«  Fa  voient  souvent  pratiqué  en  ce  qui  concernoit  spë- 
«  cialement  rArménic  :  qu'à  la  bonne  heure  Rhada- 
«  miste  jouît  de  ce  qu'il  avoit  mal  acquis  :  qu'il  étoit 
«  plus  avantageux  aux  Romains  de  le  voir  devenu  roi 
«  d'Arménie  par  un  crime  qui  le  rendoit  odieux  et  dé- 
«  testable  que  s'il  y  étoit  arrivé  par  de  bonnes  voies.  » 
Cet  avis  passa.  Néanmoins,  comme  ceux-mémes  qui  le 
suivoient  sentoient  combien  il  étoit  honteux,  il  fut  ré- 
solu que  Ton  donneroit  quelque  chose  aux  bienséances , 
et  que  Ton  enverroit  ordre  à  Pharasmane  d'évacuer 
l'Arménie  et  d'en  retirer  son  fils. 

L'intendant  de  Cappadoce ,  Julius  Pélignus ,  fit  en- 
core pis  que  le  gouverneur  de  Syrie.  C'étoil  un'  homme 
sans  cœur,  et  dont  l'extérieur  tout-à-fait  propre  à 
exciter  la  risée,  étoit  fort  bien  assorti  avec  une  âme 
basse.  Il  avoit  par  ces  qualités  mérité  l'amitié  de  Claude , 
qui  pendant  long-temps,  ne  sachant  que  faire  de  soi| 
loisir ,  s'étoit  livré  à  des  bouffons,  dont  il  s'amusoit.  A 
Toccasion  des  troubles  d'Arménie  y  Pélignus  voulut 
pourtant  faire  le  brave  et  trancher  de  l'important.  Il 
leva  des  milices  dans  sa  province ,  avec  lesquelles  il  s(t 
niit  en  marche  pour  aller  détrôner  Rhadamiste.  Mais 
3es  troupes,  mal  disciplinées,  et  plus  à  charge  aux  alliés 
que  terribles  pour  l'ennemi ,  se  débandèrent  sur  la  route , 
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et  Pélignus  arriva  auprès  de  Rhadamiste  fort  mal  accom- 
{>agué.  L'adroit  et  habile  barbare  reconnut  tout  d'un 
coup  le  foible  de  l'intendant  romain ,  qui ,  gagne  par  ses 
présens,  oublia  si  bien  le  dessein  de  le  chasser  d'un  trône 
usurpé  par  le  crime ,  qu'il  l'exhorta  au  contraire  à  pren- 
dre le  diadème  y  et  autorisa  la  cérémonie  par  sa  pré- 
sence. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  cette  conduite  désho- 
noroit  les  Romains.  Quadratus,  pour  en  effacer  l'igno- 
minie, fit  partir  Helvidius  Priscqs,  l'un  de  ses  lieute- 
Dans  j  à  la  tête  d'une  légion  j  avec  ordre  de  calmer  les 
troubles  par  des  remèdes  convenables.  Cet  officier,  ayant 
passé  le  mont  Taurns,  commençoit  à  s'acquitter  très- 
bien  de  sa  commission ,  mêlant  la  douceur  et  la  mo- 
dération à  la  fermeté  ;  mais  on  se  hâta  de  le  rappeler , 
de  peur  de  donner  matière  à  une  guerre  avec  les 
Parthes. 

Car  Yologèse ,  qui  se  souvenoit  que  ses  prédécesseurs 
avoieut  possédS  l'Arménie,  crut  que  l'occasion  étoit 
belle  de  la  recouvrer  ^ur  un  prince  qui  ne  l'avoit  en- 
vahie qu>n  violant  les  droits  les  pbis  sacrés.  Il  entreprit 
donc  d'en  chasser  Rhadamiste ,  et  d'y  établir  Tiridate^ 
l'un  de  ses  frères ,  afin  de  lui  procurer  un  partage  égal 
à  celui  de  son  autre  frère  Pacorus,  qui  régnoit  dans  la 
Médie.  Il  lui  paroissoit  beau  qu'autant  que  sa  maison 
avoit  de  têtes,  autant  comptât-elle  de  sceptres. 

L'approche  seule  de  l'armée'des  Parthes  mit  en  fuite 
les  Ibériens ,  sans  qu'il  fôt  besoin  de  tirer  Tépée.  Les 
villes  d'Artaxate  et  de  Tigranocerte  subirent  le  joug. 
Mais  un  hiver  ej^traordinairement  rigoureux  ,  le  défaut 
de  provisions,  et  les  maladies  causées  par  la  disette,  ayant 
obligé  Yologèse  à  se  retirer,  Rhadamiste  revint  à  sa 
proie,  et  il  traita  les  Arméniens  avec  une  dureté  ex- 
trême, les  regardant  comme  des  rebelles  qui  étoient 
encore  tout  prêts  à  l'abandoniier  à  la  première  oc- 
çfision, 
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Quelque  accontiimës  que  fussent  les  Armënieûs  à  la 
servitude,  la  tyrannie  de  Rhadamiste  mit  leur  patience 
à  bout.  Ils  se  révoltent ,  et  viennent  en  armes  assiéger 
le  palais.  Le  mouvement  fut  si  subit ,  que  Rhadamiste 
n'eut  que  le  temps  de  se  sauver  par  la  fuite.  Ayant 
choisi  les  deux  meilleurs  chevaux  de  son  écurie,  il  monte 
l'un,  donne  l'autre  à  sa  femme  Zénobie,  et  part  seul 
avec  elle,  courant  à  toute  bride.  Mais  Zénobie  étoit 
grosse ,  et ,  quoique  soutenue  d'abord  par  son  courage  el 
par  Tamonr  qu'elle «pori oit  à  son  mari,  son  état  ne  loi 
permettoit  pas  de  supporter  une  longuef  course.  Réduite 
,aux  abois,  elle  le  conjure  de  la  soustraire  par  une  mort 
honorable  aux  insultes  et  aux  outrages  de  la  captivité* 
•Rhadamidte  l'embrasse,  la  console,  l'encourage,  tan- 
tôt admirant  sa  vertu,  tantôt  frappé  de  jalousie,  et 
cr  igr.ani  que,  s'il  la  laissoit  seule,  elle  ne  tombât  entre 
les  mains  de  quelque  ravisseur.  Enfin,  troublé  par  la 
violence  de  sa  passion ,  et  habitué  de  longue  main  au 
crime,  il  tire  son  poignard,  la  blessé,  et  ensuite  la 
tratne  au  bord  de  TAraxe,  et  l'abandonne  à  la  merci 
des  eaux,  afin  que  son  corps  même  ne  put  être  enlevé 
par  personne  ;  après  quoi  il  poursuit  sa  route,  et  arrive 
ei|  Ibérie. 

Zénobie  vivoit  encore;  et,  portée  par  le  fleuve  en  nu 
lieu  où  l'eau  avoit  peu  de  pente  et  de  mouvement  ^  elle 
y  fut  remarquée  par  des  pâtres.  A  sa  beauté ,  à  la  ma- 
gnificence de  ses  vétemens,  ils  jugèrent  que  c'étoit  une 
personne  d  un  haut  rang.  Ils  la  tirent  de  1  eau ,  pansent 
sa  plaie ,  lui  donnent  tous  les  secours  que  peuvent  con- 
noitre  des  gens  de  campagne.  Ils  la  font  a  nsi  revenir 
à  elle-même;  et,  ayant  appris  d'elle  son  nom  et  sa  triste 
aventure ,  ils  la  conduisirent  à  Artaxate ,  d'où  Tiridate 
1.1  fit  venir  auprès  de  lui ,  et  la  traita  avec  toute  sorte 
d'honneurs. 
Tac,  Àtm.  Rhadamiste  ne  se  tint  pas  pour  dépossédé  de  l'Armé- 
\\s\A^^  37-  iiie  sans  retour.  Cette  couronne  fut  un  sujet  de  guerres 
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eontiouelles  entre  lui  et  Tiridate ,  avec  alternative  de 
bons  et  de  mauvais  sticcès,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  porta, 
lorsque  Néron  rëgnoit  déjà  dans  Rome ,  la  peine  de  tous 
ses  crimes,  et  fut  mis  à  mort  par  ordre  de  Pharasmane 
son  père,  comme  coupable  de  trahison. 

La  mort  de  Rhadamiste  ne  pacifia  point  les  troubles 
de  l'Arménie.  Les  Romains  montrèrent  plus  de  vigueur 
sous  Néron  qu'ils  n'avoient  fait  sous  Claude,  et  ne 
voulurent  point  être  ^simples  spectateurs  des  scènes  qui 
se  passoîent  dans  cette  contrée.  De  là  naquirent  entr» 
eux  et  les  Parthes  de  grands  mouvemens ,  dont  nous 
rendrons  compte  en  leur  lieu. 

Le  Bosphore  donna  à  Claude  quelques  inquiétudes  qui   TilUm.  CL 
se  terminèrent  enfin  à  sa  propre  satisfaction.  Il  a  voit  ^*^'*** 
lait  rot  de  cette  région,  comme  je  l'ai  dit,  Mithridate, 
issu  du  fameux  prince  de  même  nom,  qui  a  voit  exercé 
si  long-temps  les  armes  romaines.  Le  roi  du  Bosphore, 
dont  le  caractère  étoit  turbulent  et  ambitieux,  ayant 
voulu  brouiller,  se  fit  chasser  de  ses  états  par  les  Ro- 
mains ,  et  Cotys ,  son  frère,  fut  mit  en  sa  place.  La  fuite    Tac.  Jnn. 
et  le  renversement  de  la  fortune  de  Mithridate  ne  lui  "*^  ^^* 
abattirent  point  le  courage.  Il  parcoumt  toutes  les  na- 
tions barbares  de  ces  contrées,  d'abord  pour  y  chercher 
un  asile,  et  ensuite  pour  les  animer  même  à  prendre 
en  main  sa  querelle ,  et  à  l'aider  à  se  rétablir  dans  son 
royaume.  Il  vint  à  bout  de  former  ainsi  une  armée  ; 
mais  du  reste  ses  efforts  furent  malheureux.  Vaincu  et 
privé  de  toute  ressource ,  il  se  résolut  à  se  jeter  entre 
les  bras  d'Eunone,  roi  des  Adoras,  qui  s'étoit  allié 
avec  les  Romains  contre  lui;  et  il  entreprit  de  faire  de 
ce  prince  son  intercesseur  auprès  de  Claude. 

Il  vint  se  présenter  tout  d'un  coup  à  Eunone,  dans 
réquipage  le  plus  convenable  à  sa  triste  fortune  ;  et  se 
^mettant  à  ses  genoux  :  «  Vous  '  voyez  devant  vous  (  lui 

?  JUiiliriiiateê  j  ierrd  nyxtiqae  Romanis  per  tôt  aanos  t^uœsitus^  sponto 
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«  dit' il)  Mithridate,  que  les  Romains  cherchent  en 
<c  vain  depuis  si  long-temps.  Traitez  comme  il  vous  plaira 
«  rhëritier  des  Âchémënides.  Ce  titre  est  le  seul  avaa* 
<«  tage  dont  mes  ennemis  n'aient  pu  me  dépouiller.  » 
Eunone,  touché  de  Tétat  d'un  si^noble  suppliant,  et 
admirant  la  fierté  qu'il  conservoit  encore  dans  ses  mal- 
heurs, le  relève  avec  a£Fectionr,  le  loue  d'avoir  pris  con- 
fiance en  sa  générosité,  et  lui  promet  ses  bons  offices 
auprès  de  l'empereur  romain.  Il  écrivit  en  effet  à  Claude 
pour  implorer  sa  clémence  en  faveur  de  Mithridate, 
qui  se  souniettoit  à  tout ,  demandant  seulement  qn'oQ 
lui  épargnât  l'ignominie  du  triomphe  et  la  mort. 

Claude  se  portoit  assez  volontiers  à  user  de  clémence 
envers  les  princes  étrangers.  Mais  il  étoit  piqué  contre 
Mithridate ,  et  il  balança  s'il  accepteroit  ses  offres  en 
lui  promettant  sûreté  pour  sa  vie,  ou  s'il  le  poursuis 
vroit  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  rendu  maître  de  sa  per^ 
sonne  par  les  armes  pour  en  tirer  une  vengeance  écla* 
tante.  Son  conseil  lui  représenta  les  difficultés ,  et  le  peu 
de  fruit  qu'il  y  avoit  à  espérer  d'une  guerre  dans  des 
contrées  aussi  sauvages  que  celles  qui  environnent  les 
PaluS'Méotides.  Il  se  rendit  donc  à  cet  avis,  et  répondit 
à  Ëunone  «  que  Mithridate  méritoit  les  plus  grands 
«  supplices ,  et  que  la  puissance  ne  raanquoit  pas  aux 
«  Romains  pour  punir  un  rebelle;  mais  que  '  la  maxime 
«  de  Rome  avoit  toujours  été  de  montrer  autant  d'in-- 
K  dulgence  pour  les  supplians  que  de  fermeté  et  de 
«  hauteur  contre  les  ennemis  armés  :  que  ,  pour  ce  qui 
X  regardoit  le  triomphe,  il  supposoit  la  victoire  sur  des 
»  rois  et  des  peuples  qui  eussent  fait  résistance;  et  que 
«  ce  n'en  étoit  pas  un  digne  objet  qu'un  fugitif  sans 
a  retraite  et  sans  ressource.  » 

Mitiiridatefut  donc  amené  à  Rome ,  et  lorsqu'il  parut 

adsum.  Utere  ut  voles  proie  magni  *  ha  majoribusplaci Lum^  quant <i 
jicJiœmenis^  quod  mihi  tolumhos-  pe/t'icacùi  inhosiem^  lantd  ùenefi^ 
^es  non  abstulcrunt.  Tac.  zii,  18.      ce/Uid adwersùs  supplices utendum,. 
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devant  rêmpereur',  il  soutint  8a  fierté.  Glande  lui  ayant 
parlé  avec  menaces,  il  répondît  :  «  <  Je  n'ai  point  été 
«  renvoyé  vers  vous,  j'y  suis  revenu.  Si  vous  en  doutez, 
a  rendez-moi  la  liberté ,  et  tâchez  de  me  reprendre.  » 
Il  supporta  rhumiliation  de  son  état  avec  un  air  intré- 
pide ,  et  on  ne  le  vit  point  déconcerté  lorsque ,  placé 
près  de  la  tribune  aux  harangues ,  il  fut  donné  en  spec- 
tacle  à  la  multitude.  Cet  événement  appartient  à  Tan 
de  Rome  800. 

La  mort  d' Agrippa,  roi  des  Juifs,  arrivée  Tan  de  Jos.  Jati^. 
Rome  795 ,  avoit  fait  un  changement  dans  Tétat  de  la  ^'*'  ^' 
Judée,  fiflais ,  avant  que  de  parler  de  ce  changement ,  il 
est  nécessaire  d'achever  ici  ce  qui  me  reste  à  dire  tou- 
chant Agrippa ,  dont  j'ai  lieu  de  faire  souvent  mention. 
J'ai  remarqué  son  attachement  à  la  religion  de  ses 
pères ,  son  goût  pour  la  magnificence  qui  alloit  jusqu'à 
l'excès.  Voici  un  trait  de  sa  douceur. 

Comme  sa  fidélité  aux  observances  judaïques  n'em- 
péchoit  pas  qu'il  n'y  mêlât  des  pratiques  qui  tenoient 
de  la  superstition  païenne,  donnant  des  fêtes  et  des 
spectacles  dans  le  goût  des  Romains,  et  même  des  com- 
bats de  gladiateurs ,  les  Juifs  zélés  n'étoient  pas  contens 
de  sa  piété ,  et  il  s'en  trouva  un ,  nommé  Simon ,  qui 
assembla  le  peyple  à  Jérusalem  pendant  qu'Agrippa 
étoit  à  Césarée ,  et  qui  invectiva  contre  ce  prince ,  sou- 
tenant que  l'entrée  du  temple  lui  devoit  être  interdite. 
Agrippa ,  instruit  de  cette  hardiesse ,  manda  Simon ,  et 
il  lui  donna  audience  au  théâtre ,  où  il  le  fit  asseoir  à 
côté  de  lui.  Là,  d'un  ton  de  douceur  et  d'amitié,  il  lui 
demanda  si  dans  ce  qui  se  passoit  sous  ses  yeux  il  y 
avoit  quelque  chose  de  contraire  à  la  loi.  Simon,  crai- 
gnant les  suites  que  pourroit  avoir  sa  fermelé,  ou  peut- 
être  flatté  de  la  considération  que  lui  tcmoignoit  le 
prince ,  ne  répondit  qu'en  le  priant  de  lui  pardonner. 

■  Non  sum  rcmissus  ad  te,  sed  rtvefsus  :  si  non  crcdis,  dimitte^  c( 
piœre. 
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Agrippa  non-seulement  lui  accorda  le  pardon ,  mais  y 
ajouta  des  prësens. 

Agrippa  étoit  ce  que  nous  appellerions  un  mondain; 
qui  croyoit  à  la  loi  de  Moïse ,  prétendant  néanmoins 
rallier  avec  les  intérêts  de  ses  passions.  La  lumière  de 
TEvangile,  qui  commençoit  à  briller  d'un  grand  éclat 
dans  son  royaume,  n'éclaira  point  ses  yeux  malades, 
et  n'eut  d  autre  effet  que  de  Taveugler.  Il  est  le  pre- 
mier prince  qui  ait  persécuté  TEglise.  C'est  lui  qui 
Jet.  Àp.  c.gt  mourir  saint  Jacques,  frère  de  saint  Jean,  et  qui, 
voyant  que  cette  cruauté  plaisoit  aux  Juifs ,  mit  aussi 
en  prison  saint  Pierre ,  résolu  de  l'envoyer  pareille- 
ment au  supplice ,  si  Dieu  par  un  miracle  ne  Veut  tiré 
d'entre  ses  mains. 
Jos.  Agrippa  ne  tarda  pas  à  éprouver  la  vengeance  divine. 
Dans  des  jeux  qu'il  donnoit  à  Césarée  en  l'honneur  de 
Claude ,  il  parut  avec  une  robe  toute  d'argent ,  qui , 
frappée  des  rayons  du  soleil ,  éblouissoit  les  regards  de 
toute  l'assistance;  et  pendant  qu'il  parloit  à  ceux  de 
Tyr  et  de  Sidon ,  contre  lesquels  il  étoit  irrité ,  et  qui 
lui  avoient  envoyé  une  ambassade  pour  tâcher  de  flé^ 
chir  sa  colère ,  les  flatteurs  qui  l'euvironnoient  s'écriè- 
rent que  sa  voix  étoit  celle  d'un  dieu,  et  non  d'un 
homme.  Dans  le  moment  un  ange  Iç  frappa,  et  une 
violente  douleur  d'entrailles  l'avertît  de  sa  condition. 
Il  sentit  tout  d'un  coup  que  le  mal  étoit  mortel ,  et  il 
désavoua  le  langage  impie  de  s^  adulateurs;  mais  tou- 
jours plein  des  fausses  idées  des  grandeurs  humaines, 
il  se  consoloit  de  sa  mort  inévitable  par  le  souvenir  de 
la  magnificence  dans  laquelle  il  avoit  vécu.  Après  avoir 
souffert  pendant  cinq  jours  de  cruelles  douleurs,  qu'au- 
cun remède  ne  soulageoit ,  il  mourut  rongé  de  vers. 
*^^^*  Il  laissa  un  fils  de  même  nom  que  lui ,  qui  étoit  alors 
à  Rome  auprès  de  Claude ,  âgé  de  dix  -  sept  ans  ;  et 
trois  filles,  dont  l'aînée  est  Bérénice,  que  ses  amours 
avec  Tite  ont  rendue  si  fameuse  :  les  deux  autres  se  non^-? 
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moient  Marianne  et  Drusille.  Claude  eût  volontiers 
donné  au  jeune  Agrippa  le  royaume  de  son  père  ;  mais 
ses  affranchis ,  et  ceux  qui  composoient  son  conseil ,  lui 
représentèrent  qu'un  grand  royaume  étoit  uh  pesant 
fardeau  pour  un  prince  si  jeune;  et  il  prit  le  parti  de 
réunir  la  Judée  à  Tempire,  et  de  la  gouverner  par  un 
intendant,  suivant  ce  qui  s*étoit  pratiqué  sur  la  fin  du 
règne  d'Auguste  et  sous  celui  de  Tibère.  Guspius  Fadus 
fut  le  premier  intendant  de  la  Judée  depuis  la  mort 
d'Âgrippa. 

Son  gouvernement  fut  tranquille ,  ou  n'eut  que  des  Jos.jinu'q, 
mouvemens  médiocres.  Il  fit  justice  d'un  imposteur  ^' ^* 
nommé  Theudas,  qui  a  voit  attiré  autour  de  lui  une 
multitude  de  gens  du  peuple  en  leur  promettant  de 
leur  faire  passer  le  Jourdain  à  pied  sec.  Cette  canaille 
fut  dissipée  par  quelques  troupes  qu'envoya  Fadus ,  et 
le  chef,  ayant  été  pris ,  eut  la  tête  tranchée.  Les  faux  pro- 
phètes commençoient  à  paroître  dans  la  Judée ,  suivant 
la  prédiction  de  Jésus-Christ ,  et  à  préparer  le  désastre 
de  leur  nation. 

Tibère-Alexandre,  Juif  apostat,  neveu  de  Philon,  Jot.jintiq. 
succéda  à  Fadus.  Il  maintint  aussi  dans  le  calme  le"»^^*^^' 
pajy  confié  à  ses  soins ,  et  il  fut  attentif  à  prévenir  4out  ce 
qui  pouvoit  altérer  la  tranquillité  publique.   Comme 
les  fils  de  Judas  le  Galiléen,  qui,  quarante  ans  aupa-  ^ct.c.5»v. 
ravant ,  avoit  entrepris  de  soulever  la  nation  contre  les  ^^' 
Romains,  marchoient  sur  les  traces  de  leur  père ,  Tibère- 
Alexandre  les  fit  arrêter  et  mettre  en  croix. 

Il  eut  pour  successeur ,  l'an  de  Rome  799,  Ventidius  jo$. 
Cumanus,  sons  qui  commencèrent  les  troubles;  et  c'est 
une  époque  depuis  laquelle  la  Judée  n'eut  presque  plus 
de  paix  jusqu'à  son  entière  désolation. 

Il  arriva  k  la  fête  de  Pâques  une  première  émeute 
occasionnée  par  l'insolence  d'un  soldat  romain.  L'in- 
tendant ayant  mandé  tout  ce  qu'il  avoit  de  troupes  à 
ses  ordres  9  pour  apaiser  une  sédition  que  le  nombre 
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infini  des  Juifs  veaus  pour  la  fête  à  Jërusalem  rendoit 
redoutable,  les  mutins  furent  frappés  d'une  terreur  si 
violente,  que  chacun  ne  songea  qu'à  fuir;  et  comme 
les  passages  étolent  étroits  et  la  multitude  immense  ^ 
vingt  mille  Juifs  périrent  écrasés  dans  la  presse. 

II  y  avoit  toujours  parmi  les  Juifs  un  levain  d'esprit 
séditieux.  Quelques-uns  des  plus  échauffés  tuèrent  sur 
le  grand  chemin  un  esclave  de  l'empereur  et  le  volè- 
rent. Cumanus  punit  ce  meurtre  par  une  exécution  mi- 
litaire ,  et  envoya  des  troupes  ravager  le  pays  où  il  avoit 
été  commis.  Dans  le  pillage ,  un  soldat ,  ayant  trouvé  les 
livres  de  Moïse,  les  déchira  publiquement.  A  la  vue  de 
cette  impiété ,  les  Juifs  s'animent,  et  vont  en  grand 
nombre  demander  justice  à  l'intendant ,  qui  étoit  alor9 
à  Gésarée.  Il  fut  conseillé  d'éteindre  le  feu  de  la  sédition 
naissante  par  le  supplice  du  soldat  coupable ,  et  le  mou*- 
vement  fut  apaisé. 
Jo».Antiq.      La  vieille  haine  entre  les  Samaritains  et  les  Juifs 
YtU^jud  n^  donna  lieu  à  de  troisièmes  troubles  qui  amenèrent  près-* 
>i.  que  la  guerre.  Les  Galiléens  avoient  coutume  de  passer 

par  la  Samarie  pour  se  rendre  aux  fêtes  qui  dévoient  se 
célébrer  à  Jérusalem.  Comme  ils  marchoient  en  bandes , 
les  Samaritains  placèrent  une  embuscade,  et  eng^è- 
rent  un  combat  dans  lequel  plusieurs  des  Galiléens  fu- 
rent tués.  Les  premiers  de  la  Galilée  portèrent  leurs 
plaintes  à  Cumanus,  qui,  gagné  par  l'argent  des  Sa- 
maritains, n'en  tint  aucun  compte.  Ce  déni  de  justice 
aigrit  les  esprits  des  offensés.  La  multitude  des  Juifs 
prit  fait  et  cause  pour  eux  dans  une  querelle  qui  in- 
téressoit  la  liberté  du  culte  sacré.  Ils  courent  aux 
armes  malgré  les  représentations  des  anciens  et  des  ma- 
gistrats de  la  nation  ;  et  ayant  appelé  à  leur  secours 
Éléazar ,  chef  d'une  bande  de  voleurs ,  ils  ravagent 
quelques  bourgades  de  la  Samarie ,  et  y  mettent  tout  à 
feu  et  à  sang.  Cumanus  assembla  des  troupes ,  et  il  se 
donna  un  combat  dans  lequel  il  y  eut  plusieurs  de» 
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Juifs  tués,  et  un  plus  grand  nombre  faits  prisonniers. 
L'alarme  se  répandit  dans  Jérusalem.  Les  premiers  de 
la  ville,  voyant  la  grandeur  du  péril ,  se  couvrirent  de 
sacs  et  de  cendres ,  et  firent  tant  par  leurs  prières  et  par 
leurs  instances,  qu^enfin  ils  persuadèrent  aux  rebelles 
de  mettre  bas  les  armes.  Eléazar  se  retira  dans  les  lieux 
forts  qui  lui  ser voient  d'ordinaires  retraites;  et  depuis 
ce  temps  Josephe  remarque  que  la  Judée  se  remplit  de 
bandes  de  voleurs. 

La  guerre  fut  ainsi  apaisée ,  mais  la  querelle  n'étoit 
pas  finie.  Les  Samaritains ,  de  concert  vraisemblable- 
ment avec  Cumanus,  portèrent  l'affaire  au  tribunal  de 
Numidius  Quadratus ,  gouverneur  de  Syrie,  qui  se  trans- 
porta sur  les  lieux  pour  s'instruire  par  lui-même  et  se 
mettre  exactement  au  fait.  Il  trouva  tontes  les  parties 
coupables,  et  il  les  traita  néanmoins  différemment.  Il 
fit  mettre  en  croix  les  Juifs  qui  avoient  été  pris  les  armes 
à  la  main ,  et  il  envoya  à  Rome  le  grand-pontife  Âna« 
nias  chargé  de  chaînes,  aussi-bien  qu'Ananus,  son  fils, 
qui  occupoit  un  poste  distingué.  Pour  ce  qui  est  de  Cu- 
manus et  des  Samaritains ,  il  ne  voulut  point  prendre 
sur  lui  de  les  condamner  ni  les  absoudre ,  et  il  leur  or- 
donna d'aller  à  Rome  plaider  eux  -  mêmes  leur  cause 
devant  l'empereur.  Peu  s^en  fallut  qu^  ils  ne  tr  iomphassen  t 
par  le  crédit  des  affranchis,  qu'ils  avoient  mis  dans  leurs 
intérêts.  Mais  les  Juifs  trouvèrent  un  zélé  protecteur  en 
la  personne  du  jeune  Agrippa ,  qui  agit  puissamment  en 
leur  faveur  auprès  d'Agrippine.  C'étoitétre  sûr  de  Claude  ^ 

que  d'avoir  Âgrippine  pour  soi.  Par  le  jugement  qui  in- 
tervint trois  des  principaux  chefs  des  Samaritains  furent 
condamnés  à  la  mort ,  et  Cumanus  à  l'exil. 

Le  jugement  dont  je  parle  ne  peut  pas  avoir  été  rendu  rilUm.  JR. 
avant  l'an  de  Rome  8o3 ,  et  M.  de  Tillemont  incline  à  desJ.an.n. 
rapporter  à  cette  ménie  année  l'expulsion  des  Juifs  de 
Rome  ordonnée  par  Claude ,  et  qui  paroit  une  suite  na- 
turelle des  troubles  arrivés  en  Judée. 
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Gros,  ru,  6.     II  est  h  croire  que  les  chrétiens ,  que  Ton  confoAdoit 
alors  avec  les  JuiFs ,  furent  enveloppés  dans  leur  disgrâce; 
et  que  c'est  ce  qu*a  voulu  dire  Suétone  par  ces  paroles 
obscures  et  sans  aucune  exactitude  :  «  Claude  ■  chassa  de 
«  Rome  les  Juifs ,  qui,  par  Timpulsion  de  Chresl,  exci- 
«  toient  des  tumultes.  »  Les  plus  savans  des  païens  mé- 
prisoient  trop  alors,  et  encore  long -temps  après,  les 
chrétiens,  pour  travailler  à  s4nstruire  de  ce  qui  les  re- 
gardoit ,  et  à  se  mettre  en  état  d'en  parler  correctement. 
Tiliem.H£tt.Ije8  chrétiens  commençoient  pourtant  déjà  à  se  multi^ 
Piêrnf!^'  '  plier  dans  Rome  ,  puisque  S.  Pierre  y  étoit  venu  ponr 
la  première  fois  dix  ans  auparavant ,  l'an  de  J.  C.  4^  ? 
de  Rome  ygS. 
Tae.  Ann.     Dans  l'affaire  de  Cumanus  j'ai  suivi  Josephe ,  que 
>u>  4«       j)^^  ^^jl  supposer  avoir  été  parfaitement  instruit  de  ce 
qui  touche  sa  nation.Tacite  ,  en  parlant  des  mêmes  événe- 
mens,  y  mêle  des  circonstances  qui  ne  peuvent  se  con- 
cilier avec  le  récit  de  l'historien  juif.  Il  dit  que  Félix , 
frère  dePallas,  et  comme  lui  affranchi  de  Claude,  avoit 
l'intendance  de  la  Samarie ,  en  même  temps  que  Ca- 
tnanns  exerçoit  celle  de  la  Judée  :  que,  dans  la  dissension 
entre  les  Samaritains  et  les  Juifs,  les  deux  intendansse 
tendirent  également  coupables  de  malversations  et  de 
rapines  :  que  Quadratus,  étant  venu  pourrétablir  le  calme 
dans  le  pays,  et  se  trouvant  chargé  par  Claude  de  iaîre 
le  procès  aux  deux  intendans,  n'osa  se  constituer  jage 
du  frère  de  Pallas ,  et  qu'il  fit  même  asseoir  Félix  parmi 
les  juges  de  Cumanus  ;  moyennant  quoi  ^  celui-ci  porta 
seul  la  peine  des  crimes  commis  par  les  deux. 

On  voit  bien  quHl  n'est  pas  possible  d'accorder  ici 
Tacite  avec  Josephe.  On  ne  se  persuadera  pas  non  plus 
qu'un  écrivain  aussi  judicieux  que  Tacite  ait  avancé  en 
Tair  un  fait  tellement  circonstancié.  Il  y  a  sans  doute 

'  Judœoê  impuhore  ChrUto  tu*         *  Damnatusqueflagitiorum,  ^um 
mukuanus  Rontà  ôXffulit,    Suct.      duo  dêliquenuU ,  Cumanus, 
Claud.  iS. 
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da  vrai  dans  sa  narration.  Mais ,  pour  le  démêler ,  il 
noosfandroit  d'autreslumières  que  celles  quinous  restent. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  Félix  n'étoit  pas  moins  mé- 
cha  nt  que  Comanus,  et  que ,  lui  ayant  succédé  dans  Fin^ 
tendance  de  la  Judée ,  il  y  '  exerça  un  pouvoir  de  roi 
avec  un  génie  d'esclave  ,   et  tyrannisa  tellement  cette 
malheureuse  contrée,  qu'on  doit  lui  attribuer  en  grande 
partie  la  révolte  des  Juifs,  et  tous  les  malheurs  dont  ils 
furent  accablés  en  conséquence.  C'est  de  quoi  nous  ren- 
drons compte  dans  la  suite.  Maintenant  il  nous  faut  re- 
venir en  Occident,  çt  présenter  au  lecteur  ce  que  Tacite 
nous  apprend  de  plus  intéressant  touchant  les  guerres 
sur  le  Rhin,  sur  le  Danube,  et  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. . 

Sur  le  Rhin  ,  L.  Pomponius  Sécundus ,  qui  com-    Tac,  m, 
mandoit,  en  l'an  de  Rome  80 1 ,  les  légions  delà  haute    '^'  ^^' 
Germanie  ,  battit  les  Cattes ,  réprima  leurs  courses ,  et 
les  réduisit  à  demander  la  paix  et  à  lui  donner   des 
otages.  Ce  qui  relève  l'éclat  de  cette  victoire  de  Pompo- 
nius, c'est  qu'il  tira  de  servitude,  après  quarante  ans, 
quelques  -  uns  de  ceux  qui  avoient  été  faits  prbonniers 
par  les  Germains  dans  la  défaite  de  Varus.  Il  obtint  les 
omemens  du  triomphe  ;  décoration  *  dont  sa  gloire  n'a 
pas  besoin  ,  dit  Tacite ,  auprès  de  la  postérité,  à  qui  le     , 
mérite  de  ses  tragédies  le  rend  tout  autrement  recom-  / 

mandable.  Nous  n'avons  plus  ces  tragédies,  dont  Quyi- 
tilien  ne  paroit  pas  avoir  fait  le  même  cas  que  Tacite , 
puisqu'il  ^  ne  loue  dans  leur  auteur  que  le  savoir  et  l'é- 
légance, observant  qu'on  ne  le  trou  voit  pas  assez  tragique. 
Pline  le  jeiyie  nous  a  conservé  de  lui  un  trait  qui  pun.ep^^ih 
donne  à  connottre  quelle  confiance  avoit  ce  poëte  au  ju-  i7« 
gement  du  parterre.  Lorsque  ses  amis  lui  faisoient  quel- 

«  JuM  regùtm  servili  ingénia  txer-         '  Pomponium  Secundum  senespa- 

ctiii.  Tac.  Hict.  t  ,  9.  non  tratçicum  puiabaat ,  eruditione 

*  Modica  pars  fanu»  ejuê  apud  ac   nitore  prœstare  conjiubantur, 

posteras,  in  quU  carmintan glona  Quînlit.  Initit.  or.  z^  1. 
prœcellit.  Tac. 

IllST.   DES  EMP.  TOM.  II*  1? 
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que  observation  critique  à  laquelle  II  ne  croyoit  pasdevoir 
acquiescer,  il  disoît  :  «  J'en  «  appelle  au  peuple  ;  »  et  il 
s'en  tenoit  à  son  idée ,   ou  la  réformoit ,  selon  l'effet 
qu'elle  avoit  produit  parmi  les  spectateurs.  C'est  le  même 
Iromponius  que  nous  avoris  vu  prisonnier  pendant  sept 
ans  sous  Tibère  ,  et  soutenant  par  l'amusement  de  la 
poésie  Teunui  de  sa  captivité. 
Tac,  Aftn.      La  paix  fut  troublée  dans  les  contrées  voisines  du  Da- 
"*  *^'        nube  par  les  mouvemcns  des  barbares  entre  eux  :  mais 
les  Romains  n'y  prirent  part  que  pour  empêcher  que 
Tincendie  ne  gagnât  jusqu'aux  pays  de  leur  obéissance. 
J'ai  dit  que  Vannius  avoit  été  établi  par  Drusus,  fils  de 
Tibère,  roi  désSuèves  fugitifs  qui  accompagnèrent  Ma- 
roboduus  et  Catualda  dans  leur  retraite  sur  les  tetres  des 
Romains ,  et  auxquels  fut  assigné  pour  habitation  le  pays 
entre  les  rivières  que  nous  nommons  le  March  et  le 
Waag  Y  au-delà  du  Danube.  Vannius  régna  paisiblement 
pendant  plus  de  trente  ans.  Mais  enfin ,  ou  l'orgueil  des- 
potique du  prince,  ou  Finquiète  indocilité  des  sujets^ 
amena  une  révolution.  Deux  neveux  de  Vanniusse  mirent 
à  la  tête  de  la  révolte ,  et  furent  soutenus  par  Jubillius, 
roi  des  Hermundures  ^  «  par  les  Lif  iens ,  et  par  d'autres 
Dations  germaniques.  Vannius  implora  inutilement  le 
secours  de  Claude ,  qui  ne  lui  offrit  qu'un  asile  en  cas 
(le  disgrâce,  et  ne  voulut  point  entendre  parler  d'inter- 
poser les  armes  romaines  dans  la  querelle  de  ces  bar- 
bares. P.  Altélius  Hister,  gouverneur  de  la  Pannonie, 
eut  seulement  ordre  de  disposer  sur  la  rive  du  Danube 
une  légion  et  un  corps  de  milices  levées  dans  la    pro-    i 
vînce ,  pour  servir  de  ressource  aux  vaincus  et  arrêter 
les  vainqueurs ,  s'ils  prétendoient  passer  le  fleuve.  { 

Il  fallut  donc  que  Vannius  soutint  la  guerre  avec  ses    | 

*  Ce  mot  est  une  allusion  aux  ap-  6e  croyoit  lésé  par  les  magistrats. 

pelsparlrsquelH.dutempsdclarépu-  *  Les    Hermundures    habîtoîcut 

bliquc,  on  portoit  au  jugement  du  entre  le  Danube  et  la  Sala  ;  les  ti- 

peuple  les  affaires  dans  lesquelles  on  giens  ^  vers  la  Vistule. 
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propres  forces ,  aidées  de  celles  des  Sarinates  '  Jazyges , 
qui  ne  le  rendoient  pas  encore  égal  à  l'ennemi.  Il  voulat 
éviter  le  combat ,  en  renfermant  ses  troupes  dans  des  ^ 

places  fortes.  Mais  les  Jazyges,  qui  ne  combattoient  qu'à 
cheval,  ne  purent  souffrir  cette  façon  de  faire  la  guerre. 
On  en  vint  anx  mains ,  et  y  quoique  le  succès  de  la  ba- 
taille fût  malheureux  pour  Vannius,  il  ne  laissa  pas  d'y 
acquérir  de  l'honneur  par  la  bravoure  avec  laquelle  il 
s!*y  comporta.  Il  se  sauva  sur  la  flotte  romaine ,  qui  cou* 
vroit  le  Danube.  Ses  cliens  le  suivirent ,  et  s'établirent 
avec  lui  dans  des  terres  qui  leur  furent  cédées  en  Pan- 
nonie.  Ses  neveux ,  Vangio  et  Sido ,  partagèrent  son 
royaume ,  et  demeurèrent  <  constamment  attachés  aux 
Romains.  Mais  ils  ne  conservèrent  point  l'amour  de 
leurs  peuples  ;  et  soit  par  leur  faute ,  soit  par  le  sort  com- 
mun des  gouvernemens  arbitraires  ,  autant  qu'ils  s'en 
étoient  vus  chéris  pendant  qu'ils  travaiiloient  à  s'élever, 
autant  ,  lorsque  leur  domination  eut  pris  racine ,  en 
furent-ils  détestés. 

La  Grande  -  Bretagne  fut  le  théâtre  des  exploits  les  Tac.  Ann. 
plus  inoiportans  des  Romains  sous  Vempire  de  Claude."^' 
J'ai  raconté  comment  une  partie  decetteîle  fameuse  avoit 
été  conquise  par  cet  empereur,  ou  plutôt  par  son  lieu- 
tenant Â.  Plautius.  A  Plautius  succéda ,  Tan  de  Rome 
7989  Ostorius  Scapula ,  qui  garda  et  étendit  les  conquêtes 
de  son  prédécesseur.  A  son  arrivée  il  se  vit  tout  d'un 
coup  attaqué  par  une  irruption  violente  des  Bretons  voi- 
sinsde  la  province  romaine ,  qui  avoient  pris  leur  temps 
pour  faire  un  effort  ,  tandis  qu*un  nouveau  général , 
avec  une  armée  qu'il  ne  connoissoit  point  encore ,  seroit 
obligé  de  combattre  à  la  fois  et  les  ennemis ,  et  les  dif- 
ficultés de  la  saison  rigoureuse  :  car  l'on  étoit  en  hiver. 

•  Les  Jazyges  dont  il  s'agit  ici  dùm  adipUcertmur  dominalionet 
hâbitoîent  sur  U  Teiise.                 ^  nudtd    caritate^    et    majora   çdio 

*  Egr^ié  advertùt  noâftde:  sue"  pcst^uâm  adepUsttnt,  Tac. 
Jectitt  mo-nt  an  êervitU  ingénia , 
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Ostorius,  '  persuade  que  les  premiers  succès  décident  de 
la  réputation  ,  qui  est  d'une  conséquence  infinie  dan& 
la  guerre  /marche  promptement  à  la  rencontre  des  bar- 
bares ,  taille  en  pièces  ceux  qui  lui  résistent ,  disperse 
les  autres,  et  les  poursuit  pour  les  empêcher  de  se  réunir 
de  nouveau  ;  et  voulaiit  s'assurer  une  paix  durable ,  il 
entreprit  de  désarmer  ceux  qui  lui  étoient  suspects ,  et 
de  A  garder  les  passages  des  rivières  de  Nyne  et  de  Sa- 
verne  ,  en  sorte  que  toute  communication  fût  coupée 
entre  les  peuples  qui  habitoient  au  nord  de  ces  deux  ri- 
vières et  la  province  romaine. 

Les  Icéniens  ,  qui  habitoient  les  pays  que  nons  nom- 
mons aujourd'hui  les  comtés  de  Norfolck  ,  de  Suffolck , 
de  Cambridge  «  et  d'Huntington,  refusèrent  de  se  sou- 
mettre à  ces  lois  et  de  livrer  leurs  armes.  Le  motif  de 
leur  refus  étoit  légitime ,  puisqu'ils 'étoient  entrés  volon- 
tairement dans  l'alliance  des  Romains  sans  avoir  été 
vaincus  par  la  force.  Aux  Icéniens  se  joignirent  d'autres 
peuples  qui  formèrent  une  armée  considérable ,  et  se 
retranchèrent  avantageusement.  Ostorius  leur  livra  ba- 
taille; et,  malgré  ^désavantage  des  lieux ,  malgré  la  ré* 
sistance  courageuse  des  ennemis ,  il  remporta  une  vic- 
toire complète.,  Son  fils  mérita  dans  cette  action  l'honneur 
de  la  couronne  civique.  La  défaite  des  Icéniens  contint 
dans  le  devoir  ceux  qui  flottoient  incertains  entre  la  paix 
et  la  guerre. 

Ostorius  pénétra  ensuite  assez  avant  dans  l'île.  Il  entra 
sur  les  terres  des  Canges ,  que  l'on  place  dans  la  partie 
septentrionale  de  la  principauté  de  Galles;  et  il  n'étoit 

*  Gnarusprimis  eventihus  metum  JNen  ou  Nyne ,  coule  vert  l'orient  ; 

autjuluciam  gigni,  l'autre  qui  est  VAu/ona  minora  mun* 

*^  L'endroit  de  Tacite  a  quelque  tenant  VAuon,  a  sa  direetioa   rers 

obscurité,  et  e»t  peut-être  corrompu,  l'occident,  et  se  décharge  dans  la 

Je  feuia  rinterprétalion  de  Gainden  ,  Savernc  ;  en  sorte  que,  pour  pasaer  du 

qui  observe  que  deui  rivières  for-  nord  au  sud  del'ile^  il  faut  n^ces- 

ment  une  barrière  naturelle  de  ToC"  sairement  traverser  l'une  de  ces  deux 

cident  4  l'orient.   L'une,  autrefois  rivières, 

appelée  Aufona  inajut\  aujourd'hui  , 
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pas  loin  de  la  mer  d'Hibernie ,  lorsque  les  mooveniens 
des  Brigantes  ^  le  ramenèrent  vers  rintërienr  de  File  : 
car  il  <  ëtoit  bien  résolu  de  ne  point  tenter  de  nouvelles 
conquêtes ,  qu^il  ne  se  fût  assuré  des  anciennes.  Il  n'eut 
pas  de  peine  à  remettre  le  calme  parmi  les  Brigantes. 
Mais  les  Silures  *  lui  donnèrent  bien  de  l'exercice  :  na- 
tion fière ,  sur  laquelle  ne  pouvoit  rien  ni  la  rigueur , 
ni  la  clémence,  et  qui  défendoit  sa  liberté  avec  une  opi- 
niâtreté indomptable.  Avant  que  de  marcher  contre  eux^ 
Ostorius  établit  une  colonie  de  vétérans  à  Camulodu-  ^^^^^!g 
num  *  ,  dans  le  pays  des  Trinobantes ,  qui  avoient  étc  171. 
soumis  par  son  prédécesseur.  G'étoit  un  frein  *  pour  tenir 
la  province  en  respect ,  une  ressource  contre  les  rébel- 
lions ,  et  comme  un  centre  d'où  les  mœurs  romaines 
pouvoient  se  communiquer  à  d^s  peuples  nouvellement 
subjugués.  Après  avoir  assuré  ses  derrières  par  rétablis- 
sement de  cette  colonie ,  Ostorius  alla  chercher  les-  Si- 
lures ,  qui  Tattendoient  de  pied  ferme. 

Ils  étoient  pleins  de  confiance  en  leurs  forces  ,  et  de 
plus  ils  comptoient  beaucoup  sur  Caractacus ,  qui  depuis 
l'entrée  de  Plautius  dans  Tile,  ayant  constamment  dé- 
fendu la  liberté  de  son  pays  avec  des  succès  différens , 
mais  avec  un  courage  qui  ne  se  démentit  jamais ,  s'étoit 
acquis  la  réputation  du  plus  grand  homme  de  guerre 
qu'eût  la  Grande-Bretagne.  Ce  prince  s'étoit  joint  à  eux  t 
et  sa  renommée  leur  avoit  encore  donné  d'autres  alliés  ; 
en  sorteque  leur  armée  étoit  considérable  pour  le  nombre. 
Elle  rétoit  aussi  pour  l'ardeur  et  l'audace ,  qui  brilloient 
tellement  dans  les  yeux  de  tous  les  soldats ,  que  le  gé- 
néral romain  en  fut  étonné ,  et  ne  se  détermina  qu'avec 
peine  à  engager  le  combat.  Il  fallut  que  les  siens  le  lui 

•  Iboccupoient  tonte  la  largeur  de  ^  Lea  Silurea  babitoient  entre  la 

l'île  depuia  f'Eden  dans  le  Gumber-  SaTcrne  et  la  mer  d'Hibernie. 

Und  jasqui  rHnmbert.  *Subsidium  adversàâ  rtbtUU^  e, 

'  Desunationtt  certum,  ne  nova  imhuendû  sociis  ad  officia  Ugunb»_, 
moUntur,  msiprionius  firmatis. 
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demandassent  à  grands  cris ,  et  avec  une  assurance  de 
vaincre  qui  parut  à  Ostorius  un  gage  de  la  victoire. 

Il  ne  fut  pas  trompé  dans  son  espérance.  L'armée  ro- 
maine surmonta  tous  les  obstacles,  passa  ime  rivière, 
força  un  retranchement  grossièrement  mais  solide- 
ment  construit,  et  s'empara  des  hauteurs  sur  lesquelles 
les  ennemis  s'étoient  postés.  La  défaite  des  Silures  fut 
entière,  et  la  femme ,  la  fille  et  les  frères  de  Caractacus 
demeurèrent  prisonniers.  Lui-même  il  fut  obligé  de  k 
retirer  dans  les  états  de  Cartismandua  ,  reine  des  Bri- 
gantes.  Mais  ■  les  malheureux  trouvent  peu  d'amis 
fidèles.  Cartismandua ,  qui  lui  avoit  promis  sèreté  ,  ne 
laissa  pas  de  le  faire  arrêter ,  et  le  livra  aux  Romains 
la  neuvième  année  depuis  le  commencement  de  k  guerre, 
c'est-à-dire  l'an  de  Rome  802. 

La  gloire  de  son  nom  s'étoit  étendue  hors  de  Ttle ,  et 
faisoit  du  bruit  jusqu'en  Italie  ,  et  à  Rome  même.  On 
étoit  curieux  de  voir  celui  qui  pendant  tant  d'années 
avoit  bravé  tout  l'effort  de  la  puissance  romaine.  Et 
Claude  lui  donna  encore  du  relief  et  de  l'éclat  en  cher- 
chant à  honorer  sa  victoire  :  car  il  voulut  en  quelque 
façon  triompher  de  Caractacus.  Le  peuple  fut  invité 
comme  à  un  spectacle  magnifique.  Les  cohortes  préto- 
riennes se  rangèrent  en  armes  dans  la  plaine  qui  étoit 
devant  leur  camp.  Alors  on  vit  arriver  en  une  longue 
file  les  cliens  du  roi  prisonnier.  On  portoit  en  pompe 
les  hausse-cols  et  autres  omemens  militaires,  et  toutes  les 
dépouilles  que  Caractacus  avoit  conquises  dans  les  guerres 
entre  différens  peuples  de  la  Grande  -  Bretagne.  Mar- 
choient  ensuite  ses  frères ,  sa  femme ,  sa  fille.  Enfin  il 
parut  lui-même  avec  un  air  noble  et  une  contenance 
assurée.  Les  autres  s'humilièrent  devant  l'empereur ,  et 
lui  demandèrent  grâce,  implorant  sa  miséricorde  avec 
larmes.  Pour  lui ,  il  parla  en  héros. 

I  Utjermè  iniuta  mni  ttdvtrstu 
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«  Si  '  j'avais  su  (dit-il)  garder  autant  de  niodé- 
«  ration  dans  la  prospérité  que  ma  fortune  a  eu  d'é- 
«'  clat,  je  serois  venu  dans  cette  ville  plutôt  comme  ami 
<«  des  Romains  que  comme  leur  prisonnier;  et  vous 
«(  n^eussiez  pas  dédaigné  de  recevoir  dans  votre  alliance 
»  on  prince  issu  d'une  longue  suite  de.  rois ,  et  roi  lui- 
«<  même  de  plusieurs  peuples.  Mon  sort  présent  vous  est 
«  aussi  glorieux  que  triste  pour  pioi.  J'ai  eu  des  che- 
«'  vaux  y  des  armes ,  des  richesses ,  des  sujets.  Est-il  suc- 
«  prenant  que  je  n'aie  perdu  que  malgré  moi  de  sigrancV^ 
<'  avantages?  Parce  que  vous  prétendez  dominer  sur 
"  tous  les  peuples  de  la  terre ,  s'ensuit-il  que  tous  doivent 
«  accepter  la  servitude  ?  Si  je  m'étois  soumis  SJ\n5  t^ 
«  sistance  ,  ni  pia  fortune  ni  votre  glo.ire  n'auroient  eu 
«  tant  de  ^lencieur  ;  et  actuellement  mon  supplice  sera 
«  promptement  oublié,  au  lieu  (]ue ,  si  vous  me  sauvez  la 
«  vie ,  mon  nom  sera  à  jamais  la  preuve  et  le  riponu- 
•<  ment  de  votre  clémence.  »  ..    ,n  z 

Chez  les  anciens  les  vaincus  étoient  toujop|*$  coupa- 
bles, et  c'étoit  un  acte  de  générosité  que  4e  leur  laisser 
la  vie.  Claude  Taccorda  à  Caractaçus  et  à  sa  famille.  On 
leur  ôta  leurs  chaînes,  et  ils  allèrent  rei}dre  à  ^rippine  « 
qui,  assez  près  du  tribunal  de  l'empereur,  paroissoit 
élevée  sur  une  estrade,  les  mêmes  (lommages  qu'ils 
avoient  rendus  à  Claude.  C'étoit  un  spectacle  tout  nou- 
veau dans  les  mœurs  romaines  qu'une  femme  à  la  tête 
des  troupes,  et  jouissant  des  honneurs  du  commatide- 
ment  militaire.  Agrippine  ne  faisoit  point.  diiEfipul té  de 

*  Si  quanta  nobilitas  et  Joriuna  hœc  invitas  amisi?  Nian ,  si  vos  ovi- 

nûkijuit^tantarerumprosperarum  nibus  imperare  vuliis,  sequiturut 

moderatio/uissei ,  amicus  potiits  in  omnes  servicutem  accipiant  ?  6i  sUt* 

hancuràtm^quâm captas vcnissem:  tim  deditus  traderer,  neque  mea 

nequededignatus  esses  y  Claris  majo-  foriuna  ,  neque  tua  gloria  ihclu- 

rihusortum^  pluribus  gentibus  im-  ruisset:  et  supplicium  mei  oàKtno 

perantem  y  fœdere  pacis  acapere,  sequetur.    Al  si  incolumem  serva- 

Prœsens  sors  mea  ,  ut  mM  informis^  veris,  œternum  exemplar  clementim 

sic  tibi  magnijica  estt  Habuiequos  ero, 
virvs,  arma^  opes»  Quid  mirum,  si 
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se  regarder  comme  partageant  im  empire  que  ses  an* 
cotres  avoîent  acquis. 

*  Le  sénat  ayant  ensuite  été  assemblé,  ce  fut  à  qui 
exalteroit  par  de  plus  grands  éloges  une  victoire  qui 
renouveloit ,  disoit-on ,  la  gloire  de  celle  de  Scipion  sur 
Syphax,  de  Paul  Emile  sur  Persée,  et  les  autres  géné- 
raux qui  avoient  fait  passer  sons  les  yeux  du  peuple  ro- 
main des  rois  vaincus  et  chargés  de  chaînes.  Ce  qui 
est  vrai,  c'est  que  Caractacus  étoît  un  prince  recom- 
mandable  par  son  courage  et  par  l'élévation  de  son 
Zonar.  esprit.  En  visitant  Rome  ,  les  palais  magnifiques  dont 
cette  capitale  de  Tunivers  étoit  remplie  le  frappèrent 
d'admiration.  «  Eh  quoi  !  (dit-il  aux  Romains  qui  Tac- 
«  compagnoient) ,  pendant  que  vous  possédez  de  si  belles 
«  choses,  vous  convoitez  les  cabanes  des  Bretons?  » 

On  avoît  décerné  à  Ostorîus  les  ornemens  du  triom- 
phe à  Toccasion  de  sa  victoire  sur  Caractacus.  Mais  la 
suite  ne  répondit  pas  à  des  commencemens  si  brillans. 
Soit  qu'Ostorius  eût  relâché  quelque  chose  de  son  ac- 
tivité et  de  sa  vigilance ,  croyant  avoir  tout  fait  par  la 
prise  de  Caractacus  ,  soit  que  Tinfortune  d'un  si  grand 
roi  eût  allumé  dans  le  cœur  des  Bretons  le  désir  de  la 
vengeance ,  la  guerre  continua  avec  plus  d'acharnement 
que  jamais.  Les  Silures  se  distinguèrent  entre  tous  par 
leur  obstination ,  et  ils  étoient  encore  animés  par  un  mot 
qui  avoît  échappé  au  général  romain.  Ils  surent  qu'Os- 
torîus  avoît  dit  que ,  de  même  que  les  Sicambres  avoîent 
été  détruits,  et  leurs  restes  transportés  en  Gaule,  ainsi 
ne  devoit-on  attendre  aucun  calme  dans  la  Grande- 
Bretagne  jusqu'à  ce  que  la  nation  des  Silures  fût  en- 
tièrement exterminée.  Voyant  donc  qn'ils  n'avoîent  au- 
cun quartier  à  espérer,  les  Silures  redoublèrent  de  cou- 
rage ,  remportèrent  divers  avantages  sur  les  Romains , 
et,  partageant  leurs  dépouilles  avec  les  nations  voisines , 
ils  les  engagèrent  à  la  défense  de  la  liberté  commune* 
Le  chagrin  qu'eut  Ostorius  de  voir  renaître  une  guerre 
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qu'il  avoit  crae  finie  lui  causa  une  maladie  dont  il 
mouriit.  Les  barbares  en  triomphèrent  ,  se  croyant 
vainqueurs  d'un  général  qui  véritablement  n'avoit  pas 
été  tué  dans  un  combat,  mais  à  qui  la  guerre  avoit 
causé  la  mort. 

Tacite  nous  ap*prend  dans  la  vie  d'Agricola  qu'Os-  Tac.AgrM* 
torius  fit  alliance  avec  un  roi  du  pays  nommé  Cogidn- 
nus ,  et  qu'il  agrandit  les  états  de  ce  prince  par  le  don 
de  quelques  Villes  :  ancienne  '  politique  des  Romains, 
qui  faisoient  servir  les  rois  mêmes  à  rétablissement  de 
la  servitude.  Cogidunus  leur  demeura  toujours  fidèlement 
attaché. 

Didins  succéda  à  Ostorius.  Mais ,  dans  Tin tervalle  entre  Tac.  AnnA 
la  mort  de  son  prédécesseur  et  son  arrivée ,  les  Romains  '"  '  ^^' 
souffrirent  encore  un  échec.  Une  légion  que  commandoit 
Manlius  Valens  fot  battue  par  les  Silures.  Didius  et  les 
Bretons  concoururent  également  à  grossir  Tidée  de  cette 
défiiite  :  ceux-ci  pour  effrayer, s'ils  pouvoient,  le  nouveau 
général,  et  lui  pour  se  préparer  une  excuse,  s'il  ne 
réussissoit  pas,  et  augmenter  sa  gloire,  s'il  parvenoit 
enfin  à  dompter  de  si  fiers  ennemis.  Didius  ne  fitpas  de 
grands  exploits.  Il  se  contenta  de  réprimer  les  courses 
des  Silures,  qui  paroissent  avoir  conservé  la  posses-  ^ 

sion  de  leur  liberté.  Il  fut  obligé  de  prendre  part  à  une 
guerre  civile  qui  s'éleva  parmi  les  Brigantes.  Cartis-  Tac.  ibid. 
mandua,  «  reine  de  ces  peuples,  ayant  mérité  la  pro-  45.^"''  '"' 
tection  des  Romains  par  le  service  qu'elle  leur  «avoit 
rendu  en  leur  livrant  Garactacus,  accrut  considéra- 
blement sa  puissance.  En  conséquence  vinrent  les  ri- 
chesses ,  et  avec  les  richesses  le  luxe  et  la  corruption  des 

*  yetereacjan^ridemrtceptdpo'  histoires,  où  Tacite  parle  de  Garli^- 

puli  romani  consuetudine  y  ut  habem  mandua  et   de  Véousius.    Les  cir- 

rtt  instrumenta  sennlutis  et  reges.  constances  désignent  Tisiblement  un  * 

'  lé  réunis  ici,  comme  a  fait  M.de  même  fait»  quoique   les  dates  ne 

TiUemoAt,  Us  deux  endroits  diffé-  s'accordent  pas.   Dans  cette  contra- 

rens,  Tun  du  douiième  livre  des  riété,  je  m'en  tiens  aux  Annales,  qui 

Annales,   l'antre  du  troisième  des  sont  le  dernier  oofrage  de  Tacite. 


266  HISTOIRE   I>ES   EMPEREURS. 

inœar$.  Elte  avoit  pour  ^poux  VéonsLiis,  qui  passolt 
chez  les  Bretons  pour  le  meilleur  chef  de  guerre  qu'ils 
eussent  depuis  la  prise  de  Caractacus.  Elle  dédaigna  un 
tel  époux  ,  et  lui  préféra  Yellocatus ,  son  écuyer.  De  là 
se  formèrent  deux  partis.  Vénusius ,  appuyé  du  gros  de 
la  nation ,  soutenoit  ses  droits  au  trôrie.  Cartismandua , 
se  trouvant  trop  foible ,  recourut  aux  Romains.  Didius 
ne  crut  pas  pouvoir  se  dispenser  de  la  défendre ,  et  réel- 
lement  il  la  tira  de,  péril.  Mais  le  royaume  denaeura  à 
Vénusius,  et  la  guerre  aux  Romains. 

Voilà  à  peu  près  à  quoi  se  réduisirent  les  faits  d'armes 
de  Didius  dans  la  Grande-Bretagne.  Il  étoit  vieux  :  son 
ambition  étoil  satisfaite  par  les  honneurs  qu'il  avoit 
acquis.  Ainsi  il  demeura  tranquille ,  et  laissa  les  Bretons 
Tac.Agr.ii.se  gouveitier  entre  eux  comme  ils  voulurent.  Seulement 
il  prit  qudques  bourgades ,  pour  pouvoir  se  glorifier 
d'avoir  reculé  les  limites  de  sa  province.  La  suite  des 
guerres  des  Romains  dans  la  Grande-Bretagne  appar- 
tient au  vègne  de  Néron. 

§.  m. 

Affaire  de  Furius  Smbonianus  et  de  Junia  'sa  mère. 
Ordonnance  contre  tes  femmes  qui  s^abandonne- 
roient  h  des  esclaves.  Basse  flatterie  du  sénat  envers 
Pallas.  Spectacle  d^un  combat  naval  sur  le  lac  Facin. 
Vices  de  l'ouvrage  entrepris  pour  faire  écouler  les 
eaux  du  lac.  Mariage  de  Néron  avec  Octavie.  Il  plaide 
plusieurs  causes  d  éclat  devant  Vempereur.  Agrippim 
fait  accuser  Statilius  Taurus,  qui  se  donne  la  mort. 
Pouvoir  de  juridiction  accordé  aux  intendans  de 
l'empereur.  Grâces  accordées  à  ceux  de  Vile  de  Cos 
et  aux  Byzantins.  Exemple  mémorable  d'une  mort 
tragique.  Claude  commence  à  entrer  en  défiance  d'A- 
grippine.  Elle  fait  périr  Domitia.  Narcisse  pense  à 
dresser  une  batterie  contre  Jgrippine ,  et  succombe. 
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Claude  meurt  empoisonné  par  jigrippine.  Traits  sur 
rimbécillité  de  Claude.  Sa  cruauté. 

Les  Romains ,  cotnme  on  a  pu  aisëment  le  remar- 
quer y  ëtoieat  devenus ,  dans  ce  qui  regarde  les  guerres 
contre  l'étranger,  bien  diffërens  de  ce  qulls  avoient  été 
autrefois.  C'est  encore  là  cependant  leur  bel  endroit  dans 
les  temps  dont  j'écris  l'histoire.  Ils  sontenoient  du  moins 
foiblement  en  cette  partie  la  gloire  de  leurs  ancêtres.  ^ 

Mab  dans  l'intérienr,  dans  ce  qui  se  passoit  à  Rome, 
ils  avoient  totalement  dégénéré  d^eux-mémes.  On  ne 
voit  que  cruauté  et  tyrannie  de  la  part  de  ceux  qui  jouis- 
soient  de  Tautorilé,  bassesse  servile  dans  ceux  qui  obéis- 
soient.  C'est  à  quoi  l'on  doit  s'attendre  dans  ce  que  j'ai 
maintenant  à  raconter  en  reprenant  les  affaires  de 
Rome  au  consulat  de  Faustus  Sy.lla,  et  de  Salvius 
Othon ,  dont  l'nn  étoit  gendre  de  Claude,  ayant  épousé 
Antonia  après  la  mort  violente  de  Pompeïus  Magnus , 
premier  mari  de  cette  princesse ,  et  l'antre  parott  avoir 
été  le  frère  de  l'empereur  Othon. 

CORNÉLIUS   SYLLA   FAUSTUS.  Aw.  R.  8o5. 

Db  J.G.  5a. 
L.  SALVIUS   OTHO   TITIANUS. 

Sous  ces  consuls ,  Furius  Scribomanus ,  fils  de  Gamil-  Tac,  Ann. 
lus  Scribonianns ,  qui  plusieurs  années  auparavant  avoit  ^"'  ^^' 
tenté  en  Dalmatie  une  révolte  contre  Claude,  fut  ac- 
cusé d'avoir  consulté  les  astrologues  sur  la  mort  du 
prince, 'et  en  conséquence  condamné  à  l'exil.  Claude 
comptoit  lui  faire  grâce,  et  se  glorifioit  beaucoup  de  la 
générosité  dont  il  nsoit  pour  la  seconde  fois  envers  Thé- 
ritier  d'une  famille  ennemie.  Furiu^ne  jouit  pas  long- 
temps de  ce  prétendu  bienfait;  et  une  mort,  ou  natu- 
relle ,  ou  procurée  par  le  poison ,  termina  bientôt  son 
exil  et  ^^  jours.  Junla  sa  mère  avoit  été  impliquée  avec 
lui  dans  la  même  accusation.  Autrefois  relégué  comme 
complice  des  desseins  de  son  mari,  on  prétendojt  que 
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rimpatience  de  voir  finir  la  peine  qaVllé  souffroit  de- 
puis plusieurs  années  Tavoit  portée  au  même  crime 
que  son  fils.  Tacite  ne  nous  dit  point  quel  traitement 
elle  éprouva.  Il  est  probable  qu'elle  fut  laissée  dans  son 
exil.  On  renouvela  à  ce  sujet  les  anciennes  ordonnances 
pour  chasser  de  lltalie  les  astrologues,  et  le  sénat  rendit 
contre  eux  un  décret  rigoureux  et  sans  effet. 

Un  autre  désordre  attira  Tanimadversion  ^a  sénat. 
Par  un  arrêt  de  règlement ,  une  peine  très*sévère  fut 
prononcée  contre  les  femmes  qui  s'abandonneroient  à 
des  esclaves.  C'étoit  montrer  dn  zèle  pour  les  bonnes 
mœurs,  et  rien  ne  mérite  plus  de  louanges.  Mais  ce 
décret  eut  des  suites  qui  déshonorèrent  étrangement 
rillustre  compagnie  dont  il  étoit  l'ouvrage. 
Tac.  Ann.      Claude  ayant  déclaré  aux  sénateurs  que  c'étoit  Pallas 
'^/m.e/9.6^qui  lui  a  voit  suggéré  Tidée  de  réformer  un  abus  si 
'-  ^-  scandaleux ,  leur  servile  adulation  se  prostitua  aux  plus 

honteux  excès.  On  déféra  les  ornemens  de  la  préture  à 
Pallas;  on  pria  Tempereurde  le  contraindre  de  porter 
un  anneau  d'or ,  ■  parce  que  c'eût  été  un  affront  pour 
le  sénat,  dit  Pline  le  jeune  avec  une  ironie  pleine  d'in- 
dignation ,  qu'un  homme  qui  avoit  rang  parmi  les 
anciens  préteurs  se  servit  d'une  bague  de  fer.  Enfin  on 
*  Dix  -  buit  lui  déccma  une  gratification  de  quinze  *  millions  de 
"°*  ?**'""!?  sesterces.  Et  celui  qui  ouvrit  un  avis  si  bas  étoit  un 

et  quinze  mil-  ^ 

le  livres.  sénateur  dont  les  mœurs  et  la  gravité  sont  louées  dans 
rhistoire,  Bairéâ  Soranus ,  alors  consul  désigné ,  et  qui 
périt  dans  la  suite  par  la  cruauté  de  Néron.  Un  Scipion 
ne  rougit  pas  de  dire  en  opinant  qu'il  falloit  rendre 
grâces  à  Pallas ,  au  nom  de  la  compagnie,  de  ce  qu'étant 
issu  des  anciens  £ois  d'Arcadie ,  il  oublioit  pour  le  ser- 
vice du  public  les  droits  d'une  très-ancienne  noblesse, 
et  conseil  toit  d'être  regardé  comme  l'un  des  ministres 
du  prince. 

'  Erat  tnim  conim  majestatem  senatûs ,  sifemU  (annuUs)  prmtùrùu 
uuretur»  ^ 
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Ce  n^esl  pas  tout  encore.  Pallas,  affectant  une  prëten- 
due  modestie ,  que  Pline  traite  avec  raison  de  véritable 
arrogance ,  '  se  contenta  de  l'honneur  et  refusa  la  gra* 
tification  ;  et  par  la  bouche  de  Claude ,  son  interprète , 
il  protesta  qu'il  vouloit  demeurer  dans  son  état  de  pau-> 
vreté.  Ici  la  flatterie  redoubla  d'activité.  On  dressa  un 
décret  contenant  tout^  Thistoire  du  fait  ;  et  comme  Pline 
nous  l'a  conservé ,  je  crob  faire  plaisir  au  lecteur  de  le 
lui  mettre  sons  les  yeux. 

On  y  disoit  «  que  '  le  sénat  rendoit  grâces  à  César , 
«  au  nom  de  Pal  las ,  de  ce  qu*il  avoit  fait ,  dans  un  dis- 
«  cours  adressé  à  la  compagnie ,  une  mention  très- 
«  honorable  de  son  ministre ,  et  avoit  fourni  au  sénat 
«  Toccasion  de  lui  témoigner  sa  bienveillance ,  afin  que 
«  Pallas,  envers  qui  tons  en  général,  et  chacun  en  par- 
«  liculier,se  reconnoissoient  très- obligés,  recueillit  le 


*  Atrogantiàsfecit ,  quàm  siacce- 
pisset» 

*  Pallantis  nomine  senatusgratias 
agit  CtBsarij  qubd  et  ipse  cum 
summo  honore  mentionetn  ejus  pro- 
seculus  esset ,  et  senatui  Jacultatem 
fecistet  testandi  erga  eum  benevo- 

ientiam  suam ,  ut  Pallas  ,  cui  se  om- 
nés  pro  virili  parte  àbUgatos  Jaten- 
tur^  ûngularis  fidei,  singulan's 
industriœ  Jructum  meritissimo  fe- 
rai. • . .  Quàm  senatui  populo^ue 
romano  Uberalitatis  gratior  repre- 
sentari  nuUa  materia  posset ,  <fuàm 
si  aàstineniissimifidelissimùfue  eus- 
todis  principalium  opum  Jàculiates 
adjuvare  conligissety  voluisse  qui- 
dem  senatum  censere  dandum  ex 
œrario  sesterliûm  centies  quinqua- 
gies;  et  quanta  ab  ejusmodi  cupidilu' 
tibus  remotior  ejus  animus  esset  ^ 
tanto  impensiùs  petere  à  publicopa- 
retiUf  ut  eum  compelleret  ad  ceden- 
Jum  senatui»  Sedquiut^pnnceps  op- 
timusparensquepublicusy  rogatus  à 
Pallante^  eam  pariem  sententia;  quœ 


perlinebat  ad  dandum  ei  ex  œrario 
centies  quinquagies  sestertium^  re- 
mitti  voluisset ,  testari  senatum  se  /<- 
benter  ac^  mérita  luHc  summum  inter 
reliquos  honores ,  objidem  diligen- 
tiamque  Paliantis ,  decemere  cœ- 
pisse:  voluntati  tamen  principis  sui^ 
cui  in  nulle  re  fus  putaret  repw 
gnarey  in  fuie  quoque  re  obsequi, .  » 
Utiquey  quitm  sit  utile,  principis 
benignitatempromptissùnam  ad  lau» 
des  etpramiamerentiumy  illustrari 
ubiquey  et  maxime  iis  locis  qui- 
bus  incitari  ad  imitationem  prœpo- 
siti  rerum  ejus  curœ  possenty  et 
Paliantis  spectatissima  fides  atque 
innocentia  exemplo  provocare  stu- 
dium  tam  honestœ  œmulationis  pos- 
set y  ea  quœ  quarto  kal.  Jèbr.  quœ 
proximè  fuissent  y  in  amplissitno  or- 
dine  optimus  princeps  recitasse t , 
senatiisque  consulta  de  his  rébus 
facta  in  œs  inciderentur  y  idque  œs 
Jïgereturadstatuam  loricatam  divi 
Juin  0p]iu. 
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«  juste  frait  de  sa  rare  fidélité  et  de  ses  travaux  infiiti' 
«  gables.  On  ajoutoit  qtie,  comme  il  ne  pouvoit  se  pré- 
«  senter  au  sénat  et  au  peuple  romain  de  plus  belle  ma- 
«  tiëre  d'exercer  leur  libéralité  qu'en  augmentant  la 
«  fortune  de  celui  <\m  gardoit  les  trésors  du  prince  avec 
«  une  intégrité  et  une  fidélité  parfaites ,  le  sénat  avoit 
«  voulu  lui  décerner  une  gratification  de  quinze  mil- 
«  lions  de  sesterces  ;  et  que  plus  le  cœur  du  ministre 
«  étoit  élevé  au-dessus  de  la  cupidité  des  richesses ,  plus 
«  il  avoit   paru  convenable  de  prier  le  père  commun 
a  de  forcer  Pallas  à  déférer  au  vœu  du  sénat.  Mais  que 
*''le  prince 9  plein  de  bonté,  et  vraiment  digne  du  nom 
«  de  père  de  la  patrie ,  ayant  exigé ,  à  la  prière  de  Pallas* 
*'  que  Ton  retranchât  du  décret  Tarticle  de  la  gratifi- 
ât cation  des  quinze  millions  de  sesterces ,  le  sénat  dé- 
«(  claroit  quHl  s'étoit  porté  très-volontiers ,  et  pour  de 
«  justes  raisons ,  à  décerner  cette  somme  à  Pallas  avec 
«  les  autres  honneurs  qui  étoient  dus  à  sa  fidélité  et  à 
«  son  zèle ,  et  que  néanmoins  il  s'étoit  soumis  à  la  vo- 
«  lonté  du  pFince ,  à  laquelle  il  ne  se  croyoit  pas  permis. 
«(  de  résister.  »  On  terminoit  tout  cet  amas  de  menson- 
ges et  de  flatteries  par  un  dernier  trait  qui  y  mettoit  le 
comble  «  Et  comme  il  est  utile  (  dîsoit-ojfi  )  que  la  bonté 
«  du  prince ,  toujours  prête  à  accorder  les  louanges  et 
«  les  récompenses  à  ceux  qui  s'en  rendent  dignes  soit 
«'Connue  de  tous,  et  particulièrement  de  ceux  qui  ma- 
^  nient  ses  finances ,  et  dans  Tesprit  desquels  la  fidélité 
»  éprouvée  de  Pallas  et  son  désintéressement  peuvent 
«  exciter  une  louable  émulation ,  le  sénat  ordonne  que 
«  le  discours  prononcé  par  Tempereur  le  29  janvier  dans 
(c  la  compagnie ,  et  les  sénatus-consultes  rendus  en  con~ 
H  séquence  y  soient  gravés  sur  une  table  de  bronze,  qui 
«  sera  exposée  en  public  et  attachée  à  la  statue  de  Jules 
«  César.  » 
Ce  décret  fut  exécu|^,  et  Ton  '  afficha  dans  Rome  un 

I  Fixum  est  are  puhlicQ  Hnattu-conguUum  y  quo  Ubertinut  setteriu 
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aënatus-consolte  par  lequel  un  affranchi ,  possesseur  de 

trois  cents*  millions  de  sesterces  étoit  comblé  d'éloges ,  ^Trente-sept 

comme  faisant  revivre  Texemple  de  l'ancien  amour  de ^Qt' mine&^ 

la  pauvreté.  Pallas  lui-même  prit  soin  de   perpétuer*^- 

une  gloire  si  justement  méritée  ;  et  il  fit  mettre  cette  /.  7.  ' 

épitaphe  sur  son  tombeau  :  «<  Ci-git  '  Pallas ,  a  qui  en 

«  récompense  de  sa  fidélité  envers  ses  patrons ,  le  sénat 

•  a  décerné  les  omemens  de  la  préture  et  une  gratifi- 

«  cation  de  quinze  millions  de  sesterces;  et  il  s'est  con-    . 

«  tenté  de  Thonnenr  sans  vouloir  accepter  l'argent.  » 

Pline  fait  sur  cet  événement  une  foule  de  réflexions. 
Je  me  contenterai  d'en  extfaire  deux.  «  Quel  autre  nio- 
«  tif  (  dit-il  )  a  pu  engager  les  sénateurs  à  une  conduite 
«  si  étrange,  que  l'ambition  et  le. désir  de  s'avancer? 
«  Est-il  ^  donc  quelqu'un  assez  dépourvu  d'âme  et  de 
«  sentiment  pour  vouloir ,  aux  dépens  de  son  honneur 
«  et  de  rhonneur  de  la  république,  s'avancer  dans  une 
«  ville,  dans  laquelle  le  privilège  du  plus  haut  rang 
«  auquel  puisse  aspirer  un  citoyen  sera  d'être  le  premier 
«  à  louer  Pallas  dans  le  sénat  ?  » 

C'étoit  l'épitaphe  de  Pallas  qui  avoit  donné  à  Pline 
les  premières  connoissances  de  ce  fait ,  et  cette  décou- 
verte lui  avoit  inspiré  la  pensée  de  chercher  le  sénatus* 
consulte.  Il  dit  donc  au  sujet  de  l'épitaphe  :  «  Je  ^  n'ai 
«  jamais  admiré  les  honneurs  ,  qui  sont  plus  souvent  les 
«  dons  de  la  fortune  que  les  preuves  du  mérite.  Mais 
«  surtout  l'inscription  que  je  viens  de  lire  me  fait  com- 

ter  millies  possessor  antiquœ  parci-  iaudare  PaUantemposset,  Plin.  ep, 

montœ  laudibtts  cumulaûuur.  Tac.  6.  1.  viit. 

1  huic  senatust   o6  Jidem  pieia-         '  Equidem  nuiufuàmsummiratu» 

temque  erga  paUvnos ,  ernamcnta  quœ  sœpiùs  àfortunâ ,  €fuàm  àjudi* 

pnetoria  decrevit ,  et  sestertîûmcen-  cio  proficûcerentur.  Maxime  tamen 

ties  tjuinquof^ies  :  cuju$  honore  con-  hic  me  titulus  admonuit^  quàm  es* 

tentiujuit,  Plio.  sent  mimica  et  inepta  quce  iraerdùm 

•  Sed  quis  adeà  démens  ,  ut  aut  in  hoc  cœnum ,  in  nos  sordesabjice* 

per  suum ,  aut  per  publicum  dede-  rentur,  quœ  denique  iUefurdfer  et 

eus ,  procedere  vellet ,  in  ed  cm'tate ,  recipere  ausus  est  et  recusare ,  atque 

in  quâ  hic  esset  usus  poteniissimœ  etiam ,  ut  moderationis  extmptum, 

dignitatis  j    ut  primus   in    senatu  posterisptvdere.  ^Vw.  c^,iigy\,  vu. 
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«  prendre  combien  sont  frivoles  el  méprisables  des  biens 
ce  que  Ton  jette  à  la  tête  des  derniers  des  hommes,  que 
M  ce  misérable  esclave  a  eu  Tinsolence  et  de  recevoir 
«  et  de  refuser ,  et  dont  il  s^est  fait  un  titre  pour  se  citer 
«  lui-même  à  la  postérité  comme  \m  exemple  de  mo- 
«c  dération.  » 

Il  y  avoit  déjà  onze  ans  que  l'on  travailloit  sans  re- 
lâche ,  par  ordre  de  Claude ,  à  préparer  une  décharf^e  au 
*  Lac  de  Ce-  lac  Fucin.  *  Il  avoit  fallu  pour  cela  percer  une  montagne 
"^iic  Gari-  entre  ce  lac  et  le  Lîris  *♦.  Celte  année  Claude  crut  Tou- 
glîano.         vrage  achevé  ;  et  pour  y  attirer  le  concours  d'une  mul- 
Tac.  Jnn.  titude  de  témoins  et  d'admirateurs  de  ses  magnifiques 
*z>io,  /!li!  travaux,  il  résolut  de  donner  sur  le  lac  même  le  spcc- 
iM^u  ciaud.  jjjçjg  j'^jj  combat  i^aval.  Auguste  avoit  autrefois  pro- 
curé un  pareil  divertissement  au  peuple  dans  un  étang 
creusé  à  ce  dessein  près  du  Tibre  ; ,  mais  il  n'y  avoit 
employé  que  de  petites  barques ,  et  en  nombre  médio- 
cre. Claude  arma  des  galères  ^  à  trois  et  à  quatre  rangs 
de  rames ,  que  montoient  dix-neuf  mille  combattans. 
C'étoient  tous  criminels  condamnés  à  mort  :  ce  qui  me 
paroit  bien  étonnant ,  à  moins  que  Ton  ne  suppose  que 
depuis  plusieurs  années  on  étoit  occupé  du  soin  de  les 
rassembler  de  toutes  les  provinces  de  Tempire  :  encore 
faut-il  croire ,que  la  plupart  avoient  été  condamnés  pour 
des  sujets  assez  légers.  Quelque  idée  que  Ton  se  forme 
de  la  perversité  de  la  nature  humaine ,  il  n'est  pas  aisé 
de  réunir  dix-neuf  mille  coupables  des  crimes  contre 
lesquels  les  lois  prononcent  la  peine  de  mort.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  on  les  partagea  en  deux  escadres ,  soiis  les  noms 
de  Siciliens  et  de  Rhodiens. 

On  avoit  bordé  de  barques  tout  le  contour  du  lac 

^  li  y  a  difljculié  el  incertitude  sur  fionMépineuuei.  Je  me  contente  d'ob- 
le  nombre  dcii  galères.  Tacit''  ne  l'ex-  server  que  ,  iti  le  nombre  des  com- 
prime point  :  Dion  en  compte  ceut,  baltamiMc  monloità  dix-neuf  milic  , 
et  Suétone  seolcment  vingl^quatrc.  comme  le  dit  Tacite,  vingt-quatre 
Je  laiue  dc.côté  ces  sortes  de  di»cus-  galères  ne  paroissent  pas  suflSre. 
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t>otir  empêcher  les  combattans  de  s'écarter.  Il  lenr  res- 
toit  néanmoins  assez  d'espace  pour  les  manœuvres  de' 
la  marine  et  du  combat.  Sur  les  barques  étoient  distri- 
buées par  compagnies  les  cohortes  prétoriennes ,  qui 
avoient  devant  elles  des  tours  garnies  de  catapultes  et 
de  balistes. 

Les  rives,  les  collines  et  les  montagnes  d'alentour  qui 
s^élevotent  en  forme  d'amphithéâtre ,  étoient  couvertes 
d'une  multitude  infinie  de  spectateurs  accourus  des  villes 
voisines ,  et  de  Rome  même,  par  curiosité,  on  pour  faire 
leur  cour. 

Claude,  ayant  auprès  de  lui  Néron ,  présida  au  spec- 
tacle ,  revêtu  d'une  cotte  d'armes  magnifique  ;  et  à  peu 
de  distance  se  plaça  Agrippine ,  portant  pareillement  un 
habit  de  guerre ,  dont  l'étotfe  étoit  tissue  d'or,  sans  qu'il  ^^^ 
j  entrât  aucune  autre  matière. 

Le  signal  du  combat  fut  donné  par  un  triton  d^ar- 
gent  qui ,  à  l'aide  d'une  machine ,  sortit  tout  d'un  coup 
du  aiiiieu  du  lac ,  et  sonna  de  la  trompette.  Mais  en  ce 
moment  arriva  un  contre- temps  qui  pensa  troubler 
toute  la  fête.  Ceux  qui  dévoient  combattre ,  s'adressant 
à  Claude, lui  crièrent:  «  Nous  vous  saluons,  grand  em- 
«  pereur,  nous  vous  saluons  en  allant  à  la  mort.  » 
Comme  il  leur  rendit  le  salut  par  habitude  et  sans  ré- 
flexion, ils  prirent  à  la  lettre  cette  marque  de  bonté,  ie 
regardèrent  comme  ayant  reçu  leur  grâce  de  la  propre 
bouche  de  l'empereur,  et  ne  voulurent  plus  combattre* 
Claude ,  fort  en  colère ,  douta  s'il  ne  les  feroît  point  tou^ 
périr  par  le  fer  et  par  le  feu  :  enfin  il  sortit  de  son 
trône  ;  et ,  tournant  autour  du  lac  en  chancelant  d'une, 
manière  indécente  et  risible,  il  vint  à  bout,  moitié  par 
menaces,  moitié  par  exhortations ^  de  les  engager  à 
faire  leur  devoir. 

Quoique  ce  fussent  des  criminels,  qui  combattoient 
forcément  et  par  nécessité ,  ils  se  battirent  néanmoins 
en  braves  gens:  et  après  bien  du  sang  répandu,  oni^ 

BIST.  DES  £UP.   TOM.  il.  âS 
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sépara ,  et  on  les  dispensa  d'achever  de  s'entre-tner. 
Lorsque  le  spectacle  fut  fini,  on  ouvrit  la  bonde  pour 
laisser  couler  les  eaux  du  lac.  Mais  alors  le  défaut  de 
Touvrage  se  manifesta,  et  les  eaux,  n'ayant  point  assez 
de  pente,  s'arrêtèrent  au  lieux  de  couler. 

On  entreprit  d'y  remédier  :  on  donna  plus  de  pro- 
fondeur au  canal  ;  et  pour  faire  une  nouvel  essai  avec 
célébrité,  on  y  attira  la  multitude  par  des  combats  de 
gladiateurs ,  qui  furent  exécutés  sur  des  ponts  dressés  à 
cette  fin.  Le  second  essai  fut  encore  plus  malheureux 
que  le  premier.  On  avoit  élevé  une  salle  à  manger  et 
préparé  un  grand  repas  précisément  au-  dessus  de  l'en- 
droit par  où  les  eaux  dévoient  sortir.  Lorsqu'on  leur 
eut  ouvert  un  libre  passage ,  elTes  partirent  avec  impé- 
tuosité ,  et  heurtèrent  si  violemment  l'édifice ,  qti'elles 
en  entraînèrent  une  partie ,  et  ébranlèrent  l'autre.  Il 
SuetXUmd.n^est  point  dît  que  personne  y  ait  péri.  Mais  Claude  eut 
^^'  xtne  grande  frayeur,  et  Agrippîne  en  profita  pour  l'in- 

disposer  contre  Narcisse ,  qui  étoit  à  la  tête  de  l'entre- 
prise du  canal ,  et  qu'elle  accusoit  d'avoir  ménagé  la  dé- 
pense par  esprit  de  cupidité,  et  pour  détourner  à  son 
profit  nne  grande  partie  des  sommes  destinées  à  l'ou- 
Mo<y>.rû/.y,.jigg  II  pouvoît  bien  eu  être  quelque  chose.  Mais  Nar- 
cisse, de  son  côté,  reprochoit  à  Agrippine  avec  non  moins 
de  fondement ,  et  tout  autant  de  hardiesse ,  ses  projets 
de  domination  et  ses  espérances  ambitieuses. 

Aw.  R.  804.  ».  JUNIUS  SILAICUS. 

Di  J.C.  53.  ^^  HATÉRIUS  ANTONINUS. 

Tar.  xu  ,  Le  premier  événement  que  Tacite  rapporte  sous  Fan- 
née  qui  eut  pour  consuls  D.  Junius  et  Q.  HMérius,  est 
le  mariage  de  Néron  avec  Octavie,  qui  lui  étoit  fiancée 
depuis  long-temps.  Comme  il  avoit  été  adopté  par  Claude^ 
»fin  qu'il  ne  parût  pas  épouser  sa  sœur,  on  prit  la  pré- 

Vio,  L  Lx.  caution  de  faire  passer  la  princesse  dans  une  autre  fa- 
mille pat  adoption. 
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NëfOn, beau-fils,  fils  adoptif ,  et  gendre  de  Tempereur,  Tac-  MJL 
étpit,  partons  ces  titres  réunis,  visiblement  destiné  à  lui 
succéder.  Agrippine,  curieuse  de  lui  ouvrir  la  carrière  de 
la  réputation ,  et  de  lui  donner  occasion  de  faire  briller 
son  esprit  et  ses  heureuses  dispositions  pour  Téloquence, 
voulut  qu^il  plaidât  devant  Tempereur  pour  ceux  dllion, 
qui  demandoient  une  pleine  et  entière  exemption  de  tout 
tribut  et  de  toute  charge  publique.  II  plaida  cette  cause 
en  grec  avec  beaucoup   de  succèis,  n'étant  encore  que 
dans  la  seizième  année  de  son  âge.  Il  rappela  rancieuné 
tradition  qui  faîsoit  Uion  métropole  de  Rome ,  et  Enée 
premier  auteur  de  la  race  romaine  et  de  la  maison  des 
Jules.  Ces  fables  plaisoîent  aux  Romains,  à  qui  elles 
donnoient  une  illustre  origine  ;  et  la  considération  de 
Torateur  qui  les  deliitoit  y  ajoutoit  un  nouveau  prix*. 
Ceux  dllion  obtinrent  ce  qu'ils  souhaitoient ,  soit  con- 
firmation,soit  extension  des  privilèges  dont  les  Romains, 
depuis  la  guerre  d'Antiochus,  avoient  pris  à  tâche  de  les 
favoriser. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  action  de  cette  espèce  par  la^ 
quelle  le  jeune  Néron  s'illustra.  Il  parla  encore  pour  ceuiL 
de  Boulogne  en  Italie ,  dont  la  ville  avoit  beaucoup  souf- 
fert par  un  furieux  inirendié ,  et  à  qui  il  fit  àccordfef  ùtiè 
gratification  de  dix  ♦  millions  dé  sesterces;  pour  lesKho-  *iKn«ec«it 
diens,  qui  recouvrèrent  par  lui  la  liberté,  dont  ils  avoîent  mTiuuîlî^ 
été  jugés  indignes,  comme  je  Tai  r^emarqué,  à  cause  de 
lenrs  excès  contre  des  citoyens  Romains  ;  enfin  pour  cetsx 
d'Apamée ,  qui ,  en  dédommagement  du  tort  que  leur 
avoit  fait  on  violent  tremblement  de  terre  ^  obtinrent 
une  remise  de  tout  tribut  pour  cinq  ans.         * 

Tontes  ces  causés  étoîent  favordbfes,  et  Agrîppîne  s*y 
prefîoit  bien  poilr  rendre  aimable  son  iils ,  pendant 
qu'eHe-  même*  conlinuoit  à  s'attirer  Ta  haine  publique 
par  les  injustices  cruelles  qu'elle .  coaimettoit  sous  le 
nom  de  Claude.  Statilius  Taurus  étoit  riche ,  et  possé^ 
doit  des  jardins  qu'envioit  Agrîppine.  Elle  lui  aposta  ua 
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accusateur.  Tarquitius  Priscus,  qui  avoit  été  lieutenant 
de  TauruSf  proconsul  d'Afrique,  lorsqu'ils  furent  tous 
deux  revenus  à  Rome,  le  poursuivit  comme  coupable 
de  concussions ,  et  surtout  de  superstitions  magiques. 
Taurus  vit  d'où  partoit  le  coup  et  quel  en  seroit  Fëvé- 
nement,  et  il  se  donna  la  mort  à  lui-même ,  sans  at- 
tendre  le  jugement  du  sénat.  Son  accusateur  fut  néan- 
moins puni.  Les  sénateurs,  pénétrés  d'indignation,  le 
firent  chasser  de  leur  ordre ,  malgré  le  crédit  et  les  solli- 
citations d'Âgrippine.  V 
Tac.ni.So.     Le  pouvoir  des  intendans  de  l'empereur  reçut  cette 
Suet.ciaud.  nQ^ée  un  accroissement  bien  considérable.  Ils  n'avoient 
été  établis  que  pour  la  levée  des  deniers  impériaux  et 
pour  l'administration  des  domaines  que  les  empereurs 
possédoient  dans  les  provinces.  Simples  chevaliers  ro— 
mains,  ou  même  affranchis  de  l'empereur ,  ils  n'avoient 
aucune  juridiction,  et  n'étoient  que  des  personnes  pri- 
vées, sans  droit  de  commandement ,  sans  magistrature. 
La  juridiction  appartenoit    aux  proconsuls  dans  les 
provinces  du. peuple,  aux  propréteurs  dans  celles  da 
prince. 

Néanmoins,  comme  il  y  avoit  certains  départemena 
d'une  moindre  conséquence,  tels  que  la  Judée,  la Rhé-« 
tie,  les  deux  Mauritanies ,  et  autres ,  dans  lesquels  les 
intendans  se  trouvoient  seuls  envoyés  par  le  prince,  ils 
se  mirent  en  possession ,  dans  ces  petites  provinces ,  de 
juger  en  matière  civile,  et  même  criminelle;  et  c'est  de 
quoi  nous  avons  un  exemple  signalé  dans  l'arrêt  de 
mort  prononcé  par  Pilate  contre  Jésus -Christ  nôtre 
Sauveur.  Ils  imitoient  le  préfet  d'Egypte,  qui,  n'étant 
que  chevalier  romain,  jouissoit,  par  l'institution  d'Au- 
guste, des  mêmes  droits  que  s'il  eût  été  magistrat.  Les 
intendans  des  provinces  où  résidoit  un  magistrat,  soit 
propréteur ,  soit  proconsul ,  prétendirent  n'être  pas  de 
pire  condition  que  leurs  confrères:  et  ces  subalternes, 
dépendant  uniquement  de  la  volonté  du  prince ,  étoient 
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soutenus  dans  leurs  entreprises.  Ce  qui  àvoît  été  usur- 
pation dans  Torigine  devint  coutume ,  et  Claude  en  fit 
une  loi ,  en  engageant  le  sënât  à  ordonner  que  les  juge* 
mens  rendus  par  ses  intendans  auroient  la  même  force 
et  vertu  que  s'il  les  eût  rendus  lui-même. 

On  doit  se  rappeler  ici  quel  fracas  avoit  autrefois  ex- 
cité dans  la  république  la  dispute  sur  la  judicature  entre 
le  sénat  et  Tordre  des  chevaliers;  à  combien  de  lois,  de 
séditions ,  de  guerres  civiles  cette  querelle  avoit  servi 
de  matière  ou  de  prétexte.  Ce  droit  si  précieux,  objet  de 
tant  de  jalousies  qui  avoient  mis  en  combustion  tout 
Funivers,  Claude  le  communiqua  à  des  aflfranchis  char- 
gés du  soin  de  son  domaine,  et  il  les  égala  aux  magistrats 
et  à  lui-même. 

Il  proposa  ensuite  d'accorder  l'exemption  de  tribut 
aux  habitans  de  Ttle  de  Cos  ;  et  comme  il  se  piquoit 
d'érudition,  il  rapporta  les- antiquités  de  cette  ile,  la 
célébrité  que  lui  donnoit  l'art  de  la  médecine ,  qui  y 
avoit  été  introduit  par  Esculape ,  et  qui  s'y  étoit  per- 
pétué d'âge  en  âge  dans  sa  postérité.  Il  cita  par  ordre 
tous  les  illustres  médecins  de  cette  race,  parmi  lesquels 
il  n'oublia  pas  sans  doute  Hippocrate.  Enfin  il  vint  à 
Xénophon,son  médecin ,  qu'il  disoit  être  de  la  même  fa- 
mille, et  dont  il  prétendit  que  les  prières  pour  sa  patrie 
méritoient  d'être  écoutées.  Il  auroit  pu,  dit  Tacite,  faire 
valoir  des  services  rendus  au  peuple  romain  par  les  habi- 
tans de  cette  ile;  mais  '  avec  sa  simplicité  ordinaire, 
ayant  accordé  cette  grâce  à  la  recommandation  d'un 
particulier  ,  il  ne  chercha  aucune  couleur  pour  donner 
à  sa  démarche  un  air  de  dignité  et  de  décence.  Nous  ver- 
rons bientôt  que  ce  médecin,  si  considéré  de  Claude,  étoit 
bien  indigne,  de  sa  confiance ,  et  eût  plutôt  mérité  des 
supplices  que  des  faveurs. 

Les  députés  de  By  zance  demandèrent  au  sénat  quelque 

>  Claudiuêyjacilitate  éolitâ »  quod  uni  ç^nccsscrat ,  nuUii  ertrinsccù^ 
ûdjumeniiê  velavU,  Tao.  zii j  6«, 
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soulagement  pour  leur  ville  qui  succomboit  sous  le  faix 
des  charges  publiques.  Claude  s'intéressa  pour  eux;  et 
ils  obtinrent  exemption  pour  cinq  ans. 

Bientôt  après  entrèrent  en  charge  les  derniers  con- 
suls que  Claude  ait  vus ,  Asinius  et  Acilius  Aviola.  Ce 
^a^ATtfx.  dernier  étoit  fils  ou  petit-fils  d'un  Acilius  Aviola  qui 
lwi«,Tii,  52,  périt  d'une  manière  également  triste  et  digne  de  mé- 
moire. Après  une  maladie ,  étant  regardé  comme  mort 
et  par  ses  amis  et  par  les  médecins,  il  fut  mis  sur  le 
bûcher.  Ce  n'étoit  qu^une  léthargie ,  et  le  feu  le  réveilla. 
Il  cria  au  secours ,  mais  il  ne  fut  pas  possible  d'aller 
à  lui ,  et  la  flamme ,  qui  déjà  l'enveloppoit ,  le  suf- 
foqua. 

Air.  R.  8o5.  h.   ASINIUS  MARCELLUS. 

1>bJ.  g.  54. 

M.    ACILIUS    AVIOLA. 

%u%'i!^'"^'  ^*  historiens  ont  remarqué,  sur  la  dernière  année 
de  la  vie  de  Claude, plusieurs  prétendus  prodiges,  que 
j'omets  suivant  mon  usage.  Un  événement  singulier  ^ 
quoique  non  prodigieux ,  c'est  que  tous  les  collèges  des 
magistrats  payèrent  le  tribut  à  la  mort.  On  vit  mourir 
dans  l'espace  de  peu  de  mois  un  questeur ,  un  édile  ] 
rni  tribun ,  un  préteur  et  un  consul. 

Claude  commençoit  à  ouvrir  les  yeux  sur  les  crimes 
V  d'Agrippine,.et  il  lui  échappa  de  dire  un  jour  dans  le 
vin  que  '  sa  destinée  étoit  de  souffrir  les  désordres  de 
ses  épouses ,  et  ensuite  de  les  punir.  Agrippine  remar- 
qua bien  cette  parole ,  et  elle  résolut  de  le  prévenir  ;  mais 
auparavant  elle  voulut  perdre  Domitia  Lépida,  qu^elle 
regardoit  comme  une  espèce  de  rivale  qui  lui  dispu- 
toit  l'amitié  de  son  fils. 

Domitia  étoit  sœur  de  Domitius  Ahénobarbus,  et 
par  conséquent  tante  de  ^éron,  fille  de  l'atnée  des 
deux  Antonia,  petite -nièce  d'Auguste,  cousine  -  ger- 

f  Faaale  siùi  f  ut  conjugumjla^itiajen'et,  deinpuniret.  Tac. 
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niaine  de  Germanicus ,  père  d'Âgrippine'  Elle  '  se  ^ 
croyoit  donc  d'un  rang  égal  à  celai  de  cette  princesse  ; 
elle  étoit  à  peu  près  de  même  âge  ;  elle  ne  lui  cédoit 
ni  par  les  richesses ,  ni  pour  la  beauté.  Toutes  deux  dé- 
réglées dans  leurs  moeurs^  perdues  de  réputation,  vio- 
lentes et  emportées  9  leurs  vices  mettoient  entre  elles  à 
peu  près  la  même  rivalité  que  leur  fortune.  Elles  corn- 
battoient  surtout  à  qui,  de  la  mère  ou  de  la  tante,  s^em- 
pareroit  de  Tesprit  de  Néron  ;  et  Domitia  pouvoit  aisé* 
ment  avoir  l'avantage.  Elle  avoit  été  la  ressource  de 
son  neveu  dans  le  temps  de  Texil  d'Agrippine  ;  elle^uef.  iV^r.;. 
l'avoit  reçu  et  entretenu  dans  sa  maison  ;  et  depuis  elle 
continuoit  toujours  de  s'insinuer  dans  le  cœur  du  jeune 
priuce  par  toutes  sortes  de  caresses,  de  flatteries,  de 
présens  :  '  au  lieu  qu'Âgrippîne  n'employoit  que  la 
hauteur  et  les  menaces ,  capable  de  donner  Tempire  à 
son  fils,  incapable  de  lui  en  laisser  exercer  les  droits. 
Irritée  par  ces  motifs  contre  Domitia,  Âgrippine  la  fit 
accuser  de  magie  et  de  sortilège.  On  lui  imputa  encore 
de  troubler  la  paix  de  l'Italie  par  les  nombreuses  ar- 
mées d'esclaves  qu'elle  entretenoitdans  la  Calabre  "  sans 
aucune  discipline.  Néron ,  qui  jusque-là  avoit  témoigné  ^^^^^  a^/v-*/ 
de  l'amitié  pour  sa  tante,  fit  preuve  de  son  mauvais 
cœur  en  déposant  contre  elle  à  la  sollicitation  de  sa 
mère.  Domitia  fut  condamnée  à  mort. 

Narcisse  s'y  opposa.de  toutes  ses  forces,  voulant ,  mais 
trop  tard,  empêcher  l'effet  des  desseins  d' Agrippine, 
alors  trop  avancés.  La  crainte  di  son  propre  danger 
l'avoit  sans  doute  retenu.  L'accusateur  de  Messaline  ne 
pouvoit  pas  espérer  de  vivre  sous  Britannicus  empe- 

'  Domitia  parem  sibi  claritudi-  *  Truci  conirà  ac  minaci  A^rip- 

nem  credehat.  Nec  forma ,  œtas,  pind,  quœ  fiUo  darw  imperium^ 

opes  muUùm  distabant;etutnufue  tolerare    imperitatUem    ne^uiàat. 

impudica,  infiimis,  violenta,  itaud  Tac. 

minits  vitiis  œmulatantur,  quâm  '  C'est  le  pays  que  nous  noramont 

u  ^ua  ex  Jottuné  prospéra  accepe»  aajoard'hiii  la  Fouille  et  terre  d'O* 

iwu.  Tac.  trante. 
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Kiir.  Mais  II  comprit  enfin  qu'il  n'avoit  pas  moins  à 
redouter  Âgrippine,  si  N^ron  parvenoit  à  régner.  Entre 
deux  périls  extrêmes ,  il  choisit  de  s'exposer  à  celui  qui 
ëtoit  d'accord  avec  son  devoir  ;  et  puisque  sa  perte  étoit 
certaine ,  il  voulut  au  moins  la  mériter  par  un  acte  de 
fidélité  envers  son  maître.  «  J  ai  accusé  et  convaincu 
«  (disoit-il  à  ses  confidens)  Messaline  et  Silius.  Je  n'ai 
«  pas  de  moindres  raisons  d'accuser  celle  qui  partage  au- 
•r  Jourd^hui  le  lit  de  Tempereur.  C'est  une  marâtre  qui 
•r  trouble  toute  la  famille  impériale,  qui  renverse  Tor- 
«  dre  de  la  succession.  Il  seroit  plus  honteux  de  me 
«  taire  sur  ce  genre  de  crimes  que  si  j 'a  vois  laissé  les 
•  clésordres  de  Messaline  impunis.  Encore  cette  tache 
«  d'infamie  se  trouve  -t  -elle  ici  jointe  à  tout  le  reste. 
m  Agrippine  se  prostitue  à  Pal  las,  et  donne  hautement 
«  l'exemple  de  sacrifier  pudeur,  seatimens,  honneur, 
«  à  l'ambition  de  régner.  » 

En  même  temps  qu'il  tenoit  ces  discours ,  Narcisse 
embrassoit  Britannicus,  faisant  des  vœux  pour  le  voir 
promptement  arrivé  à  un  âge  où  il  pût  se  connoitre.  Il 
tendoit  les  mains  tantôt  au  ciel ,  tantôt  vers  le  jeune 
prince  :  «  Croissez •(  lui  disoit-il)  et  détrubez  les  enne- 
«  mis  de  votre  père;  vengez  même,  s'il  le  faut,  la 
m  mort  de  votre  mère.  » 
ifiày  L  vu  Narcisse  déclaroit  donc  ainsi  ouvertement  la  guerre 
a  Agrippine  ;  mais  la  victoire  resta  à  l'impératrice.  Elle 
tr«>mpha  de  celui  qui  youloit  la  perdre,  et  l'obligea  de 
s'éloigner  de  la  cour,  sous  prétexte  d'aller  prendre  les 
bains  d'eaux  chaudes  en  Campanie,  pour  la  goutte  dont 
il  étoit  tourmenté, 

L'éloignement  de  Narcisse  devint  funeste  à  Claude. 
Tant  que  ce  vigilant  gardien  auroit  été  auprès  de  la  per^ 
sonne  de  son  maître,  la  vie  du  prince  étoit  en  sûreté.  Son 
absence  laissa  toute  liberté  à  Agrippine  de  mettre  le 
comble  à  ses  crimes  par  l'empoisonnement  de  son  em^ 
^reur  et  de  son  époux. 


HISTOIRE  DES   EMPEKEUKS.  281 

-  Le  danger  pressoit.  Claude,  qui  aimoit  véritable- ^^c.  xu , 
ment  Britannicns ,  lui  donnoit  souvent  des  marques  sûet.  Claud. 
de  tendresse  qui  faisoient  connoftre  qu'il  se  repentoit  ^^'j^^^^ 
du  tort  qu'il  lui  avoit  fait  par  l'adoption  de  Néron.  Il 
étoît  charmé  de  le  voir  croître  et  devenir  grand  pour 
son  âge;  et  quoique  son  fils  n'eût  encore  que  treize  ans, 
il  étoit  résolu  de  lui  donner  incessamment  la  robe  vi- 
rile, «afin  (disoit-il)  que  Rome  eût  enfin  un  vrai 
«  César,  m  Âgrippine ,  alarmée ,  jugea  qu'elle  ne  devoit 
plus  différer  d'exécuter  le  crime  auquel  elle  étoit  dé- 
terminée depuis  long-temps,  et  elle  profita  de  Tocca- 
sion  d'une  indisposition  qui  survint  à  Tempereur.  Elle 
ne  délibéra  que  sur  le  genre  de  poison  qu^elle  em- 
ptoieroit,  et  le  choix  lui  paroissoit  difficile.  Si  on  en 
donnoit  un  violent ,  elle  craignoit  de  se  trop  découvrir. 
Si  on  se  servoit  d'un  poison  lent ,  la  tendresse  pater- 
nelle pou  voit  se  réveiller  pleinement  dans  le  cœur  de 
Claude  pendant  le  cours  d^me  maladie  qui  traineroit 
en  longueur,  et  le  porter  à  rendre  justice  à  Britan- 
nicns. Il  s'agissoit  de  trouver  un  poison  d'une  espèce 
singulière ,  qui  aliénât  la  raison  et  n'amenât  point  une 
mort  trop  prompte.  Agrippine  s'adressa  pour  cela  à  la 
fameuse  Locuste  ' ,  condamnée  depuis  peu  pour  cause 
d'empoisonnement ,  et  conservée  long-temps  comme  un 
instrument  utile  de  la  tyrannie. 

Le  poison  préparé  par  Locuste  fut  donné  à  Claude 
par  Tun  de  ses  eunuques  nommé  Halotus,  qui  avoit  la 
charge  de  servir  les  plats  sur  la  table  du  prince  et  d'en 
faire  l'essai.  Claude  étoit  gourmand  ,  et  l'on  mêla  le 
poison  dans  un  mets  qu'il  aimoit  beaucoup,  c'est-à-dire 
dans  des  champignons.  Il  en  mangea  avidement  et  l'ef- 
fet suivit  de  près.  Il  fallut  l'emporter  de  table.  Cette 
circonstance  néanmoins  n'effraya  pas  d'abord ,  parce 
que  c' étoit  chose  tout  ordinaire  à  ce  prince  de  se  noyer 

1  Nuper  veneficii  damnata ,  et  dià  iruer  instrumenta  regni  habita. 
Tac. 
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tellement  dans  la  crapule,  qu'il  ne  pouvoit  plus  se  lever 
ni  se  soutenir,  et  que  Ton  ëtoit  obligé  de  le  porter  de  la 
table  au  lit.  Lui-  même  il  ne  s'aperçut  et  ne  se  plaignit 
de  rien ,  soit  stupidité ,  soit  ivresse,  soit  que  le  poison 
eût  porté  d'abord  à  la  tête  :  et  le  ventre  s'étant  ouvert, 
il  parut  soulagé. 

Agrippine,  effrayée,  ne  crut  plus  avoir  rien  à  ménager, 
et  ■  dans  un  péril  extrême  elle  se  mit  au  -  dessus  de  la 
crainte  de  Téclat  et  du  scandale.  Il  y  avoit  long -temps 
«qu'elle  avoit  gagné  le  médecin  Xénophon  ;  et  ce  malheu- 
reux ,  sous  prétexte  d'aider  le  prince  à  vomir  ,  lui  en- 
fonça dans  la  gorge  une  plume  frottée  do  poison  le  plus 
violent ,  sachant  ',  dit  Tacite ,  que  les  grands  crimes  ne 
s'exécutent  point  sans  danger,  mais  qu'achevés  une  fois, 
ils  sont  couronnés  par  la  récompense. 
'  Claude  mourut  le  treize  octobre ,  dans  la  soixante- 

quatrième  année  de  son  âge  ,  et  la  quatorzième  de  son 
règne.  La  cause  de  sa  mort  fut  connue  dans  le  temps. 
Les  écrivains  contemporains  ,  au  rapport  de  Tacite , 
avoient  exposé  tout  cet  horrible  mystère  avec  quelque 
diversité  dans  les  circonstances  «  mais  parfaitement  d'ac- 
cord pour  le  fond.  Néron  lui-même  s'en  cachoit  si  peu, 
que ,  faisant  une  allusion  aussi  cruelle  qu'ingénieuse  à 
l'apothéose  de  Claude ,  mis  au  rang  des  dieux ,  comme 
nous  le  dirons,  par  ceux  qui  lui  avoient  ôté  la  vie,  il 
appeloit  les  champignons  ie  mets  des  dieux. 

C'est  un  personnage  bien  peu  intéressant  que  Claude , 
et  il.  ne  mérite  guère  que  l'on  se  donne  la  peine  de  le 
bien  connoitre.  Cependant ,  puisqu'il  a  tenu  le  rang  le 
plus  élevé  entre  les  hommes,  n'omettons  rien  de  ce  que 
nous  apprennent  les  anciens  monumens  touchant  ce  qui 
le  regarde. 
Suet.ciaud.     ^^  ^^^  dominc  dans  son  caractère ,  c'est  une  stupidité 

I  Quando    uUima   timebantur ,     incipi  cum  periculo ,  ptragi  cun% 
spretd  prœsentium,  inwidid.  Tac.  prcemio*  Tac. 

*  Hiiud  ignarus  summa  scelera 
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imbëcille,  dont  j'ai  rapporté  bien  des  preuves.  En  voici 
encore  quelques  traits ,  qui  nous  sont  fournis  par  Sué- 
tone. Hien  ne  faisoit  trace  chez  lui  ;  il  oublioit  tout. 
Après  que  Messaline  eut  été  tuée ,  en  se  mettant  à  table 
le  lendemain  ,  il  demanda  pourquoi  l'impératrice  ne 
venoit  pas.  U  lui  arriva  souvent  de  donner  ordre  qu'on 
invitât  à  souper  avec  lui ,  ou  à  son  jeu  ,  plusieurs  de 
ceux  qu'il  avoit  condamnés  la  veille  à  mourir  :  il  s'im- 
patientoit  de  leur  retardement ,  et  dépéchoit  courriers 
sur  courriers  pour  leur  reprocher  leur  négligence.  Ces 
exemples  d'une  inconcevable  abstraction,  produite  par 
l'insensibilité ,  autorisent  la  fiction  de  Sénèque ,  qui,  sup-  Sen.  lU 
posant  qu'au  moment  où  Claude  descend  aux  enfers,  il  '^^^' 
est  assailli  par  la  foule  de  ceux  qu'il  y  avoit  envoyés 
avant  lui ,  le  fait  s'écrier  :  «  Ëh  quoi  !  tout  ce  pays  -  et 
«  est  rempli  de  mes  amis  !  Comment  donc  êtes  -  vous 
«  venus  ici  ?  » 

Ses  propos  étoient  remplis  d'absurdités  :  il  ne  pensoit 
ni  à  ce  qu'il  étoit ,  ni  devant  qui  il  parloit ,  i>i  quels 
égairds  exigeoient  les  temps ,  les  lieux ,  et  les  personnes. 
Pendant  qu'il  se  disposoit  à  épouser  Agrippine  ,•  sachant 
que  Ton  blâmoit  ce  mariage  avec  sa  nièce ,  il  ne  cesse  it 
de  dire  qu'elle  étoit  sa  fille ,  qu'il  Tavoit  vue  naître  ,  et 
qu'elle  avoit  été  élevée  entre  ses  bras  et  dans  son  seiu. 
Comme  l'on  traitoit  dans  le  sénat  d'une  affaire  qui  re- 
gardoit  les  bouchers,  charcuitiers  et  marchands  de  vin , 
tout  d^un  coup  il  s'écria  :  «  Qui  peut ,  je  vous  prie  , 
«  vivre  sans  petit-salé  ?»  et  il  ajouta  l'éloge  des  anciennes 
tavernes,  où  il  avoit  lui-même  autrefois  coutume  de  se 
fournir  de  vin.  Recomifnandant  un  candidat  pour  la 
questure,  il  allégua,  comme  l'un  des  motifs  de  l'intérêt 
qu'il  prenoit  à  sa  promotion ,  que  le  père  de  ce  candidat 
lui  avoit  donné ,  pendant  qu'il  étoit  malade ,  un  verre 
d'eau  froide  très  -  à  propos.  Au  sujet  d'une  femme  qui 
parut  comme  témoin  dans  le  sénat ,  il  dit  :  «  Celte  femme 
«  a  été  affranchie  et  coiffeuse  de  ma  mère  ;  et  elle  ma 
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«  toujours  regardé  comme  son  patron.  Ce  que  je  re- 
«  marque ,  parce  que  j'en  ai  encore  actuellement  dans 
«  ma  maison  qui  oublient  que  je  suis  leur  patron  et 
«  qu'ils  sont  mes  afiranchis.  »  Enfin  il  poussa  Tingénnitë 
jusqu'à  faire  mention  diverses  fois  de  sa  bêtise  dans  des 
discours  adressés  au  sénat.  Il  est  vrai  qu'il  prétendit  qa'elle 
étoit  feinte ,  et  qu'il  lui  avoit  fallu  recourir  à  cet  arti- 
fice  pour  se  dérober  à  la  cruauté  de  Gains,  sans  quoi, 
disoit  -  il ,  il  n'auroit  pu  parvenir  au  poste  auquel  les 
dieux  le  destinoient.  Mais  sa  conduite  réfîitoit  ce  vain 
prétexte ,  et  faisoit  trop  bien  voir  que  l'imbécillité  chez 
lui  étoit  naturelle ,  et  non  un  effet  de  l'art. 

Ce  fut  un  enfant  à  cheveux  gris.  Il  étoit  gourmand 
dans  le  sens  le  plus  exact  de  ce  terme.  Un  jour  qu'il 
tenoit  audience  et  jugeoit  dans  la  place  d'Auguste,  ayant 
senti  l'odeur  d'un  repas  que  l'on  préparoit  dans  le  temple 
de  Mars  pour  les  prêtres  de  ce  dieu  ,  il  quitta  le  tri* 
bunal,  et  alla  se  mettre  à  table  avec  les  Saliens.  Il  man- 
geoit  et  buvoit  sans  aucune  discrétion  :  et  ce  qui  lui 
arriva  le  dernier  jour  de  sa  vie  étoit ,  comme  je  l'ai 
remarqué,  sa  coutume  ordinaire.  Tous  les  jours  il  falloit 
remporter  de  table  :  on  le  mettoit  sur  un  lit,  et  là , 
pendant  cju'il  dormoit  sur  le  dos  et  la  bouche  ouverte, 
on  lui  inséroit  une  plume  dans  le  gosier ,  pour  l'aider 
à  se  décharger  l'estomac.  Il  aimoit  le  jeu  passionnément. 
II  en  composa  un  livre  ;  et  il  jouoit  même  en  voiture, 
ayant  une  table  de  jeu  dans  sa  chaise ,  ajtistée  de  ma- 
nière  que  le  mouvement  ne  dérangeât  rien.  Use  mettoit 
très- aisément  en  colère,  et  s'apaisoit  de  même  :  et  il  en 
fit  sa  déclaration  par  un  placard,  ou  édit,  comme  l'ap- 
pelle Suétone ,  qui  fiit  af&ché  dans  la  place  publique. 
Qui  croiroit  que  cette  âme  imbécille  i  eût  été  cruelle 
34.  '  et  sanguinaire  ?  Claude  l'étoit  comme  les  enfans.  Cel 

âge  est  sans  pitié  ^  a  dit  la  Fontaine  ;  et  l'expérience  le 
prouve.  Claude  ,  par  une  espèce  d'instinct  que  la  ré- 
flexion n'avoit  pu  corriger ,  parce  qu'il  n'avoit  jamais 
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éié  capable  d'en  faire  aucune,  aimoit  à  voir  le  sang  ré- 
pandu. Les  snppllces,  les  combats  de  gladiateurs,  les 
hommes  dévores  et  déchirés  par  des  bétes'  féroces  étoient 
pour  lui  des  spectacles  d'amusement.  Ce  goût  inhumain 
le  porta  à  des  cruautés  sans  nombre  contre  les  têtes  les 
plus  illustres.  Sénèque  ,  dans  la  petite  pièce  satirique 
que  j'ai  déjà  citée  plus  d'une  fois ,  fait  dice  à  Auguste 
dans  l'assemblée  des  dieux  ,  où  Claude  demandoit  à 
entrer  :  «  '  Cet  homme ,  qui  ne  vous  paroit  pas  capable 
«  de  voir  saigner  un  poulet,  tuoit  les  hommes  comme 
«  les  mouches.  »  On  compte  trente  sénateurs  et  trois  cent 
vingt-cinq  chevaliers  romains  mis  à  mort  par  ses  ordres. 
Il  n'épargnoit  pas  les  personnes  qui  dévoient  lui  être  les  Suet.  Claud. 
plus  chères  :  et  parmi  les  victimes  de  sa  cruauté  se  trouvent  ^^' 
deax  de  ses  nièces,  sa  femme,  ses  deux  gendres^  le  beau- 
père  et  la  belle-  mère  de  sa  fille.  Grande  preuve  que  la 
douceur  est  le  fruit  d'une  raison  épurée,  et  que  la  stu- 
pidité ,  qui  passe  vulgairement  pour  être  sans  malice  » 
n'est  propre  qu'à  faire  des  brutaux. 

Mais  les  maux  qu'éprouvèrent  les  Romainssous  Claude 
n'étoient  qu'un  léger  échantillon  de  cpux  que  leur  fit 
souffrir  son  successeur  ,  dont  le  nom  est  encore  au- 
jourd'hui en  horreur  après  tant  de  siècles  ,  et  a  mérita 
de  paroitre 

Aux  plus  cruels  tyrans  la  plus  cruelle  injure.  liac,  Brîu 

'Hic,guivohisnonpo9sevidetur  nés  occidebat -,  quàm  canis  ex  ta 
muscam  cxcitare^  tum facile  fiomi-    edU,  Scn.  Ato»»A»«, 
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NÉRON. 

LIVRE  DIXIÈME. 

§  I. 

La  mort  de  Claude  cachée  pendant  plusieurs  heures. 
Néron  est  reconnu  empereur.  Claude  mis  au  nombre 
des  dieux;  ses  funérailles  ;  son  oraison  funèbre  pro- 
noncée par  Néron.  Déférence  de  Néron  pour  Agrip- 
pine.  Elle  fait  empoisonner  M.  Silanus.  Elle  contraint 
Narcisse  de  se  donner  la  mort.  Burrhus  et  Séneque 
s'apposent  a  Agrippine.  Leur  puissance  ei  leur  union. 
Premier  discours  de  Néron  au  sénat.  Riglemens  faits 
librement  par  le  sénat.  Traits  de  l'ambition  immo- 
dérée d'Agrippine.  Actions  et  discours  louables  de 
Néron.  On  doit  attribuer  aux  conseils  de  Séneque  et 
de  Burrhus  tout  ce  que  Néron  a  fait  de  bon.  Mot  de 
Trajan  sur  les  commencemens  de  Néron  expliqué. 
Occasion  de  la  mort  de  Britannicus.  Amour  de  Néron 
pour  une  affranchie.  Emportemens  d'Agrippine.  Dis- 
grâce de  Pallas.  Nouvelles  fureurs  d'Agrippine.  Trait 
•d'esprit  de  Britannicus.  Néron  le  fait  empoisonner. 
Démarches  de  Néron  pour  comrir  la  noirceur  de  ce 
crime.  Burrhus  et  Séneque  blâmés  d*avoir  reçu  en 
cette  circonstance  des  libéralités  du  prince.  Disgrâce 
d'uigrippine.  Elle  est  accusée  de  crime  d'état.  Peu 
s'en  faut  que  Néron  ne  la  fasse  tuer  sur-le-champ. 
Elle  se  justifie  avec  hauteur.  Elle  obtient  la  punition 
de  Ses  accusateurs ,  et  des  récompenses  pour  ses  amis. 
Pallns  et  Burrhus  accusés  de  crime  cPétat.  Arrogance 
de  Pallas.    Laccusateur  est  puni.   Divertissemens 
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indécens  de  Néron,  Contestation  dans  le  sénat  au 
sujet  des  affranchis.  Leurs  droits  sont  conservés,  Rè- 
glemens  du  sénat  au  sujet  des  tribuns  et  des  édiles.  La  - 
garde  du  trésor  public  ôtée  au.v  questeurs  pour  être 
rendue  à  d'anciens  préteurs.  Mort  de  Caninius  Rébilus 
et  de  Volusius,  Amphithéâtre  de  bois  construit  par 
'  Néron.  Dans  les  jeux  quHlydonna  il  n'en  coûta  la  vie 
à  personne.  Diçers  traits  d'une  bonne  administration. 
Affaire  de  Pomponia  Grécina.  Trois  personnages  de 
marque  accusés  avec  différens  succis:  Pensions  don- 
nées par  Néron  à  des  nobles  qui  aboient  peu  de  bien. 
Suilius  accusé  et  condamné,  non  sans  quelque  brèche 
à  la  réputation  de  Sénlque.  Un  tribun  du  peuple 
poignarde  une  femme  qu'il  aimoit,  et  est  condamné 
h  Vexih  Sylla  relégué  h  Marseille  sur  une  calomnie 
grossière.  Dissension  dans  Pouzzol  apaisée  par  l'au- 
torité du  sénat  romain.  Trait  de  Thraséa.  Plaintes 
contre  les  publicains.  Ordonnances  de  Néron  pleines 
d équité.  Deux  anciens  proconsuls  d'Afrique  accusés 
et  absous.  Figuier  Ruminai. 

M.  ASIIflUS  MARCELLUS.  .       «or 

Aiv.  R.  8o5. 

M.  ACILIUS  AVIOLA.  I)k  J.C.  64. 

XJK  mort  de  Claude  fut  cachée  au  moins  pendant  plu-    Tac.  Ann. 
sieurs  heures  par  Agrippine,  qui  vouloh  se  donner  l^^SuH.CLaud. 
temps  de  prendre  les  dernières  mesures  pour  •  assurer  4^* 
Tempire  à  son  fils.  Déjà  Claude  n'ëtoit  plus,  et  les  con- 
suls, les  prêtres  et  le  sénat  assemblé,  faisoient  des  vœux 
pour  la  guérison  du  prince.  Âgrippine,qui  s'étoit  rendue 
mattresse  de  toutes  les  avenues  du  palais,  feignant  de 
succomber  à  sa  douleur ,  et  d'avoir  besoin  de  consola- 
tion, tenoit  Britannicus  entre  ses  bras,  le  baisant  ten-  i 
drement,  et  l'appelant  le  vrai  portrait  de  son  père.  Elle 
le  garda  ainsi  auprès  d'elle  pour  i'cmpécher  de  sortir  du 
palais ,'  et  elle  prit  le^  mêmes  précautions  par  rapport  à 
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Antonia  et  à  Octavie  ses  sœurs.  Cependant  elle  faîsoit 
répandre  le  bruit  an -dehors  qu^il  y  avoit  du  mieux 
dans  Tétat  du  prince,  afin  de  toujours  tenir  les  esprits 
en  suspens.  On  apport  oit  dans  la  chambre  de  Claude  et 
à  son  lit  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  soulagement 
d'un  malade.  On  fit  même  entrer ,des  comédiens,  comme 
s'il  en  eût  demandé  le  divertissement.  Enfin ,  lorsque 
tout  fut  prêt, et  qua  l'instant  décidé  heureux  par  les  as- 
trologues fut  arrivé,  sur  le  midi  les  portes  du  palais 
s'ouvrent,  et  Néron  sort  accompagné  de  Burrhus. 
Tac.etSuet.     La  cohorte  prétorienne  qui  étoit  de  garde  reçut  le 
nouveau  prince,  annoncé  par  Burrhus,  avec  des  accla- 
mations de  joie  et  de  félicitation.  Il  y  eut  néanmoins 
quelques  soldats  qui  cherchèrent  des  yeux  Britannicus^ 
et  demandèrent  où  il  étoit.  Mais  comme  personne  ne 
leur  répondit  ni  ne, se  joignit  à  eux,  ils  suivirent  le 
grand  nombre.  De  là  Néron  fut  conduit  au  camp  des 
prétoriens,  où  il  fit  un  petit  discours  convenable  aux 
circonstances ,  et  promit  aux  soldats  une  gratification 
pareille  à  celle  qu'ils  avoient  reçue  de  son  père,  c'est-à- 
*  Six  cent  dire ,  cinq  *  mille  sesterces  par  tête.  Les  prétoriens 
vicJ.^"""*^  ^*  l'ayant  proclamé  empereur,  il  se  transporta  au  sénat, 
qui  lui  déféra  tous  les  titres  de  la  souveraine  puissance  ; 
et  il  les  reçut ,  à  l'exception  de  celui  de  père  de  la  patrie , 
qui  ne  convenoit  pas  à  son  âge.  L'exemple  de  la  capitale 
fut  suivi  dans  les  provinces,  et  Néron  se  vit  universelle* 
ment  et  paisiblement  reconnu. 
Tac.zn,  60.      Son  premier  soin  fut  d^honorer  la  mémoire  de  son 
%ue?cllud  prédécesseur  et  père  adoplif.  Sur  la  proposition  qu'il  en 
45  etNer.^,  fit,  le  séuat  décerna  les  honneurs  divins  à  Claude,  et  mit 
au  nombre  des  dieux  un  prince  qui  à  peine  avoit  mé* 
rite  le  nom  d'homme.  Sa  pompe  funèbre  fut  réglée  sur 
le  modèle  de  celle  d  Auguste,  Agrippine  s'étant  piquée 
d'imiter  la  manificence  de  Livie  sa  bisaïeule.  On  ne  fit* 
'       pourtant  point  lecture  du  testament,  parce  que  l'oix 
craignit  que  la  préférence  qu'y  4^mnait  Cbude  à  sou 
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l>eatt-fib  sur  son  fils  ne  révoltai  les  esprits,  et  n^excitât 
des  plaintes  et  des  murmures. 

Néron  prononça  son  oraison  funèbre  ;  et  pendant 
qu'il  van  toit  la  noblesse  des  a^^cétres  du  prince  mort,  ei 
qu'il  parcouroit,  suivant  Tusage,  leurs  consulats  et  leurs 
triomphes,  il  étoit  sérieux  lui- même,  et  ses  auditeurs 
Tétoient  comme  lui.  On  Tentendit  encore  assez  volon* 
tiers  louer  Tapplication  que  Claude  avoît  donnée  aux 
beaux-arts,  et  la  tranquillité  de  Tetat  sous  son  règne 
qui  n'a  voit  été  troublée  par  aucune  calamité  publique* 
Mais,  lorsqu'il  vint  à  parler  de  sa  prudence  et  de  sa  sa- 
gesse, personne  ne  put  s'empêcher  de  rire.  Le  discours 
étoit  pourtant  fort  bien  composé,  ouvrage  de  Sénèque, 
le  plus  bel  esprit  de  son  siècle,  et. dont  le  goût  d'élo- 
quence étoit  en  possession,  de  plaire  à  ses  contemporains. 
Mais  la  matière  se  refusoit  trop  évidemment  à  Tora-? 
teur  :  et  il  est  hors  de  doute  qu'il  travailla,  de  bien 
meilleur  cœiir  la  satire  dans  laquelle  il  tourne  en  ri-  «^i^^il^^g, 
dicule  Tapothéose  de  Claude ,  et  le  *  métamorphose  en  du  mot  «^r*- 
citrouiller  '«•A.«J.7-.rif. 

Les  vieillards,  qui,  dit  Tacite,  ont  coutume  de  com- 
parer ce  qu'ils  voient  avec  ce  qu'il  ont  vu ,  remar- 
quoient  que  Néron  étoit  le  premier  des  empereurs  qui 
eût  eu  besoin  d'un  secours  étranger  pour  les  discours 
qu'il  avoit  à  faire  ;  et  ils  en  étoient  blessés  :  car  le  talent 
de  la  parole  a  toujours  été  fort  estimé  à  Rome  et  dans 
la  Grèce  ;  et  l'éducation  des  grands  et  des  princes  avoit 
deux  objets,  bien  '  faire  et  bien  dire.  Ces  diligens  ob- 
servateurs passoient  donc  en  revue  tous  ceux  qui  avoient  "^ 
joui  dans  Rome  de  la  souveraine  puissance ,  et  ils  disoient 
que  le  dictateur  César  avoit  été  capable  de  disputer  le 
prix  de  l'éloquence  aux  plus  grands  orateurs  ;  qu'Auguste 
pai^loit  bien ,  avec  facilité  et  dignité  ;  que  Tibère  savoit 
(<  peser  ses  mots ,  donner  de  la  force  et  dû  nerf  à  son  style , 

i 

I       ^  Mu^m  ri  fiiTnf  ifêtfaj  wfiKlnfk  rt  'ifyt/f.  Ilom.  Iliad. ix,  443. 
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et  que  rotiscurité  chez  luîëtoitun  viced^afTectation,  et 
non  pas  d'impéritie.  Ni  la  frénésie  de  Caligula,  ni  Tim- 
bécillîté  de  Claude,  ne  les  avoit  empêchés  de  mettre,  Tim 
de  la  véhémence ,  Tautre  de  Télégance  et  de  la  douceur 
dans  les  discours  que  les  occasions  exigeoientd'eux.  Néron, 
qui  pétilloît  d'esprit ,  tourna  son  étude  vers  d'autres  arts. 
Ciseler ,  peindre  ,  chanter ,  gouverner  des  chevaux , 
c'étoîent  là  les  exercices  qui  lui  plaisoient  :  et  s'il  montra 
quelque  talent  et  quelque  goût  pour  les  lettres ,  la  poésie 
seule  eut  pônr  liy  des  attraits. 

Comme  Néron  éfoit  redevable  de  l'empire  à  Agrippîne, 
il  lui  témoigna  dabord  une  déférence  infinie  ;  et  le  mot 
qu'il  donna  le  premier  jour  que  Tofficier  des  prétoriens 

rac.xm,  a.  vint  le  lui  demander,  fut  à  ta  meilleure  de  iouies  les 
mères.  Âgrippine  reçut  aussi  du  sénat  le  droit  de  se  faire 
précéder  de  deux  licteurs,  et  la  dignité  de  prétresse  de 
Claude,  qu'elle  avoit  empoisonné. 

TVic.nii,  1.      Le  pouvoir  qu'elle  s'atlribuolt  elle-même  excédoît  de 
beaucoup  tous  les  honneurs  qu'on  lui  rendoit.  Aussitôt 
après  la  mort  de  Claude,  elle  osa,  sans  même  en  parler 
à  Néron ,  ôter  la  vie  à  un  homme  illustre ,  qui  tenoit 
actuellement  une  grande  place.  M.  Silanus ,  proconsul 
d^Âsie ,  étoit  d  un  caractère  doux  et  avoit  peu  de  talens; 
en  sorte  que  les  autres  empereurs  ne  s'étoîent  point 
avisés  de  le  craindre ,  et  Caligula  même  l'appeloit  la 
brebis  if  or.  Mais  Agrippine ,  qui  avoit  causé  la  disgrâce 
et  la  mort  de  L.  Silanus  son  frère ,  fiancé  à  Octavie  , 
appréhenda  sa  vengeance;  et  de  plus  elle  savoit  que  bien 
des  gens  disoîent  qu'un  homme  mûr  comme  M.  Sila- 
nus, à  qui  il  n'y  avoit  rien  à  reprocher,  qui  étoit  ««  issu 
du  sang  d'Auguste,  méritoit  mieux  l'empire  que  Néron  , 
qui  n'avoit  pas  encore  dix-sept  ans  accomplis,  et  à  qui 
une  complication  de  crimes  avoît  ouvert  le  chemin  à 
la  souveraine  puissance.  Ces  discours,  auxquels  n'avoit 

«  H  ft  déjà  été  rcmarqaé  qae  L.  Silanus  et  ses  frères  étoient  pelits-fits 
de  Julie ,  petite-fiUc  d'Auguste. 
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point  de  part  celui  qu'ils  regardoient ,  lai  furent  néan^ 
moins  funestes,  et  Âgrippine  donna  ordrç  de  Tempoi- 
sonner  à  P.  Celer,  chevalier  romain,  et  à  Hëlius,  affranchi  * 

de  Tempereur ,  qui  étoient  chargés  de  Tadministration 
des  revenus  du  prince  dans  TAsîe.  Ils  exécutèrent  lenr 
commission  si  ouvertement, que  personne  n'y  fut[trompé: 
la  cause  de  la  mort  de  Silanus  fnt  aussi  peu  ignorée  qne 
sa  mort  même. 

Agrippine  ne  se  hâta  pas  moins  de  se  défaire  de  Nar* 
cisse,  qu'elle  avoit  tant  de  raisons  de  haïr.  Ce  fut  malgré 
Néron ,  qui  trouvoit  dans  cet  affratichi  un  confident 
très-bien  assorti  à  ses  vices  encore  cachés*  Mais  Agrip- 
pine remporta ,  et  contraignit  Narcisse  de  se  donner  la 
mort  dans  la  retraite  où  il  s'étoit  enfermé.  Il  fit  t  avant  Dio.Ltx. 
que  de  mourir,  une  action  lonable.  Il  avoit  été  secré- 
taire de  Claude  ,  et  en  cette  qualité  dépositaire  de 
bien  des  papiers  importans.  Il  eut  ^in  de  brûler  tous 
ceux  dont  Agrippine  auroit  pu  abuser  pour  satisfaire 
SCS  animosités  et  ses  vengeances, 

Narcisse  étoit  riche ,  selon  Dion ,  de  quatre  cent  *  mil-  *  Gnquante 
lions  de  sesterces  ;  et  cette  fortune  prodigieuse  n'étoi^  ^'lo'îl^noU. 
point  le  frnit  d'une  économie  attentive  à  éviter  la  dé* 
pense.  Il  fut  aussi  prodigne  qu'avide  d'accumuler.  In- 
solent et  fastueux  à  l'excès, couvert  de  crimes,  il  méritoit 
le  sort  qu'il  éprouva ,  quoique  l'on  ne  puisse  se  dispenser    ' 
de  reconnoitre  qu'il  a  fait  preuve ,  dans  des  occasions 
éclatantes,  d'une  capacité  et  d'une  fermeté  au-dessus  de 
sa  condition. 

Ce  début  sanguinaire  du  nouveau  gouvernement  au-  Tac.zm,2.' 
roit  été  encore  suivi  d'autres  exécutions ,  ^i  Sénèque  et 
Bnrrhns  ne  s*y  fussent  opposés ,  tous  deux  créatures 
d' Agrippine ,  et  tous  deux  devenus  de  nécessité  ses  ad- 
versaires ,  parce  qu'ils  se  croyoient  plus  obligés  de  servir 
leur  empereur  et  l'état  que  de  déférer  aveuglément  aux 
volontés  d'une  princesse  qui  réunissoit  en  elle  tous  les 
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^ices  de  la  tyrannie.  Ils  '  avoient  alors  la  confiance  de 
N^ron  y  qu'ils  s'ëloient  acquise  en  un  degré  égal  par  des 
genres  de  mérite  difFérens.  Burrhns  entendoit  la  guerre 
et  se  faisoit  respecter  par  la  sévérité  de  ses  mœurs  :  Se- 
nèque  entretenoit  le  prince  dans  le  goût  des  lettres ,  et 
il  méloit  les  grâces  des  manières  au  solide  de  la  vertu. 
Partageant  la  puissance,  ils  en  usoient«de  concert, 
exemple  bien  rare  entre  les  ministres;  et  ils  se  prêtoient 
un  mutuel  secours  pour  tâcher  de  modérer  dans  le  jeune 
prince  le  feu  de  Tâge  et  des  passions.  SU  ne  leur  étoit 
pas  possible  de  Tâmener  à  la  vertu,  au  moins  ils  vou- 
loienl  récartftr  des  grands  vices ,  et ,  en  lui  accordant 
quelque'  chose,  le  tenir  en  bride  sur  le  reste. 

Ce  n'étoit  pas  là  le  plan  d'Agrippine ,  qui  avoit  tou- 
jours prétendu  régner  sous  le  nom  de  son  fils.  Elle  étoit 
appuyée  de  Pallas.  Mais  le  crédit  de  cet  affranchi  tom- 
boit  beaucoup.  Néron  ne  se  sentoit  pas  fait  pour  obéir 
à  des  esclaves  ;  et  Pallas ,  par  une  arrogance  sombre  et 
triste,  s'étoit  rendu  insupportable.  Telle  étoit  la  situa- 
tion de  la  cour ,  divisée  par  des  factions  qui  préparoient 
déjà  les  horribles  événemens  que  nous  verrons  dans  la 
suite.  Il  n'en  éclatoit  encore  rien  dans  le  public. 
Tac,  lui  4.      Après  les  funérailles  de  Claude ,  Néron  ,  quitte  de  ce 
devoir  de  cérémonie ,  entama  les  affaires  jiar  un  discours 
qu'il  fit  au  sénat  pour  annoncer  les  maximes  qu'il  se 
proposoit  de  suivre  dans  le  gouvernement.    Il  parla 
d'abord  de  la  manière  dont  il  avoit  été  élevé  à  Tempire 
par  l'autorité  du  sénat  et  le  vœu  unanime  des  soldats. 
Il  cita  les  exemples  et  les  conseils  qu'il  avoit  sous  sa  maia 
pour  apprendre  à  bien  gouverner.  Il  remarqua  que  sa 
jeunesse  n'avoit  point  reçu  les  tristes  impressions  qui 

*  Hirecioresimperatoriccjuventœ,  eloquentîœ  ,  et  comitate  honesU: 

et(ruruminsocietatepotentiie)  con-  juvantet  ùuncem,  {juo  fadliùs  lu- 

corde*  diverse  arte  ex  œtfuo  polie-  bricmmprincipisœtatem,sivirtute9i 

hant  :  ^urrhus  militaribus  cun'sy  et  aspernaretur^  volùptatihus  conces- 

severilate  morumj  Seneca  prœceptis  sis  reiinerent.  Tac. 
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rësaltent  des  guerres  civiles  ou  des  dissensions  domes- 
tiques ;  qu'il  n'apportoit  à  la  première  place  ni  ressen- 
timent contre  personne,  ni  injures  à  venger.  En  traçant 
son  plan,  de  gouvernement ,  il  écarta  surtout  les  abus 
qui  avoient  le  plus  excité  de  plaintes  sous  son  prédéces- 
seur. II  déclara  «  qu'il  ne  se  rendroit  point  le  juge  de 
«  toutes  les  causes,  et  que  Ton  ne  verroit  point  les  affai^ 
<«  res  criminelles  décidées  dans  un  tribunal  secret  et 
«  domestique ,  qui  souroettoit  la  vie  et  Thonneur  des 
«  citoyens  aux  caprices  d'un  petit  nombre  de  puissans  : 
«  que  ni  l'argent  ni  la  faveur  ne  donneroient  entrée 
«  aux  emplois,  qui  dévoient  être  le  prix  du  mérite  :  qu'il 
«  ne  confondroit  point  l'état  avec  sa  maison  :  qu'il  pré- 
ci  tendoit  que  le  sénat  jouit  de  ses  anciens  droits  :  que 
«  devant  les  consuls  fussent  portées  les  affaires  de  l'Italie 
«  et  (les  provinces  du  peuple  :  que  ces  mêmes  magistrats 
»  présentassent  à  Tandience  du  sénat  tous  ceux  qui ,  pour 
»  quelque  raison  que  ce  pût  être ,  voudroient  y  avoir 
«  recours  ;  et  que ,  pour  lui ,  il  se  renfermeroit  dans  le 
»  soin  des  armées  qui  lui  étoit  confié.  » 

Ce  discours,  composé  par  Sénèque  et  débité  par  Néron, 
fut  reçu  avec  de   grands  applaudîssemens.   On  étoit    Suet.^er. 
charmé  d'y  reconnoitre  le  système  d'Auguste"  ;  et  afin     oio, 
de  lier  ^  Néron  par  ses  propres  engageitiens,  on  ordonna 
que  son  discours  seroit  gravé  sur  des  plaques  d'argent , 
et  relu  chaque  année  le  premier  janvier. 

Il  tint  parole  dans  les  commencemens ,  et  laissa  le  r<ic.  1111,5 
sénat  faire  divers  règlemens  à  son  gré,  tel  que  celui  par 
lequel  il  fut  défendu  aux  avocats  de  recevoir  ni  salaire , 
ni  présens  de  leurs  parties  ;  et  encore  celui  qui  déchar- 
gea les  questeurs  désignés  de  la  nécessité  de  donner  des 
spectacles  de  gladiiiteurs.  Ces  règlemens  étoient  con-- 

^  Je  cite  soQt  le  nom  de   Dion  à  Le  sënat  avoit  pris  la  même  pré- 

i'abrègis  qu'en  a  fait  Xiphilin ,  en  caulioa   à   Tégard  de  Galigula  ,   et 

oomervant  les  propres  termes  de  son  anssi  inutilement,  f^cprez  pag,  2  5  de 

originaL  ce  volume. 


294  HISTOIRE   DES    EMPEREURS* 

traires  à  ce  qui  avoit  été  statué  sous  Claude ,  et  Âgrip- 
pine  sy  opposa,  mais  inutilement ,  parce  que  Sénèqne 
soutint  le  sénat  contre  elle. 

Cette  princesse  avoit  une  si  forte  passion  de  gouverner  f 
que ,  ne  pouvant  entrer  an  sénat ,  elle  voulolt  au  moins 
être  instruite  par  elle-même  de  tout  ce  qui  s'y  passoit. 
Pour  la  satisfaire  ,*on  assembloit  la  compagnie  dans  une 
salle  du  palais  qui  avoit  une  porte  de  derrière  où 
Âgrippine  se  plaçoit.  Là  ,  ayant  une  portière  abattue 
devant  elle ,  elle  ne  ponvoit  ni  voir  ni  être  vue  ,  mab 
elle  entendoit  tout.  Bien  plus,  à  une  audience  que  Néron 
donnoit  aux  ambassadeurs  d'Arménie  ,  Âgrippine  s'a- 
vança pour  monter  sur  le  trône  avec  lui.  Tous  les  assis- 
tans  forent  déconcertés.  Sénèque  senleut  assez  de  présence 
d^esprit  pour  avertir  l'empereur  de  se  lever ,  et  d'aller 
an-devant  de  sa  mère.  Ainsi  ' ,  { ar  une  apparence  de 
respect ,  on  sauva  une  indécence  qui  auroit  choqué  tout 
l'empire.  Ces  ambassadeurs  étoient  venus  au  sujet  des 
nouveaux  troubles  qui  s'étoient  élevés  dans  leur  pays,  et 
dont  nous  remettons  à  parler  à  nn  antre  lieu. 
TocxtuyiOf  Néron  étoit  attentif  à  se  concilier  l'estime  publique , 
et  il  fit  dans  cette  vue  plusieurs  actions  dignes  de  louange. 
Il  témoigna  sa  piété  envers  la  mémoire  de  son  père  Do- 
mitius  en  demandant  un  décret  du  sénat  pour  lui  ériger 
une  statue.  Il  fit  aussi  accorder  les  ornemens  consulaires 
à  Asconius  Labéo,  qui  avoit  été  son  tuteur  ;  et  en  même 
""  temps  il  montra  de  la  modération  en  te  qui  le  regardoit 
personnellement,  et  il  refusa  les  statues  d'or  et  d'argent 
massif  qu'on  offroit  de  lui  dresser.  Le  sénat  avoit  or- 
donné que  Ton  commençât  l'année  par  le  mois  de  dé- 
cembre, qui  étoit  celui  où  Néron  étoit  né.  Néron  arrêta 
l'eflfet  de  ce  décret  flatteur ,  et  ne  vonlut  point  que  l'on 
changeât  l'ordre  du  calendrier  ,  qui  étoit  en  quelque 
façon  consacré  par  la  religion.  Il  empêcha  aussi  aue  Ton 
n'inscrivit  sur  le  registre  des  accusés' Carrinas  Celer, 
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sënatenr t  qui  ëtoit  défère  par  un  esclave;  et  JiiUas  Dra- 
sust  chevalier  romain  ,  à  qui  Ton  faisoit  un  crime  de 
son  attachement  pour  Britannicus. 

Libéralité,  clémence,  manières  populaires  ,  tout  ce 
qui  peut  rendre  un  prince  aimable  se  trouvoit  dans  la 
conduite  extérieure  de  Néron.  Il  fit  des  pensions  consi-  Suêt.Ner.io. 
dérables  à  des  sénateurs  pauvres  qui  n'avoient  pas  de 
quoi  soutenir  leur  noblesse  et  leur  rang.  Un  jour  qu'on 
lui  présentoit  un  arrêt  de  mort  à  signer  t  «  Je  '  voudrois 
«  (  dit  -  il  )  ne  savoir  pas  écrire.  »  Le  sénat  lui  témoi- 
gnant dans  une  occasion  sa  parfaite  reconnoissance:  •<  J'y 
<f  compte  (  répondit-il  )  quand  je  la  mériterai.  »  Il  per* 
mettoit  au  peuple  d'assister  à  ses  exercices.  Il  prononça 
souvent  des  déclamations  en  public.  Il  lut  des  vers  de 
sa  composition  à  un  auditoire  assemblé  dans  son  palais. 
Suétone  nous  administre  ces  différens  traits  sans  date , 
à  son  ordinaire  :  mais  ib  appartiennent  assurément  aux 
premières  anitiées  de  Néron ,  et  nous  en  retrouverons 
quelques-uns  placés  en  leur  lieu  par  Tacite. 

Il  prit  le  consulat  au  premier  janvier  qui  sqivit  son 
avènement  à  Tempire,  et  il  se  donna  pour  collègue  An- 
tistius. 

NÉRO  CLAUDItJS  CjfiSAR.  Ah.  R.  SoO. 

,  Db  J.  g.  55. 

L.  âNTISTIUS  VÉTUS. 

Lorsque  les  magistrats  renouvelèrent ,  selon  Tusage,  rac.iui.ii. 
le  serment  d'observer  les  ordonnances  des  empereurs , 
Néron  ne  souffrit  point  que  son  collègue  jurât  l'obser- 
vation des  siennes  ;  et  cette  '  modération  lui  attira  de 
grandes  louanges  de  la  part  des  sénateurs,  qui  donn oient 
volontiers  occasion  à  ce  jeune  coeur  de  goûter  le  plaisir 
de  bien  faire,  même  dans  les  petites  choses,  afin  de  Ten- 
<ourager  à  mériter  la  même  gloire  dans  les  grandes. 

*  Feliem  neutre  Utteroi.  Scn.  de     ytnilisanimusUviuméfucquererufn 
clcm .  Il ,  1  •  •  gloria  tubiatusmé^oru  cominumrei. 
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On  applaudit  encore  à  son  indulgence  envers  Plautius 
Lalëranus ,  à  qui  il  permit  de  rentrer  dans  le  sénat , 
dont  ses  débauches  avec  Messaline  Tavoient  fait  juste- 
ment exclure.  Et  '  dans  presque  tous  les  discours  qu'il 
prononça  aux  assemblées  du  sénat  il  ne  parloit  que  de 
clémence  ,  il  s'engageoit  solennellement  à  la  pratique 
de  cette  vertu.  Tacite  suppose  que  Sénèqué,  qui  les  lui 
composoit ,  étoit  bien  aise  de  prendre  acte  des  sages 
leçons  qu'il  donnoit  à  son  auguste  élève ,  ou  même  de 
faire  briller  son  esprit.  Pourquoi  ne  penserons-nous  pas , 
avec  autant  de  vraisemblance,  qneSénèque,  démêlant  le 
penchant  de  Néron  à  la  cruauté ,  se  proposoit  de  le  com- 
battre par  les  maximes  qull  lui  mettoit  en  la  bouche  ? 
C'est  constamment  à  ce  dessein  qu'il  a  écrit ,  et  adressé 
à  Néron  un  traité  sur  la  clémence ,  que  nous  avons  entre 
les  mains. 
Dicap.  Va*  Ou  ne  se  trompera  pas  même,  si  Ton  attribue  à  ses 
conseils  et  à  ceux  de  Burrhus  tout- ce  qufse  fit  de  bon 
sous  l'autorité  de  Néron  dans  les  commencemens  de  son 
règne.  Le  jeune  prince  ne  songeoit  qu'à  se  divertir.  Il 
n'aimoit  point  les  affaires  :  l'oisiveté  et  la  licence  avoient 
seules  des  charmes  pour  lui.  Forcé  pendant  long-temps 
d'obéir  à  une  mère  impérieuse ,  et  gêné  par  le  respect 
que  lui  inspiroient  malgré  lui  les  talens  et  la  vertu  des 
maîtres  qui  avoient  élevé  son  enfance  ,  il  étoit  alors 
enivré  du  plaisir  de  se  voir  sorti  de  tutelle ,  et  libre  de 
disposer  de  sa  personne  et  de  ses  actions.  Ainsi  il  laissoit 
sans  peine  Âgrippine  d'une  part ,  Sénèque  et  Burrhus 
de  l'autre ,  prendre  ou  se  disputer  toute  l'autorité  dn 
gouvernement.  Comme  les  deux  ministres  prévalurent 
bientôt  sur  la  mère ,  et  qu'ils  étoient  hommes  pleins  de 
mérite  et  de  sagesse,  les  affaires  de  l'état  furent  bien 
administrées  ,  sans  que  Néron  s'en  mflât ,   ou  plutôt 

'  Clemtruiam  suam  obstrùtgeru     rttjVêljactandiingenii^vocepn'n' 
ci^briM  oraiùmibus ,  quas  Seneca  ,     d/m  vulgabai,  T«c. 
uuificaïulo  quàm  konetla  pracfpe* 
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parce  qu'il  ne  a'en  méloit  pas  :  et  tant  qu'ils  cooservèrent 
leur  crédit ,  le  bon  gouvernement  se  soutint  au  moins 
en  grande  partie. 

Tel  est  le  fondement  de  l'estime  que  faisoit  dans  la  ^'^'''  ^<^* 
suite  Trajan  àes  commencemens  de  Néron.  Il  disoit  que 
pen  de  <  princes  pouvoient  se  vanter  d'égaler  les  cinq 
premières  années  de  cet  empereur  si  décrié  et  si  odieux. 
C'est  pourtant  dans  le  cours  de  ces  cinq  années  que  Néron 
empoisonna  son  frère  et  tua  sa  mère.  Mais  Trajan  dis- 
tingnoit  le  train  général  des  affaires  et  les  actions  du 
prince.  Néron  étoit  dès- lors  un  monstre  de  vices  et  de 
cruauté  :  mais  il  laissoit  agir  ses  ministres,  qui  étoient 
sages  et  habiles.  La  férocité  naturelle  de  son  caractère  se 
fit  bien  connoitre  dans  la  mort  funeste  de  Britannicus, 
que  l'ai  maintenant  à  raconter. 

Cette  morl»fut  occasionnée  (  qui  le  croiroit  ?  )  par  la 
chute  du  crédit  d* Agrippine ,  qui ,  après  avoir  été  la  plus 
croelle  ennemie  de  Britannicus ,  vouloit ,  les  circon- 
stances étant  changées ,  s'en  faire  un  appui  et  likie  res-  • 
source  contre  son  fils.  Elle  s'attira  elle-même  sa  disgrâce 
par  ses  emportemens  et  ses  violences ,  qui  eurent  d'abord 
pour  ob)et  l'amour  fiirtif  de  Néron  pour  une  affranchie 
nommée  Acte. 

Oclavie  ,  épouse  de  Néron,  étoît  jeune,  étoit  vef-  ^<ic.iiii,ia; 
tueuse  :  mais,  '  soit  par  une  malheureuse  fatalité  ,  dit 
Tacite  ,  soit  parce  que  les  choses  illicites  ont  toujours 
plus  d'attrait ,  Néron  n'avoit  que  du  dégoût  et  de  l'a- 
version pour  Octavie,  et  il  conçut  de  l'amour  pour  Acte , 
entraîné  dans  le  vice  par  deux  jeunes  débauchés,  Othon 
et  Sénécion  ,  qui ,  admis  à  ses  parties  de  plaisir ,  et  se 
rendant  les  confidens  des  secrets  qu'il  vouloit  dérober  à 
sa  mère,  s' étoient  pleinement  insinués  dans  son  esprit , 
d'abord  à  l'insu  d'Agrippine ,  et  ensuite  malgré  les  efforts 

'  ProculdifferrecunctospHncipet .       *  Fato  quodam ,  an  quia  prœwa» 
HieronU  quinquennio*  Unt  iUiciia. 
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qu'elle  fit  pour  les  écarter  lorsqu'elle  eut  une  fois  connu 
leur  manœuvre. 

Ce  qui  est  bien  singulier ,  c'est  que  Burrhys  et  Se- 
nèque  ne  s'opposoient  point  an  jpenchant  du  prince. 
Frappés  de  la  crainte  de  l'irriter  par  leur  résistance ,  et 
de  le  voir  ensuite  s'emporter  jusqu'à  attenter  à  l'hon- 
neur des  premières  dames  de  Rome  ,  ils  ne  trouvoient 
pas  mauvais  qu'il  se  satisfit  avec  une  affranchie.  Se- 
nèque  faisoit  plus ,  et  il  souffroit  qu'un  de  ses  amis , 
Annéus  Sérénns,  prêtât  son  nom  aux  amours  de  Néron 
pour  Acte  :  tant  la  vertu  de  ces  païens  est  toujours  dé* 
£ectueuse  et  m£lée  de  taches  qui  la  déshonorent.  Bur- 
/>>o.  rhus  et  Sénèque,  par  une  fausse  sagesse ,  pensoient,  en 
abandonnant  une  partie,  sauver  Téssentiel.  Mais  les  pas- 
sions ne  se  gouvernent  pas  ainsi.  Ce  qu'on  leur  accorde 
est  une  amorce  pour  aller  plus  loin  :  et  N^on ,  prenant 
avantage  du  consentement  de  ceux  qui  auroient  dû  le 
retenir  »  se  crut  tout  permis,  se  donna  pleine  carrière, 
et  ne  connut  plus  de  frein. 
Tae.xm  i3.  Agrippine  n'usa  pas  de  la  même  connivence  que  Se- 
nèque  et  Burrhus,  mais  elle  se  porta  à  l'autre  excès.  Au 
lieu  d'attendre  en  patience  le  repentir ,  et  peut  -  être  le 
dégoût  de  son  fils,  elle  tonnoit  avec  fureur.  «  Quoi! 
«  (  disoit  -  elle  )  une  affranchie  rivale  d'Octavie  !  Acte 
«  la  bru  d' Agrippine  !  »  Elle  tenoit  mille  discours  pa-* 
reils ,  et  pleins  d'invectives  atroces  qui ,  loin  d'éteindre 
le  feu  ,  l'allumoient  de  plus  en  plus.  L'effet  qui  s'en- 
suivit, fut  que  Néron ,  vaincu  par  sa  passion ,  secoua  le 
joug  de  l'obéissance  à  sa  mère  ,  et  se  livra  entièrement 
Suei.Ner.%^,  ^  Séuèque.  Suétone  ajoute  qu'il  eut  même  la  pensée  d'é- 
H  Dio.  pouser  Acte  ,  et  qu'afin  de  préparer  les  voies  à  ce  ma- 
riage ,  il  entreprit  de  la  faire  passer  pour  issue  du  sang 
des  anciens  rois  de  Pergame,  et  trouva  des  cwisulaires . 
disposés  à  se  parjurer  en  certifiant ,  àsa  prière ,  la  vérité 
dç  cette  généalogie  fabriquée. 


HISTOIRE  DES  EMPEREURS.  3^9 

Alors  Agrippin^  sentit  son  tort ,  et  elle  voulnt  le  ré-  Tm-' 
parer  '  par  des  caresses  encore  pins  déplacées  que  sesem- 
portemens.  Elle  a  vouoit  à  son  fils  que  sa  sévérité  avoit  été 
excessive ,  et  elle  alloit  jusqu'à  offrir  ses  appartemens 
pour  Ini  faciliter  les  entrevues  avec  Acte.  Néron  ne  >  fut 
point  la  dupe  de  ce  ton  subitement  radouci ,  et  ses  amis 
Tavertissoient  de  craindre  les  embûches  d'une  femme 
toujours  violente  y  et  qui  actuellement  se  masquoit. 

Elle  revint  en  effet  peu  après  à  son  caractère,  et  prit 
feu  pour  im  sujet  dont  il  n'eât  jamais  été  possible  de 
deviner  qu'elle  dât  se  tenir  offensée.  Néron,  en  visitant 
les  bijoux,  les  diamans,  et  les  autres  parures  précieuses 
qui  avoient  servi  aux  précédentes  impératrices ,  choisit 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  beau  pour  l'envoyer  à  sa  mère. 
Agrippine  reçut  ce  présent  comme  un  outrage.  «  On 
«  ne  prétend  pas  (dit  -  elle  )  me  parer ,  mais  me  dé- 
«  pouiller.  Tout  est  à  moi ,  et  mon  fils  me  fait  ma  part.  >» 
Ces  discours  furent  rapportés  ,  et  aggravés;  et  Néron , 
irrité  contre  ceux  qui  nourrissoient  et  soutenoient  l'or- 
gueil de  sa  mère ,  6ta  à  Pallas  la  garde  du  trésor  im- 
périal et  l'administration  des  finances,  emplois  qu'il 
avoitieus  sous  Claude ,  et  conserva  depuis  sa  mort. 

Agrippine ,  frappée  de  ce  rude  coup ,  ne  ^  garda  plus 
de  mesures;  et  c'es(  alors  qu'elle  mêla  bien  imprudem- 
ment Britannicus  dans  ses  discours.  Elle  osa  dire  à  Néron 
en  face  que  Britannicus  croissoit^  et  qu'il  devenoit  in- 

'  Ut  nimùt  nuper  cotrcendofilio,  ftbnuerejMuîn  cuncta  infelicu  do- 

ita  rursùm  intemperanter  demissa.  mus  maflipttefierent ,  su»  imprimis 

*  QcMv  mutatio  neque  fieronem  nuptke,  suum  Tcneficittm.Idtolam 
JèfeUiit  et  proximi  amicorum  mê-  dîitetsibi  proTÎnuin  quôdviferetpri-» 

luebantj  omèant^ue  cavei-et  ituidias  Tigous.Itunm  cum  illo  ia  castra.  AodU 

mitHentJtmptraifrxiêntùmêtJaisœ.  retor  hiocGermanîd  filia,  iodé  debUb 

*  Jgrippùui  ruere  in  terrortm  tt  ninù»Burrbiu,etezflulSeDeca,truncâ 
ni/iaSt  neque  pnncipis  auribus  ab-  scilicet  manu  y  et  profcssoriâ  Unguâ , 
stinerCf  t^uomînùs  testaretur  adul*  geaeris  homani  regimen  ezpostulaa» 
tum  iam  ctae  BritaDnicuin  ,  veram  Xèb.  Simul  intendere  manusy  agge" 
digQamque  stirpem  suscipieodo  pa-  rerepro6m:cons€oraiumCiaudium, 
tris  inaperio ,  quod  ÎDsitus  et  adopti-  injènw*  Silanorum  mânes  invcarc, 
▼U8  per  ÎD juriâf  matrii  eierccret.  Kod  «t  tôt  inritajacinora. 
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cessamment  capable  ,de  remplir  la  place  de  son  père , 
et  de  succéder  à  une  puissance  dont  il  étoit  seul  digne 
et  légitime  héritier,  et  qu'un  étranger,  introduit  dans 
la  famille  ipipériale  par  une  adoption  frauduleuse  n'em- 
ployoit  qu'à  outrager  sa  mère  par  des  affronts  redoublés. 
«  Oui  (  ajouta- t-elle  ),  fa  vouerai  tous  les  maux  que  j'ai 
«  faits  à  cette  famille  infortunée ,  mes  noces  incestueuses , 
«  le  poison  dont  je  me  suis  servie  pour  abréger  les  jours 
«  de  Claude.  Que  je  me  sais  bon  gré,  que  j'ai  de  grâces 
tf  à  rendre  aux  dieux ,  de  ce  que  mon  bean  -  fils  vit  en- 
«  core  !  J'irai  avec  lui  au  camp ,  afin  que  les  prétoriens 
«  voient  et  entendent  d'un  côté  la  fille  de  Germanicus, 
«  et  de  Tautre  un  vieux  soldat  estropié  et  un  professeur 
«  flétri  par  l'exil^  qui  sur  de  si  beaux  titres  prétendent 
«(  au  gouvernement  de  Punivers.  »  En  même  temps 
qu'elle  parloit  avec  cette  fureur,  elle  menaçoit  son  fils 
du  geste  et  de  la  main ,  elle  lui  prodiguoit  les  noms  les 
plus  injurieux  ,  aile  invoquoit  les  mânes  vengeurs  de 
Claude  et  des  Silanus ,  et  lui  reprocboit  tant  de  crimes 
Vommis  pour  lui,  et.  dont  elle  étoit  si  mal  récompensée. 
Toute  cette  violence  d'Agrippine  ne  lui  fiit  d'aucune 
utilité ,  et  causa  la  perte  de  Britannicus.  Néron  u'étoit 
déjà  que  trop  porté  par  lui-même  à  regarder  dans  son 
frère  un  rival  dangereux  ;  et  une  aventure  récente  a  voit 
augmenté  ses  craintes,  en  lui  faisant  voir  que  Britannicus 
commençait  à  se  sentir.  Pendant  les  fêtes  des  Saturnales, 
entre  autres  amusemens  auxquels  s'égayoit  le  jeune  em- 
pereur avec  ceux^KIbon  âge ,  on  joua  à  la  royauté»  et 
le  sort  la  fit  échoir  à  Néron.  Il  distribua  ses  ordres ,  qui 
n'eurent  rien  de  désagréable  ni  de  mortifiant  pour  les 
autres.  Mais  il  commanda  à  Britannicus  de  se  lever, 
de  s'avancer  au  milieu  de  la  compagnie,  et  d'entonner 
une  chanson.  Il  espéroit  que  ce  prince  enfant  ,  qui 
n'avoit  jamais  été  d'aucun  repas,  même  sage  et  sérieux, 
bien  loin  de  connoitre  les  parties  de  débauche ,  se  trou- 
.veroit  embarrassé  ,  et  apprêteroit  à  rire  aux  assistans. 
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BritaimicuSfd'un  air  ferme,  chanta  desversqui  faisoient 
entearlre  qu'il  avoit  été  dépouillé  du  rang  suprême  que 
son  père  avoit  occupé.  Tous  ceux  qui  étoient  présens 
forent  touchés  de  compassion ,  et  les  marques  en  écla- 
tèrent d'autant  plus  librement ,  que  la  nuit  et  la  gaité 
folâtre  du  jeu  bannissaient  la  dissimulation.  La  chose  se 
répandit  dans  le  public ,  et  ce  trait  d'esprit  que  Britan- 
nicns  avoit  fait  sortir  si  à  propos  réveilla  dans  bien  des 
cœurs  des  scntimens  favorables  pour  lui.  Néron  en  conçut 
de  vives  inquiétudes ,  qui  allumèrent  sa  haine;  et  fa- 
tigué par  les  menaces  de  sa  mère ,  persuadé  que  le  péril 
croissoit  avec  Tâge  de  Britannicus ,  qui  "  alloit  entrer 
dans  sa  quatorzième  année  ,  il  résolut  de  ne  point  dif- 
férer un  crime  duquel  il  s'imaginoit  que  dépendoit  sa 
sûreté. 

Mais  il  n'étoit  pas  possible  de  donner  couleur  à  au-  Tac.xuyS, 
cune  accusation  contre  Britannicus ,  et  Néron  n'osoil  33^  "  ■  ^'  * 
pas  user  d'une  violence  ouverte  envers  son  frère.  Il  se 
détermina  donc  au  poison ,  et  s'adressa  pour  cela  à  Ju- 
lias  Pollio ,  tribun  d'une  cohorte  prétorienne ,  qui  avoit 
en  g^rde  l'empoisonneuse  Locuste  ,  dont  Âgrippine 
s'étoit  si  utilement  servie  pour  la  mort  de  Claude.  On 
n'étoit  point  embarrassé  à  trouver  le  moyen  de  faire 
donner  le  poison  au  jeune  prince.  Car  depuis  long-temps 
on  avoit  pris  soin  de  composer  sa  maison  de  gens  qui 
n'eussent  ni  foi  ni  honneur. 

En  effet ,  il  fut  une  première  fois  empoisonné  par  ceux- 
mémes  qui  étoient  chargés  dn  soin  de  son  éducation. 
Mais  soit  que  la  nature  se  fût  soulagée  elle-même  par 
une  prompte  évacuation  qui  survint ,  soit  que  le  poison 
fut  préparé  de  manière  à  ne  pas  manifester  tout  d'un 
coup  sa  malignité,  Britannicus  en  parut  quitte  pour  une 
incommodité  assez  légère. 

«  TRîie  dit  qu^îl  alloit  la  finir,      la  naissance  de  Britannicus.  Je  suis 
Mais  f ai  déjà  remarqué  qu'a  y  a  d«     le  parti  une  foit  pris, 
rembaitas  et  du  doute  sur  la  date  de 
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Nëron,  qui  ne  ponvoit  souffrir  aucun  délai,  entra 
dans  une  étrange  colère  contre  le  tribun  et  contre  Lo- 
custe. Il  menaça  l'un  violemment ,  il  frappa  Taut^e  de 
sa  main,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  Teniroyât  au  sup- 
plice. Et  comme  elle  représentoit  qu'elle  avoit  eu  in- 
tention, en  affoiblissant  la  dose,  d'éviter  l'éclat  et  de 
cacher  son  opération  :  «c  II  est  vrai  (répondit41  ) ,  je  crains 
«  sans  doute  la  peine  de  la  loi.  Il  vous  sied  bien ,  par  at- 
«  tenf  ion  à  de  vains  bniits ,  et  pour  vous  ménager  une 
«  défense ,  de  procéder  lentement  à  assurer  la  tranquil- 
le lité  de  votre  prince  !  »  Ils  l'apaisèrent  en  lui  pron>et- 
tant  qu'ils  feroient  périr  Britannicus  par  une  mort 
aussi  prompte  que  s'il  étoit  tué  d'un  coup  de  tonnerre  ; 
et  la  préparation  de  ce  nouveau  poison,  dans  lequel 
entrèrent  les  drogues  les  plus  violentes,  se  fit  près  de  la 
chambre  de  l'empereur.  Il  l'essaya  d'abord  sur  un  che* 
vreau;  et  comme  l'animal  vécut  cinq  heures,  il  or* 
donna  que  l'on  remit  encore  le  poison  au  feu  pour  ea 
augmenter  l'activité;  et  il  ne  fut  content  que  lorsqa'eQ 
ayant  fait  de  nouveau  l'épreuve  sur  un  cochon  de  lait , 
il  le  vit  mourir  à  l'instant  même.  Enfin  il  vouiu|  être 
témoin  de  la  manière  dont  èes  ordres  seroient  exécutés  « 
et  il  choi^t  son  propre  repas  pour  le  lieu  de  cette  scène 
tragique. 

C'étoit  l'usage  que  les  enfans  des  ennpereurs  man^ 
geassent  assis,  avec  de  jeunes  seigneurs  de  leur  âge« 
sous  les  yeux  de  leurs  parens,  mais  à  une  table  parti- 
culière, qui  étoit  servie  plus  frugalement  que  la  grande. 
Britannicus  avoit  donc  ainsi  sa  petite  table ,  vu  qu^ 
portoit  encore  la  robe  de  l'enfance.  Son  échanson  fut 
mis  dans  la  confidence  et  chargé  de  Texécution.  La 
cérémonie  de  l'essai  qui  s'observoit  par  rapport  au 
jeune  prince  faisoit  un  embarras.  Voici  l'expédient  que 
l'on  imagina  pour  s'en  tirer.  On  lui  servit,  à  boireMrès 
avoir  fait  l'essai  selon  la  coutume  :  mais  la  liqueur  étoit 
si  chaude ,  qu'il  ne  put  la  prendre  en  cet  état  ;  et  dans 
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l'êan  froide  on  lui  vetsa  le  poison.  La  violence  en  étoit 
fii  terrible,  que  dans  le  moment  Britannicns  perdit  la 
respiration  et  la  parole,  et  tomba  sans  connoissance.  Le 
trouble  s'empare  de  toute  l'assistance  :  les  imprudens 
s'enfuient  :  mais  ceux  qui  pensoient  plus  *  profondément 
examinent  la  contenance  de  Néron ,  qui ,  sans  changer 
d'attitude ,  couché  tranquillement  à  la  renverse ,  et  fai- 
sant l'ignorant ,  dit  que  c'étoit  un  accident  ordinaire  k 
Britannicus;  que  dès  son  enfance  il  avoit  été  sujet  à 
des  accès  d'épilepsie,  et  que  peu  à  peu  l'usage  de  ses 
sens  lui  reviendroit.  Néron  n'avoit  pas  encore  dix-huit 
ans  ;  et  déjà  ses  yeux  indifférens  avoient  la  constance  d'un 
tyran  endurci  au  crime.  Mais  Âgrippine  fut  si  consternée , 
Tefiroi  et  l'horreur  dont  elle  étoit  saisie  éclatèrent  si 
vivement  sur  son  visage  malgré  les  efforts  qu'elle  faisoit 
pour  se  composer,  que  tout  le  monde  demeura  convaincu 
qu'elle  étoit  aussi  innocente  qu'Octavie.  Elle  avoit  en 
efiFet  grand  lieu  de  craindre  ;  elle  perdoit  sa  dernière  res- 
source, et  elle  comprenoit  que  l'empoisonnement  d'un 
frère  frayoit  les  voies  au  meurtre  de  la  mère.  Après  un 
premier  mouvement ,  elle  se  remit  néanmoins.  Octavie , 
quoique  jeune,  avoit  aussi  appris  à  dissimuler  sa  dou- 
leur ,  sa  tendresse ,  et  tons  les  sentimens  de  la  nature. 
Ainsi ,  BritannicuA  ayant  été  emporté  entre  les  bras ,  on 
continua  le  repas  avec  la  même  tranquillité  et.  Ie*méme 
air  de  gatté  qu'auparavant. 

Une  même  nuit  vit  la  mort  et  les  funérailles  de 
Britannicus.  Les  apprêts  ^  bûcher  étoient  faits  d'a- 
vance, et  le  corps  du  prince  fût  brûlé  et  enseveli  dans 
le  Cbamp-de-Mars  avec  une  pompe  très-médiocre.  Dion 
rapporte  qu'on  l'avoit  enduit  de  plâtre  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête ,  pour  cacher  les  signes  de  pmson  qui 
se  roanifestoient  au-dehors;  et  qu'une  pluie  violente, 
ayant  délayé  ce  plâtre,  rendit  inutile  la  précaution  des 
empoisonneurs.  Tacite  ne  parle  que  de  '  la  ploie ,  qui 

'  Mc6  turbidis  imhribus ,  ut  vuiguM  iivun  deûm  porttndi  crtdiderit 
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fut  interprëtëe  conome  un  lémoîgnage  de  la  colère  des 
"^  *  dieux  contre  cet  horrible  forfait.  Tout  cela  est  peu  im* 

portant.  MaU  ce  qui  montre  combien  les  jugemeos 
humains  sont  faux  et  pervers ,  c'est  que  bien  des  gens 
ne  trouvoient  pas  le  fait  fort  étrange ,  alléguant  les  an- 
ciens exemples  de  jalousie  entre  frères ,  et  la  nature  de 
la  souveraine  puissance  qui  ne  souffre  point  de  com- 
pagnon. 

En  Britannicus s'éteignit  la  maison  des  Glandes,  qui , 
après  avoir  brillé  dans  la  république  avec  un  très* 
grand  éclat,  avoit  donné  trois  empereurs  à  Rome.  Lo> 
Suet.  custe,  en  récompense  de  son  crime,  reçut  des  fonds  de 
terre  considérables  ;  et  de  peur  que  l'art  funeste  dans  le- 
quel elle  excelloit  ne  se  perdît ,  Néron  eut  soin  de  lui 
donner  des  disciples. 
Tac,  zui,  17.  Il  pensa  néanmoins  à  fasciner ,  s'il  eût  pu ,  les  yeux  du 
public.  Il  excusa  par  »Q  édit  affiché  la  précipitation 
avec  laquelle  avoient  été  pendus  les  derniers  devoirs  à 
Britannicus,  disant  que  Ton  aj^it  suivi  la  coutume  an- 
cienne, de  ne  point  faire  un  spï^tacle  des  funérailles 
de  ceux  qui  étoient  enlevés  à  la  ffîNur  de  l'âge,  et  d'en 
abréger  le  cérémonial.  Il  ajoutoit  qu'j^ant  perdu  son 
frère,  il  n'a  voit  plus  d'espérance  que  danHd  république; 
et  que  le  sénat  et  le  peuple,  de  leur  côté,  deVpient  redou- 
bler d'attachement  pour  leur  prince ,  qui  f^stoit  seul 
d'une  famille  née  pour  le  souverain  comman^nient. 

Il  fit  ensuite  de  grandes  largesses  aux  premiers  de  la 
cour,  et  Burrhuset  Sénèque  ne  furent  point  oulbliés  '. 
On  s'étonna  avec  raison  que  des  hommes  qui  s^  pî- 
quoient  d'une  vertu  sévère  partageassent  en  quelque 
façon  la  dépouille  du  prince  mort ,  et  s'enrichissenu^  ^^ 
ses  maisons  de  ville  et  de  campagne.  Ils  avoient  pâ^^ 

adytrsàsJacinuS'iCuiflet'iqueeUam         '  A'«c  defiienint   qui  arguere^ 

hominum  ignoscebarU  y  anliquasJiXL'  viras  gravitatem  astetvantes ,  quai 

tnun  diêcordiaà   et  inêociabiU  re«  domoê  vilLoêque  id  tempoHs  ^uasf 

gnwn  exiHimantes.  prœdasdfi^isissenU'ïw,  \ 


êètiié  etctisl!  4  si  c'en  ëtoit  une  tû  pareille  circôlistilncé  y 
les  ordres  exprès  dé  rempereui'  «  qui  4  se  sentant  cou-* 
^le  f  vodloit  par  ses  libéralités  acheter  son  pardon.  Ils 
n'étoient  pas  même  tranquilles  sni'  leur  propre  sort  ^  Dio.ufti  t^é' 
Tojant  que  par  ce  crime  d'un  si  grand  éclat  Néron  ^^' 
commençoit  à  s'a£Granchir  de  leurs  foibles  liens.  Ik  ne 
renoncèrent  pourtant  pas  au  ministère  ^  et  ils  résolurent 
ie  continner  de  faire  tont  le  bien  qn'ils  pourroient, 
puisqu'ils  ne  leur  étoit  plus  permis  de  ftire  tout  celui 
qu'ib  «nroient  souhaité. 

Mais  Âgrippine  fat  implacable  ^  il  n'y  eut  ni  présens, 
ni  caresses  qui  pussent  la  fléchir.  Sa  colère  étoit  trop 
bien  fondée  sans  doute ,  si  elle  eût  su  la  contenir  dans 
certaines  bornes  ^  et  distinguer  une  sévérité  légitime  de 
Temportement  et  de  Taudace.  Elle  embrassoit  Octavie; 
elle  avoit  souvent  des  entretiens  secrets  avec  ses  amis; 
de  tout  temps  avide  d'argent  «  eHe  montra  alors  plus 
d'activité  que  jamais  pour  en  amasser  de  toutes  parts, 
comme  si  elle  eât  eu  besoin  de  faire  des  fonds  pour 
quelque  grande  entreprise;  elle  accdeilloit  gracieusement 
les  gens  de  guerre  ;  elle  témoignoit  de  la  considération 
pour  les  noms  et  les  vertus  des  nobles  qui  restoient  en-^ 
core  de  ees  anciennes  familles  roxbaînes  :  enfin  toutes  ses 
démarches  sembloient  annoncer  qd'elle  cherchoit  à  for- 
mer un  parti  contre  son  fils ,  et  à  trouver  nn  chef  qui 
voulût  se  mettre  à  la  tête. 

Néron  en  fut  informé,  et  il  lui  Ôta  sa  garde.  Pouf 
écarter  d^elle  les  courtisans ,  il  la  fit  sortir  du  palais ,  et 
lai  asâgna  pour  habitation  ThAtel  qui  avoit  appartenu 
à  Antonia,  mère  de  Claude  :  et  là,  il  alloit  quelquefois 
lai  rendre  visite;  mais  environné  d'une  troupe  de  cen- 
tarions ,  et  après  un  baiset  froid  et  quelques  paroles 
vagues ,  il  se  retiroit. 

Rien  ■  an  monde  n^est  plus  fragile ,  dit  Tacite,  ni  sujet 

'  Nihil  rerum  morudium  tam  inr  potentiœ  non  sud  vi  nixa.  Stdtini 
toHie  itc  fluxum  est ,  i^uâmfama     rcUctum  jigrippinœ  Umené  J^êmû 
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à  des  changemens  plus  subits  qu'une  puissance  d'em*- 
prunt,  qui  n'a  point  ses  racines  en  elle-même.  Dans  le 
moment  la  maison  d'Agrippine  de\int  une  solitod^ 
Personne  ne  s'intéressa  à  la  consoler,  personne  ne  Iiu 
rendit  des  devoirs ,  si  ce  n'est  un  petit  nombre  de 
femmes  f  dont  quelques-unes  le  faisoient  plutôt  par 
haine  que  par  attachement. 

Teiétoit  lemotifquiconduisoit  chez  elle  JuniaSilana^ 
dame  d'ua  grand  nom ,  mais  plus  belle  que  sage,  autre- 
fois mariée  à  Silius,  qui  Tavoît  répudiée,  comme  je  Tai 
dit,  à  rinstigation  de  Messaline.  Elle  avoit  été  liée  in* 
timement  avec  Agrippine.  Mais  cette  union  s'étoit  tour* 
née  en  une  inimitié  secrète  depuis  qu' Agrippine  avoit 
dissuadé  Sextius  Africanus,  jeune  homme  d'une  nais- 
sance illustre,  d'épouser  Silana,en  lui  disant  qu'elle  élok 
d'une  mauvaise  conduite  et  dëj^  sur  le  déclin  de  l'âge. 
Agrippine  en  avoit* usé  ainsi  par  pure  méchanceté.  Car 
son  intention  n'étoit  pas  de  garder  pour  elle  Africanus, 
mais  de  l'empêcher  de  faire  un  mariage  riche ,  et  d'aur 
tant  plus  avantageux^  que  celle  qu'il  vouloit  épouser 
n'avoit  point  d'enfans.  Silana  s'ëtoit  sentie  très-piquée, 
et  ces  sortes  d'offenses  entre  femmes  ne  se  pardonnent 
point  :  elle  résolut  de  profiter  de  la  disgrâce  d'Agrip* 
pine  ponr  se  venger  en  achevant  de  la  perdre.  Elle  en- 
treprit donc,  non  pas  de  renouveler   contre  elle  de 
vieilles  accusations  qui  avoient  fait  leur  effet ,  ni  de  lui 
reprocher  ses  regrets  sur  la  mort  de  Britannicus,  ses 
plaintes  indiscrètes  sur  les  ont  rages  qu'Octa  vie  éprouvoit 
de  la  part  d'un  ingrat  époux;  elle  lui  imputa  le  desseiik 
d'élever  à  iVmpîre  Rubellius  Plautiis,  qui  par  Julie  sft 
mère,  fille  de  Drusus,  fils  de  Tibère,  comptoit,  aus«i^ 
bien  que  Néron,  Auguste  pour  trisaïeul,  et  de  remontée 
elle-même  sur  le  ti  6ne  eu  l'épousant.  Silana  arrangea  son. 
plan  avec  deux  de  ses  clieus,  Iturius  et  Calvîsius,  qui  1^ 

solari,  nemo  adiré,  prœur  paucas /imùuu^  amore  «a  odh 
Tac.  uii,  19,  i 
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eomlhmiiquèrent  à  Âtimëtiis,  affraochi  de  Domitia^  ^ 
tante- paternelle  de  Néron.  Il  y  avoit  inimitié  et  jaldusîe 
«antre  Doroitia  et  Agrippîne.  Ainsi  Atimétus  embrassa 
avec  joie  Toccasion  de  nuire  à  Tenneniie  de  sa  maîtresse  ; 
et  pour  porter  Tacciisation  à  Tempereur^  jl  s'adressa  au 
pantomime  Paris,  a£Franchi  comme  lui  de  Doniitia ,  et 
qui,  amusant  le  prince  par  son  art  enchanteur ,  avoit  se» 
entrées  au  palais.  Paris  ne  perd  pas  un  moment  «  et  part 
de  la  main. 

La  nuit  étoit  avancée,  et  Néron  tenoit  encore  table ^ 
se  livrant  aux  excès  du  vin.  Paris  entre  d'un  air  triste 
et  morne,  et  expose  dans  le  plus  grand  détail  tout  clé 
qu'il  venoit  d'entendre.  Néron  fut  si  effrayé ,  que  dans 
le  premier  mouvement  il  vouloit  faire  mourir  sa  mère 
et  Plautus.  Il  eut  même  la  pensée,  selon  Fabius  Rusti- 
eus ,  écrivain  contemporain  cité  par  Tacite ,  de  des- 
tituer Burrhus,  comme  créature  d'Agrippine,  et  s'en- 
tendant  avec  elle  par  reconnoissance.  Fabius  ajontoit 
que  les  provisions  de  la  charge  de'  préfet  du  prétoire 
avoient  été  dressées  en  faveur  de  Cécina  Tuscus  4  fils  de    Sua.  Htf* 
la  nourrice  de  Néron  ;  et  que  ce  fut  Sénèque  dont  le     Ttui. 
crédit  sauva  Burrhus  en  cette  occasion.  Quoiqu'il  en 
soit  de  ce  fait ,  que  Tacite  n'assure  pas ,  ce  qui  est  cer- 
tain ,  c'est  que  Néron  ne  put  être  détourné  du  dessein 
d'ôter  sur«le-champ  la  vie  à  sa  mère  que  par  la  pro- 
messe que  lui  fit  Burrhus  d'exécuter  ses  ordres  contre 
elle ,  si  elle  étoit  convaincue.  Mais  ce  sage  ministre  lui 
représenta  «  que  tout  accusé  ,*  et  à  plus  forte  raison  une 
«  mère,  avoit  droit  de  demander  qu'on  l'entendit  dans 
«  ses  défenses  :  que  les  accusateurs  ne  paroissoient  point  3 
«  que  Ton  n'avoit  jusqu'ici  contre   Agrippine    qu'un 
«  discours  parti  d'une  maison  ennemie  :  et  que  l'affaire^ 
«  par  son  importance,  méritoit  bien  d'être  examinée 
«  avec  plus  de  maturité  que  ne  permettoit  une  nuit 

*  Hoas  aToni  vu  une  Domitia  tante     11  faut  qu'elle  ait  eu  une  soeur ,  qui 
de  Héron  mise  i  mort  soua  Claude,     est  celle  dont  U  s'agit  îci«. 
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<r  passée  poar  la  plus  grande  partie  dans  un  repas  de 
*  plaisir*  * 

Les  frayeurs  du  prince  s'ëtant  un  peu  calmées,  dès 
que  le  )Our  fut  venu ,  Bucrhus  et  Sënèque ,  assbtës  de 
qnelques-un^des  affranchis,  se  transportent  chez  Agrip* 
piBe,pour  lui  faire  part  des  acctisatiods  intentées  contre 
elle,  et  lui  déclarer  qu'elle  eât  à  se  justifier,  ou  à  s'at* 
tendre  è  la  juste  peine  d*un  pareil  crime.  Burrhus  por- 
toit  la  parole;  et  il  prit  le  ton  menaçant  :  ce  qui ,  n'étant 
guère  convenable  au  respect  dA  à  la  mère  de  Tempe- 
renr ,  me  parolt  s'adapter  assez  bien  au  récit  de  Fabius 
tlusticus  touchant  le  danger  que  Burrhus  lui-même 
conrott  alors,  et  qui  lui  faisoit  craindre  tout  soupçon  de 
complicité.  Il  est  vrai  que  la  présence  des  affranchis  pou^ 
voit  suffire  pour  Tobliger  de  se  mettre  en  garde,  de 
peur  de  donner  lieu  aux  délations  de  ces  Ames  basses. 

Agrippine  s'éleva  à  proportion  qu'on  prétendoit  l'hu* 
tnilier.  «  Je  '  ne  m'étonne  pas  (dit-elle)  que  Silana,  qui 
«t  n'a  jamais  eu  d'enfans ,  ignore  les  sentimens  que  la 
«<  nature  inspire  aux  mères  :  car  une  mère  ne  change 
«  pas  d'enfans  comme  une  impudique  change  de  ga- 
«r  fans.  Je  vois  le  motif  qui  lait  agir  IturiusetCalvbius. 
«  Ruinés  par  leurs  débauches ,  leur  dernière  ressource 

'  Non  nùror  Silanam ,  nunquàtn  siliis  aeU^Umy  et  prooomadmrejusi 

editopariu^  matrum  qffectus  igno-  et  designado  consuitUâSf  et  cœtera 

tos ,  habére.  Kequ0  enim  perindè  à  adipiMendoimfferioprœpamnntur, 

p^a^MtihuHiberi^ifuàmmbirmpudicd  Aut  txistétt  4fui  cohortes  im  urbe 

éululferi  mutantur,  Nec  si  Iturius  et  tentatas  ,  qui  prot^incùanm  fidem 

Caivisius ,  adesis   omnibus  fortu-  labefactatam  ,  denique  sesvos  vel 

nis^  noyissiaunn  stuoipieadœ  aca»*  iiberos  ad  sceltes  corruptos  arguât, 

sétioms  «ferwn    anmi  rependunt^  Vivtreego  Britanmco  potiettu  re- 

ideb   ut  mihi   infamia  parricidia  rumpotenun.  AtsiPiautusautçuis 

aut    Cœsari    conseientia    subeun-  aliMrempublicafn/udicaturus^bti" 

da  est.  Nom  Dcmdim  inmncitus  nuent,desuntscilicet  mihi  accusa' 

gratias  agerem  y  si  benevoientid  me-  tçresf  qui  non  verba  impatientid 

cum  in  Neronem  meum  certoj'ct^  caritatisaliquandoincautaj  sed  ea 

Nunc  per  concubinum  Atimetum  et  crimina  ob/iciant ,  quibus  nisiàJUio 

hiUrionem  Paridem ,  quasi  scenœ  mater  absohi  non  possum*  Tac« 

Jabulas  componit .  Baiarum  suarum  xiii ,  a  i . 
piscinas  excolebat ,  quUm  fhtis  con- 
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«  est  de  mériler  les  bonnes  grâces  d^one  vieille  en  seiv 
«  vant  sa  jalouse  fureur  coqtre  moi.  Mais  leur  accusa*» 
«  tion  mercenaire  n'a  pas  assurément  assez  de  poids , 
«  soit  pour  me  charger  d'un  parricide  «  soit  pour  en 
«  faire  commettre  un  à  Tempereur.  Pour  ce  qui  est  da 
«  Domitia ,  je  lui  saurois  gré  de  sa  haine  contre  moi  ^ 
«  si  elle  la  toumoit  en  émulation  de  bienveillance  et  de 
«  services  envers  mon  fils ,  au  lieu  de  faire  dresser  ua 
«  roman  aussi  absm^de  qu'injurieuiç  par  Âtimétus  soa 
«  mignon ,  et  par  le  pantomime  Paris,  ï^le  a'occupait 
«  à  embellir  et  à  peupler  ses  viviers  de  la  côte  de  Baie$ 
«  pendant  que  je  travaillois  à  procurer  h  mon  6is  l!a- 
«  doption  de  Claude ,  la  puissance  proconsulaire,  la  éé^ 
«  signation  au  consulat ,  et  les  autres  prérogatives  qui 
«  loi  ont  servi  de  degrés  pour  parvenir  à  Tempire.  Si 
«  Ton  veut  que  je  sois  coupable,  qpe  Ton  me  produise 
«  donc  quelque  témoin  qoi  m'accuse  d'avoir  tenté  lafi- 
«  délité  ou  des  cohortes  prétoriennes  dans  la  ville ,  ou 
«  des  légions  dans  les  provinces,  ou  enfin  de  m*étre  as- 
"  socié  qui  qm  ce  puisse  étre^  soit  esclave,  jsoit  affranchi, 
«  pour  un  mauvais  dcsseiq,  Je  pouvois  espérer  de  vivre 
«  sous  Qritannicus  empereur.  Mais  si  Piautus  ou  tout 
«  autre  teno|t  les  rânes  de  rempire^manquerois-je  d*ac-> 
«  cusateurs,  qui  ^iiroient  ^  me  reprocher ,  non  quelques 
«paroles  indiscrètes,  effet  d'une  tendresse  trop  impa- 
«  tiente ,  inais  des  crimes  dont  il  n'y  a  qu'un  fils  qui 
«  puisse  JibsQudre  sa  mère?  » 

Un  disppnis  si  animé  fit  une  vive  impression  sur  ceux 
qoi  Tentepdirent,  et  au  lieu  d'insister  sur  l'accusation, 
il  ne  songèrent  qu'à  apaiser  la  colère  d'Âgrippine.  Elle 
deraaqda  qn  entretien  avec  son  fiJs;  et,  l'ayant  obtenu, 
elle  ne  se  mit  poi^t  en  devoir  de  se  justifier,  comme  si 
son  innocence  eût  pu  être  suspecte  ;  elle  ne  parla  point 
lion  plus  de  ses  bienfaits ,  de  peur  de  parottre  les  re* 
proçher  ;  màb  elle  demanda  et  obtint  la  punition  des  dé- 
lateurs, et  des  récompenses  pour  ses  amis.  FéniusRufus 
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eut  rintendance  des  vivres,  Arruntins  Stella  le  soin  de^ 
jeux  dont  l'empereur  faisoit  actuellement  les  préparatifs, 
C.  Balbillus  la  préfecture  d'Egypte.  Le  gouvernement 
de  Syrie  fut  promis  à  Anteïus  ;  mais  on  ëlnda  sous  di- 
vers prétextes  l'exécution  de  cette  promesse ,  et  Anteïus 
resta  dans  la  ville.  Silana  fut  exilée,  Iturius  et  Calvisiiia 
relégués, -Atimétus  puni  du  dernier  supplice.  Paris  étoit 
trop  nécessaire  dux  plaisirs  du  prince  pour  n'être  pas 
Tae,  %m,  épargné  ;«t  même  Tannée  suivante  Néron  le  fit  déclarer 
^^'  libre  de  naissance  par  sentence  du  juge,  ne  craignant 

point  d'offenser  sa  tante  pour  favoriser  un  comédien  qui 
le  divertissoit ,  et  de  la  priver  du  droit  de  patronat  sur 
Tac,  xiii^  celui  qui  a  voit  été  son  esclave.  Quant  à  ce  ..qui  regarda 
-'  Plautus,  il  n'en  fut  fait  aucune  mention  pour  le  préseï!^. 

Le  mauvais  succès  qu'avoient  eu  les  accusateurs  d'A- 
grippine  n'empêcha  pas  un  certain  Paetus  d'intenter 
une  semblable  accusation  de  crime  d'état  contre  Pallas 
et  Burrhus.  Il  leur  imputa  de  s'être  concertés  pour  faire 
passer  l-empire  sur  la  tête  de  Cornélius  Sylla,  qui  joi- 
gnoit  à  la  so^ndeur  de  son  nom  la  qualité  de  gendre  de 
Claude,  dont  il  avoit  épo*isé  la  fille  Antonla.  L'accusa- 
tion étoit  entièrement  destituée  de  preuves,  et  la  per- 
sonne de  l'accusateur  peu  capable  de  l'accréditer.  C'étoit 
un  homme  décrié  par  le  métier  qu'il  faisoit  dVheter 
les  biens  confisqués  au  profit  du  trésor  public,  qui  se 
vendoient  à  Tencan ,  et  de  s'enrichir  ainsi  aux  dépens 
des  malheureux. 

L'innocence  de  Pallas  ne  fut  donc  point  suspecte  : 
mais  sou  arrogance  choqua  étrangement.  Car  quelques- 
uns  de  ses  aflranchis  lui  ayant  été  nommés  comme  com- 
plices ,  il  répondit  que  jamais  dans  sa  maison  il  ne  fai- 
soit connoîire  ses  volontés  que  par  un  signe  de  tête  ou 
par  MU  {;cste  de  la  main  ;  et  que  s'il  étoit  besoin  d'une 
explication  plus  étendue,  il  écrivoit,  afin  qu'il  n'y  eût 
aucun  commerce  de  paroles  entre  lui  et  ses^gens.  Bur- 
f  |ius ,  quoique  accusé ,  opina  parmi  les  juges.  L'accusa^ 
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leur  fut  condamné  à  Texil ,  et  Ton  brûla  les  registres 
dont  il  se  servoit  pour  chicaner  les  citoyens ,  sons  pré- 
texte de  soutenir  les  droits  du  trésor  public  et  d'y  faire 
rentrer  des  sommes  dues  anciennement  par  des  par- 
ticuliers. 

Sur  la  fin  de  Tannée  Tacite  observe  que  Tempèrent 
pnrifia  la  ville  par  la  cérémonie  religieuse  appelée  /uf' 
traiion ,  parce  que  le  tonnerre  étoit  tombé  sur  les  temples 
de  Jupiter  et  de  Minerve. 

Néron  nomma  consuls  pour  Tannée  suivante  Q.  Vo-* 
losius  et  P.  Scipion, 

Q.  VOLUSIUS  SATURNmtJS.  Av.  B.   807. 

P.  COBNÉLIUS  SCIPIO,  ■     .C.      • 

Sons  ces  consuls  il  s'avisa  d'nn  genre  de  divertissera^l  Tœ.  xm  » 
bien  indigne  de  la  niaiesté  de  son  rang  :  ce  fut  de  volèr^^^^^  jy^^ , 
dans  les  rues.  Dès  que  la  nuit  commencent,  il  sortoita6. 
déguisé,  tantôt  d'une  façon,  tantôt  de  l'autre,  et  ac- 
compagné de  jeunes  fous  comme  lui.  Il  parcouroit  ainsi 
toute  la  ville,  attaquant  ceux  qui  revenoient  de  souper , 
les  frappant,  les  blessant  s'ils  résistoient,  et  qoelque^' 
fois  même,  les  jetant  dans  les  égonts.  Il  entroit  dans  les 
eabarets,  dans  les  lieux  de  débauche  ,  pilloit  et  empor^» 
toit  tont  :  et  pour  le  partage  du  butin,  il  avoit  établi  on 
marché  dans  son  palais  où  se  vendoit  au  plus  offrant- 
et  dernier  enchérisseur  ce  qui  avoit  été  volé  pendant  la 
nuit.  Dabord  on  ne  le  connoissoit  pas;  et  comme  il  in- 
sultoit  toutes  sortes  de  personnes,  hommeâf  et  femmes , 
il  int  bien  battu  en  différentes  occasions,  et  reçut  des 
coups  dont  il  porta  la  marque  sur  le  visage.  Un  séna- 
teur nommé  Montanus  le  maltraita  si  fort ,  que  Néron' 
fut  obligé  de  garder  la  chambre.  Néanmoins,  traitant 
tont  cela  de  jeu ,  il  ne  songeoit  point  k  se  venger.  Mais 
Montanus,  lorsqu'il  sut  à  qui  il  avoit  eu  affaire,  ayant 
en  Timprbdence  de  lui  écrire  pour  lui  faire  des  excuses, 
reçut  cette  réponse  terrible  :  «  Comment  !  un  homme 
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»  qui  a  battu  Néroa  vit  encore  {  »  Et  il  fut  contraint  de 
se  donner  la  mort.  Depuis  cette  aventure,  Nér<m  ne 
devint  pas  plus  sage,  mais  plus  prëcautionnë  :  et  dans 
ses  expéditions  nocturnes  il  se  faisoit  suivre  à  quelque 
distance  par  des  tribuns  et  des  soldats  de  sa  garde,  qui 
^voient  ordre,  tant  que  la  querelle  n'iroit  pas  loin ,  de 
rester  tranquilles;  mais  si  elle  déçoit  sérieuse ,  d'ac- 
courir et  de  se  servir  de  leurs  armes.  Ce  qu-il  y  eut  de 
plus  fâcheux,  c'est  qu'un  si  mauvais  exemple  eut  des 
Suet.  oth.  imitateurs.  Othon  avoit  sa  bande  ;  et  son  amusement 
^'  étoit  de  saisir  ceux  que  la  foiblesse  de  Tâge  ou  Tivresse 

Tncf  mettoit  hors  d'état  de  défense,  et  de  les  berner.  Plu- 
jsieurs  autres  commettoient ,  à  l'abri  du  nom  de  Néron , 
les  mêmes  excès,  ou  de  plus  grands  encore  ;  en  sorte  que 
Ifi  ville  étoit  devenue  un  bois,  et  la  nuit  se  passoit  dans 
vfip  sorte  de  captivité.  Ce  jeu  indécent  plaisoit  tellement 
.  à  Néron ,  qu'il  voulut  encore  s'y  exercer  au  théâtre  en 
plein,  JQur^ 

Il  avoit  ôté  Tannée  précédente  la  garde  qui  assuroit  la 
franquillité  des  spectacles ,  tant  pour  écarter  le  soldat 
d'une  contagion  trop  capable  de  corrompre  la  discipline, 
que  pour  laisser  au  peuple  un  plus  grand  air.de  liberté. 
G^tte  liberté  dégénéra  bientôt  en  licence.  Les  jalousies 
des  pantomimes  excitoient  entre  eux  des  dissensions: 
et  les  spectateurs ,  aussi  peu  sensés  que  ceux  qui  se  don- 
soient  en  spectacle,  prenoient  parti  pour  l'un  contre 
L'aiitre.  De  là  des  séditions,  des  batteries,  que  Néron 
se  faisoit  un  pbisir  d'animer,  tantôt  caché  parmi  la 
foule,  tantôt  se  montrant  à  découvert ,  et  faisant  le  per-* 
sonnage  de  porte-enseigne  et  de  boute-feu  ;  et  lorsque  la 
querelle  s'étoit  échauffée,  et  que  Ton  se  battoit  à  coups 
de  pierres  et  de  bouts  de  bancs  rompus,  il  prenoit  part 
au  combat ,  il  lançoit  sur  le  peuple  tout  ce  qu'il  trou- 
volt  sous  sa  main  ;  et  dans  uue  de  ces  occasions  il  blessa 
un  préteur  à  la  tète.  Cependant ,  comme  ces  factions 
théâtrales  mettoient  en  combustion  toute  la  ville,  et 
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pouvoient  avoir  de»  suites  qui  intéressasseDt  le  gouver^ 
neinent ,  les  gens  sages  lui  firent  trouver  bon  que  l'on 
y  mit  ordre  :  les  paalomimes  furent  chassés  de  l'Italie, 
et  l'on  rétablit  )0s  gardes  à|toutes  les  avenues  du  théâtre. 

Cette  année  fournit  peu  d'événemens  publics.  Le  plus  ^^^^  '*'>  • 
remarqioable  ais^t  une  contestation  qui  s'émut  dans  le  sé- 
nat au  sujet  des  afficancàis ,  dont  Pitisolence  contre  leurs 
patrons  avoit  besoin  d'être  séprimée  ;  et  plusieurs  pré- 
tendoient  qu'on  ne  ponvoit  y  apporter  de  remède  effi- 
cace qu'en  donnant  aux  patrons  le  pouvoir  de  réduire 
de  nouveau  en  servitude  leurs  aflfkunehis,  lorsqu'ils  les 
éprouveroient  ingrats.  «  La  plus  grande  peine  (  disoient- 
«  ils  )  qu'un  affirandii  ait  à  craindre  de  la  part  de  son 
«  patron ,  c'est  d'être  relégué  à  vingt  «  milles  de  Rome, 
«  et  d'aller  passer  délicieusement  son  temps  sur  les  cêtes 
«  de  Campanie.  Ce  n'est  pas  là  un  frein  assez  puissant 
^  pour  contenir  cette  nati<m  dans  le  devoir.  » 

L'affaire  parut  trop  importante  amc  consuls  pour  être 
décidée  s^w  la  participation  du  prince ,  et  ils  ne  vou- 
lurent point  la  mettre  en  délibération  qu'ils  n^eussent 
reçu  ses  ordres.  En  effet ,  le  corps  des  affranchis  étoit 
très-nombreux  :  il  remplissoittous  les  offices  subalternes 
de  la  société  civile  ;  et  même  la  plupart  des  chevaliers 
et  des  sénateurs  n'avoient  pas  une  autre  origine.  C'est 
ce  qu'observent  dansTacite  ceux  qui  prennent  parti  pour 
les  afiranc(|is;  et  ils  ajoutent  «  qu'il  y  avoit  deux  ma- 
«  nières  de  donner  la  liberté  à  un  esclave ,  Tune  moins 
«  solennelle,  qui  permettoit  au  maître  le  repentir  ;  Tau- 
«  tre  autorisée  par  l'intervention  du  magistrat ,  après 
K  laquelle  il  n'y  avoit  plus  de  retour  :  que  c'étoit  aux 
•<  maîtres  à  y  bien  penser  avant  que  d'accorder  un 
«  bienfait  qui  devoit  être  irrévocable.  » 

Cet  avis  prévalut,  Néron  écrivit  au  sénat  que ,  lors- 

<*  Fliuienn  des  plus  uxwmub  îoter-     y  lire  ctniuinmm  iapiJem  ,  cent 
prèles  pensent  qu'il  y  a  faute  dans  le     milles. 
texte  de  'tacite  »  et  que  l'on  doit 
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qu'on  patron  croiroit  avoir  des  sniets  de  plaintes  graves 
contre  son  affranchi,  il  falloil  récouter  ,et  statuer  selon 
l'exigence  du  cas;  mais  qu'il  n'étoit  point  à  propos  de 
faire  aucune  loi  commune  qui  dérogeât  à  l'ancien  droit. 
Tom.  II ,   C'ëtoit  ce  qu'avoit  pratiqué  Claude,  qui  rendoit ,  comme 
*  nous  l'avons  dit ,  des  jngemens  très-sévères  contre  les 
afiEranchis  ingrats,  sans  porter  néanmoins  préjudice  aux 
privilèges  de  tout  le  corps,  Néron ,  en  même  temps  qu'il 
protégeoit  «les  affranchis  contre  une  nouvelle  rigueur 
que  Ton  vouloit  iQtro«lnire ,  fut  pourtant  attentif  à  les 
Suet.  Ner.  renfermer  dans  leur  état.  Pendant  long-temps  il  n'admit 
*^*  dans  le  sénat  aucun  fils  d'affranchi ,  et  ceux  que  la  fa* 

cilité  de  ses  prédécesseurs  y  avoit  laissé  entrer ,  il  les 
exclut  des  honneurs. 
Tac.  ziii ,       Le  sénat  avoit  encore  le  libre  exercice  de  sa  puîs- 
'^'  sancci  au  moins  dans  les  affaires  auxquelles  le  prince 

^ue  jugeoit  pas  à  propos  de  prendre  part.  Vibullius,  pré* 
leur,  ayant  ordonné  que  Ton  menât  en  prison  quelques 
particuliers  qui  avoient  signalé  leur  pétulance  dans  les 
querelles  des  pantomimes,  le  tribun  Antistius  les  avoit 
fait  relâcher. Vibullius  en  ^lorta  ses  plaintes  au  sénat ,  qui 
improuva  la  licence  du  tribun ,  et  défendit  à  ses  collé-* 
gués  d'entreprendre  sur  les  droits  des  préleurs  et  des 
consuls.  On  dressa  même  un  règlement  en  plusieurs 
articles  pour  réduire  dans  des  bornes  plus  étroites  cette 
puissance, qui,  sous  le  gouvernement  républicain,  avoit 
tant  de  fois  fait  trembler  le  sénat.  La  réforme  s'étendit 
aux  édiles,  soit  curules,  soit  plébéiens ,  à  qui  l'on  pres- 
crivit jnsquà  la  concurrence  de  quelle  somme  ils  pour- 
roient  prononcer  des  amendes,  et  quelle  nature  de  peines 
il  leur  seroit  permis  d'infliger. 

Helvidins  Priscus ,  tribuu  du  peuple  ,  eut  dans  le 
même  temps  une  prise  avec  Obultronius  Sabinus,  l'nn 
des  questeurs  chargés  de  la  garde  du  trésor  public  ;  et 
c'est  peut-être  à  celte  occasion  que  l'administration  du 
tr^or  fut  ôlée  de  nouveau  aux  questeurs  pour  être  ren- 
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due,  suivant  rinstitu4bn  d'Auguste,  à  d'anciens  pré- 
teurs f  dont  I^âge  plus  mûr  paroissoit  mieux  convenir  à 
un  emploi  de  cette  importance.  Il  y  avoit  eu  à  ce  sujet 
plusieurs  variations  que  nous  avons  rapportées  chacune 
en  son  lieu.  L'ordre  rétabli  par  Néron  eut  plus  de  sta* 
bilité ,  et  dura  pendant  long-temps. 

Tacite  ferme  le  récit  des  événemens  de  cette  année 
par  la  mort  de  deux  personnages  d'un  nom  et  d'un  rang 
distingués.  L'un  est  Caninius  Rébilus ,  homme  consu-  i 
laire,  que  sa  grande  connoissance  des  lois  et  ses  richesses 
plaçoient  parmi  les  premiers  du  sénat.  Devenu  vieux  et 
infirme ,  îl*sc  délivra  ,  en  se  faisant  ouvrir  les  veines  » 
d'une  "vie  ennuyeuse ,  et  des  souffrances  qui  étoient  le 
juste  salaire  des  débauches  de  sa  jeunesse.  Il  paroH  que 
c'est  le  même  Caninius  Rébilus  dont  nous  avons  dit  que 
Julins  Grécinus  refusa  les  présens  à  cause  de  ses  mau-  £.Tui;».s». 
vaises  mœurs.  L.  Volusius,  qui  mourut  vers  le  même 
temps,  est  plus  digne  d'estime  :  puissamment  riche, 
mais  par  de  bonnes  voies  et  par  une  sage  économie ,  et 
assez  modéré  dans  sa  conduite  pour  avoir  pu  pousser  sa 
carrière,  sous  tant  de  méchans  et  cruels  empereurs, 
jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans. 

Néron  prit  un  second  consulat ,  dans  lequel  il  se  donna 
pour  collègue  L.  Pison.  ^ 

]|ÉB0  CLAUOIUS  CJBSKti  AVÙVSTVS.  Ih  Ah.  R.  foff. 

L.    CALPUBNiCS   PISO.  ^"  '*  ^'  ^^' 

L'année  du  second  consulat  de  Néron  est  encore  sté-  Tac.  Àntu 
nie  en  événemens  dignes  de  mémoire  :  à  moins  ' ,  dit  *iJJ,'e^.*  jv^r. 
Tacite,  que  Ton  ne  veuille  occuper  sa  plume  à  décrire  >^* 
et  à  louer  les  fondemens  et  la  charpente  d'un  amphi^ 
théâtre  de  bois  que  Néron  éleva  dans  le  Champ-de-Mars. 

'  Nisi  cui  Hbeat ,  laudandis  Jun-  pUre  :  g/uùm  ex  dignitate  populi  ro* 

daauntiM  et  trabibus  quiê  molem-  mani   repertum  sit ,   re§  iUu$tre$ 

amfjhithcatri  apud  Cvnpum  MahU  annalibus ,  talia  diu/nis  açtis  mai^ 

iJççsar  exslruxerat  »  vqlumina  im»  dore»  Tac 


J 
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Mais,  continue  ce  grave  historie|||^  ces  sortes  de  fîitilitës 
sont  pour  les  livres  journaux  de  la  ville  -  l'histoire  de* 
mande  de  plus  grands  objets. 

Comme  oa  doit  tenir  pour  grand  tout  ce  qui  appar- 
tient aux  mœurs ,  tout  acte  de  douceur  et  d'humanité , 
nous  rapporterons  ici ,  d'après  Suétone,  que  Néron  n'en- 
sanglanta point  son  amphithéâtre  :  ou ,  si  dans  les  jeux 
qu'il  y  donna  il  y  eut  du  sang  répandu  par  les  blessures, 
du  moins  il  n'en  coûta  la  vie  ni  à  aucoii  gladiateur ,  ni 
même  aux  criminels  qui  combattirent  contre  les  bét^. 
Néron  n'est  pas  reconnoissable  dans  ce  respect  pour  la 
vie  des  hommes.  Il  lui  fut  sans  doute  inspiré  par  Se- 
nèque  en  cette  occasion.  C'étoit  une  leçon  perdue,  et 
dont  ni  l'empereur  ni  la  nation  n'étoient  capables  de 
profiter. 
Tac.  Les  &its  que  Tacite  nous  administre  sous  cette  année 
font  honneur,  pour  la  plupart,  au  gouvernement  de  Sé<* 
nèque  et  de  Burrhus  :  les  colonies  de  Capoue  et  de  No- 
cère,qui$e  dépeuploient ,  fortifiées  d'un  nombre  de 
vieux  soldats  que  l'on  y  envoya  aux  mêmes  droits  que 
«Centfranci.  les  anciens  habitaiis:  une  largesse  au  peuple  de  quatre* 
**  Ginqmii-  ceuts  sesterces  par  tête  :  quarante  **  millions  de  sesterces 
fou^tll'/'^ prêtés  par  le  fisc  au  trésor  public,  qui  étoit  épuisé  et 
ne  pouvoit  soutenir  son  crédit  :  défenses  faites  aux  ma-* 
gîstrats  et  aux  intendans  de  l'empereur  dans  les  pro-- 
vinces  d'y  donner  aucune  fête,  aucun  spectacle,  de 
peur  que  par  l'amorce  de  ces  divertissemens  publics  ils 
ne  désarmassent  la  vengeance  des  peuples  opprimés ,  et 
n'obtinssent  ainsi  l'impunité  de  leurs  fautes.  Rien  n'em- 
pêche de  compter  encore  au  nombre  des  traits  louables 
l'indulgence  dont  on  usa  envers  Lusius  Yarius ,  person- 
nage consulaire ,  qui  autrefois  condamné  pour  cause  de 
péculat  ou  de  concussion ,  fut  rétabli  dans  sa  dignité  de 
sénateur. 

Je  né  sais  ce  que  Ton  doit  penser  d'une  prétendue 
grâce  faite  au  public,  avec  une  petite  ruse  qui  a  été  plus 
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louëe  par  un  écrivain  moderne  que  par  Tacite.  Je  ra-  JSspnt  det 
conterai  simplement  le  fait.  On  levoit  sur  chaque  vente  ^7.'  '*  *'"  • 
d'esclave  le  vingt-cinquième  du  prix,  et  c'ëtoit  Tache^ 
tenr  qui  payoit  ce  droit.  Il  fut  dit  par  le  nouveau  rè- 
glement que  ce  même  droit  seroit  payé  par  le  vendeur. 
Il  est  visible  que  c'étoit  une  illusion  ,  et  que ,  dans  les 
deux  cas,  la  chose  revenoit  au  même,  puisque  le  ven-^ 
deur  ne  manquoit  pas  d'ajouter  au  prix  de  son  esclave 
le  droit  qu'il  avoit  payé.  Mais  cette  illusion  procuroit- 
elle  un  effet  avantageux  ?  C'est  ce  que  je  laisse  au  ju- 
gement du  lecteur^ 

L'affaire  de  Pomponia  Grëcina  mérite  de  notre  part 
une  attention  particulière.  Cette  dame,  mariée  à  A. 
Plautius,  qui  avoit  été  récompensé  par  le  petit  triomphe 
de  ^t&  victoires  sur  les  peuples  de  la  Grande-Bretagne , 
fut  accusée ,  dit  Tacite  ,  de  superstition  étrangère  :  ce 
que  la  plupart  des  interprètes  expliquent ,  non  sans 
raison ,  du  christianisme  que  saint  Pierre  ou  ses  disci^ 
pies  prêchoient  actuellement  dans  Rome.  Elle  îxA  ren-* 
voyée  au  jugement  de  son  mari,  qui ,  dans  une  assemblée 
de  parens,  suivant  l'ancien  usage,  instruisit  le  procès  et 
prononça  de  leur  avis  que  sa  f(|pme  étoit  innocente. 

Ce  que  Tacite  nous  apprend  de  la  conduite  et  du 
caractère  de  Pomponia  ne  déshonore  point  la  profes- 
sion du  christianisme.  Elle  avoit  été  attachée  à  Julie, 
fille  de  Drusus  ;  et  lorsque  cette  princesse  eut  péri  par 
les  embûches  de  Messaline ,  Pomponia  prit  le  deuil  et 
le  garda  persévéramment  pendant  quarante  ans  qu'elle 
vécut  encore  «  portant  dans  son  extérieur  les  témoignages 
de  la  douleur  qu'elle  eonservoit  au  fond  de  l'ânte.  Cette 
constance  d'amitié  ne  kii  attira  aucune  disgrâce  du 
vivant  de  Claude ,  et  lui  fit  honneur  sous  les  empereur» 
soivans^ 

Plusieurs  personnages  de  distinction,  et  qui  avoient 
eu  autorité  dans  les  provinces ,  furent  accusés  pour  les 
rapines  et  les  injustices  qu'ils  y  avoient  commises  :  un 
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aeul  fut  condamné.  Cossutianos  Capito,  homme  décrie 
et  couvert  d'opprobres ,  après  avoir  exercé,  cruellement 
dans  Rome  le  métier  de  délateur,  avoit  cru  pouvoir  ty- 
ranniser à  plus  forte  raison  la  Cilicie ,  dont  le  gouver- 
nement lui  étoit  échu.  Les  Ciliciens  le  poursuivirent 
avec  tant  de  vigueur  et  de  fermeté,  que,  malgré  tout  ce 
qu'il  avoit  de  talens  et  d'effronterie ,  il  renonça  à  se  dé- 
fendre ,  et  fut  condamné  comme  coupable  de  concus- 
sion. 

Eprius  Marcellus,  autre  instrument  de  tyrannie,  fut 
plus  heureux,  quoique  aussi  criminel.  Il  étoit  accusé  par 
les  Lyciens,  qu'il  avoit  extrêmement  vexés.  Mais  il  ca- 
bala  si  bien ,  il  fit  une  si  forte  brigue ,  que  non-seulement 
il  fut  absous ,  mais  plusieurs  de  ses  accusateurs  furent 
punis  par  l'exil. 

Pour  ce  qui  est  de  Celer,  chevalier  romain,  et  ci-devant 
intendant  de  l'empereur  en  Asie ,  Néron  le  sauva.  Celer 
avoit  été  le  ministre  d'Agrippine  pour  l'empoisonne- 
ment de  M.  SilanuSvtJn  si  grand  crime  lui  assuroit 
l'impunité  de  tous  les  torts  qu'il  pouvoit  avoir  vis-à-vis 
des  Asiatiques.  Ou  n'osa  pourtant  pas  le  faire  absoudre  ; 
mais,  comme  il  étoit  vieux,  on  traîna  son  affaire  en 
longueur,  et  il  mourut  a  vaut  le  jugement.  / 

Néron  se  fit  consul  encore  pour  l'année  suivante  ;  et 
son  collègue  fut  Yalérius  Messala ,  dont  le  bisaïeul  ^ 
c'est-à-dire  le  fameux  orateur  Messala ,  avoit  géré  le 
consulat  quatre-vingt  -  neuf  ans  auparavant  avec  Au- 
guste ,  trisaïeul  de  Néron. 

Air.  1t.  ^.  KÉRO   CLAUDIUS   CJBSàR    AUGUSTUS.  III. 

!>■  J.  C.  58.  VALÉRIUS   MESSALA. 

Le  prince  exerça  une  libéralité  très-bien  placée  envers 

Messala  son  collègue ,  dont  la  pauvreté  vertueuse  avoit 

•Soi  nte.^^*^^"  ^^  secours.  Il  lui  assigna  un  revenu  de  cinq  cent 

deux  mille  mille  *  sestcrces  par  an  ,  pour  l'aider  à  soutenir  la  splen- 

cmqccnuii- j^^^  de  SOU  nom  et  de  sa  famille.  Il  fit  aussi  des  pen— 
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sions  à  Atirëlîus  Cotta  et  à  Hatérius  Antonimis,  quoi- 
qu'ils ne  fussent  pas  dans  le  cas  de  Messala,  et  qu'ils 
eussent  dissipe  par  leur  luxe  les  grands  biens  qu'ils 
avoient  reçus  de  leurs  pères.  Tels  sont  les  exemples  dé- 
taillés que  Tacite  nous  fournit  des  attentions  bienfai- 
santes de  Néron ,  annoncées  ci-dessus,en  général  d'après 
Suétone. 

Un  accusé  célèbre  intéressa  vivement  Iç  public  ;  et ,  Tac,  xni , 
quoique  digne  objet  de  la  haine  d'un  grand  nombre  de  ^^' 
citoyens  du  premier  ordre ,  sa  condamnation  ne  laissa 
pas  de  f^ire  quelque  brèche  à  la  réputation  de  Sénèque. 
Nous  avons  eu  plusieurs  fois  à  faire  mention  de  Suilius, 
dont  la  vie  avoit  été  sujette  à  une  grande  variété  d'aven- 
tures. Questeur  de  Germanicus,  exilé  par  Tibère,  rap- 
pelé par  Caligula ,  tout-puissant  sous  Claude  par  son 
crédit  immense  et  par  son  éloquence  vénale  ,  il  n'étoit 
pas  sous  Néron  '  autant  humilié  que  ses  ennemis  le  sou- 
haitoient  ,  et  il  aimoit  mieux  paroître  coupable  que 
suppliant.  Bien  des  gens  pensoient  que  c'étoit  pour  l'op- 
primer que  l'on  avoit  renouvelé  au  commencement  de 
ce  règne  les  dispositions  de  la  loi  Cincia  ,  et  les  peines 
qu'elle  prononçoit  contre  les  avocats  qui  recevoient  de 
l'argent  de  leurs  parties.  Et  ^  Suilius  s'en  plaignoit  hau- 
tement. Il  attribuoit  à  Sénèque  cette  manœuvre;  et 
comme  il  étoit  naturellement  fier,  et  encore  enhardi 

■  Non  quantum  inimici  cuperent  fponte  Iitigatori«  premium  honetta 

demissus ,  tfuit^ue  se nocenttm  videri  operae  Msequi ,  quàm  corrumpore  eu* 

quàm  supplicem  mallet,  liicula   priocipum  femioarum  f  Quâ 

*  Aec  Suilius  questu  abstinehat ,  tapieotiâ,  quibuiphilosophorom  |iFsr- 

pixiterjeiwiiam  aniuti,  exiremd  je-  ceptit  »  întra  qvtdrienDuin  regiae  ami- 

nectd  liber,  et  Senecam  inctvpans  citiai,  ter  milliei  sesterliûm  paravis- 

infensom  amicu  Claudii  ,  aub  quo  tel  F  Roniœ  leitameota  et  orLos  velut 

{uatimimum  cxnilium  pertalUitet.  Si*  iodagioe  rjus  capi  It;iliam  et  provm- 

muUludii*  incrtibus  et  juvcoum  im-  cias  immeotfo  fenore  hauriri.  At  sibi 

perili»Mictum^  Uvere  ii«quivivîdum  labore  quxsitarn  et  modiram   p<'cu^ 

et  incorruptam  eloquentlam  tuendis  niam  e8»e.  Grimcn,  perlculum ,  om- 

civibusoxerccrciit.8equie»toremGer»  nia  potius  toléra turum ,  quàm  vefe^ 

tDanicifillum  domûac'jua  adulteruiQ  rem   ac   diù    partam    uigoatiooem 

fuiiie.    Ao    grtriua    existimai/duia  subite  Calicilati  iubmillcrei.   Tac, 
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par  son  extrême  vieillesse,  il  faisoit  contre  lai  des  invéif- 
tîves  atroces,  que  je  rapporterai  d*après  Tacite  comme 
le  langage  d'un  ennemi,  qui,  outre  qu'il  exagère, 
donne  pour  certains  des  faits  appuyés  uniquement  suf 
des  bniits  injurieux ,  mais  dans  les  discours  duquel  il 
peut  néanmfoins  se  trouver  quelque  vérité. 

Il  accusoit  donc  Sénèque  d'être  le  persécuteur  des 
amis  de  Claude ,  sous  lequel  il  avoit  souffert  lin  exil  très^ 
justement  mérité.  Il  ajoutoit  que  té  professeur,  accou- 
tumé à  des  études  oisives,  et  ne  sachant  que  donner 
des  leçons  à  de  jeunes  commençans,  portoit  envie  à 
ceux  qui  pratiquoient  une  vive  et  mâle  éloquence  pour" 
la  défense  des  citoyens.  «  Moi  (disoit-il) ,  j'ai  été  leques* 
«  teur  de  Germanîcus,  et  Sénèque  le  corrupteur  de  sa 
«  famille.  Lequel  est  le  plus  criminel,  ou  de  recevoir 
m  pour  un  service  plein  d'honneur  la  récompense  qu'un 
«  plaideur  offre  volontairement,  ou  d'entretenir  un 
«  commerce  adultëfre  avec  des  princesses  ?  O  la  belle 
«  sagesse  !  ô  les  excellens  préceptes  de  philosophie  que 
«  ceux  qui  apprennent  à  acquérir  en  quatre  ans  de  fa- 
^Tfente-iept  «  y^^^  trois  •  cents  millions  de  sesterces  !  Il  a  ses  filets 
Snk  mfiicîi'?  «  tendus  dans  Rome ,  où  viennent  se  prendre  toutes  lea 
^"•*  «  riches  successions ,  et  il  est  1  héritier  universel  de  ceux 

«  qui  n'en  ont  point.  Il  ruine  l'Italie  et  les  provinces 
«  par  ses  usures  exorbitantes.  Quant  à  moi ,  je  ne  pos- 
«  sède  qu'un  bien  médiocre,  et  qui  est  le  fruit  de  mon 
«  travail.  Oui,  je  subirai  l'accusation,  je  braverai  ton» 
«  les  dangers ,  plutôt  que  d'aller  faire  humblement 
«  hommage  de  la  considération  dans  laquelle  je  vis  de- 
«  puis  tant  de  temps  à  une  fortune  récente  et  qui  n'ar 
«  pas  quatre  ans  de  date.  » 

On  voit  que  Suilius  renouvelle  contre  Sénèque  I« 

vieille   calomnie  de  l'adultère  prétendu  avec  Julie, 

fille  de  Gcrmanicas.  Peut-être  vouloit-il  encore  faîref 

entendre  que  son  ennemi  éloit   actuellement  en  un 

Dio.    pareil  commerce  avec  Agrippînc.  Car  cela  s'est  dît. 
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quoique  la  chose  soit  hors  de  toute  vraisemblance ,  et 
que  Tacite  n'en  insinue  pas  le  moindre  soupçon.  Les 
reproches  que  Suilins  fait  à  Sënèque  sur  ses  richesses 
immenses  sont  mienx  fondés.  Nous  pourrons  en  parler 
ailleurs,  et  nous  tâcherons  de  peser  équitablement  leâ 
raisons  que  Topulent  philosophe  à  alléguées  lui-même 
en  faisant  son  apologie  sur  cet  article* 

On  ne  manqua  pas  de  rapporter  à  Sënèque  tous  les 
discours  de  Suilius  dans  ses  propres  termes,  ou  même 
chargés  encore  et  rendus  plus  odieux.  La  vengeance 
suivit  de  près  ;  et  Suilius  fut  accusé  de  vexations  exer- 
cées contre  les  sujets  de  Tempire  dans  le  temps  qu'il 
gouvernoit  l'Asie ,  et  du  crime  de  péculat.  Mais ,  pour 
erre  en  état  de  poursuivre  cette  accusation ,  ihfallolt 
faire  xfimv  des  témoins  de  TAsie  ;  ce  qui  donnoit  à 
Taccusé  un  intervalle  d'un  an.  Ce  délai  parut  trop  long^ 
et  on  prit  le  parti  de  l'attaquer  sur  les  crimes  commis 
dans  la  ville ,  dont  on  avoit  les  témoins  sous  la  main* 

On  l'accusa  donc  d'avoir  été  cause  de  la  mort  de 
Julie ,  fille  de  Drusus ,  de  Poppéa ,  de  Yalérius  Asia- 
ticus,  et  de  plusieurs  autres  illustres  personnages;  d'a- 
voir fait  condamner  une  multitude  de  chevaliers  ro- 
mains :  en  un  mot,  on  lui  imputoit  toutes  les  cruautés 
du  gouvernement  de  Claude.  Suilius  se  défendit  sur  les 
ordres  de  Claude,  auxquels  il  ne  lui  avoit  pas  été  permis 
de  se  refuser.  Mais  Néron  lui  ôta  cette  ressource  ta 
déclarant  qu'il  étoit  certain,  par  les  registres  de  son 
père,  que  personne  n'a  voit  été  forcé  à  se  porter  pour 
accusateur.  Alors  Suilius  se  trouva  embarrassé,  et  il  se 
rejeta  sur  Messaline.  Cette  défense  fut  très-mal  reçue. 
>«  Par  quelle  raison  avoit-il  été  choisi  plutôt  que  tout 
«  autre  pour  être  l'instrument  des  cruautés  d'une  femme 
«  impudique?  Il  faut  punir  (  disoit-on)  les  ministres  de 
«  la  tyrannie,  qui,  après  avoir  recueilli  le  fruit  du 
«  crime ,  entreprennent  de  se  décharger  du  crime  même 
«  sur  un  tiers.  » 

fliST.  DES  EMP.   TOM.  II.  :2I 
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Suilius  fut  condamné  à  Texil,  partie  de  ses  bîfns 
confisquée,  partie  laissée  à  son  fils  et  à  sa  petite-fille; 
et  on  lui  assigna  pour  séjour  les  ,iles  Baléares.  Au 
reste ,  ni  pendant  le  cours  du  procès ,  ni  après  le  juge- 
gement,  il  ne  rabattit  rien  de  sa  fierté  :  et  il  se  rendit 
son  exil  agréable  par  l'abondance  et  les  délices  dans 
lesquelles  il  vécut.  Les  accusateurs  voulurent  attaquer 
son  fils  Nérulinus,  comme  copipUce  des  concussions 
que  le  père  avoit  commises  en  chef.  Néron  arrêta  leurs 
poursuites,  disant  que  la  vindicte  publique  étoit  satis* 
faite. 
Tac,  iiii ,      Dans  le  même  temps  un  tribun  du  peuple ,  nommé 
Octaçius  Sagiiia,   fut  conduit ,  par  les  fiireurs  d'un 
amour  criminel,  à  l'assassinat  de  celle  qu'il  aimoit,  et 
conséquemment  a  sa  propre  ruine.  Ayant  conçu  une 
passion  violente  pour  Poiitia,  femme  mariée,  il  lui 
persuada  d'abord  de  se  laisser  corrompre,  et  ensuite 
de  se  séparer  de  son  mari.  Le  dessein  d'Octavius  étoît 
d'épouser  Pontia ,  et  elle  y  avoit  consenti.  Mais  cette 
femme  artificieuse,  se  voyant  libre,  et  espérant  de  se 
marier  plus  richement,  refusa  de  tenir  parole.    L'a- 
mant, désespéré,  se  rend  chez  elle  avec  un  poignard 
sous  sa  robe ,  accompagné  d'un  aifrancbi  ;  et  après  une 
explication  qui  se  passa  en  plaintes,  en  reproches,  en 
menaces,  enfin  il  prend  son  poignard,  tue  Pontia,  et 
blesse  la  femme  de  chambre  qui  accourut  au  secours 
de  sa  maîtresse. 

Le  crime  étoit  constant  ;  mais  Taffranchi ,  par  une 
générosité  louable,  quoique  dans  une  matière  très- 
criminelle  ,  se  chargeoît  de  tout,  et  soutenoit  que  c'é- 
toit  lui  qui  avoit  tué  Pontia  pour  venger  raffrunt  fait 
à  son  patron.  La  déposition  de  la  femme  esclave  dissipa 
ce  nuage  ;  et  Octavius,  condamné ,  subit  la  peine  portée 
par  la  loi  du  dictateur  Sylla  contre  les  assassins,  c'est- 
à-dire  ,  l'exil  et  la  confiscation  des  biens.  Car  telle  étoit 
la  douceur,  ou  plutôt  la  mollesse  des  lois  romaines» 
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qu^elIes  ne  prononçoient  point  de  peine  pins  rigoureuse 
contre  les  crimes  les  plus  atroces;  et  c'étoît  par  la  puis- 
sance militaire  que  les  empereurs  faisoient  tant  d'exé-^ 
cutions  sanglantes. 

Nous  avons  vu  que  le  nom  de  Sylla,  gendre  de  Tac.Mmp 
Claude,  avoit  été  mis  en  avant  dans  un  projet  de  con-  ^* 
spiration  attribue  à  Pallas  et  à  Biirrhns.  Néron  ne  Ta- 
voit  pas  oublié,  et  le  peu  d'esprit  et  de  talens  de  Sj^lla, 
loin  de  guérir  ses  soupçons,  les  augmentoif ,  parce  qu'il 
s'îmagtnoit  que  c'étoit  un  dehors  affecté  pour  cacher  la 
ruse  et  la  fraude.  Ceux  qui  sont  suspects  au  prince  ne 
peuvent  manquer  de  délateurs.  Un  misérable  affranchi, 
nommé  Grapius,  qui  avoit  vieilli  dans  la  maison  des 
Césars  depuis  Tibère,  et  qui  par  une  longue  expé- 
rience étoit  rompu  dans  le  manège  de  la  cour,  entra 
dans  les  sentî mens  secrets  de  Néron  en  chargeant  Sylia^ 
parun  mensonge  grossier,  d'avoir  attenté  à  la  vie  du 
prince.  Voici  de  quelle  occasion  profita  le  calomniateur* 

Le  ponl  Milvius,  aujourd'hui  Ponie  -  Itfote,  à  trois 
milles  de  Rome,  étoit  alors  un  lieu  de  parties  de  plai- 
sir pour  k  jeunesse  licencieuse  ,  qui  venoit  volontiers/ 
passer  les  nuits  ;  et  Néron  s'y  trouvoit  souvent ,  afin 
d'exercer  ses  jeux  folâtres  avec  plus  de  liberté  hors  de  la 
ville.  On  en  revenoit  avant  le  jour  ;  et  dans  un  de  ces 
retonrs  il  arriva  que  Néron,  ayant  quitté  le  droit  chemîa 
pour  aller  aux  ^  jardins  qui  avoient  appartenu  à  "Sal- 
luste, ministre  de  Tibère,  ses  officiers,  en  revenant santf 
lui  par  la  route  ordinaire,  furent  attaqués  par  une 
troupe  de  jeunes  gens  qui  se  divertirent  à  leur  faire 
peur. 

Sur  cette  aventure,  Graptus  bâtit  son  accusation  contre 

^  On  les  appeloit  les  jardins  de  Sal-  premiers  temps  confldeot  et  Tibère  : 

bts9e,  Peut-êere  avoient-ils  été  acquis  et  il  me  parott  plus  vraisembla  ble  que 

autrefois  par  Salluste  rbistorien  :  mais  cVst  de  ce  dernier  gn'ils  liraient Jewr 

i\i  furent  sans  doute  embellis  pir  s^n  nom. 
petit-oereu ,  mioistre ,  et  pendant  les 
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Sylla.  Il  travestit  un  badinage  fortuit  en  une  embns* 
cade  concertée ,  que  le  prince  n'avoit  évitée  que  par  une 
protection  spéciale  des  dieux  ;  et  quoique  Ton  n^y  eût  re- 
connu aucun  des  esclaves  ni  descliens  de  Sylla,  et  que 
surtout  sa  timidité  basse  et  stupide  fût  une  preuve  parfaite 
de  son  innocence ,  Graptus  ne  laissa  pas  de  le  faire  auteur 
du  complot  prétendu  ;  et  en  vertu  d'une  accusation  si 
mal  fondée,  Sylla  fut  relégué  à  Marseille,  en  attendant 
que^Néron  fût  devenu  assez  maître  de  ses  actions  et 
assez  hardi  pour  verser  le  sang  de  tous  ceux  qui  lui  fai« 
soient  ombrage. 

La  ville  de  Pouzzol  étoit  fatiguée  par  des  dissen- 
sions intestines  entre  le  sénat  et  le  peuple,  et  la  sédi- 
tion avoit  été  jusqu'à  jeter  des  pierres  et  menacer  de 
mettre  le  feu  aux  maisons;  en  sorte  que  Ton  pou  voit 
craindre  que  la  ville  ne  périt  dans  les  fureurs  de  ses 
habitans.  De  part  et  d'autre  il  vint  des  députations  au 
sénat  romain ,  qui  commit  le  fameux  jurisconsulte  Cas- 
sius  pour  connottre  de  ces  différends  et  y  apporter  re- 
mède. Mais  telle  étoit  la  sévérité  de  ce  magbtrat ,  qu'il 
se  rendit  insupportable  également  aux  deux  partis  ;  et 
sur  la  demande  qu'il  fit  lui-même  d'être  déchargé  de 
cette  commission ,  on  lui  substitua  les  deux  frères  Sert- 
bonius ,  à  qui  l'on  donna  une  cohorte  prétorienne  pour 
se  faire  respecter.  La  terreur  de  cette  troupe  de  gens 
de  guerre  commença  k  calmer  les  esprits  ;  et  moyen- 
nant le  supplice  d'un  petit  nombre  des  plus  coupables  , 
la  tranquillité  fut  rétablie  dans  Pouzzol. 

Ije  sénat  ayant  eu  à  délibérer  sur  une  demande  des 
Syracusains  qui  souhaitoient  obtenir  la  permission  de 
passer  dans  les  combats  de  gladiateurs  le  nombre  pres- 
crit par  la  loi ,  Thraséa  Fétus  prit  le  parti  de  la  né- 
gative, et  le  soutint  vivement  contre  l'avis  de  la  plura- 
lité. Il  avoit  la  réputation  de  l'homme  le  plus  vertueux 
de  son  siècle,  et  toutes  ses  actions  étoient  remarquées. 
Ainsi  bien  des  gens  trouvèrent  étonnant  qu'il  exerçât 
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la  liberté  sénatoriale  sur  de  si  petits  objets,  pendant 
qu'il  n'ouvroit  jamais  la  bouche  sur  tout  ce  qtfil  y  a  de 
plus  important  dans  un  état,  sur  ce  qui  regarde  la  paix 
et  la  guerre ,  les  lois ,  et  les  impôts.  On  auroit  voulu 
qu'il  eût  opté  entre  nn  silence  universel ,  ou  une  liberté 
qui  ne  se  contraignit  sur  rien.  Ces  discours  revinrent  à 
Thraséa  ;  et  il  fît  à  ses  amis,  qui  lui  en  rendoient  compte , 
nne  réponse,  si  j'ose  le  dire,  assez  frivole.  Il  prétendit 
que  c'étoît  pour   l'honneur   du  sénat  qu'il  débattoit 
ainsi  quelquefois  des  articles  de  peu  de  conséquence , 
afin  que  Ton  se  persuadât  qu'une  compagnie  qui  fai- 
soit  attention  à  de  pareilles  choses  ne  négligeroit  point 
les  grandes ,  s'il  s'y  commettoit  des  abus.  J'aimerois 
mieux  qu'il  eût  répondn,  et  peut -être  le  pensoit-il, 
qu^îl  vouloit  empêcher  la  prescription;  et  de  peur  que 
les  délibérations  du  sénat  ne  dégénérassent  en  on  pur 
cérémonial,  lui  conserver,  par  ces  menues  discussions , 
le  droit  d'opiner  sur  les  affaires  d'état  quand  le  temps 
le  permettroit. 

Cette  même  année ,  le  peuple  se  plaignant  beaucoup 
de  l'intolérable  tyrannie  des  fermiers  des  revenus  pu- 
blics, Néron  eut  la  pensée  de  faire  au  genre  humain  le 
magnifique  présent  de  la  remise  de  tous  les  impôts; 
C'étoit  une  idée  plus  brillante  que  solide  ;  et  les  séna-* 
teurs ,  en  donnant  de  grandes  louanges  à  la  magnani- 
mité du  prince ,  lui  représentèrent  néanmoins  «  que 
«  cette  remise  seroit  la  ruine  dé  l'empire ,  qui  ne  pou  voit 
«  se  soutenir  sans  revenus  :  qu'après  l'abolition  des  im- 
«  p6\s  sur  les  marchandises ,  on  demanderoit  ensuite  celle 
«  des  tributs  que  chacun  pay  oit  à  proportion  de  ses  biens  : 
«  que  la  plupart  des  compagnies  pour  la  levée  des 
«  deniers  publics  avoient  été  établies  par  les  consuls  et 
«  les  tribuns  dans  le  temps  que  le  peuple  romain  jouis- 
«  soit  d'une  liberté  démocratique  :  et  que  ce  que  Ton 
«  avoit  ajouté  depuis  n'avoit  eu  pour  objet  que  d'égaler 
«  la  recelte  à  la  dépense  ;  mais  qu'il  étoit  bon  de  mettre 
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«r  un  frein  à  la  cupidité  des  gens  d'affaires  ,  afin  qu'ils 
ff  ne  rendissent  point  odieux  par  de  nouvelles  rigueurs 
r  des  droits  que  l'on  avoit  supportés  sans  plainte  pen-* 
<r  dant  tant  d'années.  » 

C'est  ce  dernier  parti  que  prit  Néron.  Il  rendit  une 
ordonnance  en  plusieurs  articles  ,  qui  tous  tendoient  à 
modérer  Tavidité  des  publicains.  Le  premier  portoit  qne 
les  conditions  des  baux  faits  par  Tétat  à  ses  fermiers 
pour  chaque  espèce  d'impôt  seroient  affichées  publique* 
ment ,  afin  que  chacun  pût  s'assurer  s'ik  ne  passoient 
pas  leurs  pouvoirs.  Le  second  leur  interdisoit  les  pour- 
suites pour  le  paiement  de  ce  qu'ils  prétendroient  leur 
être  dû  au-delà  du  terme  d'une  année.  L'empereur  or- 
donnoit  encore  qu'à  Rome  l'un  des  préteurs ,  et  dans 
les  provinces  ,  les  propréteurs  ou  les  proconsuls  écou- 
teroient  les  plaintes  portées  devant  eux  contre  les  gens 
d'affaires ,  et  y  feroient  droit  sur4e-champ.  Il  maintint 
les  gens  de  guerre  dans  l'exemption  de  tout  droit  de 
péage ,  d'entrée  et  de  çortie,  si  ce  n'est  pour  les  choses 
sur  lesquelles  ils  feroient  eux  -  mêmes  le  commerce.  Il 
abolit  les  droits  de  quarantième  et  de  cinquantième ,  in- 
troduits par  les  publicains  sans  titre  légitime  sur  Tim* 
portation  et  exportation  des  marchandises.  Les  provinces 
d'outre-mer  qui  fournissoient*des  blés  à  Rome  et  à  l'I- 
talie furent  soulagées  de  certaines  lois  onéreuses  qui 
kor  étoient  imposées  pour  ce  transport.  Il  fut  dit  que 
les  vaisseaux  des  négocians  ne  seroient  point  compris 
dans  la  déclaration  de  leurs  biens  ,  ni  sujets  à  aucun 
tribut.  Ces  dbpositions  équitables  furent  reçues  avec  de 
grands  témoignages  de  joie.  Mais  la  plupart  n'eurent 
qu'un  effet  de  peu  de  durée,  et  elles  furent  éludées  par 
les  mêmes  fraudes  contre  lesquelles  elles  étoient  établies. 
Quelques-unes  néanmoins  s'étoient  conservées  jusqu'au 
temps  où  Tacite  écrivoit. 

Deux  anciens  proconsuls  d'Afrique,  Sulpicius  Camé* 
rinus  et  Pomppnius  Silvanus,  accusés  pour  cause  de 
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mauvaise  administration  dans  leur  province  ^  furent  ab- 
sous par  Néron.  Ce  n'étoient  que  des  particuliers ,  et 
même  en  petit  nombre,  qui  se  plaigiioient  du  premier  ; 
et  il  y  avoit  eu  moins  d'avidité  que  de  rigueur  dans  sa 
coxkduite.  Pomponius  étoit  attaqué  par  une  foule  d'ac- 
cusateurs qui  supplioient  qu'on  leur  accordât  du  temps 
pour  rassembler  les  preuves  et  faire  venir  les  témoins. 
L'accusé  demandoit  à  être  jugé  sur-  le-  champ  ,  et  il 
remporta.  Il  étoit  vieux ,  riche ,  et  sans  enfans  ;  ce  qui 
lui  donnoit  un  grand  crédit.  Il  vécut  plus  loi\g  -  temps 
que  cemL  que  l'espérance  de  sa  succession  avoit  engagés 
à  former  la  brigue  qni  le  sauva. 

Tacite  •  sur  la  fin  de  cette  année ,  nous  débite  une  mer-  Tac.  zm , 
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veille  absurde,  dont  il  lui  eût  été  bien  facile  de  reeon- 

noitre  l'illusion.  Il  dit  que  dans  le  Comitium ,  partie  de 

la  place  romaine ,  le  figuier  Ruminai ,  qui  huit  cent 

trente  ans-auparavant  avoit  servi  d'abri  à  l'enfance  de 

Romulus  et  de  Rémus,  se  dessécha,  et  ensuite  reverdit. 

Il  n'est  personne  qui  ne  sente  tout  d'un  coup  combien 

il  est  contraire  aux  lois  de  la  nature  d'attribuer  huit 

cents  ans  de  durée  à  un  arbre.  La  vérité  est,  selon  le  PUn^xr^^S. 

témoignage  de  Pline ,  que  le  figuier  de  la  place  romaine 

avoit  été  planté  pour  conserver  la  mémoire  de  celui 

sous  lequel  la  tradition  populaire  vouloit  que  Romulus 

et  Rémus  eussent  été  allaités  par  une  louve.  On  ne  cou- 

poit  point  cet  arbre ,  on  le  laissoit  mourir  de  vieillesse, 

et  lorsqu'il  étoit  mort ,  les  prêtres  lui  en  substituoient 

un  autre. 

J'ai  été  bien  aise  de  présenter  tout  de  suite  aux  yeux 
du  lecteur  le  tableau  du  gouvernement  de  Néron  pen- 
dant les  quatre  prenûères  années  de  son  règne.  Ce  même 
espace  fournit  aussi  des  événeroens  considérables  dans 
la  guerre  ,  surtout  du  côté  de  l'Orient  et  des  Parthes. 
C'est  de  quoi  je  vais  rendre  compte  maintenant. 
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§.  II. 

Tiridaie  rétabli  par  Vologhe  sur  h  trône  d Arménie. 
Discours  à  ce  sujet  dans  Rome.  Corbulon  est  chargé 
de  la  guerre  contre  les  Parthes.  Fologise  retire  ses 
troupes  de  l'Arménie.  Il  donne  des  otages  aux  Ro- 
mains. Deux  années  de  calme.  Corbulon  discipline 
ses  troupes.  Renouvellement  de  la  guerre.  Témérité 
d'un  officier  romain.  Corbulon  le  soumet  à  une  peine 
militaire.  Courses  de  TirideUe  réprimées  par  Cor- 
bulon. Plaintes  de  Tiridate.  Conférence  proposée 
sans  effet.  Trois  forts  châteaux  emportés  par  Cor- 
bulon en  un  seul  jour.  Tiridate  tâche  en  vain  d'in- 
quiéter la  marche  de  Corbulon  vers  Artaxates.  Cette 
ville  se  rend  ^  et  est  brûlée  et  rasée.  Marche  de  Cor- 
bulon vers  Tigranocerte.  Il  devient  maître  de  cette 
ville.  Alliance  des  Hyrcaniens  avec  les  Romains.  L'Ar- 
ménie pleinement  soumise ,  et  donnée  à  Tigrane  par 
Néron.  Calme  de  plusieurs  années  en  Germanie.  Digue 
pour  modifier  le  cours  du  Rhin.  Projet  d'un  canal 
de  jonction  entre  la  Saône  et  la  Moselle.  Les  Frisons 
viennent  s'établir  dans  des  terres  que  les  Romains 
Içissoient  incultes.  Traits  de  la  franchise  germanique 
accompagnée  de  noblesse  dans  les  sentimens.  Les 
Frisons  sont  chassés.  Les  Ansibares  viennent  remplir 
leur  place  et  sont  aussi  chassés.  Guerre  entre  deux 
peuples  germains  au  sujet  de  la  Sala.  Incendie  causé 
par  desfeuk  sortis  de  terre. 

Tac.  Am.  J'ai  dit  que  Vologèse  ,  roi  des  Parthes  ,  avoit  pré- 
sut»  6.  tenda  recueillir  le  fruit  des  crimes  de  Rhadamiste  ,  et 
revendiquer  la  couronne  d'Arménie  sur  un  prince  impie 
et  parricide  pour  la  donner  à  Tiridate ,  son  frère.  J'ai 
dit  encore  qu'il  y  eut  alternative  de  bons  et  de  mauvais 
•uccès  entre  Tiridate  et  Rhadamiste  ;  et  très-peu  après 
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Tavënement  de  Nëron  à  Tempire  on  apprit  à  Rome  Ah.  R.  8o5. 
que  les  Parthes  avoient  pris  la  supériorité  ,  et  étoient 
restés  maîtres  de  rArménie. 

Cette  nouvelle ,  arrivée  dans  un  commencement  de 
règne  ,  donna  lien  à  bien  des  discours  que  Tacite  nous 
rend  d*une  manière  si  naturelle,  qu'on  s'imagine  presque 
les  entendre.  Les  uns  disoient  :  «  Comment  un  prince 
»  âgé  à  peine  de  dix-sept  ans  pourra-t-il  soutenir  et  re- 
«  pousser  une  guerre  de  cette  importance  ?  Quelle  res* 
«  source  trouvera  l'empire  dans  un  chef  gouverné  par 
«  une  femme  ?  (  car  alors  Agrippine  pou  voit  tout.  )  Ses 
«  maîtres  lui  dictent  ses  harangues ,  et  dirigent  ici  ses 
«  démarches.  Mais  lui  seront  •-  ils  d'un  grand  service 
«  pour  les  combats ,  pour  les  sièges  de  villes ,  et  pour 
«  les  autres  opérations  de  la  guerre  ?  »  D'autres  soute- 
noient  an  contraire  que  Ton  avoit  droit  de  mieux  es- 
pérer de  la  position  actuelle  des  choses  que  si  'le  poids 
de  cette  guerre  fût  tombé  sur  Claude,  vieux^  imbécille, 
et  qui  n'auroit  su  qu'obéir  aux  ordres  de  ses  esclaves. 
Qu'après  tout  Burrhus  et  Sénèque  avoient  fait  preuve 
d'habileté  dans  la  conduite  de  plusieurs  grandes  affaires. 
«  Et  l'empereur  lui-même  (  continuoit-on  )  est-il  donc 
«  ù  fort  éloigné  de  la  vigueur  de  l'âge  ?  Pompée  à  dix- 
«  huit  ans ,  César  Octavien  à  dix-neuf,  ont  soutenu  des 
«  guerres  civiles.  D'ailleurs  il  n'est  pas  toujours  besoin 
«  que  le  chef  suprême  paie  de  sa  personne  ;  il  lui  suffit 
«  souvent  d'influer  dans  les  événemens  par  ses  lieutè- 
•  nans,  et  par  les  ordres  dont  il  leur  confie  l'exécution. 
«  On-  '  verra  dans  l'occasion  présente  si  notre  prince 
«  suit  de  bons  ou  de  mauvais  conseils ,  selon  qu'il  choi- 
«  sira  pour  conduire  cette  guerre  ou  un  général  habile, 
«  à  qui  le  mérite  procure  de  l'emploi  au  lieu  d'attirer 

■  Daturumplanhdocumentum^  ho»  quAm  si  pecuniosum  et  gratid  suh* 
nestû  an  seeùs  amicis  uteretur,  si  nixwn  per  ambitum  dtLigtret*  Tac. 
dueem  umotà  imndià   egrrgium^ 
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«  Tenvie,  ou  quelque  riche  accrédite,  k  qui  la  faveur 
«  tienne  lieu  de  mérite.  » 

On  eut  lieu  d'être  content  du  choix  que  fit  Néron.  II 
Jeta  les  yeux  sur  Corbulon ,  le  plus  grand  homme  de 
guerre  qu*eut  alors  la  république  ;  et  ce  choix  causa 
une  )oie  universelle.  On  '  crut  que  sons  le  nouveau 
gouvernement  les  vertus  et  les  talens  alloient  être  en 
honneur. 

En  attendant  que  Corbulon  pût  se  rendre  sur  les  lieux , 
Néron  envoya  ordre  à  Numidius  Quadratus ,  gouver- 
neur de  Syrie,  de  recruter  ses  légions  dans  les  provinces 
voisines ,  et  de  les  mener  du  côté  de  l'Arménie.  Il  mit 
aussi  en  mouvement  les  rois  dépendans  de  l'empire  vqui 
étoient  à  portée  d'incommoder  les  Parthes ,  tels  qu'An- 
tiochus ,  roi  de  Comagène ,  et  Agrippa  le  jeune ,  que 
Jos,  Àntiq.  Claude  avoit  fait  d'abord  roi  de  Chalcide  en  la  place 

XX.  y  ù  et  5.  "^ 

d'Hérode  son  oncle ,  et  qu'il  avoit  ensuite  transféré  de 
cet  état  à  un  antre  plus  considérable ,  composé  de  la 
tétrarchie  possédée  autrefois  par  Philippe,  fils  d'Hérode 
le  grand ,  et  de  l'Abilène ,  où  avoit  régné  Lysanias  sous 
Tac.  XIII ,  le  nom  de  iéirargue.  Néron  manda  à  Antiochus  et  à 
^*  Agrippa  d'assembler  leurs  troupes  et  d'entrer  sur  les 

terres  des  Parthes.  Il  donna  les  mêmes  ordres  à  Aristo/ 
bule,  fils  d'Hérode,  roi  de  Chalcide,  et  à  Soémus,  qu'il 
nomma  tous  deux  rois ,  l'un  de  la  petite  Arménie ,  l'antre 
de  la  Sophène. 

En  même  temps  que  les  Romains  et  leurs  alliés  fai- 
soient  ces  préparatifs,  Vardane,  fils  de  Yologèse,  se  ré- 
volta contre  son  père  :  ce  qui  obligea  le  roi  des  Parthes 
à  retirer  ses  troupes  de  TÂrménie ,  mais  non  pas  d'y 
renoncer. 

Ce  commencement  de  succès  fat  célébré  dans  le  sénat 
romain  comme  une  victoire  complète.  On  ordonna  des 
supplications,  ou  solennelles  actions  de  grâces  aux  dieux. 
Il  fut  dit  que  pendant  les  jours  des  supplications  Tempe* 

•  Fidebaturque  locus  vinuiibus  pate/àdus. 
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reur  port eroit  la  robe  triomphale  ;  qu^il  feroit  son  entrée 
dans  la  ville  avec  Thonneur  de  Tovation  ;  qu'on  lui  dres- 
seroit  dans  le  temple  de  Mars  Vengeur  une  statue  de 
pareille  hauteur  que  celle  du  dieu.  Un  décret  si  flatteur 
montre  bien  quel  esprit  gouvemoit  alors  les  délibérations 
du  sénat.  Il  y  entroit  pourtant  un  motif  sincère  :  et  les 
sénateurs ,  charmés  de  la  nomination  de  Corbulon ,  se 
portoient  de  cœur  à  honorer  le  prince  qui  avoit  mis  en 
place  un  homine  universellement  estimé. 

Qn  savoit  fort  bien  q.ue  la  guerre  n'étoit  point  finie , 
et  Néron  partagea  Tarmée  de  Syrie  entre  Quadratus  et 
Corbulon ,  de  manière  qulls  eussent  chaain  deux  lé- 
gions et  pareil  nombre  d'auxiliaires.  On  ajoula  à  Par- 
mée  de  Corbulon  les  cohortes  et  les  troupes  de  cavale- 
rie qui  hivernoient  dans  la  Cappadoce.  Les  rois  alliés 
eurent  ordre  de  prêter  leurs  services  à  l'un  et  à  l'autre , 
selon  les  besoins  de  la  guerre.  Mais  Tinclinatiott  les 
portoit  à  s'attacher  à  Corbulon. 

Ce  général ,  voulant  profiter  de  ces  dispositions  fa- 
vorables, dont  il  seutoit  toute  Timportance  dans  les 
commencemens  d'une  entreprise ,  se  hâta  d'arriver  en 
Orient,  et  il  trouva  près  de  la  ville  d'Ëges  en  Cilicie 
Numidius  Quadratus,  qui  étoit  venu  à  sa  rencontre, 
non  par  honneur,  mais  par  jalousie.  Nous  avons  va- 
que le  gouverneur  de  Syrie  s'étoit  conduit  assez  molle- 
ment dans  rinvasion  de  l'Arménie  par  Rhadamiste.  Il 
parott  que  c'étoit  un  homme  de  peu  de  taleas.  Il  crai- 
gnoit  donc ,  si  Corbulon  entroit  en  Syrie  pour  recevoir 
les  troupes  qui  lui  étoient  assignées,  d'être  humilié, 
dans  son  gouvernement  même ,  par  la  comparaison 
que  Ton  feroit  de  lui  avec  ce  général ,  grand  '  de  taille , 
magnifique  dans  son  langage,  et  qui  joignoit  au  mérite 
réel  tout  l'extérieur  capable  d'imposer  au  vulgaire. 

Les  deux  chefs  envoyèrent  Ton  et  l'autre  des  dépotés. 

'  Corport  ingens,  verhis  magnifia     tiamque^  etiam  ^tecie  inanium  valv 
mu,  e%f  super  experieiuiamsapUn*    dus. 
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à  Vologèse  pour  Texhorter  à  préférer  la  paix  à  la 
guerre ,  à  donner  des  otages ,  et  à  rendre ,  suivant  Texem- 
ple  de  ses  prédécesseurs,  les  témoignages  de  respect  et 
de  déférence  qu'il  devoit  au  peuple  romain.  Vologèse 
ëtoit  un  prince  prudent;  et,  soit  qu'il  voulût  prendre 
le  temps  de  se  mieux  préparer  à  la  guerre ,  soit  quMl  fut 
bien -aise  d'éloigner  ceux  qui  pouvoient  lui  être  sus- 
pects en  les  donnant  pour  otages,  il  consentit  à  la  de- 
mande des  Romains,  et  remit  les  plus  illustres  tètes  de 
la  maison  des  Arsacides  entre  les  mains  du  centurion 
Insteïus ,  qui  le  premier  s'étoit  présenté  de  la  part  de 
Quadratus  au  roi  des  Parthes. 

Dès  que  Corbulon  fut  instruit  de  ce  qui  s'étoit  passé, 
il  envoya  Arrius  Varus ,  préfet  d'une  cohorte ,  pour  re- 
prendre en  son  nom  les  otages.  La  querelle  fut  vive 
entre  le  préfet  et  le  centurion  ;  et  pour  ne  point  donner 
plus4ong-temps  leurs  divisions  en  spectacle  aux  étran- 
gers ,  ils  convinrent  de  s'en  rapporter  à  l'arbitrage  des 
otages  eux-mêmes,  et  des  ambassadeurs  parthes  qui  les 
accompagnoient.  L'estime  des  ennemis,  aussi-bien  que 
celle  des  alliés ,  étoit  décidée  pour  Corbulon  ;  et  il  fut 
préféré.  Quadratus  s'en  tint  très-offensé ,  et  il  se'  plai- 
gnit hautement  qu'on  le  privoit  d'une  gloire  qui  étoit 
le  fruit  de  ses  conseils.    Corbulon,  an  contraire,  pré- 
tendoit  que  c'étoit  sa  nomination  seule  qui  avolt  tourné 
en  crainte  les  espérances  de  Vologèse ,  et  déterminé  ce 
prince  à  donner  des  otages.  Néron ,  pour  les  accorder , 
fit  rendre  un  décret  du  sénat ,  au  nom  de  Tun  et  de 
l'autre  en  commun,    portant  qu'en  conséquence  des 
exploits  de  Quadradus  et  de  Corbulon  ,  les  faisceaux  de 
^'empereur  seroient  couronnés  de  laurier.  Ce  décret  ap- 
partient vraisemblablement  à  l'année  du  premier  con- 
sulat de  Néron,  de  Rome  806. 
Tac.  im ,      Sons  les  années  807  et  808 ,  nous  ne  trouvons  rien 
^^•-  dans  Tacite  qui  concerne  la  guerre  d'Arménie.  Les  Par- 

thes^ qui  venoient  de  donner  des  otages ,  demeurèrent 
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sans  doute  tranquilles;  et  Corbulon  profita  de  ce  temps 
de  calme  pour  discipliner  et  former  ses  troupes ,  qui  en 
avoient  un  extrême  besoin.  Car  les  légions  tirées  de  Sy- 
rie ,  qui  n'avoient  point  vu  la  guerre  depuis  très-long* 
temps ,  s^étoient  accoutumées  à  Tinaction ,  et  ne  pou* 
voient  supporter  aucune  fatigue.  Il  se  trouva  dans  cette 
armée  des  vétérans  qui  n'avoient  januiis  monté  la  gardei 
qui  alloient  considérer  un  rempart  et  un  fossé  comme 
des  objets  nouveaux ,  et  dont  ils  demeuroient  tout  sur- 
pris. Plusieurs  n'avoient  ni  casque  ni  cuirasse.  De 
Tembonpoint,  de  beaux  habits,  des  gains  considéra* 
blés,  voilà  tout  ce  qu41s  avoient  retiré  d'un  service 
passé  tranquillement  dans  les  villes. 

De  pareilles  troupes  ne  convenoient  pas  assurément 
à  ■  Corbulon ,  qui  avoit  pour  maxime  et  répétoit  sou* 
vent  qu'il  falloit  vaincre  l'ennemi  avec  la  hache ,  c'est* 
à -dire  par  les  travaux  militaires.  Il  commença  par 
congédier  ceux  que  la  vieillesse  ou  les  infirmités  ren* 
doient  incapables  de  servir  ;  et  pour  remplacer  ceux 
qu'il  renvoyoit ,  il  fit  des  levées  dans  la  Galatie  et  la 
Cappadoce.  On  lui  amena  de  Germanie  une  légion ,  et 
quelques  corps  de  troupes  auxiliaires,  cavalerie  et  in* 
fanterie. 

C'étoit  peu  d'avoir  des  hommes,  il  s'agissoit  d'en 
faire  des  soldats.  La  sévérité  de  la  discipline  fut  le 
moyen  que  Corbulon  employa.  Il  tint  son  armée  sous 
les  toiles  pendant  un  hiver  si  rigoureux ,  que ,  pour  éta« 
blir  leurs  tentes ,  les  soldats  étoient  obligés  de  casser  et 
d'enlever  la  glace  qui  couvroit  la  terre.  Plusieurs  de- 
meurèrent saisis  et  perclus  de  la  violence  du  froid  : 
quelques  factionnaires  en  moururent.  On  remarqua  un 
soldat  qui,  portant  un  faisceau  de  bois,  eut  les  mains 
gelées,  en  sorte  que  ,  se  détachant  des  bras ,  elles  tom- 
bèrent avec  sa  charge.  *  Corbulon  sembloit  invulnéra* 

■  Donutius  Corhulo  dolabrd^  id    dicebaU  Front.  Stiat.  iv,  7. 
sstiOperiàushostemvinQeadumessê       ^fytecuUu  Uyi,  capiiê  ùttfçl9^ 
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ble  à  la  dareté  de  la  saison  :  légèrement  vêtu ,  1^  tête 
toujours  nue,  il  se  montroit  le  premier  partout,  dans 
les  marches ,  dans  les  travaux ,  dans  les  exercices  mi- 
litaires. Il  lonoit  les  braves ,  encourageoit  les  foibles , 
donnoit  l'exemple  à  tous. 

Un  service  si  pénible  rebnta  bien  des  soldats,  et  ils 
commencèrent  à  déserter.  Qorbulon  remédia  a  ce  mal 
par  nne  sévérité  inflexible  :  car  il  n'en  -étoit  pas  de  son 
armée  comme  des  autres,  dans  lesquelles  une  première 
et  une  seconde  faute  étoient  pardonnées.  Tout  déser- 
teur payoit  sur-le-champ  de  sa  tête.  '  Et  Texpérience 
prouva  que  cette  pratique  étoit  non -seulement  salu- 
taire pour  la  discipline,  mais  favorable  pour  épargner 
le  sang;  car  il  y  eut  moins  de  déserteurs  dans  le  camp 
de  Corbulon  que  dans  ceux  où  Ton  tenoit  une  conduite 
molle. 

Des  troupes  ainsi  préparées  étoient  bien  redoutables 
pour  tout  ennemi  qui  oseroit  se  mesurer  avec  elles  ;  et 
les  Parthes  l'éprouvèrent  dès' qu'ils  entreprirent  de  re- 
muer. Vologèse  n'avoitcédé  qu'à  la  nécessité  des  circon- 
stances. Il  croyoit  sa  gloire  intéressée  à  faire  jouir  son 
frère  d'une  couronne  qu'il  lui  avoit  donnée;  et  il  ne 
pouvoit  consentir  que  Tiridate  en  eût  obligation  aux 
Romains  :  car  il  étoit  dès-lors  question  de  ce  tempéra- 
ment qui  enfin  termina  la  querelle.  Mais  il  fallut  bien 
dos  combats  pour  y  réduire  l'orgueil  du  roi  des  Par- 
thes. 

Vologèse  vouloit  d<nic  la  guerre  ;  et  Corbulon ,  de  son 
côté ,  la  désiroit  avec  passion ,  aspirant  à  Thonneur  de 
recouvrer  des  pays  autrefois  conquis  par  Luculhis  et 
par  Pompée.  Ainsi  les  Romains  et  les  Parthes ,  qui  jus- 
que -  là  avoient  paru  se  craindre  et  se  tâter  mutuel- 

inagmine^  in  lahorihu» ^  Jrequeni  '  ItiqueususaUihre,et  misericor^ 

adesse:  laudem  strrnuis,  solatium  didmeUùsapparuit.Quiypèpaucîo' 

invalidis^  txemplum  omnibus  09ten-  rea  ilîa  castra  dtseruére,  ffuàmem 

d9Fe.  Tac.  in  quilnu  ignosC€bàtur,»l[uc, 
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lement ,  entrèrent  vivement  ,en  gaerre  Tan  de  Rome 
809. 

Les  hostilités  s'engagèrent  peu  à  peu  et  par  degrés. 
L'Arménie  étoit  partagée  en  deux  factions,  dont  l'une, 
plus  foible,  s'attachoit  aux  Romains,  et  l'autre  servoit 
les  Parthes,  plus  voisins,  plus  conformes  d'inclinations 
et  de  mœurs ,  et  dont  le  gouvernement  convenoit  mieux 
au  génie  de  la  n^ion  arménienne.  Corbulon  entra  dans 
le  pays  pour  soutenir  hautement  le  parti  romain ,  et 
Tiridate  envoyoit  furtivement  du  secours  à  ceux  qui 
étoient  dans  ses  intérêts. 

Ils  eurent  d'abord  un  succès  dont  ils  furent  rede- 
\rables  à  la  témérité  de  l'officier  romain ,  qu'ils  batti* 
rent.  Corbulon  tenoit  ses  légions  dans  le  camp  où  elles 
a  voient  passé  l'hiver,  attendant  la  saison  douce  qui 
vient  fort  tard  en  Arménie;  et  il  a  voit  distribué  les  co- 
hortes auxiliaires  dans  les  postes  avancés,  avec  défense 
expresse  de  combattre, si  on  ne  venoit  les  attaquer.  Pac- 
tius  Orphitus,  qui  avoit  été  autrefois  premier  capi* 
taine  de  légion ,  commandoit  tous  ces  différens  détache- 
mens.  Cet  ofBcier  écrivit  à  son  général  que  les  barbares 
se  tenoient  mal  sur  leurs  gardes ,  et  présentoient  les  plus 
belles  occasions.  Corbulon  demeura  ferme,  et  réitéra 
ses  défenses  de  combattre  jusqu'à  l'arrivée  de  plus  grandes 
forces.  Mais  le  courage  bouillant  de  Pactius  ne  lui  per- 
mit pas  d'obéir  à  un  ordre  si  sage  ;  et  il  n'eut  pas  plus  tôt 
reçu  quelque  renfort  de  cavalerie ,  qu'il  tomba  sur  l'en- 
nemi et  fut  mis  en  désordre.  Ceux  qui  dévoient  le 
soutenir ,  effrayés  de  sa  défaite ,  s'enfuirent  chacun  de 
leur  côté.  Corbulon  fut  très -irrité  de  cette  désobéis^ 
sance,  qui  dans  les  anciens  temps  auroit  coûté  la  tête 
an  coupable.  Cependant,  quelque  sévère  que  fût  ce 
général ,  il  se  contenta  de  réprimander  fortement  Pac* 
tius,  et  de  le  condamner,  lui,  les  officiers  *et  les  sol- 
dats qui  avoient  fui  devant  l'ennemi ,  à  camper  hors  du 
retranchement.  C'étoit  une  peine  militaire  qui  empor-? 
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toit  ignominie;  et  il  fallut  qu'ils  la  subissent,  josqu^à  ce 
que  les  prières  de  toute  Tarmëe  obtinrent  leur  grâce. 

Le  succès  encourageant  Tiridate ,  il  leva  le  masque  ; 
et  ayant  joint  à  ses  propres  vassaux  les  troupes  que 
lui  donna  Yologèse ,  il  porte  la  guerre  ouvertement  en 
Ârniënie ,  ravage  les  tei^res  de  ceux  qu'il  croyoit  fidèles 
aux  Romains;  et,  suivant  la  méthode  de  sa  nation,  si 
Ton  envoie  des  troupes  contre  lui ,  il  en  élude  Teffort 
par  une  prompte  retraite,  et,  voltigeant  de  tous  côtés, 
il  répand  la  terreur  de  son  nom  même  dans  les  lieiix 
où  ses  armes  ne  pouvoient  pénétrer. 

Corbulon  chercha  long-temps  à  engager  une  action  ; 
et  ne  pouvant  y  forcer  Tennemi ,  il  en  imita  de  néce^ 
site  la  façon  de  faire  la  guerre.  Il  partagea  son  armée 
en  plusieurs  corps ,  et  fit  attaquer  à  la  fois  différens 
postes  par  ses  lieutenans  et  ses  préfets.  £n  même  temps 
les  rois  et  peuples  alliés  de  Tempire  entrèrent  par 
son  ordre  en  action.  Antiochus  de  Comagène  fui 
chargé  d'infester  les  régions  voisines  de  ses  états.  Pha- 
rasmane,  qui  venoit  de  mettre  à  mort  son  fils  Rha- 
damiste ,  se  détermina  volontiers  à  signaler  sa  fidélité 
pour  les  Romains  en  assouvissant  sa  vieille  haine  contre 
r Arménie.  Les  Isiques,  ou  Insèques,  nation  d'aill^jrs 
très-peu  connue ,  se  jetèrent ,  de  concert  avec  Corbulon , 
sur  les  cantons  les  plus  détournés  et  les  moins  acces*^ 
sibles  aux  armes  romaines. 

Tiridate  ne  savoit  de  quel  côté  se  porter,  et  voyoit 
que  ses  ruses  tournoient  contre  lui.  Il  recourut  aux 
remontrances,  ressource  ordinaire  des  foibles;  et  il  en- 
voya des  députés  à  Corbulon  pour  se  plaindre  de  ce 
qu'après  avoir  donné  récemment  des  otages ,  après  un 
renouvellement  d'amitié  qui  sembloit  promettre  de 
nouveaux  bienfaits,  il  se  voyoit  au  contraire  troublé 
dans  une  ^cienne  possession ,  et  dans  la  jouissance  des 
droits  qu'il  avoit  sur  l'Arménie.  Il  ajoutoit  que ,  si  Yo- 
logèse ne  s'ébranloit  poin^ encore,  c'étoit  par  pure  mo- 
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dëratîon ,  et  parce  qu'il  aimoil  mieux  triompher  par 
ia  justice  de  sa  cause  que  par  la  force  des  armes.  Mais 
que, si  Ton  s'opiniâtroit  à  la  guerre,  les  Arsacides  re- 
trouveroient  aisément  cette  valeur  et  cette  fortune  dont 
les  Romains  a  voient  fait  plus  d'une  fois  une  triste  expé- 
rience. 

Corbulon  fut  d'autant  moins  effraye  de  ces  menaces, 
qu'il  savoit  que  THyrcanie  révoltée  tenoit  Yologëse  en 
échec.  Ainsi  pour  toute  réponse  il  conseilla  à  Tiridate 
de  s'adresser  à  l'empereur,  et  d'obtenir  par  ses  prières 
la  possession  stable  d'une  couronne  dont  l'acquisition 
par  toute  autre  voie  seroit  au  moins  très-douteuse ,  et 
en  tout  cas  lui  coûteroit  beaucoup  de  sang. 

Il  y  eut  bien  des  messages,  bien  des  paroles  portées 
réciproquement ,  sans  que  l'on  pût  convenir  de  rien. 
Une  entrevue  fût  proposée ,  mais  à  mauvaise  intention 
de  la  part  de  Tiridate ,  comme  il  parut  par  l'offre  qu'il 
fit  d'amener  avec  lui  seulement  mille  chevaux ,  laissant 
au  général  romain  la  liberté  de  se  faire  accompagner 
d'autant  de  troupes  qu'il  voudroit ,  tant  d'infanterie 
que  de  cavalerie ,  à  conditioi\  que  les  soldats  seroient 
en  habit  de  paix ,  sans  cuirasses  ni  casques.  Il  ne  falloit 
pas  être  aussi  habile  et  aussi  expérimenté  que  Corbu- 
lon pour  découvrir  la  fraude  du  prince  barbare.  Il  étoit 
bien  clair  qu'une  cavalerie  exercée  à  tirer  de  l'arc 
comme  celle  des  Parthes  viendroit  aisément  à  bout  de 
quelque  multitude  qu'on  lui  opposât ,  dès  que  les  corps 
seroient  nus  et  sans  défense.  Corbulon  néanmoins  ne 
fit  point  connottre  qu'il-eût  aucune  défiance ,  et  il  ré- 
pondit simplement  que  sur  des  affaires  communes ,  qui 
intëressoient  les  deux  empires ,  il  valoit  mieux  qu'ib  se 
vissent  chacun  à  la  tête  de  leur  armée. 

Le  )Our  fut  réglé  ;  et  Corbulon  prit  les  mêmes  pré-» 
cautions  que  pour  un  jour  de  bataille.  Tiridate,  qui  ap«> 
paremment  en  fiit  averti ,  ne  parut  que  fort  tard  ,  et  à 
nne  distance  d'où  il  éttit  plus/isé  de  le  voir  que  de  l'en* 

HIST.  DES  EMP.   TOH.  II.  22 


f  •  • 

'iiH  IlISTOinE   DES   EMPEREURS. 

tendre^  Ainsi  il  n'y  eut  point, de  conférence.  Coiliolan 
ordonna  à  ses  troupes  de  déiîler  ;  et  Tiridate  se  retira 
en  diligence ,  soit  qu'il  craigutt  lui-même  une  surprise, 
soit  qu'il  se  proposât  d'intercepter.  les  convois,  qui,  venus 
par  la  mer  de  Pont  et  par  Trébîzonde ,  dévoient  bientôt 
arriver  aux  Romains.  Mais  la  marche  de  ces  convois 
étoit  dirigée  par  des  routes  sûres ,  par  des  montagnes 
qu'occupoient  de  bons  corps  de  troupes  ;  et  tous  les  des- 
seins de  Tiridate  s'en  allèrent  en  fumée. 

Corbulon ,  continuant  et  perfectionnant  son  plan  de 
guerre ,  entreprit  de  forcer  les  places  des  Arméniens , 
afin  qu'ils  fussent  réduits  à  l'alternative  ou  de  paroitre 
en  campagne,  ou  de  perdre  tout  ce  qu'ils  possédoient 
de  plus  cher  et  de  plus  précieux.  Il  marcha  donc  contre 
le  plus  fort  château  qu'il  y  eût  dans  la  contrée  où  il  se 
trou  voit  :  et  lorsqu'il  fut  arrivé  devant  Yolandam  (c'é- 
toit  le  nom  de  la  place),  il  commença  par  en  faire  le 
tour,  examinant  les  endroits  foibles,  et  formant  dans 
son  esprit  sur  la  nature  du  terrain  la  disposition  de  son 
attaque.  Ensuite  il  assembla  ses  soldats,  et  leur  repré- 
senta en  peu  de  mots  qu'ils  avoient  affaire  à  un  ennemi 
vagabond,  qui  ne  savoit  ni  garder  la  paix  ni  combattre, 
et  qui,  par  la  fuite  continuelle  dont  il  faisoit  sa  res- 
source ,  s'avouoit  aussi  lâche  que  perfide.  «  Dépouillez- 
«<  le  ( ajouta- 1- il)  de  ses  retraites,  sûrs  d'acquérir  en 
«  même  temps  de  la  gloire  et  du  butin.  »  Aussitôt  il 
donne  les  ordres  pour  livrer  l'assaut,  partageant  son  ar- 
mée en  qgatre  corps.  Une  partie  formée  en  tortue  va 
à  la  sape  :  d'autres  appliquent  des  échelles  à  la  mu- 
raille :  une  troisième  division  fait  agir  les  machines  de 
guerre ,  et  lance  des  javelines  et  des  feux  :  les  frondeurs 
et  les  gens  de  trait  postés  sur  un  lieu  d'où  ils  décou- 
vroient  toute  la  ville  ,  écartent  par  une  grêle  de  pierres 
et  de  dards  ceux  des  habitans  qui  se  mettent  en  devoir 
de  porter  du  secours  aux  endroits  trop  vivement  pressés. 
L'ardeur  des  assaillans  fut  telle^  qu'en  moins  de  huit 
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heares  les  morailles  fnrept  nettoyées  sans  qn'atscan  com- 
battant osât  s'y  montrer ,  les  ouvrages  qui  défendoient 
les  portes  détraits,  les  remparts  escaladés,  et  la  place 
emportée  d'assaut.  On  fit  main  basse  sur  tous  ceux  qui 
étoient  en  âge  de  porter  les  armes  :  les  femmes,  les  en* 
fans  et  les  vieillards  furent  vendus,  et  le  reste  du*  butin 
abandonné  au  soldat.  Les  vainqueurs  ne  perdirent  pas 
un  seul  homme,  et  n'eurent  que  très*peu  de  blessés. 

Le  même  jour  deux  autres  châteaux  de  moindre  im- 
portance dans  le  voisinage  furent  parrîllement  forcés 
par  des  détachemeA  de  la  grande  armée  ;  et  la  prise  à» 
ces  trois  places ,  si  brusquement  insultées  et  traitées  à 
la  rigueur,  servit  d'exemple  aux  autres,  qui  se  hâtèrent 
de  prévenir  un  semblable  malheur  par  une  soumission 
volontaire.  Corbulon ,  voyant  que  rien  ne  lui  résistoit, 
se  crut  assez  fort  pour  aller  attaquer  Arta|:ates ,  capitde 
de  TÂrménie.  Il  falloit  passer  TArax^,  qui  baignoil  les 
marailles  de  cette  ville ,  et  un  pont  offroit  aux  Romains 
un  passage  commode  :  mab  en  preottitcette  roate  ils  st 
mettoient  à  portée  des  flèches  des  ennemis,  et  ils  attè^ 
rent  chercher  un  gué  à  quelque  distance. 

Tiridate  se  trouva  fort  embarrassé.  Laisser  prendre 
Artaxates  sans  faire  aucun  mouvement  pour  sauver  une 
place  de  cette  conséquence ,  c'étoit  décrédite^B^rmes. 
D'un  autre  côté  il  craignoit  de  ^'engager  danslRi  pays 
coupé  et  difficile ,  où  sa  cavalerie  ne  pôurroit  pas  s'é^ 
tendre  ni  agir  en  liberté.  Cependant^  la  honte  et  le  soin 
de  sa  réputation  l'emportèrent:  il  résolut  de  joindre  Cor** 
bulon  dans  sa  marche ,  et ,  si  l'occasion  étoit  favorable ,, 
dé  l'attaquer  et  de  lui  livrer  bataille  ;  sinon  de  tâcher  par 
une  fuite  simulée  de  l'attirer  dans  quelque  piège ,  et  de 
profiter  des  mouvemens  irréguliers  qui  pourroient  se 
faire  dans  l'armée  romaine. 

Mais  il  avoit  affaire  à  un  général  habile,  vigilant, 
cfui  pensoit  à  tout ,  et  qu'il  n'étoit  pas  possible  de  sur* 
prendre.  Corbulon  avoit  disposé  son  armée. d^une- fa- 
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çon  égulement  avantageuse  pour  la  marche  et  pour  le 
combal.  Il  avoU  siéme  étendu  son  aik  gauche ,  de  ma* 
nière  qu'elle. pouvoit  envelopper  Tennemi,  s'il  s'avan- 
çoit  imprudemment.  MiUe  chevaux  fcmnoient  rarrière- 
ffkvô^  et  a  voient  ordre  de  foire  ferme^  si  on  ks  attaquoit, 
mais  de  ne  point  poursuivre ,  si  on  prenoit  la  fiiite  de- 
vant eux.  Ainsi  Tiridate  eut  beau  caracoler  tout  autour 
de  Tamiëe  romaine  ,  sans  s'approcher  néanmoins  jus> 
qu'à  ia  portée  du  trait,  tantét  menaçant  d'attaquer, 
taatdt  s'éloignant  avec  une  apparence  d'effi*oi ,  pour  en- 
gager les  ennemis  à  rompre  leur/  rangs  et  à  «donner 
prise  en  se  séparant  les  uns  des  autres  ;  rien  ne  bra&la 
du  càié  des  Romains  :  seulement  un  capitaine  de  cava- 
lerie s'étant  porté  en  avant ,  et  ayant  été  sur-le-champ 
percé  de  flèches ,  vérifia  par  sa  jnort  la  sagesse  des  ordres 
Aa  général ,  et  devint  une  leçon  pour  les  autres.  La  nuit 
approciioît ,  et  Tiridate  se  retira.  — 

^  CorlMilon  dressa  son  camp  dans  le  lieu  même  où  il 
avoitété  obligé  dWréter  sa  marche:  et  comme  il  n'étoit 
paoioin  d'Artaxstes,  «'imaginant  que  Tiiidate  s'y  étoit 
retiré ,  il  eut  la  pensée  de  laisser  les  bagages  dans  son 
campf  ^t  d'aller  pendant  la  nuk  avec  Télile  de  ses  lé- 
gions investir  ia  place ,  dans  l'espérance  d'y  enfermer 

^"iiP^^  ^  ^  rendre  maître  de  sa  personne.  Mais 
il  apjflK  par  ses  coureurs  que  Tiridate  avoit  pris  le 
lai:ge ,  .et  que  l'on  ne  savoit  s'il  tourneroit  du  côté  de 
la  Médie  ou  de  l'Albanie.  Ainsi  Corbulon  se  détermina 
À  attendre  le  jour. 

Dès  qu'il  le  vit  parokre  il  détacha  les  armés  à  la 
légère  avec  ordre  de  se  répandre  autour  d'Artaxates  et 
de  commencer  l'attaque.  Les  habitans  prirent  le  bon 
parti  ;  ils  ouvrirent  leurs  portes,  et  par  là  ils  conservè- 
rent leur  vie  et  leur  liberté.  Mais  la  ville  Ait  brûlée  et 
rasée.  Conmie  l'enceinte  en  étoit  fort  grande,  il  auroit 
fallu  y  laisser  une  garnison  considérable  ;  et  l'armée  ro- 
maine n'étoit  pas  assez  forte  pour  se  partager.  D'un  autre 
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cAtë,  abandonner  la  place  après  Tavoir  prise,  c'étoh  no 
retirer  ni  honneur  ni  profit  de  cette  conquête. 

Les  exploits  de  Gorbnlon  méritèrent  à  Néron  le  titre 
d^imperaior,m  général  vainqueur.  Le  sénat  ordonna 
des  actions  4e  grâces  publiques  aux  dieux,  et  pour  le 
prince  des  iRatues ,  des  arcs  de  triomphe ,  une  suite  de 
consulats  pendant  plusieurs  années.  Il  fut  dit  encore  que^ 
l'ofi  raeltroit  au  nombre  des  jours  de  fêtes  le  jour  où 
la  victoire  ^  a  voit  été  remportée,  celui  où  la  nouvelle 
en  étoit  venue  à  Rome,  celui  où  il  en  avoit  été  fait 

»au  sénat ,  et  autres  flatteries  si  misérables,  que  G. 
us  ne  put  s'en  taire.  Il  fut  de  Tavis  courant  sur  le 
:  niatft  par  rapport  aux  nouveaux  jour^  de  fèîes  ^  il 
représenta  que ,  si  Ton' vouloit  rendre  grâces  ^  aux  dieux 
à  proportion  des  faveurs  qne  l'on  recevoit  cle  la  fortime, 
laonée  entière  n'j  suffiroit  pas;  et  que  par  conséquent 
il  convenoit  de  distinguer  les  jours  consacrés  aux  céré- 
monies de  religion  et  ceux  qui  étoient  destinés  aux  af- 
faires,  afin  qu'en  s'acquîttant  de  ce  qui  étoit  dû  atfx  dieux, 
les  hommes  pussent  aussi  remplir  ce  qu'ils  se  dévoient 
à  eox-niêmes  et  aux  Mitres. 

Gorbnlon  Y  ayant  détruit  Artaxates,  résolut  d'achever  Tac.jtm, 
la  conquête  de  T Arménie  par  la  prise  de  Tigranocerte.  *'^'  '^' 
Gette ville, fondée  par  le  grand  roiTigrane,  ruinée  par 
LocuUus^et  sans  doute  rétablie  ensuite  et  repeuplée  par 
son  fondateur ,  à  qui  Pompée  laissa  le  royaume  d'Ar- 
ménie, étoit  assez  éloignée  d' Artaxates,  au  midi.  Gor- 
bnlon ne  traversa  point  en  ennemi  Tespace  de  pays  qui 
sëparoit  ces  deux  villes.  Son  intention  n'étoif  pas  de  dé- 
traire Tigranocerte,  et  il  vcmloit  laisser  aux  habita ns 

'  G'cat  le  terme  qu'cmpluic  Ta-  ^  J*ai  encore  Mnsetvé  ici  le  km- 

cite,  et  pcut-ctre  titoit-ce  aussi  celui  gage  de  Tacite ^  quoiqu'il  y  ait  de 

du  scfoaius-coosuUe.  Celte  victoire  est  *  rincoom;quence  à  rendre  grâces  aux 

sans  doute  la  conquête  de  la  'ville  dieut'  de  ce  qu'on  a  reçu  de  la  for- 

d'Artaxafea^  qui  pourtant  ne  fut  pas  tune.  Les  idées  des  païens  étoient 

prise, mais tte  BOuniit|U8 résistance,  bien  conl'usi's  sur  tout  ce  qui  se  rap 


uyus 

irflPB 


L«  flatterie  n'y  regarflfB  de  sî  près.     pcSrte  à  la  Divinité. 
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Tespërance  d^étre  traites  avec  douceur.  Mais  dans  toute 
sa  marche  il  se  tint  soigneusement  sur  ses  gardes ,  sa^ 
chant  qu'il  avoit  affaire  à  une  nation  sujette  au  change- 
ment ,  et  qui ,  ayant  aussi  peu  de  fidélité  que  de  courage  ^ 
craignoit  le  danger ,  mais  ne  manqueroît  piis  l'occasion 
d'une  perfidie.  i^ 

Sur  sa  route,  les  barbares  prirent  diiférens  partis,  et 
éprouvèrent  de  sa  part  des  traitemens  différens.  Quel* 
ques-uns  vinrent  implorer  sa  clémence ,  et  il  les  reçut 
avec  bonté.  D'autres  abandonnèrent  leurs  bourgades, 
et  s'enfuirent  dans  des  lieux  écartés  :  il  les  fit  poursuig^, 
et  ramener  à  leurs  habitations.  Il  y  en  eut  qui  se  cru^^ 
bie^n  prudens  d'aller  se  cacher  dans  des  caverne»  avec 
tout  ce  qu'ils  a  voient  de  plus  précieux.  Corbulon  usa  à 
l'égard  de  ces  derniers  d'une  rigueur  sans  miséricorde; 
il  fit  mettre  à  toutes  les  issues  de  leurs  cavernes  des  amas 
de  sarmens  et  de  menu  bois ,  et  il  les  y  brûla  tout  vi- 
vans.  LesMardes,  nation  accoutumée  au  brigandage, 
et  à  qui  ses  montagnes  servoient  d'asile ,  l'inquié'tèrent 
par  leurs  courses ,  lorsqu'il  passa  près  de  leurs  fron* 
tières.  Il  donna  ordre  aux  Ibériens  de  ravager  le  paya 
de  ces  brigands  «  et  vengea  les  Romains  aux  dépens  du 
sang  de  l'étranger. 

Si  Corbulon  et  ses  troupes  eurent  peu  de  combats  à 
livrer  et  n'y  essuyèrent  aucune  perte,  ils  eurent  bien  à 
souffrir  de  la  disette  et  de  la  fa(tigne.  Point  de  blé,  point 
d'eau ,  des  chaleurs  excessives,  de  longues  marches,  c'é- 
toit  de  quoi  mettre  à  bout  la  patience  des  soldats ,  s'ils 
n'eussent  va  leur  général  partager  tous  leurs  maux ,  et 
en  prendre  même  sur  lui  une  plus  grande  mesure  que 
le  moindre  d'entre  eux. 

On  arriva  enfin  dans  un  pays  cultivé.  Les  Romains 
firent  la  moisson  ;  et  de  deux  châteaux  où  les  Arméniens 
s'étoient  enfermés,  l'un  fut  emporté  d'assaut;  l'autre, 
après  un  siège  de  courte  durée ,  fut  ob^é  de  se  rendre. 
De  là  l'armée  romaine  entra  sur  Idfll^res  des  Tau«- 
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ran(es,  où  Gorbiilon  courut  un  danger  auquel  il  ne 
s'atteiidoit  pas;  Un  des  naturels  dn  4>ays ,  homme  d'un 
rang  distingué  parmi  ceux  de  sa  nation,  fut  surpris 
armé  près  de  la  tente]  du  général  romain;  ^,  ayant  été 
arrêté  et  mis  à  la  question ,  ii  avoua  le  Vessein  qu'il 
avoit  eu  d'assassiner  Corbulon ,  se  déclara  l'auteur  du 
projet,  et  nomma  ses  complices,  qui  comme  lui  ca- 
choient  une  trahison  sous  des  dehors  d'amitié.  Us  furent 
tons  punis  du  dernier  supplice. 

On  approchoit  de  Tigranpcerte,  et  il  en  vint  à  Cor- 
bulon des  députés  qqi  lui  déclarèrent  que  la  ville  lui 
ouvroit  ses  portes,  et  étoit  disposée  à  exécuter  tout  ce 
qu'il  ordonneroit.  En  même  temps  ils  lui  offrirent  une 
couronne  d'or ,  comme  un  présent  d'hospitalité.  Corbu- 
lon les  reçut  avec  honneur,  et  exempta  la  ville  de  tout 
acte  d'hostilité,  afin  que,  n'ayant  rien  souffert ,  ses  ha- 
bilans  se  portassent  plus  volontiers  à  demeurer  fidèles 
aux  Romains. 

La  citadelle  ne  suivit  pas  l'exemple  de  la  ville.  Elle  étoit 
occupée  par  une  garnison  de  braves  gens,  qui  firent  une 
sortie  vigoureuse  ;  et^iyant  été  repoussés,  ils  souffrirent 
Tassant ,  et  furent  emportés  de  vive  force.  Si  nous  en  Frotuin. 
croyons  Frontin ,  après  avoir  d'abord  fait  résistance,  îls'^*'^'*^*"*^ 
prirent  le  parti  de  se  soumettre,  effrayés  par  le  spec- 
tacle affreux  de  la  tète  d'un  seigneur  arménien  qui  leur 
fut  lancée  par  ordre  de  Corbulon  avec  nne  machine  de 
guerre ,  et  qui  tomba  précisément  au  milieu  de  l'assem- 
blée,qu'ils  teninent  pour  délibérer  sur  l'état  présent  des 
choses.  L'action  de  Corbulon  sera  moins  inhumaine 
si  l'on  suppose  avec  Juste  Lipse  que  cette  tête  étoit  celle 
du  traître  qui  avoit  voulu  assassiner  le  général  ro- 
main. 

La  conquête  de  Tigranocerte  paroît  appartenir  à  l'an 
Sic  de  Rome,* quoiqu'elle  ne  soit  rapportée  que  sous 
Vannée  suivante  par  Tacite,  qui  semble  avoir  réuni 
deux  campagnes  en  un  seul  récit. 
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Tac.  Arm,  Lg^  succès  de  Corbuion  avoienl  été  favorisés  par  Ift 
diversion  des  Hyrcaniens,  qtii  occopoient  toujours  les 
forces  des  Parthes.  Ces  peuples  avoient  même  envoyé 
des  ambassadeurs  à  Tempereur  romain  pour  lui  de- 
mander sonlmiitié,  qu'ils  prétendoient  mériter  par  leur 
guerre  opiniâtre  contre  Vologèse.  Lorsqoe  ces  ambas- 
sadeurs revinrent  de  Rome,  Corbuion  leur  donna  une 
^  escorte  pour  les  reconduire  sûrement  en  ienr  pays. 

Tiridate  essaya  encore  une  fois  de  pénétrer  dans  l'Ar- 
ménie par  le  pays  des  Mèdes.  Mais  Corbuion  ayant  fait 
partir  en  diligence  ses  troupes  auxiliaires  sous  la  con- 
duite d'un  de  s^s  lieutenans ,  marcha  ensuite  lui-même 
avec  les  légions  à  la  rencontre  de  ce  prince,  et  il  l'obli- 
gea de  se  retirer ,  et  de  renoncer  à  l'espérance  de  réussir 
pour  le  présent  par  la  voie  des  armes.  Il  porta  le  fer  et 
le  feu  partout  où  il  croyoit  que  les  peu|des  conservoient 
des  intelligences  avec  Tiridate,  et  -il  établit  ainsi  les 
Romains  en  pleine  possession  de  l'Ârroénie. 
Jo9.  Aiuiq.  ^^  choses  étoient  en  cet  état  lorsque  arriva  de  Rome 
ïTui,  7.  un  fantôme  de  roi,  à  qui  Néron  destinoit  la  couronne 
d'Arménie.  Il  se  nommoit  Tigrane,  et  il  descendoit  par 
mâles  d'Hérode  le  grand;  par  son  aïeule  Glaphyra  il 
étoit  arrière-petit-fils  d'Archélaîis ,  autrefois  roi  de  Cap- 
Ta€*  padoce.  Tacite  en  parle  avec*  beaucoup  de  mépris,  et 
.  dit  de  lui  qu'ayant  été  long-temps  détenu  comme  otage  à 
Rome,  il  étoit  devenu  bas  et  rampant,  et  avoit  pris  des 
inclinations  serviles.  Il  ne  fut  pas  reconnu  d'un  consen- 
tement unanime  par  les  Arméniens ,  dont  plusieurs  ne 
pouvoient  oublier  les  Arsacides.  Néanmoins  le  pins  grand 
nombre,  si  nous  en  croyons  Tacite ,  rebutés  de  l'orgueil 
et  de  la  domination  despotique  des  Parthes,  aimoient 
mieux  recevoir  un  roi  de  la  main  des  Romains.  Pour 
aider  Tigrane  à  se  maintenir  si|r  le  trône  sur  lequel 
on  le  plaçoit ,  on  lui  donna  un  détachement  de  l'armée 
romaine  composé  de  mille  soldats  légionnaires,  de  trois 
cohortes  alliées^  et  de  six  cents  chevaux.  Les  Romains 
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ti^oubllèrent  pas  eif  cette  occasion  leur  ancienne  pratique 
d'dflbiblir  les  royaumes  en  les  partageant.  Divers  can- 
tons de  l'Arménie  forent  dttrrbnës  à  trois  princes,  à  la 
bienséance  ^lesquels  ils  étoient,  et  augmentèrent  les  petits 
états  de  Rheseuporis,  d'Àristobnle  et  d'Antiochns  de 
Coniagène.  Ainsi  furent  réglées  les  affaires  de  TAr- 
niénie ,  Tan  de  Rome  8ii.  Mais  ce  forent  des  arrange- 
mens  de  peu  de  durée ,  parce  que  Corbulon ,  qui  pou- 
voit  seul  assurer  la  solidité  de  son  ouvrage,  s'en  alla 
dans  la  Syrie ,  dont  Néron  lui  avoit  conféré  le  gouver- 
nement ,  vacant  par  la  mort  de  Numîdius  Quadratus. 

Nous  avons  vu  le  même  Corbulon  à  la  tête  des  lé-  Jack.  Ann. 
gions  de  la  basse  Germanie,  sous  l'empire  de  Claude,  ' 
être  obligé  d*arréter  son  ardeur  en  conséquence  des  or- 
dres d'un  prince  paresseux  et  nonchalant.  Ceux  qui 
commandèrent  après  lui  sur  le  Rhin  prirent  pour  eux 
cet  avertissement ,  et  demeurèrent  tranquilles ,  d'autant 
plus  que,  voyant  les  ornemens  du  triomphe,  unique 
récompense  qu'ils  pussent  espérer,  entièrement  avilis 
par  la  multitude  de  ceax  à  qui  on  les  avoit  prodigués- 
sans  choix  et  sans  distinction ,  ils  croyoient  acquérir 
plus  de  gloire  en  maintenant  la  stabilité  de  la  paix. 
L.  Antistius  Vêtus  et  Pomperus  Paulinus,  qui  sous  Né- 
ron se  trouvèrent  chargés  du  commandement  des  lé- 
gions ,  Tnn  de  la  haute ,  l'autre  de  la  basse  Germanie , 
employèrent  le  loisir  de  leurs  troupes  à  deux  grands 
ouvrages.  Paulinus  acheva  la  digue  commencée  soixante 
et  trois  ans  auparavant  par  Drusus ,  pour  ^  empêcher 
que  le  Rhin,  an  point  de  sa  première  division,  ne  jetât 
trop  d'eau  dans  le  Yahal,  et  que  par  là  le  bras  droit  de  ce 
fleuve,  qui  en  conserve  seul  le  nom ,  et  qui  commu- 
nique par  le  canal  de  Drusus  avec  l'Issel ,  ne  s'appauvrit. 

Vêtus  avoit  formé  un  dessein  plus  utile  encore  et'plus 

magnifique.  C'étoit  de  joindre  par  un  canal  la  Saône  et 

» 

^  JeiuisrcspHcatîoadePontanus,     encore  de  cette  di^pe  au  livre  quin» 
adoptée  p:ir  Bjckius»   Il  sera  parlé     zièmc  j  $•  u ,  vers  la  fin. 
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la  Moselle ,  qui  ont  lear  source  assez  voisines  Tune  de 
Vautre  dans  les  monts  de  Vosge.  Cette  jonction  eût  été 
celle  des  deux  mers ,  en  remontant  le  Rhône  et  la  Saône, 
et  passant  ensuite  par  le  canal  dans  la  Moselle ,  qui  se 
décharge  dans  le  Rhin.  L'envie  empêcha  Texécntion  d'an 
si  beau  projet.  ABlius  Graciljs,  qui  commandoit  dans 
la  Belgique ,  représenta  à  Yétus  que  pour  cet  ouvrage 
il  faudroit  qu'il  fit  sortir  ses  légions  des  limites  de  sa 
province  ;  que  d'ailleurs  il  paroitroit  chercher  à  se  con- 
cilier TafiFection  des  Gaulois ,  ce  qui  le  rendroit  suspect 
à  l'empereur  ;  et  ces  ombrages,  tant  de  fois  funestes  aux 
grandes  entreprises,  arrêtèrent  Yétus.  Louis  sav  a  eu 
la  gloire,  comme  tout  le  monde  sait,  de  faire  la  jonc- 
tion des  deux  mers,  manquée  par  les  Romains.  Le 
canal  de  Languedoc,  qui  communique  de  la  Méditer- 
ranée à  la  Garonne*,  est  une  des  merveilles  du  règne  de 
ce  grand  prince ,  sous  lequel  les  arts,  les  lettres  et  les 
armes  ont  concouru  également  à  illustrer  le  nom  fran- 
çois. 

La  longue  inaction  des  armées  romaines  persuada  aux 
Germains  que  .l'empereur  avoit  ôté  à  ses  lieutenans  le 
droit  de  faire  la  guerre.  Pleins  de  cette  pensée ,  les  Frisons 
viennent  en  corps  de  nation  avec  .leurs  femmes  et  leurs 
enfans  s'établir  dans  les  terres  voisines  du  Rhin ,  que 
les  Romains  laissoient  désertes,  et  réservoient  pour  les 
besoins  de  leurs  soldats.  Il  parott  que  le  seul  usage  qu'ils 
en  tissent ,  étoit  d'y  envoyer  paître  des  troupeaux.  Déjà 
lesf*risons  y  avoient  dressé  leurs  cabanes,  ensemencé 
les  terres  ;  en  un  mot ,  ils  en  usoient  comme  d'un  bien 
qui  leur  eût  appartenu,  lorsque  Dubins  Âvitus,  qui 
avoit  succédé  à  Paulinus ,  leur  envoya  déclarer  qu'ib 
alloient  voir  les  Romains  tomber  sur  eux,  s'ils  ne  se 
retiroieot  dans  leur  ancienne  demeure,  ou  n'obtenoient 
de  l'empereur  la  permission  de  s'en  faire  une  nouvelle. 
Les  Frisons,  qui  ne  voy  oient  nulle  difficulté  à  la  chose, 
et  qui  ne  concevoient  pas  que  l'on  pût  être  jaloux  de  U 
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possession  d'un  pays  qne  l'on  n'occapoit  ni  ne  cnltivoit 
point,  acceptèrent  la  seconde  partie  de  raltemative. 
Verritus  et  Malorix ,  qui  '  gouvemoient  la  nation ,  au- 
tant que  la  liberté  germanique  étoit  alors  capable  de  se 
laisser  gouverner,  se  chargèrent  de  la  députation,  et 
allèrent  à  Rome  soutenir  par  leurs  sollicitations  auprès 
de  Néron  une  entreprise  dont  ils  étoient  les  auteurs. 

Ils  n'eurent  pas  d'abord  audience  ;  et  pendant  qu'ils 
attendoient  la  commodité  de  l'empereur ,  on  lesprome- 
noît  dans  la  ville,  où  tout  étoit -bien  nouveau  pour  eux. 
On  les  mena  en  particulier  au  théâtre  de  Pompée  et 
aux  jeux  qui  s'y  donnoient  actuellement.  Le  spectacle 
ne  les  amusoit  point ,  car  ils  n'y  comprehoient  rien. 
Mais  ils  observoient  la  forme  du  théâtre ,  les  rangs  dis* 
tingués,  les  places  affectées  aux  chevaliers  et  aiji  séna- 
teurs. En  faisant  cette  revue,  ils  aperçurent  des  hommes 
en  habillement  étranger  mêlés  parmi  le  sénat.  Ils  de- 
mandent la  cause  de  cette  variété;  et  on  né  leur  eut  pas 
plus  tât  répondu  que  c'étoit  une  distinction  accordée  aux 
ambassadeurs  des  nations  qui  se  sîgnaloient  par  leur 
vertn  et  par  leur  attachement  pour  le^  Romains,  qu'ils 
s'écrièrent  qu'aucun  '  peuple  de  la  terre  ne  surpassoit  les 
Germains  en  bravoure  ni  en  fidélité;  et  sur-le-champ 
ils  descendent  de  leurs  sièges ,  et  vont  prendre  place 
parmi  les  sénateurs.  Cette  saillie  ^  plut,  comme  un  trait 
de  franchise  antique  nui  marquoit  une  noble  émulation 
de  gloire. 

Néron  donna  aux  deux  princes  le  droit  de  bourgeoisie 
romaine  :  mais  il  rejeta  la  requête  de  la  nation.  Les  Fri* 
sons  eurent  ordre  d'abandonner  les  terres  qu'ils  avoient 
envahies  sans  aucun  titre;  et ,  sur  leur  refus  d'obéir ,  on 
envoya  contre  eux  quelques  corps  de  cavalerie  étran* 

'  Quinationem  eam  regêhant^in  '  QuodconuteràvisentiBusexcep- 

quantum  Germani regnantur.  Tac.  Iiim,  tan^uam  impeiùs  antiqui^  et 

*  NuUosmortaliumamUsautJidt  bonâ  œmuUuione», 
mnte  Germanos  eàsê. 
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gères  qui  les  y  contraignirent  par  la  force.  Ceux  qni 
s^opiniâtrèrent  à  la  résistance  furent  tués  ou  faits  pri- 
sonniers. 

A  peine  les  Frisons  ëtoient-ils  sortis,  que  ..les  Ans!- 
bares,  autre  peuple  germain  ,  vinrent  Fempiir  leur 
place.  Cette  nation  ëtoit  par  elle-  même  plus  puissante 
que  les  Frisons,  et  la  commisération  lui  attiroit  encore 
lappui  de  plusieurs  peuples  voisins ,  parce  que ,  chassée 
de  ses  terres  par  les  Cauques,  et  n'ayanf  plus  de  patrie , 
il  sembloit  qu'elle  fut  autorisée  à  s'assnrer  au  moins 
un  lieu  d^xil  où  elle  pût  vivre  en  sâreté.  Et  elle  avoit 
pour  chef  et  pour  avocat  un  ancien  et  fidèle  allié  des 
Romains,  nommé  Boiocalus,  qui  représentoit  que  dans 
la  rébellion  des  Chérusques  il  avoit  été  mis  aux  fers  par 
la  faction  d'Arminius  ;  qu'il  avoit  ensuite  porté  les  ar- 
mes sous  Tibère  et  sous  Germanicus  ;  et  qu'à  un  ser- 
vice de  cinquante  ans  il  ajoutoit  une  nouvelle  preuve 
de  son  dévouement  aux  Romains  en  soumettant  sa  na- 
tion à  leur  empire.  Il  insistoit  sur  la  considération  du 
peu  de  fruit  que  les  Romains  retiroient  des  terres  con- 
testées, dont  il  n'y  avoit  qu'une  très-petite  partie  où 
Ion  menât  pattre  des  troupeaux,  pendant  que  tout  le 
reste  demeuroit  absolument  inutile.  «  Vous  pourriez 
«  bien  (  leur  disoit-il  )  préférer  à  vos  bestiaux  des  hommes 
<<  qui  manquent  de  pain.  Mais  au  moins,  vos  pâturages 
«  réservés ,  pourquoi  nous  envier  ce  qui  ne  vous  est 
<'  d'aucun  usage?  De'  même  que  le  ciel  est  pour  les 
«  dieux ^  la  terre  a  été  donnée  aux  hommes.  Tout  ce  qui 
•'  en  reste  vide  est  un  bien  commun  qui  appartient  à 
*<  quiconque  en  a  besoin.  »  Le  Germain  entroit  à  ce 
sujet  dans  une  espèce  d'enthousiasme  ;  et  tournant  les 
yeux  vers  le  soleil ,  invoquant  les  astres  comme  s'ils 
eussent  pu  l'entendre  ,  il  leur  demandoit  si  la  vue 
d'un  sol  inculte  leur  étoit  agréable ,  et  il  les  prioit  de 

■  Sicut  cœlum  dits,  ita  terras  gentri  mortaliwn  datas  :  qùœ^ue  vacust  » 
cas  publicas  esse. 
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couvrir  plutàt  des  flots  de  la  mer  un  terraio  que  Tinjus- 
tice  des  hommes  rendoit  oisif  el  stérile. 

Avitus,  peu  touché  de  ces  représentations  si  pathétiques, 
répondit  durement  «  qu'il  falloit  subir  la  loi  du  plus 
«  puissant  :  que  la  volonté  de  ces  dieux  qu'ils  imploraient 
'(  étoit  que  les  Romains  fussent  les  souverains  arbitres 
«  de  toutes  ciioses,  et  qu'ils  donnassent  ou  ôtassent  à 
«  leur  gré ,  sans  reconnoître  de  juges  au-dessus  d'eux.  » 

Telle  fut  la  réponse  qui  regardoit  les  Ânsibares  en 
commun.  Mais  Avitus  promit  à  Botocalus  en  particu- 
lier de  lui  donner  des  terres  en  récompense  de  son 
amitié  constante  pour  les  Romains.  Le  généreux  bar- 
bare rejeta  cette  oflFre  avec  hauteur,  comme  le  prix 
d'une  trahison.  «  La  '  terre  peut  nous  manquer  pour 
«<  vivre  (dit-il  ),  elle  ne  peut  nous  manquer  pour  motirir.  » 

On  en  vint  aux  armes  :  et  d'abord  les  Bnictères ,  les 
Tenctères  et  d'autres  nations  encore  plus  éloignées 
s'intéressèrent  pour  un  peuple  malheureux  qui  ne  pou- 
voit  trouver  d'asile.  Mais  lorsque  Avitus  d'une  part ,  et 
de  l'autre  -Curtilius  Mancia ,  qui  commandait  l'armée 
du  haut  Rhin  ,  eurent  passé  ce  fleuve,  se  montrant  prêts 
à  ravager  les  terres  des  alliés  des  Ânsibares ,  la  crainte 
du  danger  propre  étoufia  la  commisération  pour  les 
maux  d'autrui.  Les  Ansibares  se  trouvèrent  seuls,  et  ré- 
duits à  errer  chez  différens  peuples  :  partout  souffrant 
*la  disette,  partout  traités  en  ennemis,  ils  furent  en- 
tièrement exterminés.  La  jeunesse  périt  dans  les  com- 
bats ,  les  femmes  et  les  enfans  tombèrent  en  esclavage. 
Leur  nom  ne  périt  pas  néanmoins.  On  retrouve  les  An- 
sibares q^ielqnes  siècles  après  parmi  les  peuples  qui 
composoient  la  ligue  ou  nation  des  Francs. 

Tacite  feît  ici  mention  d'une  guerre  entre  les  Her^ 
mondures  et  les  Cattes  au  sujet  de  la  possession  d'une 
rivière  ,  qui  leur  étoit  très  -  précieuse  par  le  sel  que , 
suivant  leur  opinion  ,  elle  fournissoit  au  pays.  Lipse 

>  Déesse  nobis  terra  in  quà  vwamusj  ita  qttd  moriemur,  non  potesi. 
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CêUar.  Geo.  soupçonne  qu'il  8'agi$soit  de  la  Sala  :  et  CeUarius  n'en 
'*"-'"'*^'^' doute  point.  Ce  n'est  pas  que  les  eaux  de  cette  rivière 
soient  salées  ;  mais  elle  a  dans  son  voisinage  des  salines 
encore  aujourd'hui  subsistantes,  auxquelles  les  barbares 
Tac.  croyoient  qu'elle  donnoit  l'origine.  Ils  en  tiroient  le  sel 
par  une  opération  fort  simple.  Us  allumoient  de  grandes 
piles  de  bois,  sur  lesquelles  ils  jet  oient  plusieurs  mùids 
de  l'eau  de  ces  sources  salées.  Les  vapeurs  aqueuses  s'ex- 
baloient  par  la  violence  de  la  flamme ,  et  le  sel  leur 
restoit  cristallisé  parmi  les  cendres.  Comme  c'étoit  Vu- 
sage  des  nations  idolâtres  de  diviniser  tout  ce  qui  ap* 
porte  de  grandes  utilités  à  la  société  humaine ,  les  Ger- 
mains regardoient  cette  rivière  et  les  forêts  voisines 
comme  singulièrement  agréables  aux  dieux ,  et  ils  s'i<- 
maginoient  que  de  nul  endroit  leurs  prières  ne  pouvoient 
plus  aisément  pénétrer  le  ciel ,  ni  être  plus  favorable- 
ment reçues.  Ainsi  le  motif  de  la  religion  se  joignant  à 
celui  de  l'intérêt,  les  Hermondures  et  les  Cattes  se  bat- 
tirent avec  furetir.  La  victoire  demeura  aux  premiers  ; 
et  comme  ils  avoient  dévoué  à  Mars  et  à  Mercure  l'ar- 
mée de  leurs  ennemis  ,  ils  exterminèrent  tout  ce  qui 
avoit  vie  :  hommes ,  chevaux ,  rien  ne  fut  épargné. 

Les  «  Ubiens,  dans  le  pays  desquels  Cologne  avoit  été 
depuis  peu  bâtie  ,  éprouvèrent  un  genre  de  calamité 
inouï  dans  la  plupart  de  ses  circonstances ,  que  je  ne 
prétends  pas  garantir.  Tacite  rapporte  que  des  feux  sortis' 
de  terre  embrasèrent  les  métairies,  les  moissons  qui 
étoient  sur  pied,  lesbourgades,  et  déjà  gagnoient  presque 
les  murs  de  la  colonie.  Les  remèdes  ordinaires  n'avoient 
aucune  vertu  pour  arrêter  cet  incendie  :  ni  les  pluies, 
ni  les  eaux  de  rivière  que  Ton  jetoit  dessus  à  grands 
flots,  n'y  pouvoient  rien.  Enfin  ,  de  dépit  et  de  déses* 

'Lei éditions  de  TaciU  porteot  CMminëtTec attention,  qu'il  «Toula 

Juhonumcitfitas.yLàu  IttJuhonswot  parler  des  (/biens.  Oo  peut  oonsulter 

tto  nom  totalement  inconnu  ;  et  il  est  l'artide  JuhoneM  danf  le  dictionnaii* 

évident,  par  ic  teste  même  de  Tacite  de  La  If  artipière* 
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poir  ,  quelques  villageois  lancèrent  de  loin  des  pierres^ 
contre  les  flammes ,  et  ils  remarquèrent  que  le  feu  s'a- 
mortissoit.  Ils  approchent ,  et  à  coups  de  bâtons  et  de 
fouets  ,  ils  chassent  les  flammes  obstinées  ,  comme  si 
c'eussent  été  des  animauj;..  Ensuite  se  dépouillant  de  leurs 
habits,  ils  les  jettent  dessus;  et  plus  cet  habits  ëtoient 
sales  et  malpropres ,  plus  ils  devenoient  capables  d'é- 
touffer le  feu. 

Tous  ces  faits  ,  arrivés  en  Germanie  ,  sont  racontés 
par  Tacite  sous  Tan  de  Rome  809,  et  nous  ramènent  à 
Tordre  des  temps  au-delà  duquel  nous  avoit  portés  la 
guerre  d'Arménie. 

§  ni. 

FcffnilU  et  caraciîre  de  Poppéa.  Ses  amours  açec  Oihon , 
et  ensuite  açec  Néron.  Elle  aigrit  tesprit  de  Néron 
contre  sa  mire.  Néron  prend  la  résolution  de  faire 
périr  Agrippine.  Invention  pour  procurer  un  naufrage 
qui  ait  l'air  d'un  accident  fortuit  Elle  échappe  au 
naufrage.  Néron  Venvoie  assassiner  dans  son  lit.  Ses 
funérailles  et  son  tombeau.  On  assure  qu'il  lui  avoit 
été  prédit  que  son  fils  la  tuerait.  Trouble  et  inquiétude 
de  Néron.  Il  écrit  au  sénat.  Séneque  est  blâmé  de  lui 
avoir  composé  cette  lettre.  Basse  flatterie  du  sénat. 
Courage  de  Thraséa.  Prétendus  prodiges.  Néron  tâche 
de  regagner  t affection  publique.  Il  vient  à  Rome,  et 
est  reçu  avec  tous  les  témoignages  possibles  dévoie  et 
de  respect.  On  se  dédommage  <^ins  le  secret  par  des 
traits  satiriques.  Néron  ne  peut  Jhmais  étouffer  en- 
tièrement ses  remords.  Après  la  mort  (t Agrippine , 
il  donne  fessor  à  ses  passions.  Il  se  donne  en  spec-- 
tacte  conduisant  des  chcariots ,  et  faisant  le  rôle  de 
musicien.  Son  goût  pour  la  poésie.  Détails  sur  ce 
point.  Il  se  divertit  des  philosophes.  Il  fait  mourir  sa 
tante.  Traits  d'une  bonne  administration.  Mort  de 
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DonUtius  Aftr  et  de  M,  Serçilius,  Traits  sur  l'un  et 
surV autre,  Néron  étabiit  des  jeux  à  la  grecque.  Plaintes 
des  gens  de  bien  h  ce  sujet.  Sous  Néron  l'art  des  pan- 
tomimes  est  porté  à  la  perfection.  Comète.  Rubellius 
^  Plautus  est  éloigné.  Néron- €i  baigne  dans  la  source 

de  l'eau  Marcia,  Dii^ers  traits  particuliers. 

Aa.  n.  8io«  C.   VIPSTANUS    APRONIANUS. 

Di  J.C.  5î|,  ^     FONTÉ1JJ6  CA9IÏO. 

Néron  étoit  dans  la  cinquième  année  de  son  règne  :  et  ' 
rhabitude  de  la  jouissance  du  souverain  pouvoir ,  la 
bouillante  vivacité  de  Tâge ,  les  flatteries  de  la  jeunesse 
corrompue  qui  lui  faisoit  la  cour  ,  avoient  fortifié  son 
audace  naturelle.  Pour  le  conduire  au  plus  grand  des 
crimes  et  au  parricide,  Tamour  d'une  femme  impudique 
se  mit  encore  de  la  partie. 
Tac.  Ann.  Cette  femme,  qui  causa  les  plus  grands  maux  à  Tem- 
lui,  45.  pjpg  romain  ,  est  la  trop  fameuse  Poppéa  ,  fille  de  T. 
Ollius ,  qui ,  s'étant  attaché  à  Séjan  ,  périt  avec  lui  en- 
core jeune ,  et  sans  s^étre  élevé  au-dessus  de  la  questure. 
La  fille  d'OUius  devoit  naturellement  s'appeler  Ollia  : 
mais  elle  préféra  le  nom  de  sa  mère ,  comme  plus  il- 
lustre, à  cause  de  son  aïeul  maternel  Poppéus  Sabinus , 
qui  avoit  été  décoré  du  consulat  et  des  omemens  du 
triomphe.  Il  paroît  que  cette  mère  est  la  même  Poppéa 
qui  fut  la  victime  des  jalousies  de  Messaline  sous  l'em- 
pire lie  Claude. 
Celle  ^  dont  il  s'agit  ici  eut  tous  les  avantages  pos- 

'  VetuiUUt  imperii  coalità  auda-  Modtstiamprœfirrt^  et  lasciviâuti, 

cid.  Tac.  Ajan.  iiv  ,  i.  Jialus  in  puMicumegresêus ,  nec  nisi 

*  iiuic  mulien  cuncta  alia/itére  »  veUuà  parteoriê ,  ne  $aUaret  aeUpec- 

prœttr  honestum  animum.   Quippè  tum^  vel  quia  sic  dereùat*   Famœ 

mater  ejus^  œtalit  suœjèminas  put-  nunquàm  pepercit ,  marilos  et  aduU 

chritudine  prtetergressa  f  gtotiam  t^ros non  distinguens. -  neque  affectai 

ftariuret/ormam  dederat.  Opes  cia-  suo  aut  alieno  ohnoxta ,  umlè  utili- 

ritudini  generis  sufficiebant ,  senno  tas  ostenderelur ,  illuc  Ubidinem 

comisf  nec  absurdum   ingeaium*  trunsferehat    Tac.  Ann.  xiii,  45* 
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sibles,  excepté  Funiqae  estimable,  qui  est  la  veftu.  Elle 
avoit  hérité  de  sa  mère  »  la  plus  belle  fehime  de  soti  temps , 
une  rare  beauté  et  une  grande  renomrâée.  Ses  biens  ré- 
pondoient  à  sa  naissance.  Un  entretien  doux,  un  esprit 
a{^éable ,  un  air  de  modestie  qui  servoit  d'assaisonné- 
nient  à  la  licence  de  ses  mœurs.  Elle  sortoit  rarement  ^ 
et  toujours  à  demi  voilée  ,  soit  pour  piquer  les  regards 
des  curieux ,  soit  parce  quelle  avoit  ainsi  plus  de  grâces. 
Jamais  elle  ne  ménagea  sa  réputation  ,  ne  faisant  nulle 
différence  entre  ses  maris  et  ses  amans.  Et  ce  n'étoit 
point  sa  passion  ou  celle  des  autres  qui  la  gouvernoit  ; 
l'intérêt  étoit  sa  règle,  et  décidoit  de  ses  inclinations. 

Elle  étoit  mariée  à  Rufius  Crispinus ,  chevalier  ro*^ 
main  ,  et  préfet  des  cohortes  prétoriennes  sous  Glandé, 
et  elle  en  avoit  eu  un  fils ,  lorsque  Othon ,  jeune  et  agréable 
débauché  ,  et  parvenu  par  cette  recommandation  à  la 
plus  grande  faveur  auprès  de  Néron  ,  fit  connoissance 
avec  elle,  et  l'amena  sans  peine  à  un  adultère,  qui  fut 
bientôt  suivi  du  mariage.  Othon ,  soit  par  une  indis- 
crétion qui  est  la  suite  naturelle  de  l'amour ,  soit  que 
l'ambition  eût  étouffé  en  lui  tout  sentiment  d'honneur, 
louoit  sans  cesse  Poppéa  à  Néron ,  et  vantoit  son  bon-*- 
heur  dans  les  termes  les  pins  passionnés.  Néron  '  prit 
bientôt  feu  ;  et  Poppéa  joua  son  rôle  en  femme  con- 
sommée dans  l'art  de  la  coquetterie.  Elle  feignit  d'abord 
d'être  amoureuse  du  prince,  et  éprise  de  ses  grâces.  En«- 
suite,  lorsqu'elle  se  vit  maîtresse  de  son  coeur^  elle  devint 
fière  et  hautaine.  Elle  lui  disoit  «  qu'elle  étoit  mariée, 
«  et  ne  prétendoit  point  perdre  son  état  :  qu'Othon  mé* 
«  ritoit  son  attachement  par  une  magnificence  de  mœurs 

*  Suétone,  Otb»ch.  3,  et  Plutarqne  Tni  que  Ttdte  lui-même  leur  est 

dans  la  TÎe  de  Galba,  racootent  un  conforme,  dans  le  premier  livre  de 

peu  autrement  la  chose.  Us  disent  ses  Histoires,  n.  i3.  Mais  il  n'a  écrit 

que  «  IVéron  ayant  conçu,  de  la  passion  ses  Annales  qu'après  ses  Histoires  $  et 

pour  Poppëa^  la  maria  à  Olhon  pour  je  suppose  que  ,  tout  bien  pesé^  il 

cacher  son  |eu.  Je  leur  ptélère  sans  a  réformé  son  premier  récit  par  le 

difficulté  l'autorité  de  Tacite.  Il  est  second . 

niST«  DES  EMP.    TOH.  lU  23 
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«  que  rien  ne  pouvoit  égaler  ,  et  qui  étoit  Traiment 
«  digne  de  la  première  place  :  au  lieu  qye  Nëron,  ac- 
te coutume  à  Tamour  d'une  affranchie ,  n'avoit  tiré  d'un 
«<  commerce  si  bas  que  des  sentimens  serviles.  » 

J'entre  dans  le  détail  de  ces  artifices  criminels,  non 
pas  pour  apprendre  à  s'en  servir  ,  mais  pour  fournir 
contre  eux  des  armes  à  ceux  qui  ne  les  connoitroient 
pas. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  magnificence  dont  Poppéa 
louoitOthon,  ç'étoit  un  faste  et  un  luxe  auquel  elle  avoit 
raison  de  direque  Néron  n'atteignoit pas.  Plutarque  nous^ 
Plut.  GM.  apprend  que  Néron  ayant  fait  usage  d'un  parfum  d'un 
txH  -  grand  prix  ,  et  croyant  avoir  poussé  bien  loin  la 
profusion  en  le  répandant  sur  la  tête  et  sur  toute  la  per- 
sonne d'Othon,  celui-ci  le  lendemain,  dans  un  repas 
qu'il  donna  à  l'empereur ,  fit  tout  d'un  coup  sortir  de 
divers  endroits  de  ta  salle  des  tuyaux  d'or  et  d'argent 
qui  versèrent  ce  même  parfum  comme  l'eau ,  et  inon- 
dèrent les  convives  et  le  parquet. 
Tac.         £n  conséquence  des  discours  de  Poppéa  que  je  viens 
de  rapporter ,  la  jalousie  s'alluma  dans  le  cœur  de  Nëron« 
Othon  perdit  la  familiarité  du  prince,  le  crédit ,  les 
Flut.  GM.  entrées.  U  couroit  risque  de  perdre  encore. la  vie ,  si  Se- 
nèque,  qui  le  protégeoit,  n'eût  engagé  Néron  à  se  con- 
tenter de  le  reléguer  en  Lusitanie  avec  le  titre  de  gou- 
Tac.    verneur  de  la  province.  Ce  qui  est  bien  singulier,  c'est 
qu'il  y  devint  un  autre  homme.  Il  '  s'y  comporta  avec 
une  intégrité  et  une  probité  dignes  d'être  citées  pour 
modèles.  L'oisivçté  le  corrompoit  ;  les  places  occupotent 
son  activité ,  lui  élevoient  Tâme,  et  &isoicnt  revivre  en 
lui  l'amour  de  la  gloire.  Othon  partit  pour  la  Lusitanie 
l'an  de  Rome  809 ,  et  il  demeura  dans  cet  honnête  exil 
jusqu'aux  mouvemens  qui  portèrent  Galba  à  l'empire. 
tac.  jimu      Poppéa  n'étoit  encore  que  maîtresse  de  Néron  ,  el 

'  Ubi  non  ex  priore  infamiâ^  êed  inltgrh  umcUque  egit ,  pfcmx  ùùi  H 
ptftesuuis  umpenntiQr.  Tac. 
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tt\U  aspiroil  à  devenir  son  épouse.  Mais  elle  ne  se  flattoit 
pas  de  réussir  à  faire  répudier  Octa vie  tant  qu'Agrippine 
vivroit  ;  et  elle  s'étudia  à  irriter  et  à  aigrir  le  fils  contre 
la  xnèrey  la  noircissant  par  diverses  accusations^  et  em- 
ployant souvent  les  railleries ,  encore  plus  efficaces  sur 
Tesprit  d'un  jeime  prince.  Elle  le  traitoit  dé  pupille , 
qui  y  dépendant  des  ordres  d'autruî  ,  n'étoit  pas  même 
libre ,  bien  loin  d'être  empereur.  «  Car  pourquoi  (  djsoit- 
»  elle  )  différer  de  m'épouser  ?  Manqué-je  ou  de  grâces , 
«  ou  de  naissance?  n'ai-)e  pas  fait  preuve  de  £éconditë? 
^  C'est  que  l'on  craint  que,  me  voyant  votre  épouse,  je 
«  ne  vous  découvrisse  avec  une  entière  liberté  Toppres^ 
ff  sion  où  Âgrippine  tient  les  sénateurs,  et  l'indignation 
«  du  peuple  contre  son  orgneil  et  son  avarice.  Que  A 
«  Agrippine  ne  peut  souffrir  de  belle  ^  fille  qui  ne  soit 
«  ennemie  de  son  fils,  rendez-moi  à  Othon.  Je  le  suivrai 
«  jusqu'aux  extrémités  du  monde.  J'y  aurai  au  moins  la 
«  consolation  de  n'être  point  témoin  des  indignes  trai-* 
«  temens'  que  souffre  l'empereur.  Je  ne  les  apprendrai 
«  que  par  les  bruits  publies,  sans  en  partager  les  dan-^ 
«  gers.  » 

Ces  ■  discours  ^  mêlés  de  larmes  feintes  ,  et  empoi-^- 
sonnés  par  tout  l'art  que  savoit  mettre  en  oetivre  une' 
fenune  telle  que  Poppéa ,  pénétroient  bien  avant  dans 
le  ccear  du  prince;  et  personne  ne  les  coiitre-balançoit, 
parce  qne  tous  ceux  qui  approchoient  Néron  souhai- 
toient  l'abaissement  d' Agrippine ,  et  qu'il  ne  leur  tom- 
boit  pas  dans  l'esprit  de  se  précautionner  contre  un  pai*- 
ricide,  qu'ils  ne  regardoient  pas  même  comme  possible. 

Un  autre  crime ,  aussi  peu  probable  en  soi ,  quoique 
d'une  nature  toute  différente ,  excita  leur  vigilance  ;  et 
ils  forent  obligés  de  se  mettre  en  garde  contre  l'inceste. 
Car  on  assure  qu'Agrippine  voulut  recourir  à  cette  abo* 

1  H€tfi  alque  UtUa  lacrymis  et  arlt  matris  poientiam ,  et  credente  nulla 
adult£tœ  penetrantia  nemo  prohibe-  usque  ad  cœdem  efus  duratura  filit 
lot ,  cupierUibus  cunctis  infiingi    oaia.  Xâfe.  «▼»  ». 
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nûnable  ressource  pour  conserver  sa  puissance;  et  qu'il 
fallut  que  ra£FraBchie  Acte  vint,  par  ordre  de  Sénèqoe  , 
^e  jeter  à  la  travers ,  et  représenter  à  Néron  que  la 
chose  se  divulguott,  et  que  les  soldats  refoseroient  l'obéis- 
sance à  un  prince  incestueux  au  premier  chef. 

Néron  donc  évita  les  entretiens  particuliers  avec  sa 
jnère  ;  et  lorsqu'elle  alloit  dans  ses  maisons  de  plaisance, 
à  Tuscule,  à  Ântium,  il  la  louoit  de  ce  qu'elle  préféroit 
Suet.yerrH.  j^  tranquillité  au  tumulte  de  la  cour.  Il  n'est  point  de 
manière  de  la  chagfSner  dont  il  ne  s'avisât.  Si  elle  étoit 
à  Rome  ^  il  apostoit  des  chicaneurs  qui  la  fXtiguoient 
par  de  mauvais  procès.  Si  elle  se  transportoit  à  la  cam- 
pagne, il  y  troubloit  encore  son  repos,  en  faisant  chanter 
sous  ses  fenêtres  -des  chansons  pleines  de  railleries  pi- 
quantes et  de  propos  outragéans  contre  elle.  En6n ,  peu 
content  de  ces  petites  vengeances  ,  et  ne  pouvant  plus 
absolument  la  supporter,  il  résolut  de  lui  ôter  la  vie. 

Il  pensa  d'abord  au  poison  :  mais  il  y  trouva  de  grandes 
difficultés.  Le  lui  faire  donner  à  sa  table ,  c' étoit  répéter 
ce  qui  avoit  été  pratiqué  contre  Britannicus ,  et  par  con- 
séquent se  découvrir.  D'ailleurs  il  ne  semblolt  pas  sûr 
de  tenter  la  fidélité  des  officiers  d'une  princesse  qui , 
exercée  de  longue  main  aux  crimes  ,  en  connotssoit 
toutes  les  ruses  et  tous  les  ressorts.  Onsavoit  même  qu'elle 
se  munissoit  par  Tusage  des  contre-poisons.  Ainsi  eeiXp 
voie  fut  rejetée  comme  impraticable.  D'un  autre  c6té  , 
si  Ton  employoit  le  fer  et  la  violence ,  quel  moyen  de 
se  cacher  ?  Pou  voit-on  compter  que  ceux  à  qui  l'on  s'a- 
dresseroit  pour  une  pareille  exécution  voulussent  's'en 
rendre  les  ministres  ? 

Un  scélérat  parfait  tira  Néron  de  cette  peine.  Ânicet , 
affranchi ,  qui  avoit  élevé  son  enfance ,  et  qui  depuis 
étoit  devenu  commandant  de  la  flotte  de  Misène,  haï 
d'Agrippine  et  plein  de  haine  contre  elle,  offrit  de  con- 
struire un  vaisseau  de  manière  que ,  lorsqu'il  seroit  en 
mer,  il  s'en  détacheroit  une  partie  qui ,  tombant  d'elk- 
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même,  feroit  aussi  tomber  Agrippine  au  milieu  des  eaux. 
«  Hien  (ajouta-t-ii)  n'est  sujet  à  plus  d^accidens  fortuits 
«  que  la  mer  :  et  qui  sera  assez  injuste  pour  attribuer  à 
«  ce  crime  ce  qui  roulera  sur  le  compte  des  vents  et  des 
«  flots  ?  Le  prince  lui  fera  décerner  après  sa  mort  un 
«  temple,  des  autels,  et  tous  les  témoignages  les  plus 
«  fastueux  de  respect  pour  sa  mémoire.  » 

L'expédient  d'Anicet  fut  approuvé  ;  et  la  circonstance 
du  temps  le  favorisoit ,  parce  que  Tempereur  devoit  pas* 
ser  à  Baies,  sur  la  côte  deCampanie,  les  fêles  de  Minerve, 
qui  étoient  des  jours  de  divertissement.  Il  écrit  à  sa  mère, 
qui  se  tenoit  presque  comme  reléguée  à  Antium,  et  il 
l'invite  à  venir  à  Baies,  lui  marquant  qu'il  vouloit  se 
réconcilier  avec  elle.  En  même  temps  i4  disoit  au  milieu 
de  sa  cqnr  qu'il  falloit  souffrir  quelque  chose  d'une  mère, 
et  faire  tout  pour  l'apaiser.  Son  intention  étoit  que  ces 
discours  fussent  rendus  à  Agrippine  ;  et  il  ne  doutoit  pas 
qu^ils  ne  fissent  leur  effet,  et  ne  la  persuadassent  de  la 
sincéritérde  la  réconciliation.  Car  '  les  femmes-,  dit  Ta- 
cite ,  croient  volontiers  ce  qui  les  flatte. 

Son  attente  ne  fut  pas  trompée.  Agrippine  reçut  avec 
joie  l'invitation  de  son  fils ,  et  elle  vint  par  mer  d' Antium 
à  Baules,  maison  de  plaisance  peu  éloignée  de  Baies. 
Là  Néron  se  trouva  sur  le  rivage  pour  la  recevoir  ;  il 
lui  donna  la  main  pour  l'aider  à  descendre  de  son  bâti- 
ment,  et  il  l'embrassa  avec  toutes  les  démonstrations 
passibles  de  tendresse.  Après  que  l'on  se  fut  reposé  quel- 
que temps  danâ  la  maison ,  il  s'agissoit  d*aller  à  Baies, 
où  se  devoit  faire  la  fête.  Un  vaisseau  plus  richement 
orné  que  les  autres  étoit  destiné  à  y  transporter  Agrip- 
pine. Maië  elle  reçut  avis  dans  ce  temp^là  même  de  la 
trahison  que  l'on  méditoit  contre  elle.  Incertaine,  ne 
sachant  qu'en  croire,  elle  prit  pourtant  le  parti  le  plus 
sûr,  et  se  fit  porter  en  litière  à  Baies. 

Néron  eut  soin  de  dissiper  ses  craintes  par  nulle  ca- 

t  Facilifeminaium  credulitate ad gaudia.  Tac.  iivr,  4* 
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resses.  Il  lui  fit  prendre  à  table  U  place  d'hoanéur  au-« 
dessus  de  lui.  Dans  les  discours  qu  il  lui  tint,  tantôt 
c'ëtoit  un  fils  qui  répandoit  familièrement  sa  gaité  dans 
le  sein  de  sa  mère;  tantôt  avec  un  air  de  majesté  il  fei« 
gnoit  de  lui  communiquer  les  secrets  les  plus  importans^ 
de  rétal.  1^  repas  dura  bien  avant  dans  la  nuit  ;  et  lors- 
qu'elle partit  pour  s'en  retourner  à  Baules,  où  elle  de- 
voit  coucher ,  ce  fut  de  la  part  de  Néron  un  renouvel- 
lement de  tendresse.  Il  '  ne  pouvoit  la  qditter;  il  la 
suivît  long-temps  des  yeui^,  soit  pour  achever  le  rôle 
perfide  qu'il  avoit  entrepris,  soit  que,  inalgré  sa  férocité, 
ridée  de  la  mort  prochaine  de  sa  mère  qu'il  voyoit 
pour  la  dernière  fois  lui  causât  quelque  émotion.  Âgrip- 
ipine  monta  sans  soupçon  le  vaisseau  fataL 

La  *  nuit  fut  claire,  le  ciel  brillant  d'étoileS||la  mer 
tranquille  :  comme  si  les  dieux*  dit  Tacite,  eussent 
voulq  rendre  la  preuve  du  crime  manifeste  et  palpable  » 
et  ôtertout  prétexte  de  s'en  prendre  aux  accidens.  Agrip- 
pine  était  couchée  sur  un  lit,  conversant  avec  Grépéreïus 
Galhis,  qui  se  tenoit  debout  assez  près  du  gouvernail; 
et  avec  Acerronia ,  qui  se  penchoit  sur  les  pieds  de  l'ini- 
pératrice,  la  félicitant  actuellement  sur  le  retour  de  l'a- 
XXï'iùé  de  son  fils ,  et  sur  le  rétablissement  de  son  crédit  ^ 
lorsque  tout  d'un  coup ,  2fu  signal  donné ,  le  toit  qui 
les  couvrqit  tqmba  avec  fracas,  entraînant  de  lourdes 
masses  de  plomb  dont  il  étoit  surchargé.  Grépéreïus  fut 
écrasé,  et  moqrut  surJe-champ.  Des  avances  en  saillie 
soutinrent  1^  toit  au-dessus  d  Agrippine  et  d'Acerronia  , 
qui  ne  souffrirent  aucun  mal.  Et  le  vabseau  ne  s'ouvroit 
point,  parce  que  dans  le  trouble,  dans  le  mouvement, 
^ans  l'effroi ,  ceux  qui  n'étoient  point  du  secret  embar- 

*  Pr'osequiiur  abeunUm^  arcuùs  *  Noctem  tiderihu$  illustrem,  et 

prulfs  et  pectori  ftœttnst  sive  ex-  pla^ido  nmri  quietam  <juasi  convin- 

plen'ià  simulaiione^  seu  perituixe  cendum  nd  êcchu,  du  dederunî, 

iwilt'is  supitmus  adpectm  qummvù  Tac« 
jfèfum  aiiimutn  retinebaU 
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rassoient  et  génoîent  l'opération.  Il  fallut  ordonner  aux 
rameurs  de  se  porter  tous  d'un  même  côté  pour  faire 
entrer  l'eau  dans  le  bâtiment.  Cette  manœuvre  même 
se  fit  avec  peu  de  concert  ;  et  la  chute  d'Agrippine  et 
d'Acerronia  fut  assez  douce  pour  qu'elles  pussent  se 
mettre  à  la  nage. 

Acerronia  s'attira  une  prompte  mort  en  criant  qu'elle 
étoit  Agrippine ,  et  que  l'on  vint  au  secours  de  la  mère 
de  l'empereur.  Au  lien  du  secours  qu'elle  demandoit, 
on  lui  porta  des  coups  de  perches ,  de  rames ,  et  de  tout 
autre  instrument  qui  se  trouva  sous  la  main  des  gens 
d'Anicet  :  elle  fut  ainsi  assommée  au  milieu  des  eaux. 
Agrippine  garda  le  silence;  et,  moins  sujette  par  cette 
raison  à  être  reconnue ,  elle  en  fut  quitte  pour  une  bles- 
sure à  l'épaule.  Après  qu'elle  eut  nagé  quelque  temps , 
elle  rencontra  des  chaloupes  du  lac  Lucrin  qui  la  recueil- 
lirent et  la  portèrent  à  sa  maison  de  Baules. 

Là  elle  réfléchit  sur  ce  qui  venoit  de  lui  arriver,  re- 
passant dans  sop  esprit  toutes  les  circonstances,  l'invita- 
tion obligeante  qui  lui  avoit  été  adressée ,  les  honneurs 
singuliers  qu'elle  avoit  reçus ,  le  tout  pour  l'attirer  dans 
le  piège.  Elle  remarquoit  que  le  vaisseau  n'avoit  souffert 
aucun  des  accidens  qui  causent  communément  les  nau- 
frages ,  et  qu'il  avoit  péri  sans  être  battu  des  vents,  sans 
se  briser  contre  les  écueils,  uniquement  par  la  chute 
d'un  plancher,  comme  un  édifice  mal  construit.  Met- 
tant avec  tout  cela  la  mort  d'Acerronia ,  sa  propre  bles- 
sure ,  elle  demeura  pleinement  persuadée  de  la  trahison  : 
mais  elle  en  conclut  que  son  unique  ressource  étoit  de 
parottre  l'ignorer. 

Elle  envoya  donc  un  de  ses  affranchis  nommé  Agé- 
rinus  à  Néron ,  avec  ordre  de  lui  dire  «  que  par  la  pro- 
«  tection  des  dieux ,  et  par  un  effet  de  la  bonne  fortune 
«  de  l'empereur ,  elle  avoit  échappé  à  un  grand  danger  : 
«  qu'elle  ne  doutoit  point  que  sa  tendresse  n'en  fût 
.^  alarmée;  mais  qu'elle  le  prioit  néanmoins  de  différer 
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«r  de  la  venir  voir,  parce  qu^elle  avoit  besoin  de  repos.  » 
En  même  teoips^  affectant  unesécp'rité  parfaite,  elle  fit 
panser  sa  plaie,  elle  usa  des  remèdes  et  des  précautions 
convenables  après  une  aventure  telle  que  la  sienne.  La 
seule  démarche  de  sa  part  où  il  n'entra  point  de  feinte 
ni  d'artifice,  c'est  qu'elle  ordonna  que  Ton  cherchât  le 
testament  d'Acerronia,  et  que  Ton  mit  le  scellé  sur  ses 
effets^ 

Néron,  qui  attendoit  impatiemment  la  nouvelle  de 
son  horrible  projet  accompli ,  fut  étrangement  troublé 
d'apprendre  au  contraire  qu'Agrippine  vivoit ,  qu'elle 
n'étoit  que  légèrement  blessée,  et  qu'elle  n'avoit  éprouvé 
de  péril  qu'autant  qu'il  en  falloit  pour  ne  lui  en  pas 
laisser  méconnoitre  l'auteur*.  Le  crime  rend  timide: 
Néron  fut  consterné,  et  se  crut  perdu  sans  ressource.  11 
s'imaginoit  voir  incessamment  arriver  Agrippine  avide 
lie  vengeance,  soit  à  la  tête  de  ses  esclaves  qu'elle  auroit 
armés,  soit  accompagnée  des  soldats  qu'elle  auroit  in- 
téressés dans  sa  querelle;  ou  bien  il  pensçit  qu'elle  iroit 
s^  présenter  au  sénat  et  au  peuple ,  et  leur  demander 
justice  dis  ^on  naufrage  ^de  sa  blessure,  de  la  mort  de  ses 
amis.  «  Comment  me  défendrai-je  contre  eIle?jd]ontoit- 
«  il  ).  Burrhus  iet  Sénèque,  trouvez-moi  quelque  expé- 
«  dient.  »  Car  il  les  avoit  mandés. sur-le-champ,  pour 
avoir  leqr  avis  ;  et  Tacite  doute  s'ils  n'étoient  pas  dès 
auparavant  instruits  jde  tout  le  mystère.  Dion ,.  calom-* 
niateur  étemel  de  tou$  les  Romains  vertueux ,  l'assure 
positivement  de  Sépèquç,  ^t  il  prétend  que  c'étoit  lui 
qui  avoit  inspiré  à  Néron  h  dessein  de  tuer  sa  mère.  Il 
en  dit  trop  pour  être  cru.  Le  doute  même  de  Tacite 
paroit  suffis^ipment  réfuté  par  tQUt  le  reste  de  la  con- 
duite de  $énèque  et  de  Burrhus  i  tous  deux  affoiblis  dans 
l'amour  de  la  vertu  par  l'air  contagieux  de  la  cour , 
mais  tous  deux  incapables  de  se  rendre  de  gaité  de  cœur 
les  prompteurs  et  les  instigateurs  d'un  parricide.  Nous  les 
Couverons  ^^sez  coupables  ss^ns  en  faire  d^  i^célérats- 
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Ils  demeurèrent  long- temps  en  silence,  apparemment 
parce  qu'ils  croyoient  qa'il  n'étoit  plus  possible  de 
recaler, et  qu'il  falloit  désormais  que  Néron  périt,  s'il 
ne  prévenoit  Âgrippine  ;  en  sorte  qu'ils  n'osoient  ni  dis- 
suader un  parricide  qui  leur  serobloit  devenu  nécessaire, 
ni  le  conseiller.  Enfin  Sénèque ,  un  peu  plus  hardi,  n'ou-^ 
vrit  pourtant  pas  la  bouche  ,  mais  regarda  Burrhus , 
comme  pour  lui  demander  si  Ton  pouvoit  charger  les 
soldats  de  Texécution.  Burrhus  répondit  «  que  les  pré- 
«  toriens  étoient  dévoués  à  tonte  la  maison  des  Césars , 
«  que  la  mémoire  de  Germanîcus  vivoit dans  leur  cœur, 
«>  et  que  jamais  iU  ne  se  porteroient  à  aucune  violence 
«  contre  sa  fille  :  qu'Ânicet  a  voit  commencé,  et  que  c'é- 
«  toit  à  lui  à  achever.  »  Celui-ci  ne  balança  pas  un  mo- 
ment à  demander  la  commission  de  mettre  la  dernière 
main  à  son  œuvre.  A  ce  mot  Néron  s'écria  que  de  ce 
moment  seulement  il  se  croyoit  empereur ,  et  qu'il  étoit 
redevable  d'un  si  grand  bienfait  à  un  affranchi.  «  Va 
«  promptement  (  lui  dit^il  ) ,  et  prends  avec  toi  les  plus 
«  déterminés  à  te  suivre  et  à  t' obéir.  » 

Dans  le  même  temps,  Néron  iipprit  qu'Âgérinus  ar* 
ri  voit  de  la  part  de  sa  mère;  et  là-dessus  il  bâtit  une 
fourberie  pour  colorer  un  peu  le  crime  qu'il  venoit 
^'ordonner.  Pendant  qu'Agérinus  lui  parloit,  il  fit  jeter 
une  épée  entre  les  jan^bes  de  cet  affranchi ,  et  ensuite  il 
ordonna  qu'on  le  chargeât  de  chaînes ,  comme  surpris 
en  flagrant  délits  afin  de  pouvoir  feindre  que  sa  mère 
avoit  voulu  le  faire  assa&iner,  et  (}ue,  désespérée  de  se> 
voir  découverte ,  elle  s'étoit  tuél  elle-même. 

Cependant  la  mabon  d' Agrippine  étoit  environnée 
d'une  grande  multitude  de  peuple  qui  prenoit  part  à 
son  aventure.  Le  bruit  s'étoit  d'abord  répandu  de  son 
naufrage  comme  d'un  accident  fortuit  ;  et  aussit6t  cha- 
cun avq^t  couru  au  rivage.  Les  uns  montoient  sur  les 
jetées,  les  autres  entroient  dans  de  petites  barques  de 
pêcheurs;  plusieurs  s'avancèrent  dans  la  mer  jusqu'à 
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mi-corps,  et  lendoient  les  bras  comme  pour  aider  et 
recueillir  Agrippine.  Toute  la  côte  retentîssoit  de 
plaintes ,  de  vœux ,  et  du  murmure  confus  des  questions 
et  des  réponses  que  Ton  se  faisoit  mutuellement  sans 
rien  ëclaircir.  La  foule  croissoit  à  chaque  instant  ;  on 
coaroit  de  c^të  et  d'âotre  avec  des  flambeaux  allumés; 
et  lorsque  Ton  sut  qu' Agrippine  étoit  sauvée ,  tonte  cette 
multitude  vint  autour  de  la  maison  pour  en  témoigner 
sa  joie  par  de  grands  cris.  Mais  bientôt  la  joie  est  changée 
en  crainte  par  l'arrivée  d'une  troupe  armée  et  mena- 
çante ,  qui  dissipe  tout  ce  peuple  assemblé. 

Anicet  enferme  la  maison  d'une  enceinte  de  soldats  ; 
et  ayant  enfoncé  la  porte ,  il  s'assure  de  la  personne  de 
chaque  esclave  qu'il  rencontre,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  ar- 
rivé à  l'entrée  de  la  chambre ,  qu'il  trouva  mal  gardée , 
parce  que  la  plupart  de  ceux  a  qui  en  étoit  commis  le 
soin  avoient  pris  la  fuite  an  bruit  de  cette  effrayante 
irruption.  La  chambre  étoit  peu  éclairée ,  et  Agrippine 
n'avoit  auprès  d'elle  qu'une  seule  de  ses  femmes  à  qui 
(sUe  confioit  ses  inquiétudes  croissantes  de  moment  en 
moment ,  parce  qu'elle  ne  voyoit  venir  personne  de 
la  part  de  son  fils,  non  pas  même  Agérinus.  Elle  re- 
marquoit  qu'elle  n'entendoit  plus  ces  cris  de  joie  qui 
l'avoient  flattée;  et  que  le  silence  n'étoit  interrompu 
que  par  un  bruit  sourd  et  subit  qui  sembloit  lui  an- 
noncer le  dernier  malheur.  Pendant  qu'elle  parloit 
ainsi,  l'esclave  s'en  alla,  et  Agrippine  lui  ayant  dit, 
m  Quoi  !  tu  m'abandonnes  aussi  !  )»  regarda  vers  la  porte 
de  la  chambre,  et  elle  aperçut  Anicet  suivi d'Hénidéus, 
capitaine  de  galère,  et  d'Oloacritus,  centurion  d'une  com- 
pagnie de  marine. 

Elle  ne  perdit  point  dans  une  telle  extrémité  la  pré- 
sence d'esprit  ;  et,  adressant  la  parole  à  Anicet ,  elle  lui 
dit  :  «  Si  tu  es  chargé  de  savoir  des  nouvelles  'de  ma 
«  santé  y  dis  que  je  me  trouve  mieux.  Si  tu  viens  à  mau- 
f  vaise  intention,  je  n'en  crois  pas  mon  fils  capable  :  il 
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«  n'a  point  commandé  un  parricide.  »  Les  meurtriers 
environnent  son  lit  ;  et  le  capitaine  de  galère  lui  dé- 
chargea le  premier  un  coup  de  bâton  sur  la  tête ,  dont 
il  ne  la  tua  pas.  Elle  vit  en  même  temps  le  centurion 
qui  tiroit  son  épée  ;  et  présentant  le  ventre ,  elle  lui  dit  : 
«  Frappe  ce  sein  qui  a  porté  Néron.  »  Ils  la  percèrent 
de  plusieurs  coups,  et  la  laissèrent  morte  dans  son  lit 
Quelques-uns  ont  rapporté ,  mais  le  fait  n'est  pas  con-  Suet.  Ner. 
stant ,  que  Néron  voulut  venir  voir  le  corps  de  sa  mère,  ^'i^^ 
et  qu'il  lui  insulta  par  des  railleries  encore  plus  hor-    ^^' 
ribles  que  son  parricide. 

Ses  funérailles  se  firent  dès  la  nuit  même  et  sans  au- 
cune pompe  :  on  ne  lui  donna  pas  même  un  lit  fu- 
nèbre »  et  elle  fut  brûlée  sur  un  lit  de  table.  Tant  que 
vécnt  Néron,  elle  n'eut  point  de  tombeau.  Après  la 
mort  de  son  fils ,  les  gens  de  sa  maison  lui  en  dressèrent 
un  médiocre  près  du  grand  chemin  de  Misène  et  d'une 
maison  de  campagne  qui  avoit  appartenu  au  dictateur 
César.  Pendant  qu'on  brûloit  son  corps ,  un  de  ses  af- 
franchis, nommé  Mnester,  se  perça^de  son  épée,  et  s'é- 
lança au  milieu  des  flammes,  soit  par  affection  pour 
sa  maîtresse,  soit  par  la  crainte  d'une  mort  qui  pour- 
tant n'auroit  pas  été  plus  cruelle  que  celle  qu'il  se  don- 
noit  lui-même. 

Telle  fut  b  fin  tragique  d'Agrippine,  petite-fille , 
comme  nous  Tavons  déjà  remarqué,  sœur,  femme  et 
mère  d'empereur;  mais ,  déshonorant  ces  augustes  titres 
par  tous  les  vices  et  tous  les  crimes  dont  une  femme 
est  capable.  Qn  assure  que  cette  mort  funeste  lui  avoit 
été  prédite ,  et  qu'elle  eu  avoit  bravé  la  menace  :  car  les 
devins  qu'elle  consultoit  sur  le  sort  de  son  fils  lui  ayant 
répondu  qu'il  régneroit,  mais  qu'il  toeroît  sa  mère: 
tf  Qu'il  me  tue  (dit-elle) ,  pourvu  qu'il  règne.  »  Ce  mot 
«st  tout-à-fait  digne  d'Agrippine  :  la  prédiction  est  bien 
précise  pour  être  crue  aisément.  Celte  princesse  étoit  nut.  lut. 
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lettrée ,  et  elle  avoit  composé  des  mémoires  de  sa  vie , 
qui  sont  cités  par  Tacite  et  par  Pline  Tancieu. 
TuciiT,  10.  Néron  »  s'étoit  étourdi  sur  la  grandeur  du  crinie  lors- 
qu'il s'agissoit  de  le  commettre  :  il  la  sentit  après  qu^il 
Teut  commis.  Il  passa  le  reste  de  la  nuit  tantôt  dans  un 
morne  silence,  tantôt  dans  des  raouvemensde  frayeur 
subite  qui  Tagitoient  et  le  forçoient  de  se  lever;  et,  ne 
pouvant  trouver  aucun  repos,  il  attendoit  le  jour ,  non 
comme  une  consolation ,  mais  comme  le  signal  de  sa 
perte.  Se  connoissant  digue  de  la  détestation  de  l'uni- 
vers ,  il  croyoit  que  Tuuivers  alloit  se  soulever  contre 
lui. 

Burrhus  procura  le  premier  soulagement  à  son  trou- 
ble en  lui  ménageant  les  flatteries  des  tribuns  et  des 
centurions  des  cohortes  prétoriennes ,  qui ,  par  ordre  de 
leur  commandant ,  allèrent  saluer  Tempereur ,  lui  baiser 
la  main ,  et  le  féliciter  de  ce  quHl  avoit  échappé  à  un 
pé^il  imprévu  et  à  Tattentat  de  sa  mère. 'Ensuite  les 
premiers  de  là  cour  se  répandirent  dans  les  temples 
pour  y  rendre  des  actions  de  grâces  aux  dieux;  et  à  leur 
exemple  les  villes  de  la  Campanie  donnèrent  des  té- 
moignages de  joie  par  des  sacrifices  et  des  députations. 
Néron  se  contrefaisoit  de  son  côté  ;  il  afiFectoit  un  air 
de  tristesse,  trouvant,  disoit-il,  sa  sûreté  payée  d'un 
trop  haut  prix  ;  il  versoit  des  larmes  au  nom  de  sa 
mère.  Comme  néanmoins  la  face  des  lieux  ne  change 
pas  aussi  aisément  que  les  visages  des  hommes,  Taspect 
de  ces  rivages  témoins  de  son  crime  loi  en  retraçoil 
sans  cesse  l'idée.  On  parloit  même  de  ces  prodiges  ef- 
frayans  que  la  superstition  joint  volontiers  aux  morts 
tragiques.  On  entendoit,  disoiton,  des  trompettes  re- 

'Sedà  Cœsare  y  ptrficto  demiim  gens^  et  mentis  inop s ^  tucem  oppt- 

êceUre ,  magnitudo  ejus  inteUecta  riehatur^  tanquam  exUium  aiiotu- 

est.  lieliijuo  noctis,  modo  per  silen-  ram. 
tium  dejixus ,  soppiùs  pavore  ex  sut  - 
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tenlissaotessur  les  collines  des  environs ,  des  voies  plain- 
tives sorties  da  lieu  qni  enferrooit  les  cendres  d'Agrip-- 
pine.  Néron  se  retira  donc  à  Naples;  et  c'est  de  là  qu'il 
écrivit  au  sénat. 

La  lettre  portoit  «  qn'Agérinos ,  Tun  des  afiranchis 
«  d'Âgrippine,  en  qui  elle  avoît  le  plus  de  confiance, 
«  avoit  été  trouvé  armé  d'une  épée.pour  assassiner  Tem- 
«  perenr,  et  qu'elle  s'étoit  punie  elle-même  du  crime 
«  dont  elle  se  sentoit  coupable.  Venoient  ensuite  des 
«  accusations  rappelées  de  plus  loin.  Néron  reprochoit 
«  à  sa  mère  qu'elle  avoit  prétendu  partager  Tempire 
«  avec  lui  :  qu'elle  s'étoit  flattée  que  les  cohortes  préto- 
•f  riennes  préteroient  serment  en  son  nom ,  et  que  le  sénat 
«  et  le  peuple  se  couvriroient  de  la  même  ignominie  : 
«  que,  frustrée  de  ses  espérances,  et  irritée  contre  tous 
«  ceux  qui  n'avoient  pas  fléchi  sous  son  orgueil ,  elle 
«  s'étoit  opposée  aux  libéralités  du  prince  envers  les 
«  soldats  et  envers  le  peuple ,  et  qu'elle  avoit  machiné 
«  la  perte  de  plusieurs  illustres*  sénateurs.  Il  les  prenoit 
«  à  témoin  de  la  peine  qu'il  avoit  éprouvée  lui-même 
«  à  empêcher  qu  elle  ne  forçât  les  barrières  du  sénat , 
»  et  ne  donnât  audience  aux  ambassadeurs  des  nations 
«  étrangères.  Il  remontoit  jusqu'au  temps  de  Claude^ 
«  dont  il  faisoit  obliquement  la  censure ,  rejetant  sur 
«  Agrippine  toute  la  honte^et  toute  l'indignité  de  ce 
«  gouvernement.  Il  concluoit  que  c'étoit  par  un  effet  de 
«  la  bonne  fortune  du  peuple  romain  qu'elle  avoit  cessé 
«  de  vivre ,  et  il  alléguoit  le  naufrage  comme  une  preuve 
<«  de  la  colère  des  dieux  contre  elle.  » 

Quand  cette  lettre  fut  lue ,  il  n'y  eut  personne  dans 
le  sénat  qui  ne  s'en  moquât  intérieurement.  Chacun  se 
demandoit  à  soi-même  qui  pourroit  être  assez  stupide 
pour  croire  ou  que  le  naufrage  dont  il  s'agissoit  fût  ar- 
rivé par  hasard,  ou  qu'une  femme  échappée  avec  bien 
de  la  peine  aux  flots  eût  envoyé  un  homme  seul  avec 
une  épée  pour  attaquer  les  cohortes  et  les  flottes  qui  en- 
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wonnoient   l'empereur.  '  On  ne  s'en  prenoit  plus  à 
Néron.  Sa  barbarie  excëdoit  toutes  les  plaintes  imagi- 
nables. Mais  on  blâmoit  Sénèque  d'avoir  dressé  une 
telle  apologie,  qui  étoit,  à  proprement  parler,  l'aven  du 
crime.  Et  en  effet,  c'est  peut-être  l'endroit  le  plus  inexco^ 
sable  de  sa  vie. 
Tous  ces  braves  sénateurs,  excepté  un  seul,  prou- 
f     vèrent  néanmoins  par  leur  conduite  qu'ils  n'avoient 
pas  plus  de  courage  ni  d'honneur  que  Sénèque,  à  qai 
ils  faisoient  le  procès  avec  tant  de  sévérité  et  de  raison. 
Ce  fut  à  qui  s^mpresseroit  de  décerner  des  actions  àe 
grâces  aux  dieux  dans  tous  les  temples  les  plus  fréquentés 
de  la  ville  ;  des  jeux  annuels  aux  fêtes  de  Minerve ,  pen^ 
dant  lesquelles  l'attentat  avoit  été  découvert  ;  une  statue 
d'or  à  Minerve  dans  le  lieu  des  assemblées  du  sénat ,  et 
à  côté  une  représentation  du  prince.  E^n  il  fut  dit 
que  le  jour  de  la  naissance  d'Agrippine  seroit  marqué 
Âins  le  calendrier  au  nonibre  des  jours  malheureux. 

Thraséa  seul  ne  prit  point  de  part  à  cette  honteasc 
délibération.  Dans  les  flatteries  qui  lui  avoient  paru  to- 
lérables,  il  s'étoit  contenté  jusqu'alors  de  garder  le  si- 
lence, ou  d'opiner  en  quatre  mots  pour  se  ranger  à 
l'avis  courant.  Mais  ici ,  après  qu'il  eut  entendu  la  lec- 
ture de  la  lettre  de  Néron ,  il  se  leva  et  sortit  du  sénat  ; 
démarche  périlleuse  pour  Ifff ,  et  inutile  pour  les  autres, 
dont  aucun  ne  Tiraita. 
^/o.  Il  connoissoit  tout  le  danger  :  mais  sa  vertu ,  ou,  pour 
parler  plus  juste ,  Tamonr  de  la  gloire  le  soutenoit.  Il 
disoit  à  ses  amis  :  «  S'il  étoit  sûr  que  Néron  ne  dût  faire 
«  mourir  que  moi ,  je  pardonnerois  volontiers  à  ceux 
«  qui  le  flattent  à  l'excès.  Mais  si  plusieurs  de  ces  vils 
»  adulateurs  ont  été  et  seront  les  victimes  de  la  cruauté 
«  de  Néron,  pourquoi  aimerois-je  mieux  périr  lâcbe« 

»  Ei^o  nonjam  Nero  ,  cujus  im-     qubd    onuione    tali  confifMùntm 
manitas  omnium  questus  aiUeibat^     scHptis$êt* 
$êd  ad\^cr$Q  rumore  Sttneca  ertU  % 
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«  ment  qoe  de  signaler  nia  mort  par  des  preuves  de 
«  courage?  Mon  nom  \ivra  dans  la  postérité  :  au  lieu 
«  que  ces  prudens  qui  se  ménagent  avec  tant  de  soia 
«  ne  seront  connus  que  par  leur  supplice.  »  Et  il  avoit 
souvent  ce  langage  stoïque  à  la  bouche  :  «  Néron  peut 
«  me  tuer ,  mais  il  ne  peut  me  faire  aucun  mal.  » 

Il  n'étoit  pas  temps  pour  Néron  de  songer  à  la  ven* 
geance.  Effrayé  et  tremblant ,  il  cherchoit  à  se  rassurer 
lui-même  contre  les  craintes  qui  le  tourmeratoient ,  et 
que  redoubloient  encore  les  bruits  de  prétendus  prodiges* 
On  disoit  qu'une  femme  étoit  accouchée  d'un  serpent  :  Tacht,!!.^ 
le  soleil  s'éclipsa  le  trente  avrils  pendant  que  l'on  cé«  n.  ' 
lébroit  les  sacrifices  ordonnés  par  le  sénat  à  l'occasion 
de  la  mort  d'Agrippine  :  le  tonnerre  tomba  dans  les 
quatorze  quartiers  de  la  ville.  Tacite,  peu  religieux  à 
son  ordinaire^  conclut,  de  la  '  prospérité  dont  jouit  en* 
core  Néron  pendant  plusieurs  années,  que  la  Divinité 
se  mèloit  peu  de  ces  événemens  ;  comme  si  la  Providence 
étoit  obligée  de  punir  sur-le-champ  les  scélérats,  sous 
peine  d'être  méconnue  par  les  hommes.    • 

On  ne  doit  pas  douter  que  Néron  n'ait  raisonné 
commeTacite,  et  que  l'impunité  n'ait  commencé  à  calmer 
eu  lui  l'appréhension  du  courroux  céleste.  Mais  il  crai-^ 
gnoit  beaucoup  les  hommes  ;  et ,  pour  regagner  l'affection 
publique  et  rendre  odieuse  la  mémoire  de  sa  mère ,  il 
voulut  prouver  par  les  effets  que ,  depuis  qu'elle  n'étoit 
plus,  le  gouvernement  devenoit  plus  doux  et  plus  enclin 
à  l'indulgence.  Dans  cette  vue  il  rappela  tous  ceux  qu'A- 
grippine  avoit  fait  exiler,  soit  avant,  soit  après  la  mort 
de  Claude  :  savoir  deux  anciens  préteurs ,  Yalérius 
Capito,  et  Licinius  Gabolus,  sur  lesquels  nous  n'avons 
pas  d'autres  lumières;  deux  dames  illustres,  Junia  Cal- 
vina,  et  Calpumia ,  dont  les  disgrâces  ont  été  rapportées 
sous  le  règne  de  Claude;  et  enfin  Ituriuset  Calvisius, 

»  Quœ  aded  sine  cut^d  deùm  evûniehant ,  ut  mukos  paU  aimo$  Nm^ 
imÊpmum  H  KêUra  coniùmauêrit. 
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accusateurs  d' Agrippine.  Silana ,  qui  avoit  conduit  leur 
entreprise^n'eût  pas  manque  d'éprouver  la  même  faveur  ; 
mab  elle  étoit  morte  quelque  temps  auparavant  à  Ta- 
rente ,  où  il  lui  avoit  étë  permis  de  fixer  son  séjour.  Lollia 
même  ne  fut  pas  oubliée ,  quoiqu'il  se  fAt  écoulé  dix  ans 
depuis  sa  mort.  Ses  cendres  furent  reportées  au  tombeau 
de  ses  pères,  et  Néron  permit  qu'on  lui  dressât  un 
monument. 

Malgré  toute  cette  ostentation  de  clémence ,  il  se  tenoit 
en  Campanie,  et  n'osoit  se  montrer  à  Rome,  doutant 
s'il  trouveroit  le  sénat  disposé  à  lui  obéir,  et  le  peuple 
affectionné.  Sa  cour ,  la  plus  féconde  qui  fût  jamais  en 
hommes  corrompus,  le  rassura.  On  lui  disoit  «  que  le 
«  nom  d'Âgrippine  étoit  détesté  »  et  que  sa  mort  avoit 
«  augmenté  pour  lui  l'amour  de  la  nation  :  qu^il  pou- 
M  voit  en  faire  hardiment  l'expérience,  et  s'assurer  par 
«  ses.  yeux  de  la  vénération  publique.  »  Les  plus  auda- 
cieux s'offroient  à  prendre  les  devans.  Néron  les  cmt, 
et  il  n'y  fut  pas  tjrompé.  Il  reçut  plus  de  témoignages 
extérieurs  d'empressement  et  de  zèle  qu'on  ne  lui 
en  avoit  promis.  Les  tribuns  vinrent  au-devant  de  lui, 
aussi-bien  que  le  sénat,  parés  comme  en  un  jour  de  fête. 
Les  femmes  et  les  enfans,  distribués  en  bandes,  chantoient 
ses  louanges.  Partout  où  il  devoit  passer  on  avoit  dressé 
des  échafauds,  comme  s'il  se  fût  agi  de  voir  un  triomphe. 
Cette  '  bassesse  publique  lui  enfla  le  courage  ,  et ,  fou- 
lant au  pied  des  esclaves  si  rampans,  il  monta  au  Ca- 
pitole ,  et  y  offrit  des  sacrifices  d'actions  de  grâces. 
DioetSuei^  On  se  dédommagea  pourtant  dans  le  secret  de  ces 
Aer.  09.  respects  extorqués  par  la  crainte.  On  suspendit  an  cou 
d'une  statue  de  Néron  un  sac,  instrument  du  supplice 
des  parricides.  On  exposa  dans  la  rue  un  enfant ,  sur 
lequel  étoit  attaché  un  papier  qui  portoit  ces  mots  :  «  Je 
«  ne  t'élève  point,  de  peur  qu'il  ne  t'arrive  un  jour  de 

1  Hinc  superkus^  et  puhUci  servitii  viclor  CapitoUum  udiù,  gnUes 
txsolvitn 
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^  tuer  ta  mère.  »  On  afficha  en  dififéreos  endroits  de  la 
ville  un  vers  grec  dont  le  sens  est  :  «  Nëron  *,  Oreste^ 
«  Alcméon ,  se  ressemblent  ;  ils  ont  tous  trois  tué  leur 
«  mère.  »  Suétone  rapporte  une  épigranirae  qui,  )ouant 
sur  une  équivoque  propre  à  la  langue  latine,  ne  per- 
mettoit  *  pas  de  douter  que  Néron  ne  fût  véritablement 
du  sang  d'Enée ,  puisqu'il  en  avoit  imité  la  piété  filiale» 
EnBu  il  se  trouva  des  hommes  assez  hardis  pour  intenter 
action  contre  les  prétendus  diftamatenrs  du  prince,  qui 
avaient  osé  avancer  qu'il  étoit  l'auteur  de  la  mort  d'A- 
grippine.  On  voit  quelle  étoit  leur  Tntention.  Néron  prit 
un  parti  sensé ,  et  souffrit  patiemment  ces  traits  sati- 
riques de  différentes  espèces  ,  de  peur  d'y  donner  du 
poids  et  du  crédit ,  s'il  en  paroissoit  ému.  Ce  fut  une 
maxime  qu'il  suivit  en  bien  ^es  occasions ,  soit  par  lé 
motif  que  je  viens  de  dire ,  soit  par  insensibilité. 

Mais  il  ne  lui  fut  jamais  possible  d'étouffer  les  re-  suet.  Neré' 
mords  vengeurs ,  qui  naissoient  du  fond  de  sa  conscience  ^^- 
criminelle.  Il  avoua  plusieurs  fois  que  l'ombre  de  sa 
mère  le  tourmentoit,  et  qu'il  foyoit  les  Furies  le  pour- 
suivre armées  de  fouets  et  de  torches  ardentes.  Il  s'adressa 
même  aux  magiciens  pour  évoquer  par  des  sacrlBces  oc- 
cultes les  mânes  d'Agrippine,  et  pour  tâcher  de  la  fléchir. 
Et  lorsqu'il  vint  en  Grèce,  il  n'osa  pas  se  présenter  aux 
mystères  de  Cérès  Eleusine  ,  dont  la  voix  du  héraut 
écartoit  les  impies  et  les  scélérats.  Au  reste  ces  sentiniens 
n'étoient  que  passagers  chez  lui ,  et  n'influèrent  point 
dans  sa  conduite. 

Agrippine,  tant  qu'elle  avoit  vécu,  imposoit  jusqu'à  Tatr.vf^i^, 
un  certain  point  à  son  fils.  Un  reste  de  respect  forcé ,  une 

'  Quis  neget  Mnex  magnA  de  «tirpe  Neronem  r 
Sustulit  *  hic  matrcm  :  sustulit  ill^;  patrnn. 
I  Suet.  Ner,  59. 

•  Le  rtot  sustulita  uù  double  séoi,     a  tué ,  et  dans  le  second  a  porté  sur 
1 1  signifie,  dans  le  premier  membre,      ses  épaulée, 
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crainte  dont  il  n'a  voit  pn  entièrement  secouer  le  joug; 
retenoit  Néron  maigre  lui  dans  certaines  bornes.  Lors- 
que S  par  son  parricide ,  il  se  fut  délivré  de  cette  gêne,  il 
donna  Fessor  à  ses  passions  ,  et  il  ne  connut  rien  de 
honteux. 
uÎ'^Tm'  Il  avoit  de  tout  temps  aimé  les  chevaux  à  la  fureur. 
C'étoit  en  lui  un  goût  d*enfance  ,  que  tons  ses  maîtres 
n'avoient  pu  réprimer.  Il  ne  s'entretenoit  avec  ses  cama- 
radesd'étude  que  des  jeux  de  Cirque.  Devenu  empereur , 
il  eut  de  petits  chariq^  d'ivoire,  avec  lesquels  il  imitoit 
sur  un  échiquier  les  courses  du  Cirque.  Le  Cirque  avoit 
pour  lui  tant  d'attraits,  qu'il  ne  s'y  donnoit  aucun  spec* 
tacle ,  si  mince  et  de  si  petit  appareil  qu'il  pût  être,  au- 
quel il  ne  voulût  assister ,  d'abord  à  la  dérobée ,  ensuite 
à  découvert.  Enfin  le  r61e  tranquille  de  spectateur  ne  le 
satisfit  plus ,  et  il  en  vint  à  désirer  ardemment  d*étre 
acteur,  etdeconduire  lui-même  les  chariots. 

Une  autre  passion  non  moins  vive ,  et  non  moins  in- 
décente,  étoit  celle  qu'il  avoit  pour  la  musique  et  pour 
les  instrumens.  Comme  il  savoit  que  cet  art ,  trop  ami 
de  la  mollesse,  avoit  tauj6nrsété  suspect  aux  Romains* 
il  s'antorisoit  des  exemples  des  rois  et  capitaines  de  l'an- 
tiquité grecque  qui  l'avoient  cultivé.  «  Les  poètes  (  disoit- 
<t  il  )  en  ont  vanté  l'excellence  :  on  l'emploie  dans  le  culte 
«  des  dieux.  Apollon  préside  aux  chants  ;  et  ce  dieu , 
«t  Fun  des  principaux  de  l'Olympe ,  et  qui  a  en  apanage 
«  la  science  de  l'avenir ,  est  représenté  jouant  du  luth , 
«  non^seulement  chez  les  Grecs,  mais  dans  les  temples 
Suet,  Ner.  «  de  Rome.  »  Néron  avoit  appris  les  élémens  de  la  niu- 
'  '  sique  dans  son  enfance  :  et  dès  qu'il  fut  parvenu  à  Tera-* 
pire  ,  un  de  ses  premiers  soins  fut  de  mander  le  plus  * 
fameux  maître  de  musique  qui  fût  alors  :  il  prenoit  a&^  « 
•idument  ses  leçons ,  et  s'assujettissoit  à  toutes  les  pra- 
tiques dont  usoient  les  gens  du  métier  pour  conserver 

■  iSSe  m  omnes  libidin»»  ^udit ,  ^uas  muiè  cotrcitat  tjualiscum^ue  ffn»« 
artV  rtffemuia  ttardu^rmtm 
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leut  voix  ,  oa  pour  en  augmenter  retendue.  Il  crut 
Iréussir,  quoiqu'il  eût  la  voix  foible  et  sourde  ;  et,  curieni 
de  produire  son  talent ,  il  conçut  le  noble  dessein  de 
tnonter  sur  la  scène ,  et  d'y  faire  le  pfrsonhage  dé  mu- 
sicien ,  de  comédien  «  de  joueur  d'instrumens.^ 

Tous  ses  d&irs  étoient  impétueux  :  Burrhus  et  Sé^ 
nèque,  pour  qui  il  conservoit  encore  quelque  défëfénce, 
le  voyant  passionné  en  même  temps  pour  les  chars  et 
pour  la  musique  ,  crurent  devoir  lui  accorder  quelque 
satisfaction  sur  l'un  des  deux  chefs ,  de  peur  quil  ne  lés 
emportât  de  force  Tun  et  Fautre.  On  lui  enferma  donc 
d'une  enceinte  un  assez  grand  espace  de  la  vallée  du  Val- 
tican  où  il  pût  gouverner  des  chevaux  et  mener  des 
chars,  n'admettant  pour  spectateurs  qu'un  petit  nombre 
de  gens  choisis.  Mais  bientôt  tout  le  peuple  y  fut  invite 
indifféremment  :  et  Tivresse  de  Néron  s'augmenta  en- 
core par  les  louanges  qu'il  reçut  d'une  multitude  '  totr- 
jours  avide  de  spectacles  et  de  plaisirs ,  et  charmée  de 
voir  le  prince  lui  en  fournir  les  occasions.  Ainsi ,  bieâ 
loin  qu'en  rendant  le  public  témoin  d'un  exercice  si  peti 
séant  à  la  majesté  impériale  il  s'en  dégoûtât  par'  ïk 
honte  y  comme  Burrhus  et  Sénèque  l'a  voient  espéré,  il 
arriva  tout  au  contraire  que  le  succès  l'anima  à  aller  en 
avant  ,  et  à  vouloir  pareillement  faire  montre  sur  ta 
scène  du  talent  qn'il  croyoit  avoir  pour  chanter  et  potfr 
)oaer  la  comédie. 

Il  n'osa  pourtant  pas  franchir  fout  d'un  coup  fa  bar- 
rière ,  et  il  y  prépara  de  loin  les  voies  en  se  ménageadt 
des  exemple^.  Il  engagea  par  argent  k  monter  ^Ur  lé 
théâtre  les  descendans  de  la  plus  ancienne  noblesse  ro- 
maine que  lelir  indigente  réduîsoit  à  se  mettre  à  prix. 
Tacite ,  par  respect  pour  la  vertu  de  leurs  ancêtres,  s'est  * 

'y 

1  Ut  est  vulguê  cupiém  volàptu'  jorihus   èàrùm   itih'kenduih  pUtù, 

tum,  et  ^  êi  eo  princeps  trahat^  Nom  et  ef'us  Jiagitium  est  9  quipc^ 

imiUm»  Tac.  cuniani   oà   deiicta  potiùs  âekiit  y 

*  Quos  ne  nomùuaim  tradam  ma'  ^uàm  nt  delinquerent. 
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âbstei»!  de  donner  leurs  noms  ;  et  il  remarque  avec  raison 
que  la  honte  de  leur  démarche  doit  être  principalement 
jaltribuée  à  celui  qui  leur  faisoit  des  largesses  ,  non  pour 
leur  épargner  1^  occasion^  du  déshonneur ,  mais  pour 
les  y  jeter.  Néron  employa  le  même  attrait  pour  per- 
jBiader  à  d'illustres  chevaliers  romains  de  combattre  sur 
l'arène  comme  gladiateurs.  Encore  '  peut -on  dire  que 
c'étoit  moins  de  sa  part  persuasion  que  contrainte  :  puis- 
que la  récompense  proposée  par  celui  qui  peut  com- 
mander devient  un  ordre  et  une  nécessité. 

Avant  que  de  prostituer  sa  voix  sur  les  théâtres  pu- 

blkst  Néron  fit  encore  un  pas ,  et  il  institua  des  jeux  » 

a^xquçls  la  multitude  ne  fut  point  admise,  sous  le  nom 

Suet.  i^er.Aejuç^naux,  jeux  de  la  jeunesse.  Il  profita  pour  cela 

'*  *"*  ^Dio.    4e  Ja  cérémôniç  de  sa  première  barbe  ,  qu'il  enferma 

^dans  une  boîte  d'or  enrichie  de  pierreries,  et  qu'il  con- 

r«c.  çaçra  à.  Jupiter  Capitolin.  Dans  cette  ^fête,  comme  Tem- 
"neçevir  devoit  lui-raême  faire  un  personnage ,  ni  la  nais- 
sance,, ni  les  honneurs  par  lesquels  on  avoit  passé,  ni 
l'âge  ,  m  le  sexe  ,  ne  furent  des  raisons  de  se  dispenser 
^es  fonctions  d'acteurs  ou  d'actrices.  Des  consulaires 
rehantoient  des  airs  efféminés,  et  txécutoîent  des  gestes 
indignes  de  la  gravité  d'un  homme  qui  se  souvient  de 

Dio.  jce  qu'il  est  ;  et  une  dame  octogénaire,  portant  un  nom 
,illustre,  Elia  ÇatuUa ,  parut  parmi  les  danseuses. 

Tac.  Ce  ne  fut  pas  assez  encore.  Afin  que  tous  les  vices  se 
trouvassent  rassemblés  dans  ces  jeux,  Néron  établit  dans 
un  petit  bois,  non  loin  du  Tibre ,  une  espèce  de  foire, 
des  hôtelleries  ,  des  boutiques  ,  où  étoient  exposées  en 
vente  toutes  sortes  de  marchandises  de, mode  et  de  luxe. 
Et  pour  mettre  à  portée  de  les  acheter  ceux  qui  entroient 
dans  ses  plaisirs,  il  leur  faisoit  distribuer  de  Targent, 
que  les  honnêtes  gens ,  s'il  pouvoit  s'en  trouver  dans 
une  telle  compagnie ,  employ oient  par  nécessité,  et  le» 

t  JVwi  guod  mercet  ah  eo  <iui  Jutere  potest,  vim  nécessitais  qfferi. 
Tac, 
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voluptueux  par  gloire.  De  ■  là  naquirent  mille  éësordres. 
U  y  avoit  déjà  long  -  temps  que  les  mœurs  se  corrom- 
poient.  Mais  cet  assemblage  licencieux  de  personnes  de 
toute  condition  et  de  tout  caractère  y  porta  le  dernier* 
coup.  Avec  le  goût  des  occupations  honnêtes ,  dit  Tacite , 
la  pratique  d  une  exacte  retenue  a  encore  bien  de  la 
peine  à  se  soutenir  :  bien  loin  que,  dans  un  temps  où  il 
ne  restoit  d'émulation  que  pour  le  vice ,  ni  la  chasteté , 
ni  la  tempérance,  ni  tout  ce  qui  s'appelle  sentiment  de 
probité  et  de  modestie ,  pussent  se  sauver  du  naufrage. 

Au  milieu  de  ces  joies  folles  ,  de  ces  plaisirs  tumul-* 
tueux ,  Néron  eut  enfin  la  satisfaction  tant  désirée  de 
monter  sur  le  théâtre.  Il  y  parut  accordant  son  instru- 
ment avec  un  soin  très-attentif.  U  étoit  environné  de  sa 
cour.  Une  cohorte  de  prétoriens  faisoit  la  garde ,  et  l'oii 
voyoit  autour  de  lui  des  centurions  ,  des  tribuns  ,  et  * 
Burrhus  avec  le  chagrin  dans  le  cœur ,  et  les  éloges  sur 
les  lèvres. 

Ce  fut  alors  que  Néron  forma  une  compagnie  dont 
la  destination  singulièie  étoit  de  lui  applaudir.  Il  n'y 
reçut  djabord  que  des  chevaliers  romains,  choisis  entro 
les  plus  jeunes  et  les  plus  vigoureux ,  qui  s'empressoient 
de  s'y  enrôler  ,  les  uns  par  goût  pour  la  licence  ,  les 
autres  dans  l'espérance  de  la  fortune.  lis  ^  s^acquittoienl 
parfaitement  de  leur  emploi ,  passant  les  jours  et  les  noitfi 
à  battre  des  mains  et  à  faire  grand  bruit ,  prodiguant 
aux  grâces  du  prince  et  à  sa  voix  tous  les  attributs  de  la 
divinité,  et  par  le  mérite  de  cette  bassesse  ils  obtenoient 
toutes  les  faveurs  dues  aux  talens  et  à  la  vertu.  Cette  Suet.  Ner. 
troupe,  qui  portoit  un  nom  fort  honorable,  Augusiani^  **  »  *'  ^^* 

t  Indh gUscereflagitiaetinfamia:  rcservantur.  Tac. 

nec  alla  rnon'bus  corruptia  oîimplus  *  Et  mœreru  Burrhusac  laudans^ 

Ubidinum  circutnéedit  ^  quàm  illa  "  Hi  dits  ac  noctes  plausibus  pei> 

coUuifies,  Fix  ariibus  lionestis  pu-  aonare,  Formainpnncipisvocemgue 

dor  retinetur  :  nedum  inter  certa-  deùm  vocaïfulis  appellantes^  quasi 

mina  vùionim,  pudicitia ,  aut  mo-  per  virtutem ,  clarî  honora titfue  âge- 

destiq^  aut  quidquam  probi  moris  i-e.l/àQ, 
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comme  (|Di  diroit  gens  de  Vempereur,  s'augmenta  par 
la  suite ,  et  fut  portée  jusqu'au  nombre  de  plus  de  cinq 
mille  hommes,  pris  indistinctement  parmi  le  peuple, 
sans  autre  choix  que  celui  de  la  force  des  poumons  et 
de  la  voix.  Ils  se  partageoient  en  chœurs ,  et  ils  s'exer- 
çoient  à  des  modulations  d'applaudissemens  figurés,  et 
réglés  en  mesure ,  auxquels  ils  donnoient  différens  noms. 
«Cinq  maie  Lcs  chefs  de  bande  a  voient  quarante  *  mille  sesterces  de 
'J-^'-         gages. 

Le  goât  de  la  poésie  est  sans  doute  plus  noble  que 
celui  des  arts  dont  nous  venons  de  parler;  mais  il  ne 
convient  guère  mieux  à  un  monarque  qui  s'en  feroit 
que  occupation.  Néron  affecta  la  gloire  des  v^rs;  et,  vou- 
lant  racqnérir  sans  qu'il  lui  en  coûtât  beaucoup  de 
peine ,  il  assembloit  dans  son  palab  des  hommes  qui 
dussent  du  talent  pour  la  poésie  sans  être  encore  bien 
connus  du  public.  Ces  poëtes  de  commande,  travail^ 
lant  de  concert  sous  ses  yeux,  conscient  ensemble  les 
yers  que  chacun  avoit  apportés  tout  faits ,  ou  qui  leur 
venoient  sur-le-champ,  et  ils  ache voient  les  ébauches 
que  leur  fourniisoient  les  saillies  de  Néron.  Tacite  avoit 
ees  pièces  ^ntre  les  mains,  et  il  '  assure  qu'on  y  re- 
connoissoit  la  manière  dont  elles  avoient  été  composées; 
que  ce  n'étoipQt  que  des  lambeaux  rapetassés ,  et  que 
l'on  n'y  senloit  |ii  une  verve  coulante ,  ni  un  feu  sou* 
tenu. 

dp  n'est  pas  qu9  Néron  ne  composât  quelquefois  des 
vers  seul  et  sans  secours.  Suétone  dit  en  avoir  vu  des 
brouillons  originaux ,  écrits  de  la  main  de  ce  prince , 
avec  des  changemens  et  des  ratures  qui  marqiioient  un 
travail  d'auteur.  Il  est  aisé  de  concilier  Suétone  avec 
Tacite  I  en  supposant  qu'ils  ont  parlé  de  pièces  diffé- 
rentes. 

Il  paroît  que  Néron  aimoit  beaucoup  '     grands  mots , 

>  Çuodspecies  ipsa  carminum  âocet ,  non  impetu  et  ùutinctu  ,  ncc  otp 
unofluens. 
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le  Style  gigantesque,  les  cadences  extrêmement  mar- 
quées, si  du  moins  nous  devons  regarder  comme  étant 
de  lui  les  vers  cilés  avec  moquerie  dans  la  première 
satire  de  Perse.  L*ancien  scholiaste  de  ce  poëte  assure 
le  fait ,  qui  en  soi  n'est  point  absoluHent  contraire  à  la 
vraisemblance.  Nous  apprenons  de  Suétone,  et  je  l'ai  Suet.  NerA 
déjà  remarqué,  que  Néron  supportoit  assez  patiem-  ^' 
ment  la  satire;  et  quoiqu'il  entendit  peut -être  moins 
aisément  raillerie  sur  les  vers  que  sur  les  mœurs.  Tin* 
dulgence  dans  le  dernier  de  ces  deux  cas  a  pu  influer 
sur  l'autre. 

Il  donnoit  aussi  une  partie  de  son  temps,  après  le  r&-  Tocxit,  16. 
pas,  à  écouter  les  philosophes  ;  mais  c'étoit  plutôt  pour 
s'en  divertir  que  pour  s'instruire  avec  eux.  Il  en  appe- 
loit  exprès  de  différentes  sectes,  9fin  que  leurs  disputes, 
qui  dégéneroient  souvent  en  querelles  très  -  animées  ^ 
lui  apprêtassent  des  scènes  réjouissantes.  Et  ■  toute  la 
gravité  prétendue  de  ces  philosophes,  leur  air  sévère, 
leurs  longues  barbes ,  n'empêchoient  point  qu'ils  ne 
fussent  bien  aises  de  paroitre  à  la  cour ,  et  qu'ils  ne  » 
sentissent  flattés  d'amuser  le  prince. 

Les  divertissemeos  de  Néron  ne  faisoient  point  trêve  Suh.  ^m 
à  sa  cruauté.  Sa  tante  en  est  la  preuve.  Assez  peu  de^^»^^*^* 
temps  après  la  mort  d'Agrippine,  et  avant  qu'il  se  fit 
raser  pour  la  première  fois ,  Domitia  étant  indisposée , 
son  neveu  vint  lui  rendfe  une  visite.  La  malade ,  en  le 
caressant,  lui  port^  la  main  au  menton,  et  maniant 
sa  barbe  encore  tendre  :  «  Dès  que  j'aurai  reçu  (dit-elle  ) 
«<  ce  jeune  poil ,  je  ne  demande  plus  qu'à  mourir.  » 
Néron  se  retourna  vers  ceux  qui  l'accompagnoient ,  et 
dit  :  «  Je  vais  donc  incessamment  quitter  la  barbe  ;  » 
et  il  recommanda  aux  médecins  de  donner  à  sa  tante 
quelque  forte  purgation  qui  terminât  promptement  la 
maladie.  U  n'attendit  pas  même  la  mort  de  Domitia  pour 

i  Nec  deerant  qui  voce  vuhu^ue  tristi  inter  ehlectamenta  regia  spec^ 
$4wi  cuperentm  T«c. 
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s'emparer  de  ses  biens,  et  en  particulier  des  terres  qu'elle 
avoît  près  de  Baies  et  de  Ravenne,  et  il  y  érigea  des 
trophées  magnifiques  qui  se  voyoient  encore  du  temps 
de  Dion.  Lorsqu'elle  fut  morte,  il  supprima  son  tes- 
tament^ pour  n'éfre   obligé  de  partager  la  succession 
avec  personne.  Il  est  assez  surprenant  que  Tacite  ne 
fasse  aucune  mention  de  là  mort  de  Domitia. 
.    Tac.  jinn.     L'administration  des  affaires  publiques,  où  les  pas* 
'*^'*^'        sions  de  Néron  n'ëtoient  point  intére^ëes ,  portoit  en- 
tore  le  caractère  de  la  sagesse  de  ses  ministres.  Un  com- 
bat de  gladiateurs  donné  dans  la  ville  de  Pompeïçs  en 
^   Çampanie,  parLivineïusRégolus,  qui,  depuis  plusieurs 
années ,  étoit  privé  du  rang  de  sénateur,  avoit  fait  nattre 
une  sédition  violente ,  et  où  il  y  eut  bien  du  sang  ré- 
pandu. Il  étoit  venu  à  ce  spectacle  un  grand  nombre 
d'habitans  de  Nucérie,  ville  voisine.  Les  Pompéiens  et 
lès  Nucérins  se  piquèrent  d'abord  mutuellement  par 
des  plaisanteries  :  on  en  vint  ensuite  aux  injures,  on  se 
lança  des  pierres,  enfin  ils  prirent  les  armes  de  part  et 
^l'autre.  Ceux  de  Pompeïes,  qui  étoient  chez  eux,  eurent 
l'avantage;  et  les  Nucérins ,  battus ,  vinrent  à  Rome  de* 
mander  justice.  Plusieurs  s'y  firent  porter  blessés  et 
estropiés;  d'auti'es déploroient  la  mort  d'un  fils,  ou  d'un 
père.  Néron ,  se  souvenant  de  la  parole  qu'il  avoit  don- 
•née  de  ne  point  attirer  à  soi  toutes  les  affaires ,  comme 
'avbîl  fait  son  prédécesseur,  renvoya  les  parties  par- 
ole vant  le  sénat  :  et  par  l'arrêt  qui  intervint,  toute  as- 
semblée pareille  à  celle  où  étoit  arrivé  le  désordre  fut 
interdite  à  ceux  de  Pompeïes  pour  dix  ans.  Livineïus, 
et  les  autres  principaux  auteurs  de  la  sédition  fiirent 
tondamnés  à  l'exil. 

Le  sénat  exerça  une  juste  sévérité  contre  Pédius-Blé- 
sus,  qui,  étant  gouverneur  de  Cyrènes,  avoit  pillé  les 
trésors  sacrés  du  temple  d'ElscuIape,  et  qui,  dans  la 
levée  des  soldats ,  s'étoit  laissé  engager  par  argent  et  par 
sollicitations  à  commettre  bien  des  injustices.    Sur  les 
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plaintes  des  Cyrënéens,  le  coupable    fut   chassé   du 
sénat. 

Les  mêmes  Cyrénéens  se  plaignoient  d'Acilius>Slrabo 
pour  un  sujet  qui  intéressoit  le  fisc,  il  a  été  rapporté 
dans  Thistoirc  *  de  la  république  romaine  que  Pto-«.v,;,.  Uu 
lémée-Âpion ,  roi  de  Cyrènes ,  avoit  fait  en  mourant  le 
peuple  romain  son  héritier.  Les  terres  de  son  domaine, 
qui ,  en  vertu  de  sa  disposition  testamentaire  ,  apparte* 
noient  à  Tempire,  furent  peu  à  peu  envahies  par  les 
particuliers  à  la  bienséance  desquels  elles  se  trou^ 
voient  ;  et  ces  injustes  possesseurs  se  faisoient  un  titre 
de  Tanciennelé  de  leur  usurpation.  Acilius  fut  envoyé 
commissaire  par  Claude ,  avec  la  puissance  de  préleur , 
pour  revendiquer  les  terres  usurpées.  Il  prononça  des 
lugemens  fort  désagréables  aux  Cyrénéens,  qui  s'en 
prirent  au  juge,  et  Taccusèrent  devant  le  sénat.  Cette 
compagnie,  après  avoir  donné  audience  aux  parties, 
répondit  qu'elle  ne  connoissoit  point  la  commission 
donnée  par  Claude  à  Acillbs,  et  que  les  Cyrénéens  de* 
voient  se  retirer  par*devers  Tempereur.  JNéron  déclara 
qu' Acilius  avoit  bien  jugé;  mais  que  son  intention  étoit 
de  favoriser  les  alliés  de  Tempire ,  et  qu'il  leur  aban- 
donnoit  les  terres  dont ,  avant  le  jugement  du  commis- 
saire ,  ils  étoient  en  possession. 

L'orateur  Domitius  Afer  mourut  cette  année.  J'ai  eu  ^iîn.  e/i.n, 
occasion  d'en  parler  plus  d'une  fob,  et  je  n'ai  rien  à  ^ 
ajouter  à  ce  que  j'entai  dit  jusau'ici,  si  ce  n'est  un  trait 
que  nous  fournit  Pline  le  jenne,  comme  le  tenant  de 
Quintilien. 

Du  temps  d'^r  s'introduisit  un  usage,  ou  plutôt 
un  abus  honteux ,  qui  fit  dans  la  suite  de  grands  pro* 
grès.  La  cabale  se  glissoit  dans  Téloquence ,  et  les  avo- 
cats, pliu  curieux  d'une  vaine  gloire  que  de  l'intérêt  de 
leurs  cliens,  avoient  soin,  lorsqu'ils  plaidoient,  d'a- 
masser un  grand  nombre  d'auditeurs,  disposés  à  leur 
applaudir  par   des  cris  et  des  batteinens  de  mains, 
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comme  il  se  pratiqnoif  au  théâtre.  Âfer  avoit  an  trop 
beau  talent  pour  s*abais$er  à  ces  misérables  manœu- 
vres, ressource  ordinaire  de  la  médiocrité.  Il  en  témoi- 
gna même  son  indignation  lorsqu'il  en  vit  naître  la 
coutume  :  et  voici  comment  Quintilien  racontoit  la 
chose  à  Pline  son  disciple.  «  J'accompagtiois  Domitins 
«  Âfer  (disoit  Quintilien),  et  je  Técoutois  plaider  de- 
«  vaut  les  centnmvirs  "  avec  gravité  et  avec  lenteur  : 
«  car  telle  étoit  sa  manière  de  prononcer.  Tout  d'un 
«  coup  ses  oreilles  sont  frappées  d'un  cri  immodéré  et 
«  inusité ,  qui  s'élevoit  d'une  chambre  voisine ,  où  se 
«  tenoit  pareillement  Taudience.  Il  se  tut;  et  lorsque 
«  le  bruit  fut  apaisé ,  il  reprit  son  discours  an  point  où 
m  il  Pavoit  interrompu.  Nouveau  cri  d'applaudissement , 
«  nouvelle  interruption  de  la  part  de  Domitius  Afer. 
«  Enfin,  le  cri  ayant  recommencé  une  troisième  fois,  il 
«  demanda  qui  étoit  celui  qui  plaidoit  avec  un  si  grand 
«  fracas.  On  lui  répondit  que  c'étoit  Largius  Licinius^ 
«  premier  auteur  de  Tabus^dont  nous  parlons.  Afer 
«  laissa  sa  cause  un  moment ,  et  adressant  la  parole  aux 
K  juges  :  Messieurs  ■ ,  dit- il,  notre  métier  se  perd  et  ne 
«  vaut  plus  rien.  ¥  Pline  nous  apprend  que  de  son 
temps  le  mal  s'étoit  prodigieusement  accru.  On  payoit 
des  troupes  d'applaudisseurs ,  qui ,  sans  rien  entendre , 
sans  même  écouter ,  au  signal  qui  leur  étoit  donné,  fai- 
soient  un  vacarme  effroyable  :  en  sorte  que,  dit-il ,  rien 
n'est  plus  aisé  que  d'apprécier  aujourd'hui  le  mérite 
des  avocats.  En  passant  ^èsde  Tendroit  où  l'on  plaide, 
prêtez  l'oreille  un  moment ,  vous  ^  pouvez  être  sûr  que 
l'avocat  qui  est  le  plus  loué  est  ceb^i  qui  pbide  le 
plus  mal. 
La  même   année  où  mourut  Domitius  Afér,  en- 

«  Tribunal  de  juges,  touchant  le-  »  Centumviri ,  inqui^  hoc artift" 

fpicl  OQ  peut  consulter  la  dûnertation  ciuin  periii. 

de  M.  Hollin  sur  les  fonctions  des  *  Scito  eum  pessimè  dicçrcy  ^»< 

préteurs  ,  Histoire  romaine }  t.  '  ^  P*  ^audatur  maxime, 
S  et  sui?» 
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leva  ànssi  à  la  littérature  M.  Servilius,  que  Tacite  égale 
à  Âfer  pour  les  talens ,  et  qu'il  lui  préfère  de  beaucoup 
pour  la  probité.  Ce  Servilius  est  sans  doute  celui  qui 
fut  consul  sous  Tibère  Tan  de  Rome  786.  Il  plaida  long- 
temps avec  une  grande  distinction,  et  ensuite  il  s'a- 
donna à  écrire  l'histoire  et  soutint  sa  réputation  dans 
ce  nouveau  travail. tlVIieux  que  tout  cela,  il  fut  homme 
d'honneur  ;  et  la  netteté  de  sa  conduite  dans  des  temps 
si  nébuleux  fait  de  lui  un  magnifique  éloge. 

Voilà  tout  ce  que  Tacite  nous  apprend  de  cet  homme 
illustre.  S'il  est  le  même,  comme  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence, que  Servilius  Nouianus,  nous  trouvons  dans 
les  lettres  de  Pline  un  fait  qui  le  regarde.  Un  jour  qu'il  pun.  ip.i, 
récitoit  quelque  morceau  de  ses  ouvrages  à  un  auditoire  ^^' 
nombreux ,  Claude ,  qui  se  promenoit  dans  le  palais , 
entendit  de  grands  cris.  Il  en  demanda  la  cause;  et 
lorsqu'on  lui  eût  dit  que  c'étoient  des  applaudissemens 
dont  on  honoroit  la  récitation  de  Servilius  Nonianus» 
il  vint  lui-même ,  sans  être  prié  ni  attendu ,  se  ranger 
parmi  les  auditeurs.  Quintilien  vante  aussi  dans  No-  Luth.  or. 
nianus  un  esprit  supérieur  et  fécond  en  belles  pensées,  *'  *' 
quoiqu'il  trouve  son  style  moins  serré  que  ne  l'exige  la 
gravité  de  l'histoire. 

Comme  les  plul  grands  génies  ont  souvent  leurs  en- 
droits foibles,  Nonianus  avoit  le  sien.  C'étoit  une  cré-  Plîn,  HUt. 
dulité  superstitieuse  pour  un  prétendu  remède  ou  amu-  '«^' "'*"»** 
lète.  Afin  cfo  se  préserver  du  mal  d'yeux ,  il  s'attachoit  au 
cou  un  petit  linge  dans  lequel  étoit  enfermié  un  papier 
qui  portoit  ces  deux  caractères  de  Talphabet  grec, 
A  et  P. 

Néron  prit  un  quatrième  consulat  l'année  suivante 
avec  Cossus. 

NÉRO  CLAUDiUS  CJESAR  AUGUSTUS.  IV.  An.    B.  811. 

j,  Di  J.  G.  ôo. 

COSSUS    CORNELIUS    LENTULUS. 

Il  croyoît  n'être  empereur  que  pour  multiplier  les   Tac.  Ann. 
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amusemens  et  les  spectacles.  On  donnoit  déjà  à  Rome 
des  jeux  de  bien  des  espèces.  Néron ,  consul  pour  la  qua- 
trième fois ,  en  établit  de  nouveaux ,  copiés  sur  les  Grecs , 
Suet.  Ner.  pour  être  célébrés  tous  les  cinq  ans.  Ces  jeux ,  auxquels 
Dto.  il  donna  son  nom  ,  et  qu'il  appela  Neronia,  étoîent  tout 
à  la  fois  gymniques,  musicaux  et  équestres;  c'est-à- 
dire  qu'ils  réunissoient  le  pugilat  et  la  lutte  d'une  part , 
de  l'autre  l'éloquence ,  la  poésie  ,  la  musique ,  et  enfin 
les  courses  de  chariots  dans  le  Cirque.  La  récompense 
des  vainqueurs  étoit  une  couronne ,  différente  selon  les 
diffërens  objets  du  combat. 
7'ac.  La  sévérité  des  zélateurs  de  la  pureté  des  mœurs  fîit 
alarmée  avec  raison  de  cette  nouvelle  institution.  Ils  se 
plaignoient  «  qu'après  i  tant  de  brèches  faites  à  Tan- 
«  cienne  discipline,  on  voulût  achever  de  tout  perdre 
«  en  appelant  le  secours  d'une  licence  étrangère ,  afin 
«  que  tout  ce  qui ,  dans  le  monde  entier ,  est  capable  de 
»  corrompre  et  d'être  corrompu  se  rassemblât  dans 
«  Rome  ;  afin  que  la  jeunesse  s'amollit  et  s'énervât  par 
M  les  exercices  des  Grecs,  s' accoutumant  à  l'oisiveté, 
«  fréquentant  les  compagnies  d'athlètes ,  apprenant  à 
«  connoitre  et  à  pratiquer  les  débauches  monstrueuses , 
«  et  cela  sous  l'autorité  du  prince  et  du  sénat.  Les  chefs 
«  de  la  noblesse  romaine  iront  donc ,  sous  le  prétexte 
«  de  disputer  la  gloire  de  l'éloquence  et  de  la  poésie,  se 

'  Abolitos  paulaiim  patrios  mores  pro  militia  et  attnis  meditênlur.  Am 

Junditùs  euerti  per  accitam  lasci-  institutos  *  Augustanos  etder.urias 

viam^  ut  4fUod  usquàm  eorrumpi  et  equitum^  egregium  Judicandi  mu- 

corrumpere  ijueat ,  in  urbe  visatur;  nus  expUturos ,  si/mcios  sonos  et 

degeneretque  studiis  externisjuyen-  dulcedinem  vocumperitè  audissent ? 

tus  y  gymnasiay  et  ou'a,  et  turpes  Nocles  quoque  dedecori  adjectas  y 

amores  exercendo  ,  principe  et  se-  ne  quod  tempus  pudori  relinqua^ 

natu  auctoribus;  proceres  t^mani  tur  ;  sed  cœtu  promiscuo  quodpa^ 

specie    orationum    et    carminum ,  ditissimus  quisque  per  diem  eon- 

scend  polluantur,  Quid  superesse  ^  cupiwerit,  per    tenebras    expleat. 

nisiut  corpora  quoque  nudent,  et  Tac. 
castus  assmnant?  Easque  pugnas 

•  Le  texte  de  Tacite  est  corrompu  cd  cet  endroit.  J*aî  »uivi  une  oorrcc- 
tioa  qui  a  bcaoconp  de  probabilité. 
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«  prostituer  au  théâtre  ?  Que  leur  reste-Uil ,  sinon  de 
^  prendre  le  ceste ,  de  combattre  nus  comme  des  athlètes 
«  grecs,  et  de  substituer  ces  exercices,  au  moins  frivoles, 
«  à  ceux  qui  se  rapportent  directement  à  la  guerre  et 
«  aux  armes?  ^important  ministère  de  la  judicatnre^ 
«  ne  sera-t-il  pas  ^ignement  rempli  par  des  homme» 
«  qui  se  seront  étuaîés  à  bien  juger  d'un  air  de  musique, 
«r  et  à  sentir  savamment  toute  la  mollesse  d'un  chant 
<c  efféminé  ?  Aux  dangers  de  ces  spectacles  séducteurs  oo 
«  ajoute  encore  les  nuits ,  afin  qu'il  ne  reste  aucun  temps 
«V  où  la  pudeur  soit  en  sûreté ,  et  que ,  dans  un  amas 
«  confus  de  personnes  qui  ne  se  connoissent  pas,  la  li-  ^ 
«  cence  triomphe ,  favorisée  par  les  ténèbres.  » 

On  conçoit  bien  que  les  plaisirs  ne  manquèrent  pas  de 
défenseurs  qui  alléguoient  mille  raisons  étrangères  à  la 
cause ,  parce  qu'ils  n'osoient  avouer  la  véritable.  La 
seule  observation  solide  qu'ils  fissent ,  c'est  que  la  mul- 
titude des  lumières  préviendront  les  désordres  des  nuits 
passées  au  spectacle.  Et  en  effet,  Tacite  assure  qu'il  n'en 
courut  point  d'histoire  scandaleuse.  Mais  la  mollesse 
générale  introduite  dans  les  mœurs  et  l'extinction  de 
tout  sentiment  de  bienséance  dans  les  nobles,  et  de 
tout  respect  pour  eux-mêmes,  étoient  des  inconvéniens 
qn^il  n'étoit  pas  possible  de  parer ,  et  qui  ne  seront  que 
trop  vérifiés  par  la  suite. 

Néron  disputa  le  prix  de  l'éloquence  et  de  la  poésie 
latines, ^t  les  premiers  de  Rome  entrèrent  en  lice  avec 
lui.  Mais  ils  étoient  trop  bons  courtisans  pour  vouloir 
faire  mieux  que  l'empereur.  D'adversaires  devenus  ad- 
mirateurs, ils  lui  déférèrent  tous  la  couronne;  et  Néron 
fut  proclamé  vainqueur  par  la  voix  du  héraut. 

A  l'occasion  des  jeux  néronieus  furent  rappelés  les   Ludan.  de 
pantomimes,  qui,  sous  un  prince  passionné  pour  les*^ 
spectacles,  portèrent  leur  art  à  une  étonnante  perfec- 
tion. Lucien  fait  mention  d'un  histrion  de  cette  espèce , 
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qui  seul  reprësentoît  par  ses  gestes  une  action  à  pld-^ 
sieurs  personnages  et  d'nne  façon  si  expressive ,  que  Dé- 
mëtrius,  philososophe  cynique  qui  méprisoit  son  jeii 
sans  jamab  en  avoir  été  témoin ,  s'ëtant  enfin  laissé 
persuader  de  voir  avant  que  de  juger,  en  demeura  sur- 
pris ,  enchanté,  et  s'écria  :  «  Je  ne  twois  pas  seulement, 
«  je  t'entends  :  tu  parles  avec  lés  mains.  » 

Un  prince  étranger,  et  à  demi-barbare ,  des  envinnis 
du  Pont,  rendit  à  ce  même  pantomime  un  témoignage 
supérieur  encore  à  celui  du  cynique.  Ce  prince  étoit 
venu  à  Rome  pour  quelque  affaire  qu'il  avoit  à  solli- 
citer auprès  de  Néron  ;  et  dans  le  séjour  qu'il  y  fit ,  il 
assista  à  des  spectacles  où  ce  pantomime  exécutoit  son 
)eu ,  non  pas  seul ,  mais  avec  d'autres  acteurs  qui  chân- 
toient  pendant  qu'il  gesticuioit.  Ce  prince  n'entertdoit 
presque  aucune  des  paroles  qui  se  chantoient ,  et  le 
pantomime ,  par  ses  gestes ,  lui  rendoit  tout  intelligible. 
Lorsque  l'étranger  prit  congé  de  Néron  pour  s'en  re- 
tourner dans  ses  états ,  Tempereur  lui  faisant  beaucoup 
de  caresses ,  et  lui  permettant  de  demander  tout  ce  qui 
pourroit  lui  plaire  :  «  Vous  ne  sauriez ,  dit  le  prince , 
«  me  faire  un  plus  grand  «présent ,  que  de  me  donner 
«  le  pantomime  que  j'ai  vu  jouer.  Et  à  quoi  vous  seroit-il 
«  bon  (répondit Néron)  dans^le  pays  que  vous  habitez? 
«  J'en  tirerob,  reprit  l'étranger,  un  grand  avantage. 
M  J'ai  pour  voisins  des  peuples  barbares  qui  parlent  des 
«  langues  différentes ,  et  il  ne  m'est  pas  aisé  d'avoir  des 
«  interprètes  pour  négocier  avec  eux  :  le  pantomime 
«  que  je  vous,  demande  me  serviroit,  par  ses  gestes, 
«  d'interprète  universel.  » 

Pendant  l'année  du  quatrième  consulat  de  Néron 
parut  au  ciel  une  comète  que  la  superstition  populaire 
fit  regarder  comme  un  présage  funeste  pour  lui ,  et 
comme  un  pronostic  de  changement  d'empereur.  Déjà 
la  place  suprême  étoit  regardée  par  un  grand  nombre 
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de  gens  comme  vacante ,  et  Ton  cherchoit  qui  ponrroit 
la  remplir.  Malheureusement  pour  Rubeilius  Plautus  ^ 
on  jeta  les  yeux  sur  lui.  Ikappartenoit  par  sa  mère , 
pelite-fiUe  de  Tibère ,  à  la  maison  des  Jules ,  comme  )« 
Tai  déjà  remarqué  :  mais,  sentant  à  quel  danger Texpo- 
soit  cet  honneur ,  il  s'efforçoit  d*en  amortir  l'éclat  par 
la  tranquillité  dans  laquelle  il  se  renfermoit ,  vivant 
dans  tonte  la  simplicité  anlique ,  plus  philosophe  que 
grand  seigneur ,  et  tenant  sa  maison  éloignée  des  plai- 
sirs tumultueux.  Avec  toutes  ces  précautions,  plus  il 
s'enfonçoit  dans  l'obscurité ,  plus  il  avoit  acquis  de  re- 
nommée. Les  bruits  qui  couroient  sur  son  compte  furent 
encore  accrédités  par  un  prétendu  prodige  interprété 
arbitrairement.  Pendant  un  repas  que  Néron  prenoit 
dans  un  endroit  du  territoire  de  Tibur ,  le  tonnerre 
tomba  sur  la  table;  et  comme  Rubellius  tiroit  de  ce 
même  canton  son  origine  du  côté  paternel ,  on  eiy;on- 
dut  que  les  dieux  le  destinoient  à  Tempire.  Ces  ^  cuspo- 
sitions  (le  la  multitude  étoient  fomentées  par  des  hommes 
téméraires ,  par  ces  caracîcres  inquiets  dont  Tambilion 
avide ,  et  souvent  fuseste  pour  eux-mêmes,  s'attache  aux 
premières  lueurs  de  la  nouveauté,  et  se  hâte  de  se  dé- 
clarer pour  les  partis  avant  qu'ils  soient  formés. 

Rubellius  étoit  innocent  des  discours  et  des  projets 
auxquels  son  nom  donnoit  lieu.  Mais  c'étoit  un  crime 
auprès  de  Néron  que  d'être  jugé  digne  de  Tempire.  Il 
se  seroit  porté  sans  doute  au  dernier  excès  de  cruauté 
contre  celui  qui  lui  faisoit  ombrage, s'il  n'eût  été  retenu 
par  les  conseils  de  Sénèque  et  de  Burrhns.  C'est  pro- 
bablement à  cette  occasion  que  l'on  doit  rapporter  ce 

*  Omnium  ore  Rubellius  Piautus  metu  occuUior,  uunà  plusjaaut 

ceUbrabatur^  cui  nobilitas  *per  tna-  adepius* 

trtm  €x  JuUàJÔÊUlid.  Ipse  placita        *  Fovebantque  mulii ,  quibuênovH 

majorum  coUbtF,  habiiu  teverus  ,  et  ancipitia  prœcolere ,  avida  et  pie-» 

cmttd  et  êecTêtà  domo^  quantbque  rumquèJaUax  ambitio  e$t» 
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Dio.  mot  de  Sëaèque  à  Néron  :  «  Quelque  nombre  de  pcr- 
«<  sonnes  qne  vous  fassiez  tuer ,  vous  ne  pouvez  tuer 
«  votre  successeur.  »  II  fallut  pourtant  que  Rubel- 
lius  s'éloignât  ;  et  Néron  Texhorta  par  «ne  lettre  à 
prendre  le  parti  le  plus  sur  pour  lui-même  et  pour  la 
tranquillité  de  la  ville ,  et  à  se  soustraire  à  des  bruits 
injustes  qui  lui  faisoient  tort  :  «  Vous  avez  (ajoutoit-il  ) 
'  «  des  terres  en  Asie;  Je  vous  conseille  d'aller  y  passer 
«  votre  jeunesse ,  loin  des  dangers  et  des  soupçons.  » 
Rubellius  obéit:  il  se  retira  en  Asie  avec  Antistia,  sa 
femme,  et  un  petit  nombre  d'amis,  et  là  il  se  livra  à 
l'étude  de  la  philosophie  stoSque,  pour  laquelle  il  avoit 
un  goui  décidé. 

Une  fantaisie  de  débauche  attira  à  Néron  l'indigna- 
tion publique  et  une  maladie.  L'eau  Marcia  étoit  une 
des  plus  célèbres  de  celles  que  l'on  amenoit  à  Rome  par 
des  ^queducs ,  et  sa  source ,  suivant  les  idées  supersti- 
tieuses du  paganisme ,  passoit  pour  sacrée.  Néron  s'avisa 
de  s'y  baigner  ;  ce  qui  fut  trouvé  très-mauvais  ;  et  la 
iièvre  qui  le  prit,  en  conséquence,  fut  regardée  comme 
l'effet  de  la  vengeance  céleste. 
Tac.  Jnn.  Divers  traits  particuliers  achèveront  ce  qui  nous  reste 
**'''  »/•  à  raconter  sur  cette  année.  La  ville  dé  Laodicée  en  Asie 
souffrit  beaucoup  d'un  tremblement  de  terre  ;  et  elle  se 
rétablit  par  ses  propres  ressources,  sans  le  secours  d'au- 
cune largesse  du  prince  ou  de  la  république  romaine. 
En  Italie ,  Néron  augmenta  les  privilèges  de  la  ville  de 
Pouzzol ,  et  lui  donna  *  le  titre  de  colonie  Auguste,  ou 
impériale.  Les  colonies  d'Antium  et  de  Tarente  se  dé- 
peuploient.  Nérpn  voulut  en  prévenir  la  désertion  en- 
tière en  y  renvoyant  de  vieux  soldats  pour  les  habiter. 
Mais  il  ne  put  remédier  au  mal ,  qui  venoit  de  deux 
causes. 

«  C'eftaiDsiqueGrIIarîufl,  Gffo^r.      de  Taclle,  qui    n«  sont  pas  ^Utt 
nnt,  U  ii>  n.  9,  explique  let  pareks     claires. 
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La  première étoît  qoe  les  soldats,  alors  n'ayant  point 
la  liberté  de  se  marier ,  et  n'obtenant  leur  congé  qu'a- 
près vingt  et  quelquefois  vîngt-cînq  années  de  service , 
avoient  en  tout  le  temps  de  s'accoutumer  à  une  vie  dé  ' 
libertinage.  Ainsi  la  plupart  ne  pouvoient  plus  se  façon-  ' 
ner  à  vivre  en  famille  avec  une  femme  et  avec  des  en- 
fans.  De  plus  il  s'étoit  introduit  dans  rétablissement 
des  colonies  une  méthode  toute  contraire  à  celle  de  Tan- 
f  iquité.  Autrefois  une  légion  entière  étoit  menée  en  co-^ 
lonie  avec  ses  officiers.  Ainsi  tous  se  connoissoient ,  et 
ëtoient  habitués  à  vivre  ensemble*  La  politique  des  em-* 
pereurs  ne  leur  avoit  pas  permis  de  suivre  ce  plan.  Ils 
avoient  craint  qu'au  premier  mouvement  ces  bourgeois» 
comme  il  étoit  souvent  arrivé,  ne  redevinssent  soldats.  Ils 
composoient  donc  les  colonies  de  vétérans  tirés  de  toutes 
les  différentes  armées  de  Fempire  :  assemblage  confus , 
incapable  de  former  un  corps  de  ville.  Il  arrivoit  de  là  que 
ces  nouveaux  habitans  j  étrangers  les  uns  à  Tégard  des 
autres ,  s'ennuyoient  ensemble.  Cbaam  se  dispersoit ,  et 
alloit  rechercher  ses  vieilles  habitudes  dans  la  province 
où  il  avoit  fait  son  temps  de  service. 

Le  droit  d'élire  les  préteurs  appartenoit  au  sénat,  par 
l'institution  de  Tibère.  Cette  année,  le  nombre  des  can- 
didats surpassant  de  trois  celui  des  places ,  il  y  eut  de^ 
cabales,  des  brigues,  que  Néron  termina  en  donnant 
des  commandemens  de  légions  à  ceux  qui  furent  exclus 
de  la  préture. 

Il  augmenta  l'éclat  et  la  dignité  du  sénat  en  ordon- 
nant que  ceux  qui  en  matière  civile  appelleraient  de  la 
sentence  du  premier  juge  au  sénat  consigner  oient  la 
même  amende  que  ceux  qui  appeloient  à  l'empereur. 

YibiusSécundus,  chevalier  romain ,  qui  avoit  été  in- 
tendant  de  l'empereur  en  Mauritanie,  fut  accusé  de  con- 
cussions par  les  peuples  de  cette  province.  Il  étoit  cou- 
pable :  et  tout  le  crédit  de  son  frère  Yibios  Crispus ,  l'un 
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des  plus  fameux  orateurs  de  ce  siècle ,  ne  put  qu^adoucir 
la  rigueur  de  sa  condamnation.  Il  fut  simplement  relé- 
gué hors  de  Tltalie,  au  lieu  de  subir  la  peine  de  Texil 
proprement  dit ,  qui  emportait  la  privation  de  tous  les 
droits  de  citoyen. 
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LIVRE  ONZIÈME. 
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ttâs  Bretons ,  traites  tyranniqùemeM par  les  Romains^ 
forment  une  ligue  pour  recouvrer  leur  liberté.  Ils  pro- 
fitent de  l'éloignement  de  Suétonius  Paulinus^  gui 
était  allé  attaquer  Pile  de  Mona,  pour  prendre  les 
armes.  Trois  villes  saccagées  par  les  rebelles.  Soixante-^ 
et  dix  mille  hommes  y  périssent.  Grande  victoire  rem- 
portée par  Suétonius.  Suétonius  travaillant  à  achet^er 
de  soumettre  les  Bretons ,  est  traversé  par  t intendant. 
Pofyclite  f  affranchi  de  Vempereut^  est  envoyé  dans  la 
Grande-Bretagne.  Suétonius  est  révoqué.  T^estament 
supposé  à  un  homme  riche.  Punition  des  coupables. 
Pédanius  Secundus,  préfet  de  la  ville ,, assassiné  par 
un  de  ses  esclaves.  Discours  de  Cassius  pour  appuyer  la 
loi  qui  condamnait  à  mort  tous  les  esclaves  du  maître 
assassiné.  Cet  avis  l'emporte.  Loi  JfélTonisi.  Tarquitius 
Priscus,  condamné  pour  concussions.  Cens  dans  les 
Gaules.  Mort  et  éloge  de  Memmius  Régulus.  Gymnase 
dédié  par  Néron.  Antistius,  préteur,  est  accusé  pour 
des  vers  satiriques  contre  t empereur.  Loi  de  lise- 
majesté  remise  en  vigueur.  Généreuse  liberté  de  Thra-^ 
séa.  V accusé  en  est  quitte  pour  être  confiné  dans  une 
(le.  Fabricius  Véiento  condamné  pour  un  libelle 
satirique  contre  les  sénateurs  et  les  prêtres.  Mort  de 
Burrhus.  Fénius  Rufus  et  Tigellinus ,  préfets  du  pré- 
toire. Le  crédit  de  Sénèque  s'affaiblit.  Il  demande  à 
se  retirer  en  remettant  tous  ses  biens  à  Pempeteùn 
Réponse  de  Néron.  Sénèque  se  retire  de  la  cour.  Sa 
retraite  est  le  plus  bel  endroit  de  sa  vie ,  et  la  meilleure 
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apologie  par  rapport  à  ses  énormes  richesses.  Sylla  et 
Rubeltius  Piaulas  tués  par  ordre  •  de  Néron.  Néron 
s* enhardit  enfin  à  répudier  Octaçie  et  h  épouser  Pop^ 
péa.  Octavie ,  tourmentée  par  une  suite  dUn/ustes  et 
odieux  traitemens,  est  enfin  mise  à  mort.  Doryphorus 
et  Pallas  meurent  empoisonnés.  Attention  de  Néron 
h  entretenir  ^abondance  dans  la  ville.   Trois  consu- 
laires établis  surinfendans  des  finances.  Riglemens 
du  sénat  contre  les  adoptions  frauduleuses.  Autre  rè- 
\glemeni  qui  supprime  t usage  des  éloges  donnés  par 
tes  provinces  h  leurs  gouverneurs.  Mort  de  Perse.  Son 
éhge.  Tremblement  de  terre  en  Campanie.  Néron  de- 
vient pire  d^  une  fille  qui  ne  vit  pas  quatre  mois  entiers. 
Marque  de  disgrâce  donnée  par  Néron  à  Thraséa.  Di- 
t^ers  faits  moins  importuns. 

C.   CJESO^IVS   VMTVS. 
.^    «.    g  p.   FÉTBOMIUS   TUBPILIAKUft. 

Aif.    II.   ot3« 

TaOit.  Ann.  ]\  qus  ti^avons  poînt  eu  occasion  de  parler  de  la  Grande* 
^r.  14'  ex  Bretagne  depuis  les  dernières  années  de  Claude.  Les 
^^^'  Romains  y  souffrirent,  sous  les  consuls  Gaesonius  Pstas 

et  Pëtronius  Turpîiianus,  une  perte  sanglante,  qu'rb 
s^étoient  attirée  par  leur  injuste  et  violente  tyrannie 
contre  des  peuples  encore  mal  soumis.  Voici  quelles 
plaintes  Tacite  Ini-'-même  met  dans  la  bouche  des  Bre« 
tons  : 

«c  Nous  '  ne  l^agnonsriei) parla  patience  1  sinon  d*en« 

*  Nihil  patieutid  profici ,  nisi  ut  aliénas  vint  et  contumeUas  mis*^ere. 

gravioruy  tanguant  txjacili  toleran-  Nihil jam  cupidiiatis ,  nUiii  libidùâ 

tihu*  «  inrperentur*    Singulos    nbi  exceptum.  In  bello  Jôii.int'em  este 

^iim  regeâjuissey  nunc  binoa  im-  qui  spotiet  :  nunc  ab  ignatfig  pie- 

ponîyh  guibus  lef;atus  in  sangui-  txtniguè  et  vnbellibus  eripi  domoti 

Hem,  procutxuor  in  bona  sœviret.  absiralii  liberos y  injunt^i  delectus^ 

jEquè  discordiam   prœpositomtn  ,  tanquam  inori  taniiun  pro  pmtrid 

eeguè  cnncordiam  subjeciis  exiiio-  ftescientibus.  Tac.  Agr.  i5. 
êam.AlteHus  *  manus  centunones, 

*  Iri  le  telle  de  Tacite  est  très-     J'en  ai  tire  un  aens  oontenable  aux 
«UflÀcik  i  et  peat  •  être  corrompu,     circoof tancet* 
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«  hardir  nos  maîtres  à  nous  maltraiter  davantage, 
«*€omme  des  hommes  capables  de  tout  souffrir.  Autre- 
«  fois  nous  n'avions  qn\i<i  roi  :  maintenant  on  en  met 
«  deux  sur  nos  têtes,  le  lieutenant  de  Tempereur  el  son 
«  infendant,  qui  partagent  entre  eux  Texercice  de  la 
«  cruauté ,  l'un  contre  nos  vies ,  l'autre  contre  nos  biens  : 
«  l'un  nous  Fait  éprouver  les  vipleuces  des  gens  de  guerre , 
«  l'antre  les  rapines  et  les  affronts.  La  discorde  de  ces 
f  deux  officiers  et  leur  bonne  intelligence  nous  sont 
«  également  préiudiclahles.  Nous  ne  pouvons  rien  sous- 
«  traire  ni  à  leur  cupidité  ni  à  leurs  passions  effrénées. 
«  Dans  la  guerre  on  est  dépouillé  par  un  plus  vaillant 
«  que  soi.  Mais  ici  ce  sont  des  lâches,  des  gçns  sans 
'<  cœur  qui  nous  chassent  de  nos  maisons,  qui  nousep* 
«•  lèvent  nos  enfans,  qui  nous  tourmentent  par  des  levées 
«  de  milices ,  comme  si  toqt  étoît  tolérable  pour  notre 
«<  insensibilité,  excepté  de  mourir  pour  la  patrie.  » 

Un  exemple  éclatant  prouve  la  justice  de  ces  plaintes. 
Prasutagus,roi  des  Icéniens,  avoit  nommé  par  testament 
pour  héritier  l'empereur,  conjointement  avec  ses  deux 
filles,  s'imaginant  assurer  ainsi  à  ses  peuples  et  à  sa  famille 
une  puissante  protection  qui  les  niettroit  à  l'abri  de 
foute  injure.  Le  contraire  arriva.  Ses  étî^ts  fu^-enten  proie 
aux  centurions  romains,  et  sa  maison  aux  esclaves  de 
l'empereur.  Il  laissoit  une  veuve,  qui  est  diversement 
nommée  Boudicéa^  Foadica^  Bonduica.  Elle  fut  mal- 
traitée en  sa  persopne  par  des  coups  de  fouet,  et  ses  filles 
outragées  en  leur  honneur.  On  supposa  que. tout  le  pays 
étoit  compris, dans  le  legs  de  Prasutagus,,  et  qu'en  don* 
nant  son  douzaine  il  avoit  pareillen^ent  donné  les  terres 
de  ses  sujets  :  et  sur  cette  supposition  les  premiers  de  la  ^ 
nation  furent  dépouillés  de  leurs  patrimoines  ,  et  les 
parens  du  roi  traités  en  esclaves. 

Dion  ajoute  une  autre  espèce  de  vexation  exercée  sur 
les  Bretons  par  Sénèque ,  qui ,  leur  ayant  prêté  qua- 
rante f  millions  de  sesterces  à  gros  intérêt ,  retira  tout  *■  cîoq  mil- 
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HoDsdenosiî  d'un  coop  Celle  grande  somme,  et  réduisit  par  là  ses 

jrreitournoU,  ^^^^^^^3  3^  dësespoîr. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  fait,  que  les  invectives 
atroces  de  Dion  contre  Sénèque  peuvent  rendre  suspect, 
mais  que  je  ne  voudrois  pourtant  pas  absolument  nier  ^ 
les  procèdes  tyranniques  des  Romains  à  l'égard  d'une 
nation  fière  et  belliqueuse ,  qui  craignoit  même  un  ave- 
nir encore  plus  dur,  la  portèrent  à  la  révolte.  Les  Icé- 
niens  sollicitent  secrètement  les  Trinobantes  leurs  voi- 
sins ,  et  quelques  autres  peuples  de  la  province  romaine 
qui  n'étoient  pas  encore  façonnés  au  joug.  Tous  mêlent 
jensemble  leurs  trop  justes  ressentimens ,  et  conviennent 
de  réunir  leurs  forces  pour  recouvrer  la  liberté  ;  et  le 
général  romain  ne  leur  eât  pas  plus  tôt  présenté  une  oc- 
casion favorable, en s'éloignaiit  d'eux  et  en  transportant 
ses  troupes  dans  l'île  de  Mona,  qu'ils  coururent  aux 
^rmes,  et  signalèrent  leur  vengeance  par  les  plus  horrî^ 
blés  excès. 

Ce  général  étoit  Suétonîus  Paulinus ,  Illustre  guer- 
rier, et  au  jugement  du  peuple ,  qui  ne  laisse  personne 
sans  émule ,  le  rival  de  Corbulon.  Entre  lui  et  Didius , 
qui  est  le  dernier  des  lieutenans  de  l'empereur  dans  la 
ôrande-Bretagne  dont  j'aie  fait  mention,  il  y  avoit  eu 
un  intervalle  d'un  an,  rempli  par  Véranius,  qu'une 
prompte  mort  empêcha  de  faire  aucun  exploit  considé- 
rable :  homme  d'une  grande  réputation  de  sagesse  et  de 
probité  pendant  sa  vie  ,  et  qui  la  perdit  à  sa  mort ,  parce 
que  dans  son  testament  il  flatta  beaucoup  Néron ,  et 
se  vanta,  comme  auroit  pu  faire  un  jeune  fanfaron, 
que ,  s'il  avoit  vécu  deux  ans  de  plus ,  il  eât  achevé  la 
conquête  de  Tîle.  $uétonius,  qui  lui  succéda,  se  piqua 
réellement  d'égaler  la  gloire  de  Corbulon,  et  de  contre- 
balancer les  trophées  de  celui-ci  en  Arménie  par  quelque 
victoire  signalée  dans  les  iles  Britanniques.  Mais  il  n'i- 
mita pas  Tattention  de  cet  habile  général  à  n'aller  jamais 
pn  avant  sans  avoir  assuré  ses  derrières  ;  et ,  après  diven. 
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exploits  assez  avantageux ,  ne  pensant  nullement  à  la 
conjuration  qui  se  tramoit  dans  le  cœur  du  pays ,  il  se 
laissa  flatter  de  Tidëe  de  conquérir  Tile  de  Mona  ,  qui 
étoit  puissante ,  et  qui  servoit  d'asile  aux  transfugejs. 

Cette  île,  nommée  aujourd'hui  Anglesey^  n'est  séparée 
de  la  grande  que  par  un  bras  de  mer  fort  étroit  et  de 
peu  de  profondeur.  Suétonius  fit  construire  des  bateaux 
plats  pour  transporter  son  infanterie  :  la  cavalerie  passai 
à  gué ,  ou ,  lorsqu'il  se  trouvoit  trop  d'eau ,  en  mettant 
les  chevaux  à  la  nage. 

La  descente  fut  disputée  par  lès  barbares.  Le  rivagç 
étoit  bordé  de  troupes  dont  l'aspect  avoit  quelque  chose 
d'effrayant.  Parmi  lés  rangs  serrés  diiommes  armé$ 
couroient  çà  et  là  des  femmes  en  vrai  appareil  de  fu- 
ries, en  habillement  lugubre,  les  cheveux  épars,  des 
torches  ardentes  à  la  main.  Tout  autour  parotssofent  dès 
druides,  qui,  levant  les  mains  au  ciel,  faisoicnt  des 
prières  pour  la  victoire  de  leurs  compatriotes ,  et  des  im*- 
précations  contre  l'ennemi.  La  nouveauté  de  ce  spectacle 
étonna  d'abord  les  soldats  romains,  qui  demeurèrent 
quelque  temps  immobiles.  Nais  bientôt,  animés  par'Iek 
exhortations  de  leur  général ,  et  s'encoorageant  les  uns 
les  autres  à  ne  point  craindre  des  femmes  forcenées  et 
des  prêtres  fanatiques,  ils  avancent,  gagnent  du  terrain, 
renv^ersent  Tépée  à  la  main  un  grand  nombre  de  bar- 
bares, et  les  font  périr  dans  leurs  propres  flammes.  Le 
reste  se  dissipa  par  la  fuite. 

Suétonius,  vainqueur,  établit  une  garnison  dans Ttle 
et  coupa  les  bois  consacrés  à  des  sifpersti  lions  inhuniaines  : 
car  ces  peuples  étoient  dans  Pusage  d'immoler  leurs  pri- 
sonniers au  pied  des  autels ,  et  de  consulter  les  dieux  p«ir 
les  entrailles  de  ces  malheureuses  victimes. 

Suétonius  étoit  occupé  du  soin  d'affermir  sa  nouvelle 
conquête,  lorsqu'il  apprit  la  révolte  des  Bretons,  dont  le 
premier  exploit  fut  la  ruine  de  la  colonie  de  Camulodu- 
pum ,  fondée  récemment  par  Ostorius  Scapula.  Les  vé- 


Sq)  I1IST01&&  D£S  BMPEKEtJKS, 

^ér^s  établis  dans  cette  colonie  avoieiU  pris  soia  de  se 
i:endre  odieux  par-dessus  tous  les  autres  Romains ,  chas- 
sant de  leiirs  mabons  les  tiaturels  du  pays  y  lesdéponillanl 
de  leurs  terres ,  l^s  traitant  de  prisonniers  de  guerre  et 
d'esclaves.  £t  les  soldats  qui  étoient  actuellement  dans 
}e  service  soutenoient  Tinsolence  des^  vétérans  par  res- 
semblance rie  goût  et  de  principes,  et  dans  Tespérance 
fie  jouir  un  jour  d'une  égale  licence.  De  plus  on  avoit 
bâti  dans  Gamulodunum^  en rbonnet^rde Claude,  un 
temple  que  les  Bretons  regardoient  comme  une  citadelle 
destinée  è  éterniser  parmi  eux  la  tyrannie  ;  et  les  prê- 
tres choisis  daris  le  pays  pour  desservir  ce  temple  se 
yoyoient  forcés,  sous  prétexte  de  religion,  k  se  ruiner  par 
le^  dépenses  qu'exigeoit  Tentretien  du  culte  et  Tembel- 
li&sement  de  Tédifice.  A  ces  motifs  d'indignation  se  joi- 
^noit.  la  facilité  de  réussir.  La  colonie  n'étoit  munie 
d'aujcupe  fortification,  les  généraux  romains ,  par  une 
'gr.ande  imprudences^ ayant  eu  plus  d'attention  aux 
a^réjQiens  de  Thabilalion  qu'à  la  sûreté. 

Les  mouvemeifs  des  barbares  ne  deraenrèrent  pas  in- 
(Donnus  aux  vétérans.  De  plus  ils  étoient  alarmés  par  des 
apparjepces  de  prodiges  que  Dion ,  et  même  Tacite  ont 
jfvis  la.  peii^e  de  rapporter.  Comme  Suétonius  étoit  trop 
loin  pour  leur  donner  du  sficours,  ils  s'adi;essèrent  à  Tin- 
tendant  de  la  province  Gatus  Décianus,  qui  ne  leur  en.- 
yoya  que  deux  cents  hommes  mal  armés.  Ils  n'avoient 
pu  rassembler  eux-mêmes  qu'un  petit  nombre  de  sol- 
dats ;  et  leur  principale  ressource  étoit  une  portion  du 
temple  fortifiée  de  bons  murs  et  mise  en  état  de  défense. 
Du  reste,  empêchés  et  retenus  par  des  traîtres  qui  fa** 
yorisoient  sous  main  la  conjuration ,  ils  ne  songèrent  ni 
à  se  munir  de  fossés  et  de  remparts,  ni  à  se  débarrasser 
des  bouches  inutiles,  pour  ne  garder  dans  la  place  que 
ceux  qui  étoient  capables  de  la  défendre.  TranquiUes,et 
aussi  peu  sur  leurs  gardes  que  s'ils  eussent  été  en  pleine 
paix ,  ils  furent  tout  d'un  coup  enveloppés  par  une  nuée  de 
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luirbares.  La  place  ne  tint  pas  un  moment  ;  elle  fui  em- 
portée d'assaut, et  brûlée.  Le  temple  où  s'étoient  renfer^ 
mes  les  soldats  soutint  un  siège  de  deux  jours ,  et  fut  pris 
de  force. 

Pétilius  Cérialis,  que  nous  verrons  dans  la  suite  de- 
venir un  grand  capitaine, alors  encore  jeune,  accouroit 
en  diligence  avec  la  neuviènxe  légion  qu'il  commandoit 
au  secours  de  la  colonie.  Il  rencontra  les  barbares  tout 
fiers  de  leur  récente  victoire ,  qui  mirent  eiî  fuite  sa  lé- 
gion ,  et  tolèrent  en  pièces  tout  ce  qu'elle  avoit  d'infan- 
terie. Cérialis  rentra  dans  son  camp  avec  la  cavalerie^ 
et  se  défendit  derrière  les  retranchemens. 

L'intendant  Catus ,  e£frayé  de  cette  double  disgrâce , 
et  sachant  combien  il  étoit  en  butte  à  la  haine  de  la  pro- 
vince, dont  son  avidité  avoit  causé  la  révolte,  prit  pru- 
demment le  parti  de  passer  dans  les  Gaules. 

Cependant  Snétonius  arriva ,  et  quoique  mal  accom- 
pagné, il  passa  hardiment  à  travers  les  troupes  des  en- 
nemis répandues  dans  la  campagne,  pour  aller  à  la  ville 
de  Londres ,  qui  n'avoit  point  le  titre  ni  les  privilèges 
de  colonie ,  mais  qui  étoit  dès-lors  très-  fréquentée  pour 
son  commerce.  II  douta  s'il  en  feroit  comme  sa  place 
d'armes  dans  la  guerre  qu'il  avoit  à  soutenir.  Mais,con-^ 
sidérant  le  petit  nombre  de  ses  soldats  et  Iç  malheureux 
succès  de  la  témérité  de  Cérialb,  il  résolut  de  sacrifier 
un  ville  pour  sauver  la  province.  En  vain  les  habitans, 
par  leurs  prières  et  |)ar  len^s  larmes,  voulurent  le  rete- 
nir; il  donna  le  signal  de  la  marche,  et  reçut  au  milieu 
de  sa  troupe  ceux  qui  voulurent  le  suivre.  Les  autres, 
que  la  foiblesse  du  sexe  et  de  l'âge  ou  le  regret  d'^aban- 
donner  leurs  possessions  engagea  à  rester,  furent  là 
proie  des  ennemis. 

Une  troisième  ville  éprouva  la  même  infortune.  Les 
barbares  prirent  et  saccagèrent  ^  Vérulamium.  Us  n'at- 

*  r«efl  ruîoet  de  ocUe  ville  conaerrèrent  eocore  le  nom  de.  yéntlam , 
près  S.  Âlb«iif« 
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taqiioient  point  les  forts  châteaux ,  où  ëtoient  des  garnis- 
sons qui  pouvoient  faire  résistance.  Le  désir  dn  butia 
et  la  facilité  dn  succès  attiraient  leur  effort  sur  les  villes» 
où  il  y  a  voit  beaucoup  à  gagner  et  peu  à  risquer. 

Il  périt  dans  le  sac  de  ces  trois  villes  soixante-dix 
mille ,  tant  alliés  que  citoyens  :  car  la  ^  rage  des  barbares 
ne  leur  permettoit  point  de  faire  des  prisonniers  ni  de 
songer  à  des  ventes  ou  à  des  échanges.  Ils  égorgeoient 
tout  sans  distinction;  et  ceux  qui  échappoient  à  lenr  pre- 
mière fureur  n'avoient  à  attendre  que  les  supplices  les 
plus  cruels  et  les  plus  ignominieux ,  les  potences,  les 
feux,  les  croix.  Il  sembloit  que  les  Bretons  comptassent 
bientàt  payer  eux-mêmes  la  peine  de  leur  révolte,  et 
qu'ils  se  hâtassent  de  se  venger  d'avance. 

Suétonius  ne  vit  pas  plu&Iôt  autour  de  lui  dix  mille 
soldats,  qu'il  résolut'de  combattre ,  quoique  les  barbares 
fussent  en  une  multitude  infinie ,  que  Dion  fait  monter 
k  deux  cent  trente  mille  hommes.  Pour  aider  par  \h 
mature  du  terrain  le  petit  nombre  de  ses  troupes,  il  se 
posta  dans  une  gorge  fermée  d'une  forêt  par-derrière. 
Il  savoit  qu'il  n'avoit  point  d'embuscade  à  craindre,  et 
que  tout  ce  qu'il  devoit  combattre  d'ennemis  étoîl  en 
face.  Il  plaça  donc  ses  légionnaires  au  centre  avec  les  ar- 
més h  la  légère  à  droite  et  à  gauche ,  et  la  cavalerie  sur 
les  ailes. 

L'armée  des  barbares  occnpoit  un  espace  découvert  el 
immense  ,  qui  retentissoit  de  leurs  cris  pleins  d  ardeur 
et  d'allégresse,  et  où  se  développoient  leurs  bataillons  et 
leurs  escadrons  avec  mille  mouvemens  irréguliers.  Ils  se 
croyoienl  si  assurés  de  la  victoire,  qu'ils  avoient  amené 
leurs  femmes  pour  en  être  témoins.  Placées  sur  une  en- 
ccinle  de  chariots,  elles  formoient  une  espèce  de  couron^ 
nement  autour  de  l'armée. 

*  Ne^fue  enttn  cttpere  aut  venum*  tan^uam  reddùuri  supplicium  ,  et 
dçrt,  <tiiui/ve  quud  àelli  commer-  pnereptd  inurim  ulttone  yjhuimi^ 
cium^  sedpatibuUii  ignés ^  crucet  ^     bant.  Tac.  v?»  Add.ô^i, 


HISTOIRE  DES  EMPEREUllS.  305 

Le  chef  étoit  une  femme  :  car  dès  lors  les  Bretons  ut 
faîsioient  point  de  distiDCtion  entre  les  deux  sexes  pour  le 
droit  du  commandement.  Boudicéa, montée  sur  un  char 
avec  ses  deux  filles,  parcouroit  les  rangs  pour  exhorter 
les  siens  à  bien  faire.  Elle  ëtoit  d'une  grande  taille ,  et 
avoît  le  regard  fier,  et  quelque  chose  de  martial  dans 
tout  Taîr  du  visage,  une  longue  chevelure  qui  lui  pen-* 
doit  jusqu'à  la  ceinture ,  une  casaque  militaire  attachée 
par-devant  avec  une  agrafe.  Cette  héroïne  représentoit 
saccessivement  à  chacun  des  peuples  dont  son  armée 
^toit  composée  que  ce  n'étoit  point  une  chose  inusitée 
pour  les  Bretons  que  de  prendre  Tordre  d'une  femme 
dans  la  bataille;  mats  qu'elle  les  prioit  de  ne  la  point 
considérer  comme  une  reine  issue  de  tant  d'illustres  an* 
cêtres,  qui  revendiqnoit  le  royaume  de  ses  pères.  «  Quand 
«c  jeserois  une  femme  du  peuple  (disoit-elle),  n'aurois-je 
«  pas  droit  de  poursuivre  la  vengeance  de  ma  liberté 
«  dont  on  m'a  privée ,  des  mauvais  traitemens  que  j'ai 
«  soufFerts  en  ma  personne ,  de  l'honneur  de  mes  filles 
«  outragées?  Les  Romains  ont  porté  la  violence  jusqu^à 
«  cet  excès ,  de  nous  confondre  avec  les  esclaves ,  qu'ils 
«  réduisent  par  les  coups ,  de  ne  respecter  ni  l'âge  dans 
«  une  reine ,  ni  la  virginité  dans  des  princesses.  Mais 
«  enfin  les  dieux  se  déclarent  pour  nous,  et  favorisent 
«  notre  )uste  vengeance.  La  légion  qui  a  osé  tenter  te 
«  combat  a  été  taillée  en  pièces.  Les  autres  ou  se  ca- 
«  chent  dans  Içur  camp,  ou  ne  songent  qu'à  se  ménager 
«  une  fuite  plus  aisée.  Ils  ne  soutiendront  pas  le  seul 
H  cri  de  tant  de  milliers  de  combaltans,  loin  de  pou- 
«  voir  résister  à  leur  eflfort.  Si  '  vous  faites  attention  à 
«  la  prodigieuse  supériorité  du  nombre,  si  vous  pesez 
<t  les  motifs  qui  vous  ont  engagés  à  entreprendre  cette 
u  guerre,  jamais  il  n'y  eut  plus  d'espérance  de  vaincre, 

'  Si  copias  armaiorum ,  si  cotisas     lieri  destinatttm,  Vii^i^nt  viriy  4t 
btUi  secum  expendetrnt,  vincendum     servirent.  Tac. 
ilià  aciCj  vel  cattemlum  cssê,  Idmu- 
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«  jamais  aussi  une  pins  expresse  nécessité  de  vaincre  on 
«  de  mourir.  C'est  l'exemple  qu'une  femme  est  résolue 
«  de  vous  donner.  Que  les  hommes  vivent,  s'ils  Tai- 
«  ment  mieux ,  et  qu'ils  se  soumettent  à  la  servitude.  » 

Le  général  romain,  de  son  côté,  croy oit  aussi  devoir 
encourager  ses  soldats  à  l'approche  d'un  si  grand  péril. 
Il  les  exhortoît  à  mépriser  le  vain  bruit  des  barbares, 
et  leurs  menaces  encore  plu^  vaines;  une  armée  où  ils 
voyoient  plus  de  femmes  que  de  guerriers,  et  dont  les 
soldats  eux-mêmes  n'avoient  ni  armure  bien  entendue, 
ni  courage  ferme,  prêts  à  fuir  dès  qu'ils  reconnoitroient 
de  près  leurs  vainqueurs..  Pour  ôter  à  ses  Romains  la 
défiance  que  pouvoit  leur  inspirer  l'énorme  différence 
du  nombre,  il  leur  représentoit  que,  même  dans  une 
nombreuse  armée ,  c'étoit  un  petit  nombre  de  combat- 
tans  qui  décidoient  de  ia  victoire  ;  et  que  ce  seroit  un 
surcroit  de  gloire  pour  eux  de  faire  avec  peu  de  bras 
Touvrage  de  plusieurs  légions.  Enfin  il  leur  prescrivoit 
de  quelle  manière  ils  dévoient  combattre.  «  Serrez  vos 
«  rangs,  et,  après  avoir  lancé  vos  javelines ,  avancez  sur 
«<  les  ennemis  l'épée  à  la  main ,  et  renversez-les  en  les 
«  heurtant  de  vos  boucliers.  Surtout  ne  songez  qu'à  tuer, 
«  sans  vous  occuper  du  butin.  Après  la  victoire  tout  sera 
<r  à  vous.  »  A  ce  discours  Tardeur  des  Romains  se  ma- 
nifesta par  des  gestes  et  des  mpuvemens  si  expressifs , 
que  Suétonius,  en  donnant  le  signal,  se  compta  sûr  de  la 
victoire. 

D'abord  les  légionnaires  demeurèrent  dans  leur  poste, 
dcmt  l'entrée  étroite  leur  servoit  de  rempart ,  et  ils  lais- 
sèrent approch»»r  Tennemi.  Alors  ils  firent  leur  décharge, 
et  il  n'y  eut  point  de  coup  perdu.  Après  quoi,  voyant  les 
Bretons  se  troubler ,  ils  sortent  de  leur  défilé  et  avan- 
cent sur  eux;  et,  soutenus  des  armés  à  la  légère  et  des 
gens  de  cheval «,  qtii  firent  parfaitement  leur  devoir, 
bientôt  ils  eurent  rompu  tout  ce  qu  il  y  avoit  de  plus 
YÎgoîireux  et  de  plus  hardi  dans  l'armée  des  barbares. 
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Les  autres  prirent  la  fuite  ;  mais  ils  se  Tétoient  rendue 
difficile  par  Tenceinte  de  chariots  dont  ils  s^ëtoient  en- 
vironnés. Le  vainqueur  furieux  ne  fait  quartier  à  per-. 
sonne,  et  n^épargne  pas  même  le  sang  des  femmes.  H 
tuoit  jusqu'aux  bêtes  de  voiture ,  qui  en  tombant  aug- 
mentèrent le  monceau  des  cadavres. 

Cette  victoire  peut  être  comparée  aux  plus  fameuses 
que  les  Romains  aient  remportées  dans  le  temps  de  leur 
pins  grande  gloire.  On  dit  que  quatre-vingt  mille  Bre- 
tons restèrent  sur  la  place.  Les  Romains  ne  perdirent 
4]ue  quatre  cents  hommes,  et  leurs  blessés  ne  passèrent 
pas  ce  nombre  de  beaucoup.  Boudicéa ,  selon  Tacite , 
tint  la  parole  qu'elle  avoit  donnée ,  et  s'empoisonna  elle- 
même:  selon  Dion  ,  elle  mourut  peu  après  de  maladie* 

Un  officier  romain ,  qui  commandoit  la  seconde  lé- 
gion ,  avoit  refusé  de  se  joindre  à  son  général.  Lorsqu'il 
fut  informé  de  la  victoire  remportée  sans  lui ,  honteux 
et  confus  d'avoir  privé  sa  légion  de  la  part  qu'elle  auroit 
eue  i  la  gloire  du  succès ,  et  craignant  la  peine  de  sa 
désobéissance ,  il  se  perça  de  son  épée. 

Suétonius ,  maître  du  pays,  rassembla  toutes  ses  trou- 
pes; et  ayant  reçu  un  nouveau  renfort,  qui  lui  fut  en- 
voyé de  l'armée  de  Germanie  par  ordre  de  Tempereur , 
il  porta  partout  le  fer  et  le  feu,  pour  achever  d'abattre 
la  fierté  indomptable  de  ces  peuples,  qui  demeuroient 
encore  pour  la  plupart  en  armes.  Ils  souffroient  déjà 
beaucoup  de  la  disette,  parce  que ,  naturellement  négli- 
gens  à  cultiver  et  ensemencer  leurs  terres,  et  de  plus  se 
promettant  de  s'approprier  par  la  victoire  les  magasins 
et  les  provisions  des  Romains,  ils  avoient  dépeuplé 
toutes  les  campagnes  pour  fordier  Tarmée  qui  venoit 
d'être  détruite. 

Tant  de  maux  réunis  les  auroient  réduits  à  subir  U 
loi  du  vainqueur,  si  Julius  Classicianus,  qui  avoit  suc- 
cédé à  Catus  dans  l'emploi  d'intendant,  ne  les  eût  en- 
tretenus dans  leur  opiniâtreté ,  ne  craignant  point  de 
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nuire  au  bien  des  affaires  pour  contenter  sa  jaloaskr 
contre  le  général.  II  faisoit  répandre  parmi  eux  le  bruit 
<|n'incessamment  Suétoniiis  alloit  être  révoqoé^  et  qu'il 
leur  seroit  bien  plus  avantageux  de  traiter  avec  uu  nou- 
veau général,  <<  qui ,  ne  leur  ayant  jamais  fait  la  guerre , 
ne  les  regarderoit  point  comme  ennemis ,  et  consulteroit 
moins  rorgueil  de  la  victoire  que  la  démence  et  la 
douceur  dans  les  conditions  qu'il  leur  prescriroit.  En 
même  temps i  pour  tâcher  de  réaliser  sa  prédiction,  il 
écrivoit  à  Rome  que  Ton  ne  devoit  point  s'attendre  à 
voir  finir  la  guerre  tant  que  Suétonius  resteroit  en  place; 
et  cherchant  à  le  décrier  en  toute  manière ,  il  attribuoit 
les  fâcheux  événemens  à  sa  mauvaise  conduite, et  il  fai- 
soit honneur  de  ses  succès  à  la  bonne  fortune  de  la  ré- 
publique. 

Ces  discours  eurent  au  moins  l'effet  de  déterminer 
Kéron  à  envoyer  un  commissaire  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. Il  choisit  pour  cette  fonction  Polyclète ,  l'un  de 
ses  affranchis,  espérant  beaucoup  de  lui,  non-seule- 
ment pour  rétablir  la  bonne  intelligence  entre  le  com- 
mandant et  l'intendant  ^  mais  pour  amener  les  B«^e- 
Ions  à  une  paix  durable.  L'af&anchi  ne  manqua  pas 
de  répondre  par  un  faste  bruyant  et  par  la  magnifi- 
cence de  son  train  à  l'importance  de  sa  commission.  H 
traversa  l'Italie  et  la  Gaule  avec  grand  fracas  ;.  et  lors- 
qu'il eut  passé  l'Océan ,  sa  pompe  et  sa  morgue  le  ren^- 
doient  terrible  même  aux  soldats  romains.  Mais  il 
fut  un  objet  de  moquerie  pour  les  barbares.  Comme 
là  liberté  régnoit  encore  parmi  eux  en  pleine  vi- 
gueur, ils  ne  connoissoient  point  la  puissance  des  af- 
franchis ;  et  ils  ne  ppuvoient  assez  s'étonner  qu'un 
général  et  une  armée  qui  venoient  de  terminer  une  si 
grande  guerre    fussent  assujettis  à  de  vils  esclaves. 

'  Taoîte  4  dans  U  vie  d' Agricola  ,     ici  comme  ailleun  à  set  Annales,  qu» 
•dople  ce  lao^ge,  et  taie  SuétoDÎua     tout  «on  dernier  oavragc» 
de  dureU  ût  d'vrgueil.  Je  m'ea  tiena 


Ali  reste,  le  rapport  de  Polyclète  fut  assez  favorable  à 
Snétonius,  et  Ton  a  voit  résolu  à  la  cour  de  conserver  ce 
général  dans  son  emploi.  Mais,  comme  il  souffrit  peu 
de  temps  après  un  petit  échec  sur  mer ,  ou  il  perdit 
quelques  vaisseaux  avec  leur  équipage,  on  supposa  que 
la  guerre  durcit  encore;  et  on  lui  donna  pour  successeur 
Pétronius  Turpilianus,  qui  sortoit  du  consulat.  Celiii-ct 
'  n'attaqua  point  les  ennemis ,  qui  de  leur  côté  le  lais- 
sèrent tranquilles  ;  et  il  couvrit  du  nom  honorable  de 
paix  une  inaction  de  paresse. 

Cette  même  année  deux  crimes  commis  dans  Rome,  Taciuému 
Ton  par  des  sénateurs,  et  l'autre  par  des  esclaves,  y  ^"^^^^ 
firent  un  grand  éclat.  Domitius  Balbus ,  ancien  préteur, 
étoit  vieux ,  riche  et  sansenfans,  puissante  amorce  pour 
la  cupidité  de  ceux  qui  couroient  après  les  successions» 
Il  avoit  un  parent,  nommé  Valérius  Fabianns,  qui  se 
destinoit  à  suivre  la  carrière  des  honneurs ,  et  qui ,  potir 
s'en  faciliter  l'entrée  par  les  richesses ,  lui  fa^irîqua  un 
faux  testament.  Mais,  chez  les  Romains,  les  testamens 
dévoient  être  signés  de  sept  témoins.  Fabianus  fit  donc 
entrer  dans  son  complot  Vincius  Rufinus  et  Térentius 
Lentinus,  de  Tordre  des  chevaliers  :  et  ceux-ci  s'asso^ 
eièrent  deux  sénateurs,  Antonius  Primus  et  Asinius 
Marcellus.  Primus  étoit  un  homme  capable  de  tout  oser, 
et  nous  le  verrons  porter  ce  même  caractère  d'audace 
dans  la  guerre,  où  il  est  mieux  à  sa  place.  Marcellus 
avoit  pour  bisaïeul  le  célèbre  PoUion ,  et  *  il  ne  ^assoit 
pas  pour  malhonnête,  si  ce  n'est  que ,  regardant  la  pau^^ 
vreté  comme  le  plus  grand  des  maux,  il  portoit  dans 
son  cœur  le  principe  de  tous  les  crimes.  Les  quatre  que 
je  viens  de  nommer,  et  quelques  autres  moins  connus, 
mirent  donc  leurs  sceaux  au  testament  que  Fabianus 
avoit  dressé. 

«  /j  non  itritalo  hostè^  ne^Ué  Ut-  *  NeqU€  ihovum  spemendtn  hahe^ 
cunuts,  honesutm  pmciê  n$mtn  ««•  hmtur,  nui  quod  paupertatem  proi» 
gni  Qtio  imp^mU*  cipuum  mahrum  çrid^ût*  Tm« 
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Le  crime  ayant  été  découvert  et  prouvé,  Fabianus, 
Antonîus  Prinius,  Rufinius,  et  Térenlius^  subirent  la 
peine  portée  par  la  loi  de  Sylla  contre  les  faussaires ,  el 
conséquemment  Ils  furent  dégradés  et  chassés  des  ordres 
qu'ils  déshonoroient  par  leur  conduite.  Pour  ce  qui  est 
de  Marcellus ,  la  gloire  de  ses  ancêtres  et  les  prières  de 
i'cmpereur  lui  sauvèrent  plutôt  la  peine  que  rignomlnie. 
Pompeïus  Elianus ,  jeune  homme  qui  avoit  passé  par  la 
questure ,  fut  pareillement  condamné  comme  complice 
de  Fabîanus ,  et  on  le  bannit  de  lltalie,  et  de  l'Espagne, 
où  il  étoit  né. 

Les  coupables,  pour  tâcher  de  prévenir  leur  con- 
damnation, s'étoietit  avisés  d'une  rase.  Us  avoient  en-* 
gagé  Yalérius  Ponticus  à  se  déclarer  leur  accusateur,  et  à 
porter  l'affaire  au  tribunal  du  préteur,  commis ,  suivant 
l'ancien  usage ,  pour  connottre  du  crime  de  faux.  Ce  tri- 
bunal n'étoit  plus  (jjuMue  ombre  depuis  l'établissement 
du  préfet  ou  gouverneur  de  la  ville ,  devenu  ^ous  les 
empereurs  juge  ordinaire  de  tous  les  crimes  qui  se  com- 
xnettoient  dans  Rome.  Ainsi  l'objet  de  Ponticus  étoit 
d'éluder  le  tribunal  du  préfet  de  la  ville,  et  ensuite  de 
traiter  l'affaire  devant  le  préteur,  de  manière  à  pro- 
curer aux  accusés  une  absolution.  Sa  prévarication  fut 
punie  par  le  bannissement  ;  et  il  fut  rendu  à  ce  sujet  un 
sénatus-cousulte  qui  soumettoit  les  avocats  prévarica- 
teurs, et  ceux  qui  leur  aurolent  donné  de  l'argent  pour 
prévariquer ,  à  la  peine  établie  contre  les  accusateurs 
convaincus  de  calomnie.  Ce  décret  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  le  sénatus-consulte  Turpilien ,  mentionné  dans 
le  droit. 

Le  second  crime  dont  j'ai  à  parler  est  l'assassinat  de 
Pédanius  Sécundus,  préfet  de  la  ville,  par  un  de  ses  es- 
claves. Le  motif  qui  avoit  irrité  le  meurtrier  étoit 
ou  le  refus  que  lui  faisoit  Pédanius  de  le  mettre  en 
liberté  ,  après  qu'il  étoit  convenu  de  lui  accorder 
cette  faveur  nK)yennant  une  certaine  somme  d'argent, 
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on  une  rivalilë  infâme  entre  le  maître  et  l'esclave. 

La  punition  de  ce  crime  devenoit  un  crime  elle-même. 
Car,  suivant  un  usage  qui  remontoit  jusqu'aux  temps  Gravina^de 
de  la  république,  et  qui  sous  les  empereurs  avoit  ëtë/"jj*  c."io9* 
étendu  et  aggravé  par  diverses  lois ,  et  en   particulier 
par  un  sénatus-consulte  porté  pendant  le  second  con- 
sulat de  Néron,  tous  les  esclaves  qui  s'étoient  trouvés  Tac.  Ann, 
dans  la  maison  où  avoit  été  tué  leur  maître  dévoient,""' 
sans  distinction  d'innocenset  de  coupables,  être  envoyés 
au  supplice.  Ici  le  nombre  de  ces  malheureux  se  mon-   Tac.  Ann. 
toit  à  quatre  cents;  et  le  peuple,  touché  de  compassion  ^^^*^'* 
sur  leur  triste  sort,  s'attroupa  pour  les  protéger,  et 
poussa  rintérét  qu'il  prenoit  à  leur  défense  jusqu'à  la 
sédition.  Dans  le  sénat  même  plusieurs  blâmoient  une 
telle  rigueur.  Mais  le  jurisconsulte  Cassius  soutint  la 
disposition  de  la  loi  par  un  discours  que  je  rapporterai 
tout  entier ,  parce  que  le  caractère  de  cet  homme  illustre 
y  est  très-bien  peint ,  et  surtout  afin  de  faire  connoître 
au  lecteur  sur  quels  motifs  étoit  fondée  une  loi  si  injuste 
et  si  cruelle. 

«  Messieurs,  j'ai  souvent  été  témoio  de  propositions 
«  faites  dans  cette  compagnie  contre  les  usages  et  les  or- 
«  donnances  de  nos  ancêtres;  et  si  je  ne  m'y  suis  pas 
«  toujours  opposé ,  ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  persuadé 
<f  que  dans  toutes  les  affaires  les  anciens  règlemens  sont 
«  plus  sages  et  mieux  entendus  que  les  changemens  qui  s'y 
*  introduisent;  mais  je  ne  voulois  pas  par  un  trop  grand 
«  zèle  pour  Tantiquité  paroitre  relever  et  faire  valoir  le 
«  goût  que  j*ai  pour  elle  ;  et  de  plus ,  si  mes  opinions 
«  peuvent  être  de  quelque  poids ,  je  ne  pensois  pas  devoir 
«  en  détruire  Tautorité  par  des  contradictions  fré- 
«  quentes,  et  j'aimois  mieux  la  réserver  tout  entière 
«  pour  les  occasions  où  elle  pourroit  être  de  quelque 
«  utilité  à  la  république.  Le  cas  est  arrivé.  Je  ne  pais  me 
«  taire  aujourd'hui  que  la  mort  d'un  homme  consu- 
«  laire,  tué  dans  sa  maison  par  un  complot  de  ses  es- 
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«  claves,  court  risque  de  rester  impunie.  Nul  n'a  défendu 
«(  son  maître,  nul  ne  lui  a  donné  avis  de  la  conspira- 
«  tion.  Et  cependant  ils  savoient  qu'il  y  alloit  de  leur 
«<  vie,  et  qu^nne  loi  subsistante  les  condamnoit  tous  à  la 
«  mort.  Donnez  atteinte  à  cette  loi ,  et  comptez  ensuite 
«  sur  la  fidélité  de  vos  esclaves,  que  la  crainte  même  du 
«  supplice  ne  peut  rendre  attentifs  aux  dangers  qui 
«  vous  menacent.  S'assurera-t-on  sur  ses  dignités  et  sur 
«  son  rang?  la  préfecture  de  la  ville  n'a  pas  sauvé  Péda- 
«  nius.  Se  confiera-t-on  au  nombre  de  ses  esclaves  ?  il  en 
«  avoit  autour  de  lui  quatre  cents,  au  milieu  desquels 
«  il  a  été  assassiné. 

•r  II  ne  devroit  pas  être  besoin  de  raisonnemens  f>our 
«  autoriser  une  loi  établie  par  des  hommes  plus  sages  que 
«  nous.  Mais ,  quand  il  s'agiroit  de  statuer  aujourd'hui 
«  pour  la  première  fois  sur  la  question  présente,  croyez- 
«  vous  possible  qu'un  esclave  ait  formé  le  dessein  de  tuer 
«  son  maître  sans  qu'il  lui  soit  échappé  aucune  parole 
«  de  menace,  sans  qu'aucune  indiscrétion  Tait  décelé? 
«  Je  veux  même  qu'il  ait  tenu  sa  résolution  secrète,  qu'il 
«  se  soit  fourni  d  armes  à  l'insu  de  tous.  Mais  pouvoit-il 
«  sans  êti:e  aperçu,  traverser  les  gardes  qui  veilloient 
«  dans  les  antichambres  de  son  maître ,  ouvrir  la  porte 
<«  de  la  chambre,  y  porter  de  la  lumière,  et  enfin  cora- 
«  mettre  le  meurtre?  Des  esclaves  découvrent  de  loin 
«  bien  des  pronostics  qui  annoncent  un  pareil  crime. 
K  S'ils  sont   fidèles  à  nous   en  avertir,  nous  pouvons 
«  vivre  seuls  au  milieu  d'une  multitude,  en  sûreté  parmi 
m  des  esprits  inquiets  :  ou  supposé  qu'il  faille  périr ,  an 
«  moins  notre  mort  sera  vengée  sur  les  coupables.  Nos 
<c  ancêtres  se  défioient  des  esclaves ,  même   lorsqu'ils 
"  n'en  avoîent  point  d'autres  que  ceux  qu'ils  voyoient 
«<  naître  dans  leurs  maisons  et  dans  leurs  campagnes , 
«  qui  recevoient  avec  la  vie  une  impression  d'attache* 
«  ment  pour  leurs  maîtres.  Mais  depuis  que  notre  sér- 
ie vice  rassemble  toutes  les  nations ,  depuis  que  nous 
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«  avons  des  légions  d'esclaves  dont  les  pratiques  et  les 
«  mœars  sont  différentes ,  qui  suivent  des  religions 
«  étrangères,  ou  qui  n'en  ont  aucune,  ces  amas  irré- 
9^  guliers  et  confus  ne  peuvent  être  contenus  que  par 
«  la  crainte. 

«  On  m'objecte  qu'il  y  aura  quelques  innocens  qui 
«  périront.  J'en  conviens.  Mais  ,  quand  on  décime  une 
«  armée  qui  a  pris  la  fuite ,  les  courageux  tirent  au  sort 
«  avec  les  autres.  Toute  punition  ■  vigoureuse  et  destinée 
«  à  servir  d'exemple  renferme  quelque  chose  d'injuste; 
«  et  l'utilité  qui  en  revient  au  public  est  une  compen- 
«  sation  pour  le  mal  que  ^uffrent  les  particuliers,  m 

L'humanité  se  révolte  contre  la  rigueur  de  cette  dé- 
cision; et  je  me  persuade  qu'on  ne  saura  pas  gré  à  Cas- 
sius  d'avoir  suivi  la  loi ,  mais  que  l'on  saura  mauvais 
gré  à  la  loi  d'avoir  rendu  Gassius  cruel.  Malgré  l'inté- 
rêt qn'avoient  tàus  les  sénateurs  à  embrasser  ce  senti* 
ment ,  la  compassion  éleva  en  faveur  de  tant  d'infortunés 
an  murmure  confus  d'objections  et  de  plaintes.  On 
s'attendrissoitsur  le  nombre,  sur  l'âge,  sur  le  sexe,  sur 
rinnocence  indubitable  de  plusieurs.  Cependant  l'a^^ 
de  la  mort  prévalut.  Mais  il  n'étoit  pas  possible  d'exé- 
cuter ce  jugement ,  parce  que  la  multitude  s'attroupoit 
avec  indignation,  et  menaçoit  des  dernières  violences. 
L'empereur  réprimanda  le  peuple  par  une  ordonnance 
affichée,  et  tout  le  chemin  par  où  dévoient  passer  les 
condamnés  pour  être  menés  au  lieu  %u  supplice  fut 
bordé  de  soldats.  Cingonius  Varro  avoit  opiné  pour 
bannir  de  l'Italie  les  affranchis  qui  avoient  logé  sous 
le  même  toit  avec  leur  patron  assassiné.  Néron  jugea 
qu'il  suffisoit  bien  que  la  commisération  n'eût  point 
adouci  la  loi ,  et  il  ne  voulut  point  que  Ton  y  ajoutât 
une  nouvelle  rigueur. 


*  Habtt  aUquid  ex  irdquo  omne     gingulot  utilitaU  puhlicà  rrptndi' 
nuMçnum  excmpiwn  ,  quod  contra    tur. 
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c ravina, de  On  peut  croirc  que  révënement  dont  je  viens  de 
Y/m\ InXù^^^^^^  ^^^^^^^  fût  Toccasion  de  la  loi  Pëtronia,  qui 
porte  le  nom  de  Pétronius ,  consul  de  cette  année ,  et 
qui  contenoit  plusieurs  dispositions  favorables  aux  es- 
claves ;  comme  si  Ton  eut  eu  intention  de  calmer  leurs 
esprits  effarouchés  par  Texemple  de  cruauté  que  Ton 
venoit  de  donner  contre  eux.  Un  article  de  cette  loi  res> 
treignoit  le  pouvoir  des  maîtres  sur  la  vie  de  leurs  es-' 
claves,  et  leur  dëfendoit  de  les  exposer  aux  bétes,  s'ils 
n'en  avoient  obtenu  la  permission  du  magistrat,  qui 
nedevoit  Taccorder  qu'en  connoissance  de  cause,  et  pour 
crime  dont  la  preuve  lui  eAt  été  administrée.  Elle  est , 
si  je  ne  me  trompe ,  la  dernière  loi  qui  ait  été  portée 
selon  la  forme  ancienne  par  Tautorité  des  consuls  et 
par  les  suffrages  du  peuple  :  si  Ton  en  excepte  néan- 
moins la  loi  royale ,  qui  se  renouveloit  à  chaque  mu- 
tation d'empereur,  et  qui  n'étoit  qu'une  simple  for- 
malité. 

Après  le  supplice  des  esclaves  de  Pédanîus,  Tacite 
rapporte  la  condamnation  de  Tarquitius  Priscus ,  que 
^ous  avons  vu ,  sur  la  fin  du  règne  de  Claude,  se  porter 
pour  accusateur  contre  Statilius  Taurus  son  proconsul, 
et  mériter  conséquemment  d'être  chassé  du  sénat.  Il  y 
étoit  rentré  sans  doute  à  la  faveur  de  l'indulgence 
qu'affectoit  Néron  dans  les  commencemens ,  et  par  la 
protection  d'Agrippine.  il  devint  même  proconsul  de 
Bithynie.  Mais*,  s'étant  rendu  coupable  de  concussions 
dans  cet  emploi,  il  fut  accusé  par  les  Bythyniens,  et 
condamné ,  à  la  grande  satisfaction  du  sénat. 

Le  dénombrement  des  personnes  et  des  biens  fut  fait 
dans  les  Gaules  par  trois  commissaires  députés  à  cet 
effet,  Q.  Volusius,  Sextius  Africanus,  et  Trébellius 
Maximus.  Les  deux  premiers,  fiers  de  leur  noblesse,  dé- 
daignoient  leur  compagnon  ;  et  par  là  ils  relevèrent  au- 
dessus  d'eux. 
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Meitinniis  Rëgulos ,  qui  autrefois ,  élant  consul,  avoît 
été  charge  par  Tibère  de  Texécution  de  ses  ordres  con- 
tre Séjan ,  mourut  cette  année ,  dans  une  '  grande  ré- 
putation de  probité  et  d'honneur,  et  après  avoir  joui  de 
tout  Téclat  que  pouvoit  laisser  à  un  particulier  la  préé- 
minence sublime  de  l'empereur.  Néron  même  l'esti- 
moit  tellement ,  que ,  se  trouvant  malade ,  comme  les 
flatteurs  qui  environnoient  son  lit  lui  disoient  que  la 
perte  de  la  république  éloit  certaine  si  le  destin  dis- 
posoit  de  lui ,  il  répondit  que  la  république  avoit  une 
ressource.  Ils  insistèrent  ,  et  lui  demandèrent  quelle  ^ 
étoit  donc  cette  ressource.  «  C'est  (  répondit  Picmpereur  ) 
«  Memmius,  Régulus.  »  Un  *  si  beau  témoignage  d'es-  ^ 
time  ne  devint  pourtant  pas  funeste  à  celui  qui  Tavoit 
reçu,  parce  que  son  goût  décidé  pour  la  tranquillité 
éloit  connu ,  et  que  d^aillenrs  la  nouveauté  de  son  illus- 
tration et  la  médiocrité  de  sa  fortune  lui  épargnoient 
l'envie  et  lui  servoient  de  protection. 

Néron,  en  dédiant  un  gymnase,  ou  édifice  destiné 
aux  exercices  du  corps ,  selon  la  méthode  des  Grecs , 
distribua  aux  sénateurs  et  aux  chevaliers  romains  de 
1  huile ,  dont  on  faisoit  un  grand  usage  dans  ces  exer- 
cices. C'étoit  comme  une  invitation  de  sa  part  à  adopter 
<lesdivertis5emens  qu'il  afFectionnoit ,  quoiqu'ils  eussent 
toujours  paru  peu  séans  à  la  gravité  romaine. 

L'année  suivante  eut  pour  consuls  Marins  et  Âsinius 
Gallus. 

p.  MARIUS. 

L.  ASINIUS  GALLUS.  ^^  y^    A,^^ 

Vu  j.c.  eV. 
Le  premier  événement  que  Tacite  rapporte  sous  ce 

Tac.  Ann. 

'  Auctoritate  ,  constantid  i/amd  «  quiète  dejhnsus ,  et  quia  nova  gène- 

^'i  quantum  prœumhranteimperato-  ris   claritudine  ^    neque    invidious 

risjostigio  iiatur,  clarus,  opibiu  erat. 

*  yizit  tamen  post  hœc  Régulas , 
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consulat  est  raccusation  et  la  condamnation  d'Antis*- 
tins  Sosianus ,  actuellement  préteur,  qui  a  voit  composé 
et  récité  dans  un  grand  repas ,  chez  Ostorius  Scapula , 
des  vers  satiriques  contre  le  prince.  On  se  souvient  qu'é- 
tant tribun ,  Ântistius  avoit  abusé  du  pouvoir  de  sa 
charge  pour  protéger  de  séditieux  fauteurs  de  panto* 
mimes;  ce  qui  attira  un  sénatus- consulte  par  lequel 
furent  restreints  les  droits  du  tribunat.  La  même  pétu- 
lance de  caractère  le  porta  à  un  antre  genre  d'excès 
bien  plus  périlleux. 

Il  fut  accusé  par  Cossotianus  Gapito ,  qui ,  quelques 
années  auparavant,  condamné  pour  cause  de  concussions, 
étolt  rentré  dans  le  sénat  par  le  crédit  de  Tigellinus,  son 
beau-père ,  dont  bientôt  nous  n'aurons  que  trop  de  lieii 
de  parler.  C'étoit  la  première  fois  que  l'on  remettoit 
en  vigueur  sous  Néron  la  loi  de  lèse-majesté ,  â  odieuse 
aux  Romains  :  et  Ton  croyoit  même  que  l'empereur  ne 
vouloit  point  la  mort  d' Antistius,  et  que  son  intention 
étoit  de  le  faire  condamner  par  le  sénat,  mais  de 
l'exempter  ensuite  du  supplice  par  le  droit  de  la  puis- 
sance tribunitienne  ;  de  façon  qu'en  rétablissant  l'usage 
d'une  loi  qui  passoit  pour  tyrannique,  il  acquëroit 
néanmoins  l'honneur  de  la  clémence.  Ce  plan  fut  dé- 
rangé par  Thraséa. 

D'abord  tout  alla  au  gré  de  Néron.  Le  procès  fut 
instruit  ;  et  quoique  Ostorius  niât  avoirrten  entendu ,  le 
crime  fut  suffisamment  prouvé  par  d'autres  témoins. 
Junius  Marullus,  premier  opinant,  en  sa  qualité  de 
consul  désigné  pour  quelque  partie  de  l'année,  condamna 
l'accusé  à  être  dégradé  de  la  préture,  et  étranglé  dans  la 
prison  ;  et  ceux  qui  parlèrent  après  lui  furent  du  même 
avis ,  jusqu'à  Thraséa  ,  qui ,  ayant  commencé  par  de 
grands  éloges  pour  le  prince,  et  une  forte  invective 
contre  l'audace  effrénée  d' Antistius ,  ajouta  «  que ,  sous 
«  un  empereur  plein  de  bonté ,  et  qui  iaissoit  jouir  le 
H  sénat  de  la  pleine  liberté  de  ses  suffrages ,  on  ne  devoit 
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«  pas  user  de  tonle  la  rigueur  que  mérîtoit  le  coupable  ; 
"  que  depuis  long-temps  on  ne  connoissoit  plus  les  sup- 
«  plices  ni  riiifâme  ministère  du  bourreau  pour  les 
«  personnes  de  la  condition  de  Taccusë  ;  et  qu'il  y  avoit 
«  des  peines  établies  par  les  lois  pour  punir  les  crimes 
«  sans  déshonorer  la  clémence  du  prince  ni  imprimer 
«  aux  juges  la  tache  de  cruauté.  Il  conclut  à  confiner 
«  Antistius  dans  une  ile,  où,  en  prolongeant  sa  vie,  il 
«  ne  feroit  que  prolonger  sa  mii^ère ,  et  serviroit  en 
«  même  temps  d'exemple  de  la  douceur  du  gouverne- 
"  ment  sous  lequel  on  vivoit  dans  Rome.  » 

La  '  généreuse  liberté  dp  Thraséa  fut  co|iime  qn  si- 
gnal qui  fit  sortir  tous  les  autres  de  la  servitude.  Sçn 
avis  entraîna  tout  le  sénat,  à  l'exception  d'un  petit 
nonfibre  de  flatteurs ,  parmi  lesquels  se  '  signala  surtout 
Vitelliu9,  depuis  empereur^  qui,  suivant  le  procédé  or- 
dinaire des  lâches ,  faisoit  querelle  aux  plus  gens  de  bien  • 
et ,  dès  qu'on  lui  avoit  répondu ,  rentroit  dan6  le  ^iJ^pce* 
Les  consuls  n'osèrent  pas  terminer  l'afTaire  en  cet  état^ 
et  ils  écrivirent  à  l'empereur  pour  lui  rendre  compte  ,da 
voeu  presque  unanime  de  la  compagnie. 

Néron  se  trouva  piqué  :  d'un  autre  c6té  la  honte  le 
relenoit.  Après  avoir  fait  attendre  quelque  temps  sa  ré- 
ponse ,  enfin  il  écrivit  aux  consnis  **  qu'Antistiu$ ,  san^ 
«  qu'il  lui  en  eût  donné  aucun  prétexte ,  l'avoit  attaqua 
«  par  des  vers  outrageans  :  que  le  sénat ,  à  qui  l'on  ^étoit 
«  adressé  pour  en  demander  justice,  auroit  dû  propor- 
"  tionner  la  peine  à  la  grandeur  de  roffense  ;  mais  que^, 
*  pour  lui ,  déterminé  comme  il  l'étoit  à  restreindre 
«  leur  sévérité ,  s'ils  lui  en  eussent  présenté  l'occasion  , 
«  il  n'avoit  garde  de  blâmer  leur  indulgence  :  qu'ils  dé- 
<*  cidassent  tout  ce  qu'ils  jugeroient  à  propos ,  jusqu'à 

■  Libertas  TTiraseœ  seruitium  alto-  i^uem^ue  jur^îo  lacesscns ,  et  rei- 

rumrupit,  pondérai  reticem  y  ut  pai^itla  ùige- 

*  In  (juibus  adulatione promptis'  nia  soient, 
*i«oitJuit  A,  Fitellius^  optimum 


4o8  HISTOIRE   DES  EMPEREURS. 

«  l'absolution  même ,  si  telle  étolt  leur  volonté.  »  Â  la 
lecture  de  cette  lettre  tous  sentirent  aisément  le  mécon- 
tentement (le  Temperenr.  Ils  n'en  persistèrent  pas  moins 
dans  leur  système ,  quelques  -  uns  de  peur  de  paroître 
avoir  commis  le  prince  et  fait  tomber  sur  lui  Todîeux 
d'nn  parti  de  rigueur  ,  la  plupart  se  rassurant  sur  leur 
grand  nombre ,  Thraséa  par  un  effet  de  sa  fermeté  ac- 
coutumée ,  et  pour  ne  point  faire  de  brèche  à  sa  gloire. 
Le  sénatus  -  consulte  passa  donc  à  Tavis  de  Thraséa ,  et 
Antistias  fut  envoyé  dans  une  île ,  qui  n'est  point  nom- 
mée ,  ses  biens  confisqués. 

Une  autre  affaire  de  pareille  nature  occupa  encore  le 
sénat  et  Tempereur.  Fabricius  Veïento ,  abusant  de  la 
liberté  que  se  dounoient  assez  volontiers  les  Romains , 
d^nsérer  dans  leurs  testamens  tout  ce  qu'ils  vouloient 
contre  les  personnes  qui  leur  avoient  déplu  ,  publia  un 
écrit  sons  le  nom  de  codicile ,  dans  lequel  il  diffamoit  les 
sénateurs  et  les  différens  collèges  de  prêtres.  C'étoit  un 
homme  caustique  et  impatient  ;  et  il  avoit  déjà  fait 
preuve  de  ce  caractère ,  s'il  est  le  même  »  comme  Juste- 
^*o.  Lipse  Ta  pensé,  qu'un  Fabricius  duquel  Dion  rapporte 
tm  trait  singulier.  Pendant  sa  préture  ce  Fabricius  de- 
voit  donner  des  jeux  ;  et  comme  il  vit  que  les  conduc- 
teurs des  chariots  du  Cirque ,  et  ceux  qui  avoieut  soin 
des  chevaux  ctoient  devenus  insolens  et  intraitables 
par  la  faveur  que  leur  portoit  Néron ,  il  dressa  des 
chiens  à  tirer  des  chariots  ,  et  en  présenta  plusieurs  at- 
telages au  jour  des  jeux.  Cette  moquerie  jeta  la  division 
parmi  les  conducteurs  ordinaires  des  chars.  Deux  des 
factions  se  déterminèrent  à  faire  leur  service  ;  les  deux 
autres  refusèrent  opiniâtrement  d'entrer  en  course,  jus- 
qu'à ce  que  Néron  leur  eut  promis  des  prix  et  s'en  fut 
rendu  garant.  Ce  ne  fut  qu'à  cette  condition  que  les 
jeux  purent  être  exécutés  en  la  façon  accoutumée. 

*  Pan  ne  principem  objecitse  inui-     Thraséa  suetAjirmiiudine  am'miy  et 
diœ  viderentur ,  plures  numéro  tuti^     ne  gloria  inlercideret. 


lUSTOlIlE   DES   EMPEREURS.  4^9 

II  me  semble  que  ce  trait  d'un  esprit  moqueur  con-  Tac,  xit, 
vient  assez  avec  la  manie  satirique  pour  laquelle  Fa-  ^* 
bricius  Veïento  fut  rois  en  justice.  Talius  Gëminns,  son 
accusateur,  lui  imputoit  encore  d'avoir  vendu  son  cré- 
dit auprès  du  prince  à  ceux  qui  espéroient  par  son  appui 
parvenir  aux  honneurs.  Ce  dernier  chef  d'accusation 
donna  lieu  à  Néron  d'évoquer  à  lui  l'affaire.  Yeïenfo 
Alt  convaincu  et  banni  de  Tltalie,  ses  écrits  condamnés 
à  être  brûlés.  Tacite  observe  qu'on  les  chercha  *  et  qu'on 
les  lut  avidement,  tant  que  le  risque  et  la  défense  leur 
donnèrent  du  prix  :  ils  tombèrent  dans  l'oubli  dès  que 
Ton  eut  toute  liberté  de  s'en  fournir. 

Les  ^  maux  publics  alloient  croissant  de  jour  en  jour,  «^"cf.  Ntr. 
et  les  ressources  diminuoient.  Burrhus  fut  attaqué  d'une  '  />,o.  Tac. 
esquinancie,  et  mourut.  Plusieurs  prétendirent  que  sa 
mort  n'étoit  point  naturelle,  et  que,  sous  prétexte  de 
soulager  le  malade,  Néron  lui  avoît  fait  couler  dans 
la  gorge  une  liqueur  empoisonnée.  On  ajoutoit  que 
Burrhus  s'en  étoit  bien  aperçu ,  et  que  par  cette  raison , 
lorsque  le  prince  vint  lui  rendre  visite,  il  se  détourna 
pour  ne  le  point  voir ,  et  à  toutes  les  questions  que 
Néron  lui  fit  sur  sa  santé ,  il  ne  répondit  autre  chose 
sinon ,  «  je  me  porte  bien.  » 

Burrhus  '  fut  doublement  regretté ,  et  pour  lui- 
même,  et  par  comparaison  avec  ceux  qui  le  rempla- 
cèrent ,  dont  l'un  apporta  à  la  charge  de  préfet  du  pré- 
toire une  probité  indolente,  et  l'autre  une  activité  de 
vices  de  toutes  les  espèces.  Car  le  commandement  des 
cohortes  prétoriennes,  que  Burrhus  a  voit  exercé  seul, 
fut  partagé  entre  Fénius  Rufus  et  Sofonius  Tigellinus  ; 
le  premier ,  choisi  sur  la  recomm  andation  de  l'estime 

'  Conquisitos  lectitatosque  donec         ^  Civitad  grande  desideiium  ejus 

cum  periculo  parabantur :  mox  li-  mansitper  memoriam  virtutis  y  et 

centia  habendi  obUifionem  attulit.  mccessorum  alterius  segnem  inno» 

a  Sed  gruvescentibus  in  dies  pu-  centiam,  alurius  flagrantitsiina  vi 

blicis  malts,  subsidia  minueùantur,  tta  et  adultêria.  Tzc* 
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publique,  qnHl  s'ëtoit  acquise  par  Tîntëgrîté  dont  II 

faisoit  preuve  depuis  plusieurs  anne'es  daus  la  charge 

Tac.  Uist.  d'intendant  des  vivres  ;  le  mérite  de  Tigeilinus ,  honiiue 

'  '  '  d'obscure  naissance ,  et  autrefois  exile  par  Caligula  pour 

7aciï./#nn. cause  d'adultère  avec  Agrippine,  étoit  une  débauche 

"*•   *"       outrée  et  un  cœur  profondément  corrompu   par  une 

vieille  habitude  du  crime,  grands  attraits  pour  Néron , 

qui  lui  donna  toute  sa  confiance,  pendant  que  la  bonne 

réputation  de  Fénius  auprès  des  soldats  et  du  peuple  le 

mettoit  mal  dans  Tesprit  dci  prince. 

La  '  mort  de  Burrhus  aiFoiblit  le  crédit  de  Sénèqne. 
Les  bons  conseils,  destitués  de  Tun  de  leurs  deux  appuis , 
n'avoient  plus  la  même  autorité  ;  et  la  pente  du  cœur 
entrainoît  Néron  vers  les  partisans  du  vice.  Ces  pestes 
de  cour  s'attachèrent  à  détruire  Sénèque.  On  lui  re- 
prochoit  ses  richesses  immenses  et  beaucoup  au-dessus 
delà  fortune  d'un  particulier,  et  son  attention  à  les 
augmenter  chaque  jour.  On  Taccusoit  d'attirer  sur  soi 
les  regards  des  citoyens ,  et  de  surpasser  presque  le 
prince  par  la  beauté  de  ses  jardins  et  la  magnifi- 
cence de  ses  maisons  de  campagne.  On  prétendoit  qu'il 
s'attribupit  à  lui  seul  la  gloire  de  l'éloquence,  et  qu'il 
s'adonnoit  plus  volontiers  à  faire  des  vers  depuis  que 
Néron  montroit  son  goût  pour  la  poésie.  «  Quant  à  ce 
«  qui  regarde  les  divertisseniens  du  prince  (ajoutoit-on  ), 
«  il  s'en  déclare  ouvertement  l'ennemi.  Il  rabaisse  votre 
«adresse  à  conduire  les  chars,  il  se  moque  de  votre 
ft  voix  toutes  les  fois  que  vous  chantez.  Jusqu'à  *  quand 
«  ne  se  fera-t-il  rien  de  bon  dans  le  gouvernement  dont 
«  on  ne  rapporte  la  gloire  à  Sénèque?  Votre  enfance  est 
«  assurément  finie ,  vous  êtes  maintenant  dans  la  force 

"   Mors  Burrhi  infre^ii  Senecœ  ce  clarumfore ,  quod  non  ah  itlo 

patentiam^  quia  nec  bonis  anibus  repenri  crttfatur.  Certè  finiuun  Ae- 

idem  virium  erat^  aller o  velut  dure  ronis  pueritiam ,  et  robur  juventct 

amoto  ,  et  Nero  ad  détériores  incli-  adesse.  JExcuteret  magistrutn  ,  satis 

nahat.  atuplis  doctonbus  instructus  ma/o- 

*  Quem  adjintm  nihil  in  republi-  ribus  suis» 
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-t  de  la  jeunesse.  Secouez  enfin  le  joug  d'un  maître.  Vos 
«  ancêtres  sont  les  seuls  qu'il  vous  convienne  d'écouter.  ». 
Sénèque  fut  averti  de  ces  mauvais  offices  qu'on  lui 
rendoit  auprès  du  prince  par  ceux  qui    conservoient 
encore  quelque  amour  pour  la  vertu  ;  et ,  voyant  que 
Néron  lui  niarquoit  de  jour  en  jour  un  plus  grand  re- 
froidissement,  il  demanda  une  audience  particulière, 
et  parla  en  ces  termes  :  «  César,  voici  la  quatorzième 
«  année  depuis  que  j'ai  été  chargé  du  soin  de  cultiver 
«  votre  enfance ,  et  la  huitième  depuis  que  vous  êtes 
«  empereur.  Dans  cet  intervalle  vous  avez  accumulé  sur 
^  ma  tête  tant  d'honneurs  et  tant  de  richesses,  qu'il  ne 
«  manque  à  ma  fortune  que  de  savoir  la  modérer.  C'est 
*«  ce  que  j'ai  intention  de  faire  aujourd'hui  :  et  pour  m'y 
«  autoriser,  je  vous  citerai  des  exemples  au-  dessus  de 
«  ma  condition ,  mais  en  les  prenant  du  côté  qui  se 
«  rapporte  à  la  vôtre.  Auguste,  votre  trisaïeul,  accorda 
«  à  Agrippa  la  liberté  de  se  renfermer  dans  Mytylèncs, 
«<  et  à  Mécène  celle  de  se  faire  une  retraite  au  milieu  de 
«Ja  ville.  Et  ces  deux  ministres,  dont  l'un  l'accom- 
«  pagna  dans  toutes  ses  guerres ,  l'autre  soutint  long- 
«  temps  pour  lui  dans  Rome  le  poids  des  plus  impor- 
«  tantes  affaires  et  des  soins  les  plus  laborieux ,  avoient 

•  sans  doute  reçu  de  lui  de  grandes  récompenses ,  mais 
«  pour  de  grands  services.  Moi ,  au  contraire,  quelle 
«  matière  ai- je  pu  offrir  à  votre  munificence,  que  des 
«  études  cultivées  dans  l'ombre  du  cabinet ,  et  dont  le 
«  principal  relief  est  d'avoir  été  employées  à  l'înstruc- 

•  tîon  de  vos  premières  années?  ce  qui  par  soi-même 
«  est  une  récompense  d'un  grand  prix.  Et  que  n'avez- 
«  vous  point  fait  pour  moi  !  Vous  m'avez  donné  un 
«  crédit  et  des  richesses  immenses;  en  sorte  que  je  me 
«  dis  souvent  à  moi-même  :  Ei  ^  quoi?  simple  cheçalitr 

'  Egone  equestri  et  provinciaU  cora  prœjèrtntea  noinias  mea  eni- 
^oco  ortuê ,  proceribus  ciifiuuis  an-  tuit  !  Obi  est  mnimus  ille  modicit 
tfumerorl  iater  nobiles  et  longu  de'    eonientms?  Taies  hortos  instruit , 
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«  par  ma  naissance,  et  né  dans  une  province ,  je  tiens 
«  un  rang  entre  les  grands  de  Rome  !  Un  nom  aussi 
«  nouveau  que  le  mien  figure  parmi  des  nobles  qui 
«  peuvent  citer  une  longue  suite  d'ancêtres  !  Qu'est  de- 
«  venue  cette  modération  dont  je  me  faisois  honneur? 
«  Reconnoitra-t-on  un  philosophe  à  ces  jardins  su- 
«  perbement  ornés ,  à  ces  riches  maisons  de  campagne  y 
«  à  ces  terres  (tune  étendue  prodigieuse ,  à  ces  revenus 
«  prodigieux  que  me  rapporte  mon  argent?  La  seule 
«  apologie  par  laquelle  je  puisse  me  satisfaire  moi- 
«  même  et  les  antres ,  c'est  qu'il  ne  m'a  pas  élé  permis 
<f  de  me  refuser  à  vos  libéralités.  Mais  nous  avons  Tun 
«r  et  l'autre  comblé  la  mesure ,  vous  en  me  donnant  tout 
«  ce  qu'un  empereur  peut  donner  à  celui  qu'il  honore 
«  de  son  amitié ,  moi  en  recevant  tout  ce  qu'un  ami  de 
"  l'empereur  peut  recevoir  de  ses  bienfaits.  Il  •  est  temps 
«<  d'y  mettre  des  bornes,  et  de  prévenir  l'envie.  J'avoue 
c  qu'elle  ne  peut  pas  s'attaquer  à  vous.  Comme  tout  le 
«  reste  des  choses  humaines ,  elle  demeure  au  -  dessous 
«  de  la  majesté  de  votre  rang;  mais  elle  tombe  sur  moi 
«  et  m'accable  :  j'ai  besoin  de  secours.  De  même  que 
<«  dans  le  service  militaire,  ou  dans  un  long  voyage, 
«  me  trouvant  fatigué,  je  demanderois  du  soulagement; 
«  aussi  dans  ce  voyage  de  la  vie  humaine,  dont  je  toa- 
«  che  presque  le  terme,  vieux,  infirme,  et  incapable 
«  même  des  plus  petits  soins,  ne  pouvant  plus  sou- 
«  tenir  le  fardeau  de  mes  richesses,  j'implore  votre 
«  assistance.  Ordonnez  qu'elles  soient  administrées  par 

et  per  hac  suburhana  incedil  y  tt  (juoque  curis   impar^   <juùm  opt» 

tarais  agrorum  spatiis  ,  tam  lato  meas  ultra  sustinere  non  possim  , 

finore  exulterai  !  prasidium  peto.  Jubé  cas  per  proeu» 

'  Cœtera  invîdiam  augent  :  quœ  ratores  tuoa  adminisituri^  infbrtU' 

quidem  »  ut  onutia  mortalia  «  iiifra  nain  tuant  recipi,  Nec  me  tn  pauper- 

tuant  magnitudinemjacet ,  aed  mihi  taiem  ipse  detrudam  :  sed  truditis 

incumbii ,  mihi  subueniendum  est.  quorum Julgore  perstringor^  quod 

Quomodo  in  militid  aut  vie  Jessus  temporis   hortorum   aut  villarum 

adminiculum  orarem  ,  ha  in  lioc  curas  seponitur^  in  animum  reuo* 

ùinere  vitce ,   senex  et  Uvissimis  caùo. 
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«  VOS  inteodans,  qu'elles  deviennent  partie  de  vos  do- 
«  niaines.  Je  ne  prétends  point  me  réduire  à  i'indi- 
«  gence;  mais  ,  après  que  j'aurai  fait  passer  entre  vos 
«  mains  ce  qull  y  a  de  trop  brillant  dans  ma  fortune, 
<f  j'appliquerai  au  soin  de  me  perfectionner  moi-méme 
«  le  temps  que  m'emportent  mes  jardins  et  mes  revenus. 
«  Vous  êtes  dans  la  plus  grande  force  de  l'âge  :  l'expé- 
«  rience  de  plusieurs  années  vous  a  affermi  et  instruit. 
«  De  vieux  amis  tels  que  moi  ne  peuvent  plus  répondre 
«  à  vos  bontés  que  par  la  tranquillité  de  leur  vie. 
«  Ce  <  sera  même  une  chose  qui  tournera  à  votre  gloire 
«  que  d'avoir  élevé  à  la  plus  haute  fortune  des  hommes 
«  capables  de  revenir  à  la  médiocrité.  » 

Néron  feignit  de  ne  point  comprendre  le  sens  de  ce 
discours,  et  dit  à  Sénèque  :  «c  Si  '^  j'ai  la  facilité  de 
«  répondre  sur-le-champ  à  un  discours  que  vous  avez 
«  préparé,  c'est  à  vous  que  j'en  suis  redevable  :  c'est 
«  vous  qui  m'avez  appris  non-seulement  à  parler  avec 
«  préparation  ,  mais  à  trouver  dans  le  moment  ce  qu'exi- 
*»  gent  les  circonstances. 

»  Auguste  permit  à  Agrippa  et  à  Mécène  de  jouir  de 
a  quelque  repos  après  leurs  grands  travaux  :  mais  il 
«  étoit  alors  dans  un  âge  dont  la  maturité  garantissoit 
R  la  sagesse  de  toutes  les  résolutions  qu'il  pouvoit  pren- 
«  dre.  Et  encore  ne  les  dépouilla-t-il  ni  l'un  ni  l'autre 
«  des  récompenses  qu'il  leur  avoit  accordées.  Vous  dites 
«  qu'ils  les  avoient  méritées  dans  les  périls  et  dans  la 
K  guerre.  C'est  que  telles  ont  été  les  occupations  de  la 
«  jeunesse  d'Auguste.  Votre  bras  ne  se  seroit  pas  non 
<«  plus  refusé  à  mon  service ,  si  j'avois  vécu  au  mi- 
»  lieu  des  armes.   Mais  ce  que  demandoit  ma  situa- 


'  Hoc  qiuxfue  in  glotiam  tuam  serve,  iafiDÛnent  et  universellemeot 

cedet ,  eoa  ad  sumnia  vexisse  qui  et  estimé   des  Romains.  C'est  ce  qui 

modica  toltrarent.  donna  lieu  à  la  réflexion  de  Kéron  , 

'  Le  talent  de  la  parole  étoit ,  qui  n>st  point  de  nos  mœurs. 


comme  je  l'ai  déjà  plusieurs  fois  ob- 
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«  tion ,  VOUS  Tavez  fait ,  en  instruisant  mes  premières 

«  années  par  vos  leçons ,  et  en  m'aidant  de  vos  réflexions 

«  et  de  vos  conseils  dans  ma  jeunesse.  ^  Les  biens  que  ]e 

«  tiens  de  vous  sont  immortels  par  leur  nature ,  et  du- 

«  reront  autant  que  ma  vie  ;  au  lieu  que  ce  que  yoas 

«  avez  reçu  de  moi,  des  jardins ,  des  revenus,  des  mai- 

«  sons  de  campagne,  tout  cela  est  sujet  à  mille  hasard»; 

<c  et  quelque  grandes  que  paroissent  vos  possessions, 

«  biçn  des  hommes ,  qui  ne  vous  valent  pas ,  vous  sur- 

«  passent  par  cet  endroit.  J'ai  honte  de  vous  citer  des  af- 

«  franchis  plus  riches  que  vous.  Aussi  est-ce  pour  moi 

«  un  juste  sujet  de  rougir,  de  ce  qu'occupant  la  pre- 

9  mière  place  dans  mon  estime  et  dans  mon  amitié , 

«  vous  n'êtes  pas  au  -  dessus  de  tous  pour  la  fortune  ; 

«  mais  je  me  propose  bien  de  l'accroître.  Vous  êtes  en- 

«  core  dans  un  âge  où  les  forces  ne  vous  manquent  point  ; 

«  vous  pouvez  et  administrer  des  biens  et  eu  jouir  :  et 

«  moi  je  ne  fais  que  commencer  la  carrière  de  mon  em- 

«  pire.  Pensez-vous  avoir  atteint  au  degré  d'élévation 

«  de  Vitellius  trois  fois  consul  ?  "  on  regardez-vous  mes 

«  bienfaits  à  votre  égard  comme  supérieurs  à  ceux  dont 

tt  Claude  a  comblé  cet  ami?  L'économie  de  Volusius 

<c  lui  a  plus  valu  que  mes   libéralités  n'ont  pu  faire 

«  pour  vous.  Ne  ^  me  quittez  pas,  je  vous  prie.  Je  suis 

«  dans  un  âge  où  il  est  aisé  de  faire  de  faux  pas  :  vos 

«  sages  avis  m'en  préserveront;  et  après  avoir  orné  mon 

«  esprit  par  la  doctrine ,  votre  aide  me  soutiendra  dans 

«  l'usage  que  je  dois  faire  de  vos  leçons.  Si  vous  re- 

«  noncez  à  vos  richesses,  si  vous  vous  éloignez  de  la 

«  cour ,  on  ne  s'avisera  pas  de  louer  votre  modération 

'  Et  tua  quidem  in  nie  mnnera  ^  'J'ai tire  le  meît\cur  parti  que  j'ai 

dùm  l'ita  suppetet ,  œterna  erunt  ;  pa  du  texte  de  Tacite ,  qui  est  ici 

qaœ  à  me  haùes^  horti't  etfinus  et  trè^-obscur. 

villœ,  easibus  obnoxia  sunt  :  et  li-  *  Quin  ,  si  quâ  in  parte  lubricum 

cet  multa  videanturypltrique  hatid-  adolescentiœ  nottrœ  déclinât^  revo» 

quaquam   ariibus  luis  parcs  plura  casyomalumqiMrohursubsidioim' 

tenucrunt.  pensiiu  régis  ? 
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«  et  votre  amour  pour  la  retraite  ;  mais  on  me  taxera 
M  d'avidité  et  de  cruauté.  Et  quand  même  vous  seriez 
«  sûr  d'être  comblé  d'éloges  pour  votre  tempérance  ,  il 
«<  ne  sied  pas  à  un  sage  tel  que  vous  de  vouloir  ac-  ^ 
«  quérir  de  la  gloire  aux  dépens  de  la  réputation  de 
«  son  ami.  » 

'  Â  ces  propos  si  obligeans  Néron  ajouta  tous  les  té- 
moignages possibles  de  tendresse.  Il  embrassa  Sénèque , 
il  le  baisa  affectueusement ,  étant  instruit  par  la  nature 
et  exercé  par  Tart  à  couvrir  sa  haine  sous  des  caresses 
frauduleuses.  Sénèque  se  retira  en  rendant  des  actions 
de  grâces  :  ^  car  c'est  ainsi  que  finissent  tous  les  entre- 
tiens avec  le  souverain.  Mais  il  changea  néanmoins 
le  plan  de  vie  que  lui  avoit  fait  prendre  la  fortune  ;  il 
évita  tout  ce  qui  ressentoit  le  grand  seigneur  et  le  mi- 
nistre. Sa  maison  fut  fermée  à  la  foule  de  ceux  qui  ve- 
noient  lui  faire  leur  cour  ;  il  i^  souffrit  point  qu'on 
l'accompagnàf  par  honneur  ;  il  paroissoit  même  rare- 
ment dans  la  ville,  sous  prétexte  de  mauvaise  santé,  ou 
d'études  qui  remplissoient  tout  son  temps. 

La  retraite  de  Sénèque  me  paroit  le  Ael  endroit  de  sa 
vie.  Il  seroit  bien  difficile  d'excuser  ses  complaisances 
pour  Néron  en  plusieurs  occasions  très-déliiates  pen- 
dant qu'il  fut  dans  le  ministère.  Mais  la  généreuse  réso^ 
lut  ion  qu'il  prend  de  rentrer  au  premier  signal  dans  la 
condition  privée,  l'offre  qu'il  fait  an  prince  de  lui  aban- 
donner toutes  ses  richesses,  la  force  d'âme  avec  laquelle 
il  supporta  son  loisir ,  sans  ennui ,  sans  dégoût ,  et  trou- 
vant dans  l'étude  de  la  sagesse  des  délices  plus  touchantes 
que  dans  tout  le  brillant  de  sa  fortune  qui  l'avoit  quitté  : 
voilà  des  traits  tout^à-fait  louables,  et  qui  prouvent  le 
grand  homme.  ^      .    .  . 

C'est  aussi  la  meilleure  apologie  contre  les  reprocties  beatd,  c.17, 

et  tcq, 
'  His  adjicit  eomplexum  et  oscula ,     dit  Us, 
factiu  nature  et  consuetudine  exer-         a   Qui  finis  omnium  cum  domi- 
€iiut  velare  odiumjallaciàus  lion-     nante  termonum,  * 
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que  lui  oui  tant  de  fois  attirés  ses  énormes  richesses.  H  se 
glorifie  de  les  avoir  acquises  légitimement ,  sans  injustice, 
sans  aucun  tort  fait  à  personne  ;  et  il  avance  qu'il  pourroit 
ouvrir  sa  maison ,  y  appeler  tous  les  citoyens ,  et  leur 
dire  sans  crainte  :  «  Que  chacun  enlève  ce  qu'il  reconpoî- 
«(  tra  ici  lui  appartenir.  »  Mais,  sans  parler  des  usures  , 
qui  lui  sembloient  une  voie  permise  d'acquérir ,  et  que 
nulle  morale  éclairée  n'autorisera  jamais ,  les  dons  qu^l 
reçut  de  Néron  après  la  mort  de  Britannicus,  s'ils  ne 
sont  pas  contraires  à  la  justice ,  le  sont  beaucoup  à  Thon- 
neur. 

Il  assure  qu'il  faisoit  bon  usage  de  ses  richesses.  Mais 
quel  bon  usage  pouvoit-il  faire  d'une  multitude  d'escla- 
ves si  prodigieuse,  qu'il  en  ignoroit  le  nombre;   des 
pierreries  dont  sa^femme  étoit  couverte;  de  cinq  cents 
Dio  ap,  Vah  tables  de  bois  de  cèdre  soutenues  sur  des  pieds  d'ivoîre , 
Sen,   toutes  égales  et  pareilles  ?  Ce  luxe ,  qu'il  avoue  lui-même , 
et  dont  je  ne  marque  ici  que  les  plus  gros  traits ,  est  une 
c.  a3.    preuve  que ,  s'il  donnoit ,  comme  il  s'en  fait  gloire ,  aux 
gens  de  bien ,  ou  à  ceux  qu'il  espéroit  rendre  tels ,  il  lui 
auroit  été  facilinde  donner  bien  davantage. 

Aussi  est-il  obligé  de  passer  condamnation  sur  bien 
des  chefs,  et  de  convenir  que  chez  lui  la  spéculation  va 
plus  loin  que  la  pratique.  «  i  Je  ne  prétends  pas  (dit- il) 
•<  être  égal  aux  plus  vertueux,  mais  meilleur  que  les 
<f  mauvais.  Il  me  suffît  de  retrancher  tous  les  jours  quel- 
«  que  chose  de  mes  défauts,  et  de  faire  le  procès  à  mes 
«  foiblesses.  « 

Que  lui  reste-t-il  donc  pour  se  distinguer  des  honunes 
corrompus?  C'est  de  posséder  ses  grands  biens  sans  atta- 
che. «  ^  Je  mépriserai  (  dit-il  )  également  les  richesses 

*  Exigo  à  me  ,  non  ut  optimis par  alicubiJacebunt,tristior;rutcsMcirca 
sirn  ,  sedut  nialis  melior.  Hoc  mihi  mejitlgebunty  animosior.  K^o  for- 
satii  est,  (juotidic  alitjuid de  maiis  tunam  nec  venientem  sentiam,  nec 
meis  demere,  et  errores  meosobjur-  recedcruem.  Ego  ten-as  omnes  tan- 
gare    c.  17.  <iuam  meas  z'ideùo  f  meas  tam^uam 

•  Ego  divîtias  et  pressentes  et  ab-  omnium,  cap.  20. 
sente9  cequè  contemnam    :  nec  si 
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«  présentes  et  absentes.  Je  n'en  serai  pas  plus  triste,  si 
«  elles  sont  en  d'autres  mains;  ni  plus  enflé,  si  elles 
«  brillent  autour  de  moi.  La  fortune  ne  se  fera  point 
«  sentir  à  mon  cœur ,  ni  lorsqu'elle  vient  à  moi ,  ni 
«  lorsqu'elle  s'éloigne.  Je  regarderai  toutes  les  terres 
«  comme  m'appartenant  y  et  les  miennes  comme  appar- 
«  tenant  à  tous.  » 

On  pourroit  soupçonner  ce  langage  de  fanfaronnade. 
Mais  l'abandon  qu'il  fut  prêt  à  faii*e  de  toutes  ses  pos- 
sessions à  l'empereur  le  réalise  et  en  prouve  ta  sincérité. 
Il  pouvoit  être  pris  au  mot-  par  un  prince  du  caractère 
de  Néron  :  il  le  savoit ,  et  il  s'y  exposa.  Cette  démarche 
prouve  donc  qu'il  n'étoit  point  l'esclave  de  ses  richesses, 
et  qu'il  avoit  une  âme  assez  haute  pour  en  faire  le  sacrifice 
avec  tranquillité. 

Ainsi  il  lui  est  permis  de  repousser,  comme  il  fait, 
avec  force  les  traits  envenimés  des  détracteurs  de  la  vertu. 
H  ^  Il  est  (  leur  dit -il)  c)e  l'intérêt  de  vos  vices  que  pep- 
«  sonne  né  passe  pour  homme  de  bien.  La  vertu  d'au- 
«  trui  est  la  condamnation  de  vos  désordres.  Quelle  est 
«  cette  fureur,  quel  est  ce  caractère  ennemi  des  dieux  et 
«  des  hommes  qui  vous  porte  à  noircir  la  vertu  et  à 
«  violer  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  par  la  malignité  de 
«  vos  discours?  Si  voas  le  pouvez ,  louez  les  bons  ;  sinon, 
«  aa  moins  laissez-les  en  paix.  C'est  pour  votre  propre 
«  intérêt  que  je  vous  exhorte  à  respecter  la  vertu.  Vos 
«  jugemens  ne  me  blessent  point.  Ce  n'est  point  à  moi , 
«  c'est  à  vous  qu'ils  fioiit  tort.  Car  haïr  et  attaquer  la 
«  vertu ,  c'est  renoncer  à  l'espérance  de  devenir  ja- 
«  mais  honnête  homme.  » 

•  Expedit  vobis  neminem  videri  nos  laudate  :  si  minus ,  transite, . .  • 

Sonum ,  quasi  aliéna  vûtus  expro-  Quantjuam  ista  me  nihil  ladant  , 

èrniio dfUctorum  vestrorum  sit. . . .  vesird  tamen  vos  tnoneo  causât  sus* 

Quis  istejaror  ?  quœ  ista  imtnica  picite  viriutem» . . .  Exisliniatio  mê 

diis  hominibusque  natura  est,  infa-  vesira  non  meo  twmine,  sed  veslro 

»uii-e  viriutem^  et  malignis  sermo-  mouet.  Odisse  et  lucessere  virtutem^ 

nitus  sancta  violare  ?Sipotesiis,  bo-  boncespeiejwatio  est.  Cap.  I9»a7v26« 
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S^nècfae  composa  dans  sa  retraite  one  grande  partie 
des  ouvrages  que  nous  avons  de  lui.  Il  n'eut  plus  qu'une 
part  très-médiocre  aux  afiEaires,  et  il  ne  parottra  plus 
guère  sur  la  scène  que  pour  mourir. 
Tac,  siT,  L'ëloîgnement  de  Senèque  laissa  le  champ  libre  à  Ti- 
gellinus.  Son  collègue  Fénius  Rufus  étoit  peu  capable 
par  caractère,  comme  je  l'ai  remarqué,  de  le  contre-ba- 
lancer  dans  Tesprit  de  Néron;  et  de  plus  il  avoit  été  pro- 
tégé par  Âgrippine,  ce  qui  faisoit  une  fort  mauvaise 
recommandation  auprès  de  son  fils.  Tigellinus  devenoit 
donc  plus  puissant  de  jour  en  jour,  ^  et  comme  un  scé- 
lérat tel  que  lui  ne  pouvoit  établir  plus  solidement  sa 
faveoi^que  sur  la  société  du  crime ,  il  s'étudia  à  découvrir 
les  craintes  qui  gênoient  encore  Néron.  Il  eut  bientôt 
reconnu  que  Sy lia  et  Plautus ,  relégués  depuis  quelque 
temps ,  l'un  à  Marseille ,  l'autre  en  Asie ,  étoierit  les 
principaux  objets  des  inquiétudes  du  prince,  et  il  l'ex- 
horta à  s'en  défaire.  U  lui  exagéroit  le  danger  qu'il  y 
avoit  à  laisser  vivre  de^  rivaux  de  cette  noblesse,  et  voi- 
sins, l'un  des  armées  de  Germanie,  l'autre  de  celles  de 
rOrient.  <«  Je  n'envisage  pas  comme  Burrhus  (  disoit-il  ) 
«  diversité  d'espérances  et  de  ressources;  mou  unique 
u  point  de  vue  est  votre  sûreté.  Les  conspirations  qui 
«  pourraient  se  tramer  dans  la  ville  sont  peut-être  moins 
«  à  craindre ,  et  elles  trouveroient  un  obstacle  dans  votre 
f<  présence  sur  les  lieux.  Mais  qui  vous  garantira  dt%  mou- 
«  \emens  des  provinces  éloignées?  Les  Gaules  s'ébran- 
«(  lent  à  un  nom  qui  leur  rappelle  un  fameux  dictateur; 
«et  l'arrière-petit-fils  de  Tibère  ne  faR  pas  un  moindre 
«<  effet  sur  les  esprits  des  peuples  de  l'Asie.  La  pauvreté 
«  de  Syila  le  rend  capable  de  tout  oser  ;  et  il  se  couvre 
«  du  masque  de  l'indolence ,  en  attendant  que  l'ambition 
«  trouve  lieu  de  se  manifester.  Plautus  possède  de  grandes 
M  richesses ,  et  il  n'affecte  pas  même  de  se  montrer  aroa- 

*  Et  mala»  artes ,   quibus  solis     pernsocietatescelerumobstringeret^ 
pollebut ,  grutiorcs  rarus  si  princi*     meius  e^'us  ritètatur.  Tac. 


niSTOlRE   DES   EMPEREURS.       •  4^9 

«  tear  de  la  tranquillité.  Il  imite  les  mœurs  des  anciens 
«  Romains ,  et  il  y  joint  Tairogance  philosophique  d'une 
«  secte  qui  a  toujours  produit  des  brouillons  et  des 
«  hommes  inquiets.  » 

Toute  la  malignité  de  la  calomnie  se  déploie  dans  ce 
discours.  U  faut  tuer  Tun  parce  qu'il  est  pauvre ,  et  l'autre 
parce  qu'il  est  riche.  La  stupidité  du  premier  est  hypo- 
crisie ;  le  mérite  du  second  est  redoutable.  Néron  reçut 
avidemment  ces  impressions ,  et  les  suivit  sans-  délai.  Les 
ordres  furent  expédiés;  et  les  meurtriers,  ayant  fait  en 
six  jours  le  trajet  d'Ostie  à  Marseille  ,  tuèrent  SyÙa 
lorsqu^i  alloit  se  mettre  à  table ,  avant  que  le  bruit  pu- 
blic ni  aucun  avis  l'eût  prévenu  sur  le  danger  qui  le 
menaçoit.  Sa  tête  fut  portée  à  Néron,  qui  l'examina,  et 
se  moqua  de  ce  qu'il  étoit  devenu  chauve  avant  Tâge.  En 
lui  finit  la  postérité  du  dictateur  Sylla. 

Un  plus  grand  nombre  de  personnes  preooient  intérêt 
à  Plautus.  D'ailleurs  la  distance  où  il  étoit ,  et  l'espace 
de  mer  qu'il  falloit  traverser  pour  aller  à  lui, causèrent 
nécessairement  un  délai ,  qui  fit  transpirer  k  secret  de  la 
cour  avant  l'exécution.  Déjà  l'on  disoit  dans  Rome  qu'il 
avoit  pris  le  parti  de  se  jeter  entre  les  bras  de  Corbulon , 
qui  commandoit  de  grandes  forces  ;  et  qui ,  si  la  gloire 
et  un  grand  nom  devenoient  des  crimes  dignes  de  mort , 
étoit  le  premier  exposé  à  un  pareil  danger.  On  ajoutoit 
que  l'Asie,  où  Plautus  s'étoit  fait  aimer ,  avoit  pris  les 
armes  en  sa  faveur  ;  et  que  les  soldats  mêmes ,  envoya 
pour  le  taer ,  ne  se  trouvant  pas  assez  forts  [ftur  exécuter 
leurs  ordres,  et  ne  s'y  portant  pas  de  cœur,  s'étaient 
rangés  au  nombre  de  ses  partisans  :  vains  bruits ,  que  la 
renommée  faisoit  passer  de  bouche  en  bouche ,  et  que 
grossissoit  la  crédulité  du  vulgaire. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  que  Plautus  fut  averti.  Un 
de  ses  affranchis,  ayant  gagné  de  vitesse  le  centurion  por. 
teur  de  Tordre  sanguinaire  de  rempereûr,  rendit  à  Plau- 
tus une  lettre  de  L.  Antistius  son  beau-père  qui  l'exhortoit 


4^0  '      niSTUlRE   DES  EHPEBE17RS. 

«  à  se  mettre  en  défense ,  et  à  ne  point  se  rendre  complice 
«  de  sa  propre  mort  par  une  patience  imbëcilie ,  qui  ne 
«  lui  procureroit  qu'une  inutile  commisération  lorsqu'il 
«  ne  seroit  plus  :  qu'il  devoit  tout  tenter,  et  ne  refuser 
«  d'abord  aucune  sorte  de  secours  :  qu'il  ne  s'agissoit 
«  que  de  repousser  le  premier  effort  d'une  compagnie 
<c  de  soixante  hommes  :  et  que,  s'il  y  réussissoit ,  pendant 
K  que  la  nouvelle  en  reviendroit  à  Néron ,  et  qu'ensuite 
«  on  feroit  partir  de  nouveaux  soldats,  il  pouvoit  surve- 
«  nir  tel  incident  qui  porteroit  les  choses  jusqu'à  une 
«  guerre  civile  :  qu'en  un  mot ,  en  suivant  ce  conseil ,  ou 
«c  il  sauveroit  sa  vie,  ou  du  moins  il  nesouffriroitque  ce 
M  qui  étoit  inévitable ,  s'il  demeuroit  dans  l'inaction.  » 

Plautus  ne  fut  point  touché  de  ces  représentations. 
Soit  qu'il  ne  vit  aucune  ressource  dans  un  pays  où  il 
étoit  exilé  et  sans  armes,  soit  par  ennui  de  vivre  dans 
des  transes  continuelles,  soit  enfin  par  tendresse  pour  sa 
famille,  et  dans  l'espérance  qu  elle  éprouveroit  un  trai- 
tement plus  doux  s'il  n'irritoit  point  le  prince  par  sa 
résistance,  il  résolut  d'attendre  tranquillement  la  mort, 
•t  fut  encore  affermi  dans  ce  dessein  par  deux  philo- 
sophes qu'il  avoit  avec  lui,  Cœranus,  Grec,  et  Musonius 
Rufus,  Toscan. 

Les  meurtriers  le  trouvèrent  s'occupant,  sar  le  milieu 
du  )our,  à  quelque  exercice  du  corps,  et  nu  par  cette 
raison.  Le  centurion  le  tua  en  cet  état,  sous  les  yeux  de 
Pélagon ,  eunuque,  que  Néron  avoit  envoyé  avec  le  cen- 
turion et  la  compagnie  de  soldats,  comme  un  surveil- 
lant de  confiance,  pour  être  témoin  et  lui  rendre  compte 
de  l'exécution  de  ses  ordres. 

La  tête  de  Plautus  fut  portée  à  Rome  ;  et  lorsque  le 
prince  la  vit,  voici  les  propres  termes  qui  sortirent  de 
sa  bouche  :  «  Eh  bien!  '  maintenant  qui  peut  empêcher 

'  Quio  Nero,  depotilo  meta,  nup-  conjogem  amoliri,  quamTÎs  modeste 
tias  Poppca  ob  «juamodi  terrores  agat,  et  Domine  patria^  et  studxia 
diiaias  maturare  parai ,  OcUviamqne     populi  gfavtm  F  7W. 
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«  qne  Nëron,  libre  de  toute  crainte,  ne  célèbre  son  ma- 
«  riage  avec  Poppéa ,  différé  îusqa'ici  sur  de  pareilles 
«  terreurs  »  et  qu'il  ne  se  débarrasse  d'Octavie  ,  sa 
«  femme ,  dont  la  conduite  est  sage  et  modeste ,  mais 
«  qui  lui  est  à  charge  par  le  nom  de  son  père  et  par 
«<  Taffection  du  peuple  pour  elle.  • 

Il  écrivit  ensuite  au  sénat  contre  Sylla  et  Plautus, 
mais  sans  oser  avouer  qu'il  les  avoit  fait  tuer.  Il  leur  re- 
prochoit  un  caractère  inquiet  et  turbulent  »  et  il  protes- 
toit  que  la  sûreté  et  la  tranquillité  de  l'empire  étoit  le 
grand  objet  de  ses  soins.  Le  sénat,  toujours  lâche  et 
flatteur,  ordonna  des  actions  de  grâces  aux  dieux,  et  dé- 
grada Sylla  et  Plautus  du  rang  de  sénateurs  :  '  misé- 
rable comédie ,  qui  devenoit  pourtant  un  mal  sérieux 
pour  la  république ,  parce  que  cette  bassesse  enhardis- 
soit  Néron  au  crime ,  comme  il  parut  bientôt  par  son 
divorce  avec  Octavie. 

Il  la  haïssoit  si  violenmient ,  que ,  si  nous  en  croyons 
Suétone ,  il  avoit  eu  plusieurs  fois  la  pensée  de  l'étran-  Suet.Ner.'ii. 
gler  de  ses  propres  mains.  Ce  qui  lui  faisoit  naître  cette 
afiFireuse  idée ,  c'étoient  sans  doute  les  obstacles  qui 
Tempéchoient  de  la  répudier.  Burrhus  même  )ui  avoit  ^^' 
dit  à  ce  sujet  :  «  Si  vous  renvoyez  Octavie ,  rendez-loi 
«  donc  sa  dot ,  rendez-lui  l'empire  qu!elle  vous  a  ap- 
«  porté.  »  Enfin  Néron ,  affiranchi  et  des  remontrances 
et  des  craintes ,  la  chassa  sous  prétexte  de  stérilité ,  et 
douze  jours  après  il  épousa  Poppéa. 

Cette  femme  ambitieuse  et  cruelle  ,  parvenue  au 
comble  de  ses  vœux,  ne  crut  pas  pourtant  sa  fortune  et 
sa  grandeur  solidement  affermies,  si  elle  ne  perdoit 
celle  dont  elle  avoit  usurpé  la  place.  Néron,  qu^elle  gou- 
vernoit ,  entra  sans  peine  dans  un  dessein  qui-  convenoit 
a  sa  haine  barbare  ;  et ,  de  concert ,  ils  la  firent  accuser 
par  un  de  ses  officiers  d'adultère  avec  un  esclave  mu- 

»    Grmvioribuâ   tamen    lutUMis  quàm  màU$.  J'ai  aa  fwa  inodifi«  U 
P«iij«4i  de  Tacite. 
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sicîen  nommé  Eucërus  ^  Alexandrin  de  nation.  Snr 
cette  accusation,  les  femmes  d'Octavie  Furent  mises  à  la 
question  ;  et  quelques-unes,  succombant  à  la  violence  des 
tourmens  diargèrent  leur  maîtresse  :  le  plus  grand 
nombre  fut  de  celles  qui  persistèrent  courageusement  à 
rendre  témoignage  à  son  innocence.  Elle  fut  néanmoins 
traitée  comme  si  la  preuve  de  son  crime  eût  été  complète. 
Le  divorce  fot  prononcé  en  forme ,  et  motivé  ;  et  pour 
«oit.logement  et  sa  subsistance  on  lui  '  donna  la  maison 
de  Burrhus  et  les  terres  de  Plautus  ;  présens  funeste^ 
qui  lui  annonçoient  un  sort  encore  plus  triste  que  celui 
qu'elle  éprouvoit  actuellement.  En  effet,  au  bout  d'un 
«space  très-court,  Néron  la  relégua  en  Campante  ,  en 
lui  donnant  une  garde. 

Ces  ^injustes  et  odieux  procédés  excitèrent  rindigna- 
tion  publique.  Les  gens  en  place,  et  qui  marquoient  par 
leur  rang  ou  par  leur  fortune ,  murmuroient  en  secret  : 
le  peuple ,  qui  suit  j^lus  franchement  les  impressions  de 
la  nature,  et  qui  craint  moins,  parce  cpi'il  a  moins  à 
perdre,  s'en  plaignit  avec  une  liberté  et  une  énei^ie 
qui  firent  peur  à  Néron  et  le  déterminèrent  à  rappeler 
la  princesse.  Sur  la  première  nouvelle  qui  s'en  répan* 
4it ,  la  )<rie  s'empara  de  la  multitude  :  elle  court  au  Ca- 
pitule pour  rendre  grâces  aux  dieux:  les  uns  renversent 
les  statues  de  Poppéa-,  les  autres  portent  en  triomphe 
celles  d'Octavie ,  les  couronnent  de  fletirs ,  et  les  mettent 
en  honneur  dans  la  pince  et  dans  les  temples.  On  se 
réunit  pour  louer  le  prince  ;  on  le  prie  de  se  montrer 
pour  recevoir  les  témoignages  de  la  vénération  des  ci- 
toyens. Déjà  le  palais  se  remplissoit  d'une  foule  infinie, 
q^i  s'épuiaoit  en  transports  d'allégresse ,  lorsque  des  sol- 
dats vinrent  se  jeter  sar  cette  populace,  et  la  dissipèrent, 
frappant  les-  uns ,  présentant  l'épée  nue  aux  autres  : 

■  DomtuH  Burrhi  et  pradia  Pkut»    per  vulgum  ,  cui  minor  sapientia , 
îi  infkusla  donm  ,  ticcipit*  et  ex  medibentMeJèHunœ  pauciora 

*  Inde  civhri  ^ueêtiu  |  nec  occulti    puicula  sunt. 
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^iprès  qnoi  ils  remirent  tout  en  état ,  et  rétablirent  les 
statues  de  Poppëa. 

Cette  espèce  de  sédition  acheva  de  miner  les  affaires 
d'Octavie.  Sa  rivale ,  '  en  qui  la  crainte  se  joignit  alors 
à  la  haine ,  appréhendant  on  que  la  multitude  ne  se 
portât  à  de  plus  grandes  viotences,  ou  que  les  vœux  du 
peuple  si  fortement  exprimés  ne  fissent  changer  Néron , 
résolut  de  pousser  les  choses  à  toute  extrémité ,  et  se 
jetant  aux  genoux  de  Terapereur  :  «  Ce  n'est  plus  (  dit- 
<«  elle  )  mon  état  qu'il  s'agit  pour  moi  de  défendre. 
«  L'honneur  que  j'ai  d'êtrevotre  épouse ,  et  qui  m'est 
«  plus  cher  que  la  vie ,  n'est  pas  seul  en  danger.  Ma  vie 
«  même  est  attaquée  par  les  cliens  et  les  esclaves  d'Oc- 
i'  tavie,  qui,  ayant  pris  le  nom  da  peuple ,  ont  commis 
«  en  pleine  paix  des   excès  que  comporte  à  peine  la 
«  guerre.  Ne  vous  y  trompez  pas  ;  c'est  contre  vous  que 
<r  ce  vil  amas  s'est  armé.  Il  ne  loi  a  manqué  qu'un  chef, 
»  qui  se  trouve  aisément  quand  une  fois  les  esprits  sont  « 
u  échauffés.  Qu'elle  revienne  de  Campanie  ;  permettes 
«  de  reparoître  dans  Rome  à  celle  qui ,  tout  absente 
u  qu'elle  est ,  sait  en  un  instant  exciter  des  séditirâs. 
«  Quel  est  donc  mon  crime  ?  qtii  a  droit  de  se  plaindre 
«  de  moi?Yaut-il  mieux  introduire  dans   la  maison 
«  impériale  la  race  d'un  joueur  de  flûte  é^fptièn  que 
«  de  me  voir  donner  aux  Césars  île  légitiiMes  héritiers  ? 
«  Après  ^  tout ,  si  ^  intérêts  le  demandent ,  subissez 
«  plutôt  le    joug   volontairement  qne  d'attendre  que 
«<  vous  y  soyez  forcé  ;  ou  bien  assurez  votre  repos  par 
«  une  juste  vengeance.  Des  remèdes  ordinaires  ont  suffi 
if  pour  apaiser  les  premiers  nHNivenicns.    Mais  si  les 

'  Quœ  semper  odio ,  tum  et  metu  ultione»  Et  modicit   remedih  pri- 

atrox.  mos  motus  consedisse  :  at  si  dMspe- 

*  DeniquCy  si  id  rébus  conducat,  rent,  urorem  Neronisfbre  Octaviam^ 

Uhens  quâm  conclus  acciret  dotni-  tlii  mari  tum  dafuros. 
»  aul  consuUrtt  securitati juttâ 
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«  mutins  désespèrent  qu'Octavie  redevienne  Tëpoiise  de 
«  Néron ,  ils  donneront  un  mari  à  Otiavîe.  » 

Ce  discours ,  mêlé  de  motifs  de  colère  et  de  terreur , 
fit  son  effet  sur  Néron.  La  mort  d'Octavîe  fut  résolue. 
If  s'agissoit  de  lui  trouver  un  crime  :  car  TinSputation 
du  commerce  adultère  avec  Tesclaye  Eucérus  étoit  vi- 
siblement frivole,  et  de  plus  ciétruite  par  les  réponses  des 
femmes  appliquées  à  la  question.  Il  falloit  trouver  quel- 
qu'un qui  avouât  le  crime ,  et  sur  qui  Ton  pAt  £aire 
tomber  le  soupçon  de  mesures  prises  pour,  amener  une 
révolution  en  faveur  de  la  princesse.  On  jeta  les  yeux 
sur  le  meurtrier  d'Âgrippine ,  Anicet ,  commandant  de 
la  flotte  de  Misène ,  qui  * ,  d'abord  médiocrement  ré- 
compensé ,  étoit  même  ensuite  devenu  odieux ,  comme 
il  arrive  presque  toujours  aux  exécuteurs  des  grands 
crimes,  qui  semblent  par  leur  présence  en  reprocher 
rhorreur  à  ceux  qui  les  ont  mis  en  œuvre. 

Néron  mande  Anicet,  et  lui  dit  :  «  Tu  m'as  rendu 
«  un  premier  service  en  prévenant  les  embûches  que 
«  ma  mère  me  dressoit.  Il  faut  maintenant  que  tu  m'en 
«  rendes  un  second  en  me  délivrant  d'une  épouse  ira- 
«  portune  et  ennemie  de  mon  repos.  Pour  cela  il  n'est 
«  pas  besoin  que  tu  emploies  ton  bras  ni  aucune  arme. 
«  Tu  avoueras  le  crime  d'adultère  commis  avec  Octavie. 
«  Non-seulement  il  ne  t'en  arrivera  aucun  mat  ;  mais  ta 
«  peux  compter  sur  des  récompensef  amples  et  certaines , 
«  quoique  secrètes.  Au  contraire ,  si  tu  te  refuses  à  mes 
«  ordres,  tu  n'as  pas  un  quart  d'heure  à  vivre.  »  *  Anicet^ 
né  avec  les  plus  mauvais  penchans ,  et  habitué  dans  le 
crime,  forge  un  rapport  qui  passoit  même  les  ordres 
qu'il  avoit  reçus;  et  il  fit  sa  déclaration  en  présence  d'un 
nombre  d'amis  du  prince ,  qui  étoit  comme  assemblés 

1  Levi  poMt  admisium  êcelus  gra-  *  lUe  insitâ  vesordiâ  ,  tiJàciU- 

tidideingraviortodio  :  tfuiama'  tate   priorum  flagitiorum  ,  plura 

lorum    fadnorum  minùtri  quasi  êttam^quàm /ussumenu,fia^n. 
êxprobranUs  mdspiciunlur. 
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en  conseil.  Ensuite  il  fut  envoyé  eu  Sardaigne ,  où  il 
vécut  exilé ,  mais  tranquille  et  opulent ,  jusqu'à  sa  mort. 
Néron  profita  de  l'infâme  aveu  d'Anicet,  et,  par  une 
ordonnance  publiquement  affichée ,  il  accusa  Octavîe 
d^avoir  voulu  gagner  par  les  complaisances  les  plus 
criminelles  le  commandant  de  la  flotte  de  Misène ,  pour 
s'appuyer  des  forces  qu'il  avoit  sous  ses  ordres  ;  et ,  ou- 
bliant la  stérilité  qu'il  lui  avoit  reprochée  peu  aupara* 
vaut,  il  lui  imputa  de  s'être  fait  avorter  elle-même 
pour  cacher  ses  désordres.  En  conséquence  ,  il  la 
condamna  à  être  enfermée  dans  l'île  Pandataria  ^. 

Nulle  '  exilée  ne  tira  jamais  tant  de  larmes  des  yeux 
des  Romains.  Plusieurs  se  souvenoient  d'avoir  vu  Agrip- 
pine,  veuve  de  Germanicus,  éprouver  de  la  part  de 
Tibère  un  semblable  traitement.  La  mémoire  de  Julie , 
fille  du  même  Germanicus,  pareillement  exilée  par 
Claude,  étoit  assez  récente.  Mais  ces  princesses,  au  temps 
de  leurs  disgrâces ,  jouissoient  de  la  force  de  l'âge.  Elles 
avoîent  eu  quelques  beaux  jours  ;  et  le  souvenir  d'une 
meilleure  fortune  pouvoit  adoucir  la  rigueur  de  celle 
qui  les  persécutoit  actuellement.  Octavie  n'avoit  jamais 
ressenti  que  des  malheurs.  Le  premier  jour  de  ses  noces 
avoit  Sté  pour  elle  un  jour  de  sinistre  présage ,  puisqu'il 
l'introduisit  dans  une  famille  qui  devoit  bientât  faire 
périr  par  le  poison  son  père  et  son  frère.  Une  vile  esclave 
avoit  obtenu  sur  elle  une  indigne  préférence*  Poppéa  , 


*  Pelite  tle  dëierte  entre  les  ^ei  deducut  in  domum    in  qua  nihil 

de  Ponza  et  d'Ischia,  nisi  luctuosum  habet^et ,  erepto  per 

'  Non  alia  exsuivi sentium  oeulos  venenum  pâtre  ,  et  ttatim  Jratre, 

majore  misericordià  affecit.  Memi-  Tùm  anciUa  domina  validior  ;  et 

nerant  adhuc  quidam  jignppinof  à  Poppea  non  nin  in  pemiciem  uxo' 

Tiàerio  recentior  Juliœ  memaria  ris  mtpta  :  postremo  crimen  omni 

observabatur  à  Claudio  pulsœ.  Sed  exitio  provins,  Ac  puella  vicesimo 

iilis  robur  œtalis  adfueraU,  Lœta  œtatis  anno  ,  inter  centuriones  et 

aliqua  videront  ,  et  prœsentem  sœ»  milius^prœsagio  malorum  jam  à 

vitiam  melioris  oiim  Jortume  re-  viid  exempta ,  nondàm  tamen  morte 

contatione  levaba  t.  Huic  primas  adguiescebat, 
nuptiarum  dies  loco  Juneris  fuit , 
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rivale  bien  pins  dangereuse ,  en  lui  enlevant  son  niart , 
s'étoit  acharnée  à  sa  perte.  Pour  comble  de  maux ,  elle 
se  voyoit  noircie  d'une  accusation  plus  cruelle  que  la 
mort  même  :  et  cette  jeune  princesse  »  dans  la  vingtième 
annëe  de  son  âge ,  partoit  pour  un  dur  exil,  environnée 
de  centurions  et  de  soldats.  Tout  lui  annonçoit  une  fin 
funeste  et  prochaine ,  qui  pourtant  ne  venoit  pas  encore 
terminer  ses  infortunes. 

Peu  '  de  jours  après  on  lui  signifia  Tarrêt  de  sa  mort. 
Elle  se  répandit  en  plaintes  aussi  justes  qu'inutiles.  Elle 
protestoit  qu'elle  ne  prétendoit  plus  au  titre  d'épouse , 
et  qu'elle  n'étoit  plus  qne  sœur  de  Tempereur.  Elle  in- 
voquoit  les  mânes  de  leurs  communs  ancêtres,  et  enfin 
la  mémoire  d'Agrippine ,  du  vivant  de  laquelle ,  s'il  ne 
lui  avoit  pas  été  donné  d'être  heureuse,  au  moins  elle 
ne  craignoit  pas  de  périr.  Elle  parloit  à  des  barbares  qui 
avoient  des  entrailles  de  fer  et  de  bronze.  On  la  lie  par 
les  quatre  membres,  on  lui  ouvre  les  veines  :  et  comme 
le  sang  arrêté  par  la  peur  couloit  trop  lentement ,  on  la 
porte  dans  un  bain  extrêmement  chaud,  dont  la  vapeur 
Tétoufla.  Poppéa  ne  fut  point  satisfaite  qu'elle  n'eût  vu 
la  tête  de  sa  rivale.  On  la  coupa ,  on  la  lui  apporta ,  afin 
qu'elle  put  repaître  ses  yeux  de  cet  affreux  spectacle. 

Apr^s  une  si  horrible  exécution ,  il  fallut  encore  en 
marquer  de  la  joie ,  et  l'on  consacra  pour  ce  sujet  des 
offrandes  dans  les  temples  des  dieux.  Tacite  *  avertit  que 
cette  pratique  si  atroce  passa  en  loi.  Je  veux,  dit-il,  qne 
tous  ceux  qui  liront  r^istoire  de  ces  temps  malheureux 
soient  prévenus  qu'autant  de  fob  que  Néron  ordonna  la 

1  Pauris  defUnc  inUiyectis  diebus  mus ,  ut  quicunquecasus  temporum 

morijubrtur:  (fiiùmj'amviduamse  iilorum  hobis  vel  aliia  auctoribug 

et  taniùm  soi'orem  testaretur^  com-  noscent,  pTresumptum  fiebeanty  quo^ 

muntsKfue  Germanicos ,  et  postremà  tiesfugat  et  cœdes  jussit  prineeps, 

Ai;tif)pinœ  nonten  ciens ,  quâ  inco-  loties  gratts  deis  aclas  ;  quœque  re- 

lumi  vrjelix  quidem  nuttrimoniumy  rum  secundarum  olim  ,  tùm  publi' 

sed  sine  ex  il io  periulisset.  cœ  cladis  instgnia/iiisse. 

*  Quod  ad  eum  Jinem  memoravi' 
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mort  on  l'exil  de  quelque  personne  îllnslre,  anfant  de 
fois  il  fut  rendu  des  actions  de  grâces  aux  dieux  :  en  sorte 
que  ce  qui  doit  être  par  sa  nature  la  preuve  et  l'eiTet  des 
prospérités  de  la  république  étoît  devenu  le  témoignage 
inFaillible  de  ses  calamités. 

Deux  affranchis  de  l'empereur ,  Dory  phorus  et  Pallas , 
raoururent  cette  même  année,  empoisonnés,  à  ce  que 
l'on  crut,  par  ordre  de  leur  patron  :  l'un  pour  s'être  op- 
posé au  mariage  de  Poppéa ,  l'antre  parce  qu'il  vivoit 
trop  long-temps,  frustrant  ainsi  de  ses  immenses  ri- 
chesses l'avidité  du  prince. 

Néron  sentoit  combien  ses  crimes  le  rendoîent  odieux ,    Tac.  Âim. 
et  il  tâchoit  d'en  diminuer  l'affreuse  impression  ,  du  *  '  *  ' 
moins  auprès  du  peuple,  par  son  attention  à  entretenir 
l'abondance  dans  la  ville.  En  effets,  elleétoit  si  bien  ap- 
provisionne'e,  et  la  police  si  vigilante  sur  l'article  des 
vivres ,  que ,  malgré  une  grande  quantité  de  blé  gâté  par 
vétusté ,  qu'il  fallut  jeter  dans  lé  Tibre*,  malgré  la  perte 
de  trois  cents  vaisseaux  chargés  de  blé,  dont  deux  cents' 
firent  naufrage  dans  le  port  même,  et  cent ,  qui  ctoient 
déjà  entrés  dans  le  Tibre,  fiirent  consumés  par  un  in- 
cendie fortuit ,  le  prix  du  pain  n'augmenta  point  dans 
Rome. 

Il  voulut  aussi  gagner  la  confiance  drt  public  par  la 
bonne  administration  des  finances.  II  établit  trois  con- 
sulaires, L.  Pison  ,  Ducennius  Gémînus,  et  Pompeïus 
Paulinus,  inspecteurs  et  surin tendans  de  tout  ce  qui  ap- 
partenoit  à  la  levée  des  impôts ,  et  il  n'oublia  pas  de 
taxer  la  mauvaise  économie  de  ses  prédécesseurs,  dont  la 
dépense exeédoit le  revenu  ;  au  lieu  que  lui,  il  gratifioit 
tons  les  ans  là  république  de  soixante  "*  millions  de 
sesterces. 

Il  permettoit  ani  sénat  d^user  de  ses  droits  en  faisant 
des  règlemens  pour  la  réforme  des  abus.  C'en  étoit  un 
très-commun  alors ,  qu'à  l'approche  des  élections  des 

«  fiept  ODillioDs  cinq  cent  mille  liffet. 
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magistrats  ou  des  distributions  de  gonvemeinens  de  pro- 
vinces ,  ceux  qui  étoient  sans  enfans  faisoient  des  adop- 
tions simulées  pour,  jouir  des  privile'ges  que  la  loiPapia 
Poppéa  attribuoît  aux  pères  de  famille  ;  et ,  après  qu^à 
Taidc  de  cette  fraude  ils  avoient  obtenu  dès  charges  ou 
des  emplois,  ils  émancipoient  ceux  qu'ils  avoient  adop- 
tes. Les  vrais  pères  firent  à  ce  sujet  de  vives  représenta- 
tions au  séuatf  opposant  les  droits  de  la  nature  et  les 
peines  de  Téducalion  des  enfans  à  ces  adoptions  artifi- 
cieuses et  de  si  courte  durée.  «  Ne  doit-il  pas  suffire 
w  (  disoient-ils  )  à  ceux  qui  n'ont  point  d'héritiers  nés  de 
«  leur  sang  de  voir  autour  d'eux  une  cour  qui  leur  donne 
«  un  très-grand  crédit, d'obtenirtoutcequilssouhaitent, 
n  de  satisfaire  tous  leurs  vœux,  vivant  du  reste  dans  une 
«(  pleine  tranquillité,  et  libres  de  tout  soin  qui  les  gêne? 
«  Et  nous  '  f  après  avoir  long-temps  attendu  le  moment 
«  de  jouir  des  privilèges  de  la  loi ,  nous  voyons  tout  d'un 
«  coup  nos  espérances  s'en  aller  en  fumée;  et  des  hommes, 
«  devenus  pères  sans  inquiétudes,  et  qui  perdent  leurs 
n  enfans  sans  deuil  et  sans  regret ,  partagent  avec  nous 
«  les  droits  de  la  paternité  véritable  et  naturelle.  »  Sur 
ces  représentations  intervint  un  décret  du  sénat  portant 
que  les  adoptions  frauduleuses  ne  seroient  utiles  à  ceux 
qui  les  auroient  faites,  ni  pour  parvenir  aux  honneurs, 
ni  même  pour  recueillir  en  entier  les  successions  qui  leur 
pourroient  échoir. 

L'affaire  de  Claudius  Timarchus,  Cretois,  donna  lien 
à  un  autre  règlement  non  moins  important.  Timarchus, 
très-riche  et  très-puissant  dans  l'île  de  Crète,  étoit  ac- 
cusé de  violence  et  de  tyrannie  exercées  contre  ses  com- 
patriotes. Mais  de  plus  il  avoit  offensé  la  dignité  du 
sénat  en  se  vantant  avec  insolence  qu'il  dépendait  de 
lui  de  faire  accorder  ou  refuser  aux  proconsuls  de  Crète 

*  3ihi  promÎÊâa  legum  diù  expec'     Ittctu  orbus^    longa  patrum  vota 
tala  in  ludihrium  verti ,  guandè     repeniè  aeU^uaret,  Tictr  f  iQ» 
ijuis  sine  soUicitudine  parent  ^  sine 
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les  actions  de  grâces  et  les  témoignages  honorables  qu'ils 
sollicitoient  ordinairement  à  la  fin  de  leur  administra- 
tion. Thrasëa  profita  de  cette  occasion  pour  Tavantage 
du  public  ;  et ,  après  avoir  opine  sur  la  personne  de  l'ac- 
cusé ,  qu'il  condamnoit  à  être  banni  de  File  de  Crète ,  il 
éleva  les  sénateurs  à  des  conditions  plus  hautes  et  plus 
étendues ,  et  parla  en  ces  termes  : 

«  Messieurs,  *  c'est  une  chose  d'expérience  que  les 
«  meilleures  lois  et  les  institutions  introduites  par  les 
«  plus  gens  de  bien  tirent  leur  origine  des  vices  des 
«  méchans.  La  4iccncç  et  les  rapines  des  avocats ,  les  bri- 
«  gués  de  ceux  qui  aspiroient  aux  charges ,  les  concus- 
«  sions  des  magistrats  dans  les  provinces,  ont  donné 
N  naissance  aux  plus  belles  lois  que  nous  ayons.  Car 
«  l'abus  est  antérieur  au  remède  :  on  ne  corrige  que  ce 
«  qui  est  vicieux.  Le  ton  d'arrogance  que  commencent 
«  à  prendre  avec  nous  les  provinciaux  est  donc  pour 
«  nous  un  motif  d'y  opposer  un  règlement ,  qui ,  sans 
«  déroger  à  la  protection  que  nous  devons  aux  alliés , 
«  nous  empêche  de  tomber  sous  leur  dépendance,  et  ne 
«  nous  permette  pas  de  penser  que  nous  puissions  avoir 
«  d'autres  juges  et  d'autres  arbitres  de  notre  réputation 
«  que  nos  concitoyens. 

<r  Autrefois  non-seulement  les  préteurs  et  les  consuls 
«  étoient  respectés  dans  les  provinces,  mais  on  y  envôyoit 
«  des  particuliers  pour  en  faire  la  visite ,  et  pour  rendre 
«  compte  au  sénat  de  la  soumission  des  peuples  ;  et  les 
«  nations  entières  trembloient  sous  l'examen  et  la  cen- 
«  sure  d'un  seul  Romain.  Aujourd'hui  c'est  nous  qui 
«  faisons  la  cour  aux  sujets  de  l'empire ,  et  qui  les  flat- 
«  tons  ;  et  quelqu'un  d'entre  eux,  plus  hardi  et  plus  puis- 
er sant  que  les  autres,  décide  si  notre  administration 
«  mérite  des  actions  de  grâces  ou  .une  accusation ,  et  il 

■  Usu  prohatum  est  y  P.^C.leges  Nam  culpa  quàm  paena  iemporê 
^regiasy  exetnpia  konestay  apud  prior^emendari  quàm  peccarepos* 
bQi»ê  €X  delictis  aliorum  gigni  •  •  •  •     tenus  MC« 
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«  se  détermine  plus  volontiers  pour  ce  dernier  parti. 
«  Laissons  leur  le  pouvoir  d'accuser  ;  mais  interdisons 
»  les  louanges  fausses  et  mendiées,  comme  nous  con- 
te damnons  les  vexations  et  les  cruautés.  Souvent  '  ce 
«  que  nous  faisons  dans  les  gouvememens  de  provinces, 
«  pour  plaire  à  ceux  qui  doivent  nous  obéir,  est  plus 
«  criminel  que  ce  qui  nous  attire  leur  haine.  Il  y  a 
»  même  des  vertus  qui  nous  font  des  ennemis,  telles 
«  qu'une  sévérité  inflexible ,  une  intégrité  à  l'épreuve 
«  des  sollicitations  et  delà  faveur.  C'est  de  là  qu'il  arrive 
«  que  nos  magistrats  font  plus  exactement  leur  devoir 
u  dans  les  commencemens:  Ils  se  relâchent  sur  la  fin , 
<c  parce  que ,  semblables  à  des  candidats,  ils  cherchent 
'<  des  suffrages  favorables.  Si  nous  mettons  ordre  à  cet 
M  abus ,  leur  conduite  dans  les  provinces  sera  plus  égale 
«(.  et  plus  soutenue  :  car,  de  même  que  la  loi  contre  les 
«  concussions  a  réprimé  leur  injuste  avidité,  la  défense 
«  qui  interdira  les  actions  de  grâces  arrêtera  leurs  molles 
«  complaisances.  » 
Thraséa  ne  faisoit  que  suivre  une  idée  qui  avoit  frappé 
Fojr.tom.i,  Auguste ,  et  engagé  ce  prince  à  exiger  un  intervalle  de 

1.111.0.385.       .         ^     .  A        1     o      j     1       ^-         j 

soixante  jours  entre  la  fin  de  la  gestion  du  gouverneur 
et  les  éloges  décernés  par  les  peuples.  On  sent  bien  que 
c'étoit  là  montrer  le  mal  plutôt  que  le  guérir.  Thraséa 
coiipoit  dans  le  vif,  et  son  avis  fut  reçu  avec  de  grands 
applaudissemens.  Les  sénateurs  ne  purent  pas  néanmoins 
en  former  un  décret ,  parce  que  les  consuls  s'y  refusèrent^ 
disant  que  cette  affaire  n'avoit  point  été  mise  en  délibé- 
ration. Il  fallut  donc  consulter  le  prince,  qui  donna  son 
consentement,  et  le  règlement  passa.  Il  fut  dit  qu'à  l'a- 
venir il  ne  seroit  permis  à  personne ,  soit  de  proposer 
aux  assemblées  des  alliés  dans  les  provinces  de  rendre 

■  Plura  sœpè  peccamus  dùm,  de-  tratuum  nostrorum  meliora  sont , 

meremur,  guàin  t^uiun  offendimus.  et  finis  inclinât ,   dUm  in  modum 

Quœdam  imè  virtutes  odio  sunt  •,  candidaiorum  sttffmgia  con^uiri^ 

severitas  obstinata ,  invictus  adver-  mus* 
fùm  gratiam  animus.  Initia  rnu^is' 
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des  actions  de  grâces  dans  le  sénat  aux  proprëteurs  où 
aux  proconsub,  soit  de  se  charger  d'aucune  députation 
à  cette  fin. 

Perse  mourut  sur  la  fin  de  cette  aunée ,  à  la  fleur  de  Pers.  vit. 
l'âge ,  n'ayant  pas  encore  vingt-huit  ans  accomplis.  Il  ^'    "*** 
est  fâcheux  que  l'obscurité  de  son  style  rende  difficile  la 
lecture  de  ses  satires,  où  brillent  l'élévation  des  senti- 
mens  et  Tamour  de  la  vertu.  Il  y  a  exprimé  les  maximes 
dont  il  avoit  le  cœur  rempli,  s'étant  adonné  avec  beau- 
coup d'ardeur  à  l'étude  de  la  philosophie  stoïque ,  dont 
l'austérité  régla  ses  mœurs  sans  altérer  la  douceur  de 
son  caractère.  L'auteur  de  sa  vie  lui  rend  témoignage 
d'avoir  été  modeste ,  frugal ,  d^une  conduite  chaste , 
d'une  pudeur  virginale.  Il  étoit  né  à  Voherre ,  en  Tos- 
cane ,  d'une  famille  de  chevaliers  romains ,  et  lié  par 
l'affinité,  et  encore  plus  par  la  conformité  de  goût  et 
d'inclination ,  malgré  la  différence  de  Tâge,  avec  le  ver-^ 
tueux  Thraséa.  Il  avoit  perdu  son  père  étant  encore  en- 
fant ;  et  on  loue  sa  piété  filiale  pour  sa  mère ,  et  sa  ten- 
dresse pour  ses  sœurs.  Nous  avons,  dans  sa  cinquième 
satire,  un  monument  de  sa  reconnoissance  envers  Cor- 
nutus  son  maître ,  qui  l'avoit  formé  à  la  vertu  par  les 
préceptes  de  la  philosophie.  Rien  de  plus  énergique  que 
les  expressions  qu'il  j^mploie  pour  lui  témoigner  son  esr 
time  et  son  amitié.  U  voulut  lui  en  donner  une  dernière 
preuve  en  mourant  par  le  legs  qu'il  lui  fit  d'une  somme 
d'argent  ettde  ses  livres;  et  il  eut  tant  de  confiance  en 
sa  mère  et  en  ses  sœurs,  qu'il  se  contenta  de  leur  fair^ 
connoltre  sa  .volonté  sur  ce  point ,  sans  observer  les  for« 
malités  prescrites  en  pareil  cas.  Elles  ne  trompèrent  point 
son  attente ,  et  offrirent  le  legs  à  Cwnutus ,  qui ,  de  son 
côté,  agissant  avec  générosité,  refusa  l'argent  et  ne  reçut 
que  les  livres. 

Les  consuls  de  Tannée  suivante  furent  Memmius  Ré« 
gulus ,  probablement  fils  de  celui  dont  la  mort  a  été  rap« 
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portée  peu  auparavant ,  et  Virginîus^  qui  se  rendit  dans  la 
suite  si  célèbre  en  refusant  Tempireaprès  la  mort  deNérou. 

Av.  R.  814.  C-    MËMMIUS   RÉGULUS. 

Db  J.  C.  63.  1^^   VlhGINIUS  RUFUS. 

Sen.  tiat.       ^  ^^^^  février  de  cette  année  la  Gampanie  fut  af- 
^uœ*t,vi^  Infligée  d'un  violent  tremblement  de  terre,  qui  renversa 
une  grande  partie  de  la  ville  de  Pompeïes,  bâtie  au  pied 
du  mont  Vésuve ,  et  qui  endommagea  considérablement 
celle  d'Herculane.  Nocère  et  Naples  en  furent  quittes 
pour  quelques  secousses.  Un  troupeau  de  six  cents  mou- 
tons fut  étouffî;  des  statues  se  fendirent;  plusieurs  per- 
sonnes perdirent  la  raison ,  soit  par  un  effet  de  la  peur , 
soit  par  les  exhalaisons  malignes  qui  sortirent  de  la 
terre  agitée.  Tant  de  maux  n'étoient  que  le  prélude  de 
ceux  que  lé  même  pays  eut  à  soufiPrir  quelques  années 
après,  par  un  semblable  mais  plus  furieux  accident ,  sous 
Tempire  de  Tite. 
racU.  Ànn      Nérou ,  de veuu  père  d'une  fille  que  lui  donna  Poppéa , 
sv^  a3.        en  ressentit  une  joie  qui  passa  toute  mesure.  11  donna  à 
l'enfant  et  à  la  mère  le  surnom  A^Augu$ta;eX  le  sénat, 
qui ,  pendant  la  grossesse  de  Poppéa ,  avoit  fait  des  vœux 
pour  son  heureuse  délivrance ,  les  acquitta  magnifique- 
ment ;  et  il  ajouta  tout  ce  qu'il  fut  possible  d'imaginer 
de  flatteries,  des  actions  de  grâces  aux  dieux,  un  temple 
à  la  Fécondité ,  et  des  jeux  solenneb ,  sur  le  modèle  de 
ceux  qui  se  célébroient  à  «  Antium ,  parce  que  cette  ville 
étoit  le  lieu  de  la  .naissance  de  l'enfant ,  ainsi  que  de 
Néron.  Par  la  même  raison  ,  la  Fortune  ,  qui  étoit  la 
déesse  tutélaire  d'Ântium ,  eut  sa  part  des  honneurs ,  et 
on  lui  décerna  des,  statues  d'or,  qui  furent  placées  sur  le 
trône  de  Jupiter  Capitolin.  Enfin  on  ordonna  rétablis- 
sement annuel  des  courses  du  Cirque  à  Antium  en  Thon- 

^  Je  lu  ^  suivant  l'heureuse  oon-     tiatis   ou  JntiaUum  regionis ,  au 
Jecture  de  Muret  et.de  Grotiua^  An-     lieu  à*Auicœ, 
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nenr  des  maisons  Claudia  et  Domitia  ,  de  même  qa'il  . 
s'en  célébroit  à  Bovilles  pour  la  maison  des  Jules.  Tout 
ce  grand  appareil  s'évanouit  par  la  mort  de  Tenfant , 
qui  ne  vécut  pas  quatre  mois  entiers.  Nouvelles  flat- 
teries à  ce  sujet.  On  en  fit  une  déesse  avec  temple,  prêtre , 
lit  de  parade,  tel  que  Tavoient  les  divinités  du  premier 
ordre.  Et  Néron  fut  aussi  excessif  dans  sa  douleur  au'il 
Tavoit  été  dans  sa  joie. 

Lorsque  le  sénat  se  rendoit  en  foule  à  Antitmi  pour 
féliciter  Néron  sur  la  naissance  de  sa  fille,  Thraséa  eut 
défense  de  parottre  devant  l'empereur.  Il  reçut  sans  effroi 
celte  marque  éclatante  de  disgrâce,  qui  sembioit  le  me- 
nacer d'une  mort  prochaine.  Cependant  Néron  le  laissa 
vivre  encore  quelques  années ,  et  même  il  se  vanta  à 
Sénèque  de  s'être  réconcilié  avec  Thraséa  ;  et  la  gloire 
de  ces  deux  hommes  si  recommandables  croissoit  avec 
leurs  périls. 

Cette  année  ne  nous  fournit  plus  d'autres  événemens 
mémorables,  que  ceux  qui  appartieimeut  a  la  guerre 
desParthes,  dont  je  vais  parler  incessamment. 

Néron  donna  aux  peuples  des  Alpes  maritimes  le  droit  Tac.  »▼,  5i. 
du  Laiium,  c'est-  à -dire  les  droits  et  privilèges  dont   • 
jouissoient  les  Latins  lorsqu'ils  n'étoient  qu'alliés,  et  non 
encore  citoyens  romains.  Je  ne  sais  si  l'on  doit  rapporter 
au  même  temps  la  réduction  faite  par  Néron  des  Alpes  Suet,  A>r. 
Cottiennes  en  province  romaine  après  la  mort  du  roi  '  ' 
Cottius.  La  capitale  des  Alpes  maritimes  étoit^mbruo, 
et  celle  des  Alpes  Cottiennes,  la  ville  de  Suze. 

Les  Alpes  Cottiennes  sont  avec  le  Pont  Polémoniaqne 
les  deux  seules  contrées  qui  nient  été  ajoutées  par  Néron 
au  domaine  direct  de  Tempire.  Il  étoit  peu  curieux  de 
s'agrandir  ;  et  il  fallut  que  la  mort  de  Cottius  et  la 
cession  volontaire  de  Polémon  lui  offrissent  l'occasion 
de  convertir  sans,  peine  et  sens  péril  en  provinces  sur- 
jettes à  la  domination  romaine,  deux  petits  royaumes, 
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possédés  jusque-là  par  leurs  princes  particuliers  sous  la 
protection  de  la  république. 
f'ftc.  Mais,  toujours  fort  occupé  de  ce  qui  regardoit  les  jeux 

et  les  spectacles,  Néron  assigna  des  places  dbtiuguées 
dans  le  Cirque  aux  chevaliers  romains,  qui  jusqu'alors 
n'avoient  joui  de  cette  prérogative  qu^aux  théâtres.  Lipse 
donne  sur  ces  distinctions  de  séance  bien  des  détails  sa- 
vans,  par  rapport  auxquels  on  peut  le  consulter.  L'his- 
toire ne  se  charge  point  de  cette  menue  police. 

Des  combats  de  gladiateurs  ,  célébrés  en  cette  même 
année ,  furent  moins  remarquables  par  leur  magnifia 
cençc  que  honteux  par  Textinction  de  tout  sentiment 
de  bienséance  et  de  pudeur.  Des  sénateurs ,  et  même  des 
femmes  illustres,  s'y  donnèrent  en  spectacle,  combattant 
sur  Tarène. 

La  fureur  fut  portée  en  ce  genre  jusqu'à  un  tel  excès, 
19.  '  '  que,  selon  le  témoignage  de  Suétone,  quatre  cents  sé- 
nateurs et  six  cents  chevaliers  romains  firent  Tinfâme  et 
furieux  métier  de  gladiateurs,  ou  se  battirent  contre  les 
bêtes.  Ce  nombre  paroitroit  incroyable ,  si  Ton  nesavoit 
quelle  est  la  contagion  du  mauvais  exemple  et  la  puis- 
sance de  la  mode.  On  peut  d'ailleurs  supposer  que  Suétone 
a  mis  ensemble  tous  ceux  des  deux  ordres  qui  parurent 
sur  l'arène  pendant  toute  la  durée  du  règne  de  Néron. 

Je  passe  maintenant  aux  affaires  de  l'Orient ,  dont  j'ai 
à  reprendre  un  espace  de  trob  ans. 

§11. 

Vologhe  renouvelle  la  guerre  contre  les  Romains.  Me- 
sures que  prend  Corbulon  pour  le  bien  recet^ir.  Il  de^ 
mande  un  général  pour  l'Arménie,  Les  Parihes  assiè- 
gent Tigranocerte  sans  succès.  Traité  par  lequel  les 
Ronèains  et  les  Parthes  vident  V Arménie.  Césennhês 
Pétus  est  chargé  des  affaires  de  V Arménie.  Les  Parthes 
reprennent  les  armes.  Légers  avantages  remportés  par 
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Pélus.  La  riçe  de  tEupkraie  fortifiée  par  Corbulon , 
qui  Jette  un  pont  sur  ce  fleuve.  Les  Parthes  tournent 
toutes  leurs  forces  contre  V Arménie.  Pétus  se  défend 
mal,  etse  trouve  extrêmement  pressé.  Corbulon  marche 
à  SOFA  secours.  Traité  honteux  de  Pétus  avec  Volo- 
gèse.  Accord  entre  Corbulon  et  Vologèse.  L'armée 
de  Corbulon  rencontre  celle  de  Pétus.  Arcs  de 
triomphe  h  Rome.  Amhassctdeurs  de  Vologèse  à  Rome. 
Renouvellement  de  la  guerre.  Corbulon  en  est  chargé. 
Pétus  raillé  par  Néron.  Préparatifs  de  Corbulon.  Il 
se  met  en  marche.  Les  Parthes  souhaitent  la  paix. 
Entrevue  de  Corbulon  et  de  Tiridate.  Tiridate  vient 
déposer  le  diadème  au  pied  de  la  statue  de  Néron. 
Voyage  de  Tiridate  à  Rome.  Néron  va  h  Naplespour 
y  chanter  sur  un  théâtre  public.  Vatinius  le  régale  à 
Benévent  dun  spectacle  de  gladiateurs.  Torquatus  Si- 
lanus  est  accusé ,  et  se  donne  la  mort.  Inconstance 
et  légèreté  de  t esprit  de  Néron.  Tentative  pour  la  dé- 
couverte des  sources  du  Nil.  Débauches  de  Néron. 
Repas  qui  lui  est  donné  par  Tigillin.  Incendie  de 
Rome.  Preuves  de  la  part  qu'y  eut  Néron.  Palais  dor. 
Reconstruction  de  la  ville  sur  un  nouveau  plan.  Pro^ 
jets  extraordinaires  et  bizarres  de  Néron.  Efforts 
inutiles  de  Néron  pour  se  laver  du  soupçon  dêtre 
V auteur  de  V incendie.  Persécution  contre  les  chrétiens. 
Profusions  énormes  de  Néron.  Ses  rapines  et  ses  sa- 
crilèges. Il /oint  la  superstition  à  l'impiété.  Sénèque 
veut  se  retirer  tout-hr-fait  de  la  cour.  Léger  mouvement 
de  gladiateurs  à  Préneste.  Naufrage  occasionné  par 
les  ordres  trop  absolus  de  Néron.  Comète. 

Vologèse  n'avoit  vu  qu'avec  une  extrême  douleur  Ti-    7^^^,  ^^n. 
ridate,  son  frère,  dépossédé  et  chassé  de  T Arménie ,   et  »^>  »•  • 
Tigrane  placé  par  les  Romains  sur  un  trône  qui  étoit  si 
fort  à  la  bienséance  des  Parthes  ,  et  sur  lequel  ils  s'at- 
tribuoient  depuis  long  -  temps  des  droits  et  des  préten- 
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tlonsi.  L'indignation  le  portoit  à  repousser  l'injure  et 
à  venger  Thonneur  des  Ârsacides.  D'un  autre  côté ,  lors- 
qu'il considéroit  la  grandeur  de  la  puissance  romaine , 
les  embarras  que  lui  causoit  la  révolte  persévérante  des 
Hyrcaniens,  et  les  efforts  qu'il  lui  falloit  faire  pour  les 
réduire  au  devoir,  naturellement  temporiseur,  et  plus 
prudent  que  hardi ,  il  deraeuroit  en  suspens. 

Un  nouvel  aifront  vint  aiguillonner  son  courage.  Ti- 
grane  entra  à  main  armée  dans  l'Âdiahène ,  pays  qui 
étoit  sous  la  protection  des  Parthes ,  et  il  y  fit  le  dégât, 
non  en  courant ,  et  en  cherchant  à  éviter  Tennemi ,  mais 
avec  la  tranquillité  d'un  vainqueur  assuré  de  sa  supério- 
rité. Les  premiers  de  la  noblesse  parmi  les  Parthes  souf- 
frirent très-impatiemment  de  se  voir  méprisés  au  point 
que  les  Romains ,  dédaignant  de  les  attaquer  par  eux- 
mêmes  ,  les  fissent  insulter  par  un  de  leurs  enclaves. 
Monobaze,  roi  de  l'Adiabène ,  aigrissoit  ces  plaintes  en 
y  mêlant  les  siennes,  et  demandant  quelle  étoit  donc  sa 
ressource ,  et  quel  secours  il  devoit  implorer.  «  Voilà 
«  (  disoit-il  )  TArménie  abandonnée.  On  empiète  sur 
<(  les  régions  voisines.  Si  les  Parthes  ne  nous  défendent 
«  point ,  nous  savons  que  chez  les  Romains  la  servitude 
«  est  plus  douce  pour  ceux  qui  se  soumettent  volontai- 
«  rement  que  pour  les  vaincus.  »  Tiridate  ne  parloit 
pas  si  haut  :  mais  sa  présence  seule  étoit  un  reproche 
pour  son  frère.  Il  y  joignoit  même  quelquefois  des  dis- 
cours qui  ne  laissûient  pas  d'être  piquans,  quoiqu'ils 
parussent  s'en  tenir  à  des  généralités.  Il  disoit  que  jamais 
les  grands  empires  ne  s'étoient  soutenus  par  la  lâcheté , 
et  que  l'on  n'avoit  pas  des  soldats  et  des  armes  pour  n'en 
faire  aucun  usage;  et,  plein  des  idées  barbares  qui  mettent 
la  gloire  dans  la  violence  ,  il  prétendoit  '  que  chez  les 
princes  la  force  décidoit  de  la  justice  ,  et  que  conserver 
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$es  possessions,  c^ëloit  le  partage  des  familles  privées , 
maïs  que  les  rois  dévoient  s'étendre  et  coi^nérir. 

Tant  de  différentes  impressions  réunies  déterminèrent 
Vologèft.  Il  assembla  un  grand  conseil ,  et  ayant  placé 
Tirida^e  à  côté  de  lui ,  il  parla  en  ces  termes  :  «  Mon 
«  frère ,  que  vous  voyez ,  ayant  respecté  en  moi  le  droit 
«  d'aînesse  qui  m'appeloit  au  trône  de  notre  père  com- 
«  mnn ,   je  lui  mis  sur  la  tête  la  couronne  d'Arménie , 
«<  qui  est  regardée  parmi  nous  comme  le  troisième  degré 
«  d'honneur  et  de  puissance  :  car  Pacorus  étoit  en  pos- 
«  session  de  celle  des  Mèdes  ;  et  je  me  félicitois  d'avoir 
«  pris  de  sages  mesures  pour  ^ablir  Tunion  dans  notre 
«  famille  ,  et  pour  prévenir  les  haines  et  les  jalousies 
«  trop  fréquentes  entre  les  frères.  Les  Romains  s'y  op- 
«  posent  :  et  quoiqu'ils  n'aient  jamais  troublé  la  paix 
«  avec  nous  sans  avoir   lieu    de  s'en  repeiitir ,  ils  la 
«  rompent  encore  aujourd'hui  pour  leur  ttialheur.  Je 
«  ne  le  nierai  point ,  mon  premier  vœu  avoit  été  de  con- 
«  server  par  l'équité  plutôt  que  par  refifusion  du  sang , 
«<  par  le  bon  droit  de  ma  cause  plutôt  que  par  les  armes, 
«  ce  qui  nous  avoit  été  laissé  par  nos  ancêtres.  Si  j'ai  fait 
«  quelque  faute  par  un  peu  de  lenteur  ,  je  la  réparerai 
«  par  le  courage.  Quant  à  vous ,  vos  forces  sont  entières, 
«  votre  gloire  n'a  souffert  aucune  brèche  :  et  vous  y  avez 
«  ajouté  la  gloire  de  la  modération  ,  qui  n'est  point  à 
«  mépriser  pour  les  plus  puissans  d'entre  les  mortels, 
«  et  que  les  dieux  mêmes  récompensent.  « 

Après  ce  discours,  il  ceignit  le  diadème  sur  le  front  de 
Tiridate ,  et  il  lui  donna  ce  qu'il  avoit  de  cavalerie  à  sa 
suite ,  avec  les  secours  fournis  par  les  Adiabéniens.  A  la 
télé  de  cette  armée  il  mit  Monésès,  Tun  des  çlus  illus- 
tres seigneurs  de  la  nation,  quMl  chargea  dé  chasser 
Tigrane  de  l'Arménie,  pendant  que  lui-même,  après 
qu'il  ai?roit  terminé  par  un  accord  ses  querelles  avec  les 
Hyrcaniens,  il  mettroit  en  mouvement  toutes  les  forces 
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de  son  royaume  pour  tomber  sur  les  provinces  de  Tem- 
pire  romain. 

Corbiilon ,  instniit  des  desseins  de  Yologèse  et  de  ton^ 
son  plan  de  guerre,  se  prépara  à  lui  faire  face  ^e  tous 
côtés.  Il  envoya  au  secours  de  Tigrane  deux  légions 
sous  la  conduite  de  Yérulanus  Sévérus  et  de  Vectius 
Bolanus  :  et  lui*  restant  en  Syrie ,  il  établit  sur  la  rive 
de  TËuphrate  les  légions  qu'il  s'étoit  réservées  ;  il  leva 
des  milices  dans  la  province  ;  il  construisit  des  forts  et 
plaça  des  troupes  à  tous  les  endroits  par  où  les  ennemis 
pouvoient  entrer  ;  et  comme  le  pays  est  aride  et  man- 
que d'eau ,  il  s^assura  la  possession  de  certaines  sources 
pour  les  siens,  et  il  combla  les  autres  par  des  monceaux 
de  sable. 

Son  intention  n'étoit  pourtant  pas  de  pousser  cette 
guerre ,  ni  même  d'en  avoir  la  conduite.  Il  ne  vooloit 
point  comiliettre  à  de  nouveaux  hasards  la  gloire  qu^il 
avoit  acquise  dans  les  campagnes  précédentes  ;  et  il  avoit 
écrit  à  Fempereur  que  l'Arménie  demandoit  d'être  dé- 
fendue par  un  général  qui  n'eût  que  ce  seul  départe- 
ment ,  parce  que  la  Syrie  étoit  menacée  d'une  invasion 
par  Yologèse.  Conséquemment  à  ce  système ,  il  recom- 
manda à  ses  deux  lieutenans  qu'il  envoyoit  en  Arménie , 
de  se  donner  de  garde  de  toute  entreprise  hasardeuse, 
et  dé  se  tenir  sur  l^  défensive. 

Monésès  n'apporta  aucun  délai  à  l'exécution  des  or- 
dres de  Yologèse ,  et  il  se  mit  promptement  en  marche. 
Mais,  malgré  toute  la  diligence  dont  il  usa,  il  ne  put 
surprendre  Tigrane,  qui ,  averti  de  son  approche,  s'en- 
ferma dans  Tigranocerte,  ville  forte,  et  munie  d'une 
bonne  garnison  ^  et  de  toutes  les  provisions  nécessaires 
de  guerre  et  de  bouche.  Le  fleuve  Nicéphorius  baignoit 
une  partie  de  son  enceinte,  et  le  reste  étoit  défendu  par 
un  profond  et  large  fossé.  Monésès  remporta  d'abord  un 
léger  avantage,  et  tua  dans  une  embuscade  quelques 
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soldats  ennemis,  qoî,  pour  faciliter  Tentrëe  d'un  con- 
voi, s'ëlant  avances  témérairement,  se  virent  tout  d'un 
coup  enveloppés.  Mais,  lorsqu'il  s'agit  d'attaquer  la  ville, 
les  Parthes  avec  leurs  flèches  apprêtoient  à  rire  aux  as- 
siégés ;  et  les  Adiabéniens ,  ayant  voulu  monter  à  l'es- 
calade et  employer  les  machines  usitées  alors  dans  les 
sièges,  furent  aisément  repoussés  :  la  garnison  fit  une 
sortie  sur  eux,  les  mit  en  faite,  et  en  tua  un  grand 
nombre.  •  . 

Quoique  ce  début  de  guerre  ne  fât  pas  favorable  aux 
Parthes,  et  pôt  donner  de  grandes  espérances  aux^  Ro- 
mains ,  Gorbulon  suivît  l'arrangement  qu'il  s'étoit  fait , 
et  il  écrivit  à  Vologèse  pour  se  plaindre  des  hostili- 
tés commises  par  lui  contre  les  Romains ,  et  pour  lui 
déclarer  que,  si  les  Parthes  ne  levoient  le  siégé  de  Tî- 
granocerfe ,  il  entreroit  avec  son  armée  sur  les  terres 
de  leur  empire.  Caspérius,  centurion ,  chargé  de  ces  or- 
dres,  trouva  Vologèse  près  de  Nisibe,  à  trente -sept 
♦  milles  de  Tigranocerte ,  et  il  exécuta  sa  commission  •  un  pe« 
avec  beaucoup  de  hauteur.  pbsdedoua» 

Vologèse  craignoit  la  guerre  avec  les  Romains ,  et  le 
succès  de  la  première  entreprise  qu'il  avoit  tentée  n'é- 
toit  pas  propre  à  l'encourager.  D'ailleurs  il  ne  pouvoit 
actuellement  tirer  aucun  service  de  sa  cavalerie,  qui  fai- 
soit  toute  sa  force,  parce  que  les  chevaux  roanquoient 
absolument  de  subsistance,  les  campagnes  ayant  été 
ravagées  par  des  nuées  de  sauterelles  qui  avoient  To^fé 
toute  la  verdure.  Il  prit  donc  le  ton  de  douceur  et  de 
modération ,  et  il  répondit  qu'il  enverroit  des  ambas- 
sadeurs à  l'empereur  romain  pour  lui  demander  l'Ar* 
ménie,  et  pour  conclure  à  cette  condition  une  paix 
stable  Svec  lui.  En  même  temps  il  donna  ordre  à  Mo-- 
nésès  de  se  retirer  de  devant  Tigranocerte ,  et  lui-même 
il  s'éloigna  de  la  frontière  et  retourna  dans  le  cœtir  de  - 
ses  états. 

Voilà  ce  qui  parut  de  cette  négociation  dans  le  public. 
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Oi)  soupçonna  avec  fondement  que  par  un  article  se- 
cret il  avoit  été  stipulé  que  Tigrane  videroît  rAmiénîe- 
£n  effet ,  il  n'est  plus  parlé  de  ce  prince  dans  Thistoire , 
et  ses  intérêts  n'entrèrent  pour  rien  dans  les  démêlés 
qu'eurent  encore  les  Romains  avec  les  Parthes.  Bien 
plus,  les  troupes  romaines  abandonnèrent  Tigranocerte, 
et  vinrent  passer  Thiver  avec  beaucoup  d'incommodités 
dans  la  Cappadoce.  Ainsi  il  n'est  pas  possible  de  douter 
que  Corbulon  n'ait  consenti  que  l'Arménie  passât  au 
pouvoir  des  Parthes,  moyennant  la  formalité  d'en  de-_ 
mander  l'investiture  à  Néron.  Quelles  raisons  détermi- 
nèrent ce  général  à  conclure,  au  milieu  de  ses  prospé- 
rités, un  traité  assez  peu  honorable  pour  les  Romains, 
c'est  ce  qu'il  n'est  pas  aisé  d'éclaircir.  Je. n'en  trouve 
lue,  3tv,  6.  point  d'autre  dans  Tacite  que  celle  que  j'ai  déjà  mar- 
quée, une  réserve  prudente,  et  la  crainte  de  risquer  sa 
gloire  passée  dans  une  guerre  nouvelle.  Ce  motif  ne  me 
satisfait  pas  pleinement;  mais  ce  que  Tacite  n'a  pas 
deviné,  nous  le  chercherions  inutilement  après  tant  de 
siècles. 

La  date  de  ce  traité  paroit  devoir  se  rapporter  à  l'an 
de  Rome  812. 

J'ai  dit  que  Corbulon  avoit  demandé  que  l'on  en- 
voyât de  Rome  un  général  chargé  spécialement  des  af- 
faires de  l'Arménie.  Césenniiis  Pétus  fut  choisi,  et  il 
arriva  dans  la  Cappadoce  vers  les  commencemens^  de 
TaikSiS.  Conformément  à  ses  instructions,  il  partagea 
avec  Corbulon  les  forces  que  les  Romains  tenoient  en 
Orient,  et  prit  pour  lui  trois  légions,  dont  une  avoit 
été  récemment  tirée  de  la  Mésie.  Corbulon  en  garda 
trois  pareillement  pour  la  défense  de  la  Syrie.  Les  troupes 
auxiliaires  furent  aussi  divisées  entre  eux.  Pour  1k  reste 
des  détails,  il  étoit  dit  qulls  se  concerteroient  ensemble* 
Mais  Corbulon  n'étoit  pas  de  caractère  à  souffrir  un 
compagnon;  et  Pétus,  pour  qui  c'éloit  assez  de  gloire 
d occuper  le  second  rang,  méprisoit  et  rabaissoit  les 
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exploits  de  ce  grand  capitaine.  «  Il  n'y  a  point  en  (  dî- 
«  soit-il)  de  sang  ennemi  répandu,  ni  de  butin  pour 
«  les  troupes  romaines  :  des  prises  de  villes  sans  effet. 
«  Moi,  j'imposerai  aux  vaincus  des  tributs  et  des  lois; 
«  et  au  lieu  de  leur  donner  un  fantôme  de  roi,  je 
«  soumettrai  le  pays  au  gouvernement  direct  et  inimé- 
«  diat  de  Rome,  et  je  le  réduirai  en  province.  »  Il  sem- 
ble que  les  pouvoirs  des  généraux  romains  fussent  en- 
core aussi  étendus  que  du  temps  de  la  république,  et 
qu'ils  décidassent  à  leur  gré  du  sort  des  peuples  qu'ils 
avoient  subjugués  par  les  armes.  Cependant  les  ambas- 
sadeurs que  Vologèse  avoit  envoyés  à  Rome  revinrent 
sans  avoir  rien  obtenu  ;  et  les  Parthes  recommencèrent 
la  guerre.  Pétus  en  reçut  la  nouvelle  avec  joie ,  se  pro- 
mettant d'effacer  les  exploits  de  Corbulon. 

Il  passe  TEuphrate ,  et  entre  en  Arménfe  sans  être 
effrayé  par  des  événemens  que  les  Romains  prenoient 
pour  des  présages  de  malheurs.  Les  Parthes  s'étoient 
remis  en  possession  de  Tigranocerte.  Pétus  voulant, 
disoit-il ,  recouvrer  cette  importante  place ,  tet  ravager 
le  pays  que  Corbulon  avoit  épargné,  part  subitement , 
et  transporte  son  armée  au-delà  du  mont  Taurus ,  sans 
s'être  fortifié  un  camp  d'hiver,  suivant  l'usage  de  la  dis- 
cipline romaine ,  sans  avoir  fait  aucun  magasin.  Il  prit 
en  effet  quelques  châteaux;  et  on  eût  pu  dire  qu'il  avoit 
acquis  quelque  gloire  et  quelque  butin ,  s'il  eût  estimé 
cette  gloire  ce  qu'elle  valoit,  ou  ménagé  les  provisions 
enlevées  aux  enuemis.  Mais,  allant  toujours  en  avant, 
et  parcourant  une  étendue  de  pays  qu'il  ne  pouvoit  gar<- 
der,  il  se  trouva  embarrassé  pour  les  subsistances;  et 
sentant  les  approches  de  l'hiver,  qui  vient  de  fort  bonne 
heure  en  Arménie,  il  retourna  sur  ses  pas.  C'est  ^ quoi 
se  réduisirent  ses  exploits  ;  et  cependant ,  comme  s*il 
eût  terminé  la  guerre,  il  envoya  à  Rome  des  dépêches 
triomphantes. 

Il  éprouva  bientôt  que  la  guerre  n'étoit  rien  moins 
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que  finie.  Corbnion,  toujours  attentif  à  assurer  la  rive 
de  TEuphrate ,  s'ëtoit  attaché  alors ,  avec  un  redouble- 
ment de  vigilance,  à  la  border  de  redoutes  assez  voi- 
sines les  unes  des  autres  pour  se  donner  la  main.  II  fit 
plus ,  et  voulant  forcer  lés  Parthes  à  se  tenir  sur  la  dé- 
fensive et  à  craindre  eux-mêmes  une  irruption  dans 
leur  pays,  il  entreprît  de  jeter  un  pont  sur  le  fleuve. 
Les  Parthes  s'y  opposèrent,  et  leurs  escadrons ,  voltigeant 
dans  la  plaine  au-delà  de  la  rivière,  incommodoient 
par  leurs  flèches  les  travailleurs  romains.  Corbulon  fit 
avancer  contre  eux  de  gros  bâtimens  chargés  de  cata- 
pultes et  de  balistes,  dont  la  portée  excédoit  celle  des 
arcs  des  ennemis.  Les  ayant  ainsi  écartés ,  il  acheva  son 
pont ,  et  envoya  d'abord  les  troupes  auxiliaires  occuper 
les  collines  qui  s'élevoient  au-delà  du  fleuve ,  et  ensuite 
il  s*y  transporta  Inî-méme  avec  ses  légions.  L'appareil 
de  Tarmée  romaine  avoit  quelque  chose  de  si  magni- 
fique et  de  si  terrible,  que  les  Parthes  désespérèrent  de 
réussir  du  côté  de  la  Syrie,  et  ils  portèrent  vers  l'Armé- 
nie tout  Teffort  de  leurs  armes. 

Pétus  y  étoit  si  peu  sur  ses  gardes,  qu^une  de  ses  lé- 
gions hivernoit  fort  loin  de  lui  dans  le  Pont ,  et  qu'il 
avoit  afibibli  les  autres  par  des  congés  accordés  avec  une 
facilité  indiscrète.  Tout  d^un  conp  il  apprend  queVolo- 
gèse  est  près  d'arriver  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée. 
Dans  le  camp  qu'il  occupoit  actuellement,  il  n'avoit  que 
la  quatrième  légion.  Il  manda  promptement  la  dou- 
zième, qui,  fort  éloignée  d'être  complète",  grossit  moins 
ses  troupes  qu'elle  ne  décela  sa  foiblesse.  Néanmoins 
avec  ce  peu  de  monde  il  auroit  pu  traîner  la  guerre  en 
longueur  et  lasser  l'ennemi,  s'il  eût  eu  assez  de  fer- 
meté pour  suivre  un  plan,  et  pour  se  gouverner  d'une 
manière  uniforme ,  soit  par  ses  propres  conseils ,  soit 
par  ceux  des  autres.  Mais,  aussi  vain  que  timide ,  il  con- 
sultoit  de  vieux  officiers  qui  savoient  la  guerre  ;  et  en- 
suite ,  de  peur  de  paroître  avoir  eu  besoin  de  prendre  des 
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leçons  d^autrui ,  il  exécutoît  tout  le  contraire  de  ce  qui 
lui  avoit  ëté  conseille  :  et  se  déterminant  par  Timpres- 
sion  que  faisoit  sur  lui  chaque  circonstance,  sa  conduite 
et  oit  pleine  de  variations  qui  gâtoient  entièrement  les 
affaires. 

Il  prit  donc  dabord  le  parti  de  quitter  son  camp, 
criant  avec  fierté  que  c'étoit  par  la  bravoure  et  par  les 
armes ,  et  non  par  les  remparts  et  les  fossés  que  Ton 
reroportoit  les  victoires;  et  il  mena  ses  légions  en  avant, 
comme  pour  livrer  bataille.  Mais ,  ayant  perdu  un  cen- 
turion et  quelque  peu  de  soldats,  qu'il  avoit  envoyés 
reconnoitre  l'armée  des  Parthes ,  il  reviut  sur  ses  pas 
tout  eflfrayé.  Sa  constance  se  ranima,  parce  que  Volo-» 
gèse  ne  Tavoit  pas  poursuivi  vivement,  il  posta  trois 
mille  fantassins  d'élite  au-dessus  d'une  gorge  du  mont 
Taurus  pour  arrêter  le  roi  des  Parthes  au  passage  ;  il 
établit  dans  la  plaine ,  à  même  intention ,  sa  cavalerie 
pannonienne,  qui  étoit  cEcellente  ;  îl  mit  en  sûreté  sa 
femme  et  son  fils  dans  la  citadelle  d'Ârsamosata ,  où  il 
envoya  une  cohorte  pour  garnison.  Ainsi ,  séparant  ses 
troupes,  il  donna  de  grands  avantages  à  un  ennemi 
léger ,  alerte ,  capable  de  coups  de  main ,  propre  à  en- 
lever des  quartiers ,  mab  qui  n'auroit  jamais  pu  en- 
tamer nn  corps  d-armée  considérable.  On  eut  bien  de 
la  peine  à  obtenir  de  lui  qu'il  avertit  Corbulon  de  la 
situation  où  il  se  trouvoit  :  et  Corbulon ,  dont  la  con- 
duite n'est  pas  aussi  exempte  de  taches  que  son  habi- 
leté étoit  grande  dans  la  guerre,  ne  se  hâta  pas,  lais- 
sant au  danger  le  temps  de  croître ,  afin  d'augmenter 
aussi  la  glcâre  qu'il  acquerrait  en  le  dissipant.  Il  forma 
néanmoins  un  détachement  de  trois  mille  légionnaires, 
pris  en  nombre  égal  sur  ses  trois  légions, de  huit  cents 
chevaux  et  d'autant  de  fantassins  auxiliaires,  et  il  or- 
donna à  ces  troupes  de  se  tenir  prêtes  à  marcher  au  pre* 
mier  signal. 
Vologèse  fit  plus  de  diligence  que  G)cbnlon.  Quoi- 
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qu'il  sût  que  le  chemin  par  lequel  il  devoit  aller  à  Pëtus 
étoit  gardé  d'un  côté  par  trois  mille  hommes  d'infanterie 
romaine,  et  de  l'autre  par  la  cavalerie  pannôrïienne,  il 
avança  sans  crainte  ;  et  par  la  grande  supériorité  de  sos 
forces ,  il  dissipa  les  Pannoniens ,  il  écrasa  les  légion- 
naires. Un  seul  centurion  nommé  Tarquitius  Crescens 
osa  défendre  une  tour  dont  il  avoit  la  garde,  et  il  fit  plu- 
sieurs sorties  avec  succès.  Mais  les  barbares  mirent  le  feu 
à  la  tour,  et  le  firent  périr  dans  les  flammes. 

La  cavalerie  s'étoit  retirée  sans  avoir  rendu  de  com- 
bat ,  et  par  conséquent  sans  perte.  Pour  ce  qui  est  des 
gens  de  pied,  ceux  qui  étoient  sans  blessures  s'enfon- 
cèrent dans  les  forêts  et  dans  les  défilés  des  montagnes  : 
les  blessés  revinrent  au  camp,  et  ils  y  portèrent  la  ter- 
reur dont  les  avoit  remplis  leur  désastre.  Us  exagéroient 
la  valeur  du  roi  des  Parthes,  le  nombre  prodigieux  et 
la  férocité  des  nations  qu'il  trainoit  à  sa  suite  ;  et  ils 
trou  voient  disposés  à- les  croire  des  auditeurs  sur  lesquels 
agissoit  une  peur  semblable.  Le  général  lui-même  ne  se 
roidissoit  point  contre  la  fortune  ;  abattu  et  consterné , 
il  avoit  abandonné  toutes  les  fonctions  de  sa  charge.  Sa 
ressource  étoit  en  Corbulon,  à  qui  il  écrivit  de  nouveau 
des  lettres  pressantes  pour  le  prier  de  venir  au  plus  tôt, 
de  sauver  les  drapeaux  des  légions,  les  aigles  romaines, 
et  les  restes  déplorables  d'une  armée  malheureuse  :  ajou- 
tant que  pour  lui ,  il  garderoit  jusqu'au  dernier  soupir 
la  fidélité  qu'il  devoit  à  l'empereur. 

C'étoit  là  que  Corbulon  l'attendoil.  Il  ne  différa  plus; 
et  laissant  en  Syrie  une  partie  de  ses  troupes  pour  la 
défense  des  châteaux  construits  sur  la  rive  de  l'Euphrate, 
il  se  met  lui-niêroe  en  marche  avec  le  gros  de  ses  forces, 
prenant  la  route  la  plus  commode  pour  les  subsistances, 
par  la  Comagène  et  par  la  Cappadoce.  Il  faisoit  marcher 
avec  son  armée  un  grand  nombre  de  chameaux  chargés 
de  blé,  afin  de  porter  à  celle  de  Pétus  un  double  secours 
contre  l'ennemi  et  contre  la  disette«  Sur  son  chemin  il 
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rencontra  plusieurs  des  fuyards  qui  venoient  chercher 
leur  sûreté  sous  sa  protection ,  soldats ,  officiers ,  et  même 
un  premier  capitaine  de  légion.  Sans  '  vouloir  écouter 
leurs  excuses,  il  les  renvoya  à  leurs  drapeaux.  «  Allez 
«  (leur  dit-il) ,  essayez  de  fléchir  la  juste  indignation  de 
«  Pélus.  Auprès  de  moi  vous  ne  trouverez  grâce  que 
«  vainqueurs  des  ennemis.  »  En  même  temps  il  pai^ 
couroit  les  rangs  de  ses  légions ,  il  les  encourageoit  en 
leur  rappelant  leur  gloire  passée,  et  leur  en  montrant 
une  nouvelle  à  acquérir.  «<  Le  prix  de  votre  expédition 
«  (leur  dîsoit-il)  ne  se  réduira  pas  à  quelques  bourgades 
«  d'Arménie  :  c'est  un  camp  romain ,  ce  sont  deux  lé- 
«<  gions  qu'il  s'agit  de  conserver  à  la  république.  Si 
«  l'honneur  de  sauver  la  vie  dans  le  combat  à  un  seul 
ff  citoyen  est  si  grand,  qu'il  est  récompensé  par  une 
«  couronne  éclatante  donnée  de  la  main  du  général, 
«  quel  triomphe  pour  nous  de  sauver  une  armée  cn- 
«  tière!  »  Outre  les  motifs  communs  à  tous,  le  péril  de 
leurs  proches,  de  leurs  frères,  étoit  pour  quelques-uns 
un  aiguillon  propre  et  personnel.  Ainsi  pleines  d'ar- 
deur, ces  vaillantes  troupes  marchoient  nuit  et  jour  sans 
prendre  presque  aucun  relâche. 

C'étoit  une  jaison  pour  Yologèse  de  presser  d'autant 
plus  vivement  l'armée  qu'il  tenoit  assiégée.  Il  attaquoit 
tantôt  le  camp  romain ,  tantôt  le  fort  où  l'on  avoit  re- 
tiré les  personnes  que  la  foiblcsse  de  l'âge  ou  du  sexe 
rendoit  inutiles  pour  le  combat.  Il  s'avançoît  même  plus 
près  que  les  Parthes  n'ont  coutume  de  faire,  pour  essayer 
si  par  cette  témérité  il  pourroit  engager  les  ennemis  à 
en  venir  aux  mains.  Mais^  les  Romains,  ne  quittant  leur 
tentes  qu'à  regret  et  avec  peine ,  se  contentoient  de  dé- 

■  Qtioê  diuersas  JUgcp  causas  oh-  nec  aliud  quant  munimenta  propU' 
ttiuienies  redire  ad  signa  ,  et  de-  gnabant  ,  pars  fussu  ducis  et  alii 
mentiam  Pœti  experiri  monebat.  Se  proprid  ignavid  ,  Corbulonem  oppe- 
nisi  victoribus  inimilem  esse.  Tac.  rientes ,  et  si  wis  ingueret ,  provisis 
XV y  la.  exemplis  Caudinœ  ac   ^umantiii<» 

■  M  illivix  conUibemiisextractiy  cladis.  Tac.  xv,  i3. 
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fendre  leurs  retranchemens.  Tels  ëtoient  les  ordres  de 
leur  général  :  et  plusieurs  s'y  conformoient  très-volon- 
tiers par  lâcheté ,  attendant  Corbulon ,  et  préparés ,  vl 
le  danger  devenoit  pressant,  à  s'autoriser  de  Texemple 
des  traités  de  Caodium  et  de  Numance.  Ils  le  disoient 
tout  haut ,  et  ils  observoient  que  les  Samnitesni  lesNu- 
^autins  n'avoient  pas  été  dés  ennemis  aussi  redoutables 
que  les  Parthes,  rivaux  de  la  pubsance  romaine;  et 
qu'ils  pouvoient  bien  faire  ce  qu'avoit  fait  cette  anti- 
quité si  vigoureuse  et  tant  vantée,  qui,  lorsque  la  for- 
tune étoit  contraire ,  n'avoit  pas  négligé  le  soin  de  sa 
sûreté. 

Pétus,  voyant  la  consternation  généralement  répandue 
parmi  ses  soldats,  se  résolut  d'entrer  en  négociation  avec 
Yologèse.  Il  lui  écrivit  donc ,  non  pas  encore  d'un  ton 
suppliant ,  mais  comme  ayant  à  se  plaindre  de  ce  que 
le  roi  des  Parthes  contestoit  aux  Romains  par  la  voie 
des  armes  leur  droit  sur  l'Arménie,  qui  depuis  un  très- 
long  temps  leur  avoit  été.  soumise ,  ou  à  un  roi  choisi 
par  l'empereur.  Il  lui  représentoit  «  que  la  paix  étoit 
«  également  utile  aux  deux  nations  ;  et  il  l'avertissoit 
«  de  ne  pas  envisager  seulement  la  situation  actuelle 
«  des  choses  :  qu'avec  toutes  les  forces  de  son  royaume 
*  il  étoit  venu  attaquer  deux  légions  ;  au  lieu  que  les 
«  Romains  avoient  derrière  eux  tout  l'univers  pour  res- 
te source  et  pour  appui.  »  Yologèse,  en  répondant  à  Pé- 
tus ,  ne  descendit  point  dans  la  discussion  des  droits  et 
des  prétentions  réciproques  :  mais ,  parlant  en  vainqueur, 
il  déclara  qu'il  attendoit  Pacorus  et  Tiridate  ses  frères 
pour  prendre  avec  eux  sur  l'Arménie  le  parti  qui  se- 
roit  convenable  à  la  majesté  du  nom  des  Arsacides ,  et 
pour  décider  du  sort  des  légions  romaines. 

Pétus  demanda  ensuite  une  conférence  avec  le  roi, 
qui  ne  jugea  pas  à  propos  de  venir  lui-même,  mais 
envoya  à  sa  place  Yasacès,  le  commandant  de  sa  ca- 
valerie. Le  Romain  rappela  les  exploits  de  LucuUus,  de 
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Poinpëe,  et  les  droits  exerces  sur  l'Arménie  pas  les  Cé- 
sars. Vasacès  soutint  que  les  Romains  n'avoient  eu  que 
Tombre  du  pouvoir  en  Arménie ,  et  que  la  réalité  avoit 
toujours  été  du  côté  des  Parthes.  Après  bien  des  discours, 
la  conclusion  fut  rembe  au  lendemain ,  et  l'Adiabénien 
Monobaze  y  intervint  comme  témoin  des  articles  qui 
seroient  réglés.  Il  fut  dit  que  les  hostilités  cesseroient  : 
que  tous  les  soldats  romains  videroient  l'Arménie  :  que 
les  forts  avec  les  provisions  qui  s'y  trou  voient  seroient 
livrés  aux  Parthes  ;  après  quoi  Yologèse  enverront  une 
ambassade  à  Néron.  Les  Parthes  exigèrent  encore  que 
les  Romains  jetassent  un  pont  sur  le  fleuve  Arsamétès, 
«  qui  baignoit  leur  camp.  Pétus  obéît,  feignant  néan- 
moins, pour  couvrir  sa  honte,  qu'il  construisoit  ce  pont 
à  dessein  de  s'en  servir  lui  même.  Mais  Tévénement 
le  dccéla  ;  car  il  prit  une  route  différente. 

Le  traité  étoit  déjà  assez  honteux  pour  les  Romains.. 
La  renommée  en  grossit  encore  l'ignominie  en  pu- 
bliant qu'ils  avoient  passé  sous  le  joug,  et  ajoutant 
toutes  les  circonstances  d'un  désastre  complet.  Il  est 
vrai  que  Thumiliation  des  Romains  fut  grande.  Les 
Arméniens  entrèrent  dans  leur  camp  avant  qu'ils  en 
fussent  sortis;  et,  bordant  les  chemins  par  où  l'armée 
se  retiroit,  ils  reconnoissoient  leurs  esclaves  et  leurs 
bétes  de  charge,  et  les  enlevoient.  Ils  allèrent  même 
jusqu'à  dépouiller  les  Romains  et  les  désarmer  ;  et  le 
soldat  tremblant  souffroit  tout,  de  peur  d'être  obligé 
de  combattre. 

Yologèse  voulut  aussi  triompher,  mais  d'une  façon 
plus  décente.  Il  se  contenta  d'ériger  un  trophée  de  sa 


'   Le  texte  de  Tacite  porte  an-  VArsanus  ou  Arsamusy  dont  parle 

jourd'hui  VArsanias  ;  maif  c'est  une  Pline ,  lib.  ▼.  cap.  34  ,  et  il  donooit 

correction  de  Juste-Lispe  qui  n'est  le  nom  à  la  tille  Arsamosata ,  bâtie 

paa  suffisamment  fondée.  Je  rétablis  sur  ses  bords.  VArsanias  est   trop 

donc  Tancicnne  leçon.  VArsamétès  éloigné  ,  et  se  jette  dans  l'Euphrate 

de  Tacite  parott  être  le  même  que  beaucoup  au>deisus« 
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victoire  en  mettant  ensemble  en  an  monceau  les  armes 
et  les  corps  de  ceux  qui  avoient  été  tués;  et  il  ne  se 
rendit  pas  le  témoin  de  la  fuite  de  Tarniée  romaine. 
Cette  conduite  a ,  ce  me  semble ,  de  la  modération  et  de 
la  dignité;  et  elle  ne  méritoit  pas  d'être  traitée  par  Ta- 
cite d'une  *  vaine  affectation ,  qui  ne  coûtoit  rien  au  roi 
des  Parthes  après  qu'il  a  voit  satisfait  son  orgueil. 

Le  bruit  s'étoit  répandu  que  le  pont  construit  par 
les  Romains  sur  TArsamétès  n'étoit  pas  solide,  et  qu'ils 
avoient  eu  la  perfidie  de  le  fabriquer  de  manière  que  , 
lorsqu'il  seroit  charge ,  il  plieroit  et  fondroit  sous  le  faix. 
Ce  soupçon  engagea  Yologèse  à  passer  ce  fleuve  sur  un 
éléphant,  et  les  premiers  de  sa  cour  à  cheval.  Néan- 
moins ceux  qui  osèrent  se  fier  au  pont  n'eurent  point 
lieu  de  s'en  repentir;  la  construction  en  étoitbonne^  et 
les  Romains  y  avoient  travaillé  fidèlement. 

Tout  ce  qui  peut  déshonorer  une  armée  et  un  géné- 
ral se  trouva  réuni  dans  la  honteuse  retraite  des  Ro- 
mains. Ils  étoient  dans  une  telle  abondance ,  qu'en  par- 
tant ilsbrûlèrent  leurs  magasins.  Au  contraire,Corbulon, 
dans  des  mémoires  que  Tacite  avoi#sous  les  yeux ,  assu- 
roit  que  les  Parthes manquoient  de  tout ,  et  que,  n'ayant 
point  de  fourrage  à  donner  à  leurs  chevaux,  ils  étoient 
près  d'abandonner  l'entreprise.  II  ajoutoit  qu'il  n'étoit 
qu'à  trois  journées  de  chemin;  en  sorte  qu'une  patience  de 
trois  jours  mettoit  Pétus  en  état  de  recevoir  un  secours 
qui  Tauroit  infailliblement  délivré.  Si  le  témoignage  de 
Corbulon  est  suspect,  parce  que  la  honte  de  Pétus  tour- 
noit  à  sa  gloire,  au  moins  voici  des  circonstances  don- 
nées pour  certaines  par  Tacite.  La  précipitation  de 
l'armée  romaine  en  se  retirant  fut  telle,  qu'en  un  jour 
elle  fit  plus  de  quarante  milles ,  c'est-à-dire  plus  de  treize 
lieues,  laissant  sur  les  chemius  les  blessés  qui  né  pou- 
voient  suivre  ;  et  le  désordre  de  cette  retraite  ne  fut  pas 

«  Fama  moderaiionis  quarebatur,   poslqùàm  superbiam  explei'crut, 
ï«c. 
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Itioîns  ignominieux ,  qu^ane  fuite  lâchement  prise  dansl 
le  combat. 

Corbulon  %  avec  ses  trônpès,  vint  à  la  rencontre  dé  cette 
déplorable  armée  près  des  bords  dé  TEiiphrâte ,  et  il 
ne  fit  point  briller  la  sienne  d'an  éclat  qui  reprochât  à 
l'autre  soù  infortune.  Les  soldats,  d^un  air  triste ,  et  plai- 
dant le  sort  de  leurs  catiiaradeSt  ne  purent  pas  même 
retenir  leurs  larmes.  A  peine  les  pleurs  qui  couloient  de 
leors  yeux  leur  permirent-ils  de  faire  le  salut  accoutumé* 
Il  ne  s'agissoit  point  d'émulation  de  vertu  ^  lii  de  jalousie 
de  gloire ,  sentimens  qui  ne  conviennent  qu'à  des  heu- 
reux ;  la  seule  commisération  agissoit  sui'  les  cœurs ,  et 
plus  vivement  dans  les  subalternes. 

L'entretien  des  deux  chefs  fut  court  et  sec.  Corbulon 
se  plaignit  de  la  peine  qu'on  lui  avoit  fait  prendre  inu- 
lilement\^et  de  l'occasion  qu'il  manquoit  de  terminer  - 
ta  guerre  par  la  défaite  et  la  fuite  des  Parthes.  Pétus 
répondit  que  toutes  choses  étoient  eïicorê  dans  leur  en^ 
tier,  et,  qu'ils  poiivoient  rebrousser  chemin ,  et  joignant 
ensemble  leurs  forces,  attaquer  l'Arménie,  que  la  retraite 
de  Vologèse  avoit  laissée  sans  défense.  Cette  proposition 
étoit  une  insigne  mauvaise  foi  dans  la  bouche  de  Pétus, 
s'il  est  vrai,  comme  Corbulon  l'attêstoit  dans  ses  mé- 
moires, qu'il  [eût  juré  sur  les  aigles  romaines,  en  pré- 
sence des  témoins  envoyés  par  Vologèse ,  qh'auciin  Ro- 
main ne  mettroit  le  pied  dans  l'Arménie  jusquà  ce  que 

l'on  sût  si  l'intention  de  Néron  étoit  de  ratifier  ou  d'in^ 

firmer  le  traité.  Quoiqu'il  en  soit,  Corbulon  rejeta 
nettement  le  projet  qui  lui  étoit  proposé.  Il  dit  «  qu'il 

«  n'avoit  point  d'ordres  de  l'empereur  pour  ce  qui  con- 


'  Corhulo  cum  suis  copiïs  apud  {fuuttm  tèmperavêre.  Vix  prœfletu. 

ripât»  Euphratis  obvku^  non  tam  usurpata    fnsalulatio.   Decesserat 

speciem  insigniiunet  armorumprm-  certamen  virtutis  ^  M  auiàitiQ  glo" 

tulit  ,  ut  dwersitatem  exprolrurtu  rice ,  felicium  kominum  affeciut  : 

MoBêti  mmnipuU ,  ac  tâeem  eommi^  soia  miêeratio  valebat^  et  mpud  mU 

Utonum  miseranUs  ,  ne  lacrjrmù  noresmttgis.Tw* 
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«  cemoit  TArmënie  :  que  le  seul  danger  des  lëgioos 
«  Tavoit  engagé  à  sortir  de  sa  province.  Mais  que  main- 
«  tenant,  dans  l'incertitude  de  ce  que  feraient  les  Parthes, 
«  et  s'ils  ne  teuteroient  point  une  irruption  en  Syrie,  il 
«  se  hâteroit  d'y  retourner  :  qn'encore  s'estimeroit-il 
«  fort  heureux  si ,  avec  une  infanterie  fatiguée  d'une 
«  longue  et  pénible  marche,  il  pou  voit  prévenir  des 
«  troupes  de  cheval  qui  n'avoient  que  des  plaines  à  tra* 
«  verser.  »  Pétiu  n'eut  point  d'autre  parti  à  prendre 
que  d'aller  achever  ses  quartiers  d'hiver  en  Cappadoce, 
et  Corbulon  retourna  en  Syrie. 

Là  il  reçut  des  nouvelles  de  Vologèse,  qui  le  somraoit 
de  détruire  les  forts  construits  par  lui  au-delà  de  l'Eu- 
phrate,  afin  que  ce  grand  fleuve  redevint  »  comme  il 
î'avoit  toujours  été,  la  borne  des  deux  epapires.  Corbaloa 
demanda,  de  sop  côté,  àVologèse  d'évacuer;l^)^ipénie; 
et  après  quelques  difficultés,  le  roi  des  Par  thés  y  c&isen- 
tit.  Ainsi  Corbulon  rasa  ses  forts  au-delà  de  l'Éuphrate; 
et  l'Arménie,  laissée  à  elle-mém,^,  ne  vit  plus  au  aiiliea 
d'elle  aucune  troupe  étrangère. 

Pendant  ce  temps-là  on  dressoit  à  Borne  des  trophées, 
cqn^me  si  les  Parthes  avoient  été  vaincus  ;  on  élevoit  des 
arcs  de  trioniphe  au  milieu  du  mont  Capitolin.  Le  '  sé- 
nat ,  par  une  précipitation  bien  imprudente ,  avoit  or- 
donné ces. ouvrages  dans  le  temps  que  la  guerre  duroit 
encore  ;  et  on  eut  honte  alors  de  les  laisser  impar- 
faits :  .on  aima  mieux  braver  la  vérité  connue  qpe 
d'avouer  aux  yeu^  ce  que  tout  le  monde  savoit  intérieu- 
rement. 

Les  événemens  que  je  viens  de  rapporter  appartien- 
nent à  l'an  de  Rome  8i3. 
Tae.'jinn?     L'année  suivante,  au  printemps,  arrivèrent  à  Rome 
>▼  f  4««       des  ambassadeurs  de  Vologèse ,  dont  les  instructions  por- 
toient  «  que  le  roi  des  Parthes  n'alléguoit  plus  ses  droits 

'Dteretmak  seruau  irUegro  béUo^  nequê  iùm  omûuif  dùm 
fionmiitur  ,  spntà  çwueimdà*  Tss* 
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»  tant  de  fois  représentes  sur  TArménie ,  puisque  la 
ft  querelle  se  trou  voit  décidée  par  le  fait ,  et  que  les  dieux  « 
<«  arbitres  souverains  des  peuples  les  plus  puissans,  a  voient 
«  rendu  les  Parthes  maîtres  de  ce  pays  »  non  sans  quel-- 
«  que  ignominie  pour  les  Romains  :  que  Tigrane  avoit 
«  souffert  un  siège  dans  Tigranocerte  :  que  Pétus  et  ses 
«  troupes  auroient  infailliblement  péri ,  si  Vologëse 
"  n*eût  bien  voulu  leur  accorder  la  vie  et  la  liberté  de 
«  se  retirer  :  que  ce  prince  avoit  assez  prouvé  et  sa  puis^ 
«  sance  et  sa  douceur ,  et  quHl  n'avoit  plus  à  souhaiter 
«  qu'une  bonne  paix  :  que  Tiridate  ne  refuseroit'  pas 
«  d'aller  à  Rome  recevoir  la  couronne  d'Arménie ,  s'il 
«  n'étoit  retenu  sur  les  lieux  par  le  sacerdoce  dont  il  étoit 
«  revêtu  ;  mais  qu'il  se  rendroit  an  camp  romain ,  et  que 

•  là  ,  devant  les  aigles  et  les  images  de  l'empereur ,  ea 
«  présence  des  légions ,  il  prendrait  possession  de  ce 

•  royaume.  » 

Lorsque  les  lettres  de  Vologèse  eurent  été  lues ,  comme 
les  dépêches  de  Pétus  ne  s'y  rapportoient  nullement,  et 
n'annboçoient  aucun  changement  bien  fâcheux ,  on  io^ 
terrogea  le  centurion  qui  avoit  accompagné  les  ambas-^ 
sadeurs  parthes ,  et  on  lui  demanda  où  en  étoient^  les 
affaires  de  l'Arménie.  Il  répondit  qu'il  n'y  étoit  pas  resté 
nn  seul  Romain.  Alors  on  comprit  que  les  barbares  se 
moquoient  de  l'empereur  et  de  l'empire  en  demandant 
l'investiture  d'un  royaume  dont  il  s'étoient  mis  en  posses^ 
sion  par  les  armes.  Néron  délibéra  avec  les  premiers  de 
la  république  sur  le  choix  entre  une  guerre  difficile  et 
une  paix  peu  honorable.  Tous  opinèrent  pour  la  guerre: 
et,  de  peur  de  retomber  dans  le  même  inconvénient 
qu'avoit  produit  l'incapacité  de  Pétus,  on  recourut  à 
Corbiilon ,  qui ,  par  son  habileté  et  sa  grande  expérience  ^ 
étoit  plus  capable  qu'aucun  autre  de  remédier  au  mai 
et  d'effacer  la  honte  du  nom  romain.  Les  ambassadeurs 
furent  renvoyés  sans  réponse  favorable ,  mais  avec  des 
présens  néanmoins; et  on  leur  laissa  entendre  ^e,si 
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Tiridate  venoit  en  personne  solliciter  ce  qu'il  dësiroit  i 

il  ne  seroit  pas  rebuté. 

En  même  temps  que  les  ministres  de  Nëron  faisoient 
entrevoir  aux  Parthes  cette  ouverture  de  paix ,  ils  n'en 
prenoient  pas  moins  les  mesures  les  plus  efBcaces  pour 
pousser  vivement  la  guerre.  On  donna  à  Cestius  ^  Tad- 
ministration  de  la  Syrie ,  afin  que  Corbulon ,  déchargé 
du  soin  de  cette  province ,  pût  vaquer  uniquement  à  la 
guerre ,  et  Ton  soumit  à  l'autorité  de  ce  général  tout  ce 
que  les  Romains  entretenoient  de  troupes  en  Orient, 
auxquelles  on  ajouta  encore  une  légion ,  qui  lin  fut 
amenée  de  Pannonie  par  Marius  Ceisus.  On  écrivit  aux 
rois  f  aux  tétrarqués ,  à  tous  ceux  qui  avoient  quelque 
commandement  ou  quelque  emploi  dans  les  provinces 
voisines,  çtmême  aux  propréteurs  qui  les  gouvernoient , 
de  recevoir  et  d'exécuter  les  ordres  de  Corbulon  ;  en 
sorte  que  le  pouvoir  qui  lui  fut  donné  égaloit  presque 
celui  qui  avoit  été  autrefois  conféré  à  Pompée  pour  la 
guerre  contre  Mithridate* 

Dans  cet  intervalle  Pétus  arriva  à  Rome  ;  et  Tacite  dit 
que  Néron  se  contenta  de  lui  faire  essuyer  quelques  plai* 
sauteries  :  <«  Je  '  me  hâte  (  lui  dit-il  )  de  vous  pardonner  ; 
«  car,  peureux  comme  vous  êtes  ^  le  moindre  délai  seroit 
«  capable  de  vous  foire  tomber  malade*  »  Un  mot  de 
cette  nature  seroit  parmi  nous  quelque  chose  de  plus 
triste  qu€  la  disgrâce  la  plus  complète.  Les  Romains 
n'étoient  point  si  vifs  sur  le  point  d'honneur  qu'on  Test 
dans  notrie  nation. 

Corbulon  forma  son  plan  avec  beaucoup  de  sagesse  2 
terrible  dans  Tappareil ,  et  charmé  s'il  pouvoit  obtenir 
la  victoire  par  le  seul  effroi  que  son  nom  et  ses  forces 

•  J'adopte  la  correclioft  que  Py-  iiégé  Jféruiialein  ,  fut  repousté  aTM 

ghiu*  a  faiie  dans  le  texte  de  Tacile,  perte  et  ignoinink^ 

^i   porte    par  erreur    Cincius  oo  '  Ignescere    se   staiim  ,  ne  tam 

Cinliiu.  Celui  dont  il  «'agit  ici  est  prompius  in pa^Hf/tm  longiore  soUi'' 

ce  Cestius  qui  commcri^a  la  guerre  citudine  cegresceret.  Tac  a?  f  »S# 

maM  ie»  Juif»,  «t  qui,  ayant  a»-  - 
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rëpandroient  parmi  les  ennemis.  Il  renvoya  en  Syrie 
l^s  légions  qui  avoient  ëtë  si  maltraitées  sous  Fétus ,  et 
qui ,  affoiblies  par  la  perte  de  leurs  meilleurs  hommes, 
et  conservant  de  leurs  disgrâces  une  impression  de  ter- 
reur,   étoient  peu  propres  pour  combattre.   Au  lieu 
d'elles  il  prit  avec  lui  deux  légions  exercées  de  longue 
main ,  sous  ses  ordres ,   par  les  travaux ,  et  encoura- 
gées par  les  succès.  Il  y  joignît  la  cinquième  légion , 
qui ,  laissée  par  Pétus  dans   le  Pont ,  n'avoit  souffert 
aucun  échec,  et  la  quinzième  qui  venoit  de  lui  arri* 
ver  de  Pannonie ,  des  détachemens  des  légions  d'Illy rie 
•t   d'Egypte  ,   les  troupes   auxiliaires  d'infanterie   et 
de   cavalerie   qui  accompagnoient   ordinairement  les 
légions  ,  et  les  secours  que  lui  avoient  récemment  four- 
nis tous  les  rois  et  princes  de  l'Orient.  Avec  cette  for- 
midable armée  il  se  rendit  près  de  Mélîtène  pour  y 
passer  l'Euphrate.  Après  avoir  fait  la  revue  de  ses  troupes 
avec  les  cérémonieç^ de  religion  usitées  en  pareil  cas,  il 
leur  fit  une  harangue  dans  laquelle  il  releva  magnifi- 
quement la  fortune  attachée  aux  auspices  de  l'empire 
romain ,  et  ses  propres  exploits ,  rejetant  les  mauvais 
succès  sur  l'inexpérience  de  Pétus.  Il  n'avoit  jamais 
cultivé  l'éloquence  ;  mais  ■  la  hauteur  des  sentimens  et 
la  noble  confiance  en  sa  vertu  remplaçoient  avantageu- 
sement dans  ce  guerrier  l'art  du  discours  qui  lui  man- 
quoit.  Il  se  mit  ensuite  en  marche ,  et  prit  la  route 
qu'avoit  autrefois  suivie  LucuUus,  rouvrant  les  pas- 
sages que  depuis  un  si  long  temps  diverses  causes  avoient 
fermés. 

Les  Parthes  furent  effirayés  ;  et  bientôt  Corbulon  vit 
arriver  des  ambassadeurs  de  Yologèse  et  de  Tiridate , 
chargés  de  propositions  de  paix.  Il  les  reçut  sans  dureté 
et  sans  dédain ,  et  en  les  renvoyant  il  les  fit  accompagner 
de  quelques  centurions  romains,  à  qui  il  donna  des 
instructions  assea  pacifique^.  Il  y  disoit  ^  que  la  que- 
f  ifuU4  auctoritatei  quœ  viro  miUtari pro  Jàcwuim  erat*  twi. 
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«r  relie  n'ëtoit  pas  encore  portée  au  point  qu^elle  ne 
«  put  être  terminée  sans  employer  les  armes  :  qu'il  y 
«  avoit  eu  variété  d'événemeos;  de  grands  avantages 
•  remportés  par  les  Romains,  quelques-uns  accordés 
«  aux  Parthes ,  puissantes  leçons  contre  Torgueil  :  que 
u  c'étoit  à  Tiridate  et  à  Yologèse  à  en  profiter,  consi- 
«  dérant ,  Tun  que  ses  intérêts  demandoient  qu'en  re* 
f  ceVaot  en  don  ce  royaume  auquel  il  prétendoit ,  il 
«  lui  épargnât  les  dévastations  de  la  guerre  ;  l'autre , 
«  que  la  nation  des  Parthes  lireroît  plus  d'utilité  de 
«  l'alliance  avec  les  Romains  que  di;i  sang  mutuelle- 
«  ment  répandu.  Il  ajoutoit  qu'il  n'ignoroit  pas  quelles 
m  sentences  de  discordes  l'empire  des  Parthes  renfermoit 
«  d^ns  son  sein ,  et  combien  étoient  intraitables  plusieurs 
«  des  peuples  que  Yologèse  avoit  à  gouverner  :  qu'au 
«  contraire  l'empereur  romain  jonissoit  partout  d'une 
«  paix  tranquille,  et  n'avoit  que  cette  seule  guerre  à 
«r  soutenir.  «>  Corbulon  fortifia  ses  conseils  par  des  hos- 
tilités capables  d'intimider,  et  en  entrant  dans  l'Ar- 
ménie il  attaqua  les  grands  du  pays  qui  les  premiers 
avoient  abandonné  les  Romains,  les  chassa  de  leurs 
terres ,  rasa  leurs  forteresses ,  porta  la  terreur  dans  les 
plaines ,  dans  Içs  nioi^tagnes,  parmi  les  foibles  et  parmi 
les  puissans. 

Ce  général  n'étoit  point  haï  des  Parthes  comme  un 
^nnemi  implacable  :  ils  avoient  même  confiance  en  sa 
générosité ,  et  ils  crureot  que  son  conseil  étoit  bon. 
Ainsi  Yologèse,  qui  n'avoit  pas  pon  plus  un  caractère 
violent  y  fit  un  pas  vers  la  paix  en  demandant  une  trêve 
pour  quelques-unes  de  ses  satrapies.  Tiridate  proposa 
une  entrevue.  Corbulon  y  consentit.  On  marqua  un 
jour  peu  éloigné;  et  les  Parthes  ayant  choisi  le  lieu  où 
l'aimée  précédente  ils  avoient  tenu  les  légions  romaines 
assiégées ,  afin  de  renouveler  le  souvenir  flatteur  de  leurs 
succès,  Corbulon  ne  l'évita  pas,  persuadé  que  le  con^ 
Iraste  de  sa  fortune  avec  celle  de  Pétus  augn^enteroit  sa 
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gloire;  et  en  général  il  n'étoit  point  du  tout  fâché  de 
ce  qui  tendoit  à  aggraver  la  honte  de  ce  chef  malheu-* 
reux ,  comme  il  parut  par  la  commission  qull  donna 
au  fils  de  Pétus ,  qui  servoit  sous  lui  comme  tribun  » 
d^aller  avec  quelques  compagnies  de  soldats  ensevelir  les 
ossemens  de  ceux  qui  avoient  péri  dans  cette  expédition 
infortunée. 

Tacite  nous  a  décrit  tout  le  cérémonial  de  Fentfevue 
et  de  Tespèce  d'hommage  qui  la  suivit.  Voici  de  quelle 
manière  Tentrevue  se  passa.  Au  jour  jpiarqué,  Corbulon 
envoya  au  camp  de  Tiridate  deux  otages  pour  sûreté  de 
la  personne  du  prince.  Les  deux  otages  furent  Tibère 
Alexandre,  et  Vivianus  Annius,  le  premier  Juif  apostat^ 
comme  il  a  été  dit  ailleurs ,  neveu  de  Philon ,  ayant  rang 
entre  les  plus  illustres  chevaliers  romains  «  et  faisant  ' 
dans  le  camp  de  Corbulon  à  peu  près  les  fonctions  que 
nos  intendans  d'armée  :  l'autre  étoit  gendre  de  Corbu- 
lon ;  et  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  en  âge  d'entrer  au 
sénat ,  il  ne  làissoit  pas  d'exercer  la  charge  de  comman- 
dant de  la  cinquième  légion»  Corbulon  et  Tiridate  s'a- 
vancèrent ensuite  vers  le  lieu  convenu ,  n'amenant  cha- 
can  que  vingt  cavaliers.  Lorsque  le  roi  aperçut  le  général 
romain  f  il  descendit  le  premier  de  cheval  ^  et  Corbulon 
ne  tarda  pas  à  en  faire  autant.  Tous  deux  à  pied  ils  se 
prirent  la  main  en  signe  d'amitié.  Corbulon  commença 
par  louer  le  jeune  prince  de  ce  que ,  renonçant  à  des 
espérances  pleines  de  dangers  «  il  choisissoit  le  plus  sûr 
et  le  meilleur  parti.  Tiridate,  après  avoir  beaucoup 
vanté  sa  haute  naissance,  ajouta  pourtant  d'un  ton  mo- 
deste qu'il  iroit  à  Rome,  et  qu'il  comptoit  procurer  un 
nouveau  degré  de  gloire  à  l'empereur,  en  mettant  à  ses 
genoux  un  Arsacide  dans  une  circonstance  où  les  affaires 
des  Parthes  n'étoient  point  en  mauvaise  posture.  Il  fut 
donc  réglé  que  Tiridate  viendroit  déposer  le  diadème 
^u  pied  de  la  statue  de  l'empereur,  et  qu'il  ne  le  re- 

^  Miniâter  hello  dûtus. 
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preodrpU  qne  de  sa  main.  L'entrevue  se  termina  pat 
jan  baiser,  qu'ils  se  donnèrent  réciproquement. 

Après  quelques  jours  se  fit  la  cérémonie  que  j^appelle 
.de  l'hommage,  avec  un  très-pand  éclat.  D'un  c6té  pa- 
roissoit  la  cavalerie  des  Parthes  distribuée  en  escadrons, 
avec  les  enseignes  usitées  parmi  cette  nation.  De  l'autre , 
les  légipns,  rangées  comme  en  un  jour  de  bataille,  fai- 
soient  briller  leurs  aigles  et  leurs  drapeaux  déployés. 
Tacite  ajoute  même  des  statues  des  dieux  qui  sem* 
bloieni  représenter  un  temple.  Au  milieu  avoit  été 
pressé  un  tribunal  de  gazon ,  suivant  la  coutume  ,  sur 
lequel  étoit  placée  une  chaise  curule,  el  sur  la  chaise  une 
statue  de  Néron.  Tiridate  s'en  approcha  respectueuse- 
ment,  et  après  avoir  immolé  des  victimes,  il  ôta  le 
diadème  de  son  front ,  et  le  mit  au  pied  de  la  statue.  Ce 
spectacle  excita  de  grands  mouvemens  dans  les  esprits, 
surtuut  lorsqu'on  se  rappeloit  l'idée  encore  récente  du 
désastre  et  de  Thumiliation  des  armées  romaines. 
«  Quelle  différence ,  s'écrioit-on ,  en  ce  jour  !  Tiridate 
«  va  ds)ns  un  long  voyage  rendre  toutes  les  nations  té- 
«  moins  de  sa  soumission  à  l'empire  des  Romains, 
«  réduit  à  Tétat  de  suppliant ,  et  presque  de  captif.  > 

Corbulon ,  couvert  de  gloire ,  y  joignit  la  politesse ,  et 
donna  un  grand  repas  à  Tiridate.  Ce  prince ,  à  qui  les 
usages  des  Romains  et  oient  tout  nouveaux,  demandoit 
raison  de  tont  ;  pourquoi  un  centurion  venoit  annoncer 
au  général  le  commencement  de  chaque  veille  ;  pourquoi 
la  fin  du  repas  étoit  marquée  par  le  son  de  la  trompette; 
pourquoi  l'un  allumoit  du  feu  sur  un  autel  placé  à  la 
droite  de  la  tente  du  général  :  et  Corbulon  profitoit  de 
l'occasion  pour  lui  donner,  en  satisfaisant  sa  curiosité, 
que  idée  magnifique  de  tout  ce  qui  se  pratiquoit  ches 
les  Romains. 

Le  lendemain  Tiridate  demanda  un  intervalle  pour 
aller,  avant  que  d'entreprendre  un  si  grand  voyage, 
dire  adieu  à  sa  mère  et  à  ses  frères  ;  et  il  partit  du  camp 
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romain ,  y  laissant  sa  fille  en  otage  et  iine  lettre  soumise 
pour  Néron.  Il  vit  Pacorns  dans  le  pays  des  Mèdes ,  et 
Vologèse  à  Ecbatane.  Le  dernier  avoit  eu  des  inquié* 
tudes  au  sujet  de  la  réception  qui  seroit  faite  à  ^son 
frère,  et  il  avoit  écrit  à  Corbulon  pour  le  prier  de  ne 
rien  exiger  de  Tiridate  qui  ressentit  la  servitude  ;  qu'il 
ne  quittât  point  son  épée  ;  qu'il  fat  admis  au  baiser  par 
les  gouverneurs  de  provinces;  qu'on  ne  le  fît  point 
attendre  dans  leurs  antichambres ,  et  qu'à  Rome  on  lui 
rendit  les  mêmes  honneurs  qu'aux  consuls.  Sur  quoi 
Tacite  fait  cette  réflexion.  Vologèse ,  '  accoutumé  aux 
manières  superbes  des  rois  d'Orient,  ne  connoissoit 
point  la  façon  de  penser  des  Romainis  ,qui  maintiennent 
avec  vigueur  les  droits  essentiels  de  l'empire ,  mais  qui 
font  peu  d'attention  à  un  vain  cérémonial. 

Pline  nous  apprend  que  Tiridate,  qui  étoit  mage , 'P^<a*^xii %: 
voulut  faire  le  voyage  de  Rome  par  terre  ,  parce  que  sa 
religion ,  dont  le  culte  avoit  les  eaux  pour  objet ,  aussi- 
bien  que  le  feu ,  ne  lui  permettoit  ni  de  cracher  dans  la 
mer,  ni  de  souiller  cet  élément  par  aucune  ordure  ;  et 
ce  scrupule  gênant  fait  voir  que  la  raison  alléguée  quel- 
que temps  auparavant  par  Vologèse ,  pour  dispenser 
Tiridate  d'aller  à  Rome,  n'étoit  pas  un  pur  prétexte. 
Il  lui  fallut  pourtant  passer  THellespont;  mais  le  trajet 
est  très-court.  Sa  marche  fut  onéreuse  pour  les  pro- 
vinces ,  qu'il  fatigua  par  les  réceptions  qu'il  falloit  lui 
faire  partout.  Il  menoit  avec  lui  sa  femme  ,  ses  enfans,  ^Oià. 
les  enfans  de  Vologèse ,  de  Pacorus  et  de  Monésès ,  toute 
sa  maison,  et  trois  mille  chevaux  parthes.  Une  nom- 
breuse cavalerie  romaine,  commandée  par  Annius  Vi- 
vianus ,  gendre  de  Corbulon ,  lui  faisoit  aussi  cortège  ; 
tt  toute  cette  suite ,  quoique  défrayée  aux  dépens  de 
Vempereur ,  qui  fournissoit  à  Tiridate  huit  *  cent  mille 

■  Scilicet  extemœ superhiœ  sueto     tuntur.  Tac.  xv,  5i. 
non  tral  notitia  nostri,  apud  quos         *  G«ot  mille  francf  • 
l^  imptrii  valet ,  inania  transmit' 
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sesterces  par  jour,  ne  pouvoit  roanqoer  d'incommoder 
les  habitans  des  lieux  où  elle  passoit.  II  mit  nenf  mois  à 
son  voyage  ,  toujours  à  cheval ,  jusqu'à  ce  qu'il  fât  ar- 
rive en  Italie.  Sa  femme  Taccompagnoit  aussi  à  cheval» 
et  couverte  d'un  casque  d'or ,  pour  n'être  point  vue  au 
visage. 

On  voit  que  les  affiûres  de  la  guerre  se  tei'minoient 
sans  que  Néron  y  mtt  beaucoup  du  sien  ;  et  peut-être 
faut-il  attribuer  en  partie  à  son  aversion  pour  tout  ce 
qui  demandoit  des  soins  et  une  application  sérieuse, 
l'étendue  d^  pouvoirs  donnés  à  Corbulon,  et  la  liberté 
presque  indépendante  avec  laquelle  ce  général  en  usoit. 
Toc.  zT»  33.  L'unique  affaire  de  Néron  étoit  ses  plaisirs.  Toujours 
livré  à  sa  folle  passion  pour  la  musique ,  il  ne  trouvoit 
pas  que  les  jeux  juvénaux ,  qui  se  célébroient  dans  son 
palais  ou  dans  ses  jardins,  oflBrissent  un  assez  grand 
théâtre  à  une  voix  telle  que  la  sienne.  Il  voulut  la  faire 
briller  dans  les  jeux  publics.  Cependant ,  retenu  encore 
par  quelque  reste  de  pudeur ,  il  n'osa  pas  commencer 
par  Rome  à  se  donner  en  spectacle  à  tout  un  peuple  as- 
semblé. Il  résolut  de  faire  son  essai  à  Naples ,  ville 
grecque ,  et  par  conséquent  plus  favorable  à  la  gloire  des 
arts.  Son  plan  étoit  de  passer  ensuite  en  Grèce ,  afin  d'y 
gagner,  dans  les  jeux  olympiques,  pythiens,  et  autres 
renommés  de  toute  antiquité,  des  couronnes  éclatantes 
dont  le  lustre  lui  méritât  l'admiration  de  ses  citoyens , 
et  le  rendit  tout-à-fait  digne  du  théâtre  de  Rome.  Ce  fut 
sous  les  consuls  Lécanius  et  Crassus  qu'il  entama  l'exé- 
cution de  ce  noble  projet. 

Ah.  B.  8i5.  C.    LÉCANIUS  BASSUS. 

piJ.  G.  64-  jj^    LICINIUS   CRASSUS   FRUGI. 

Lorsqu'il  monta  sur  le  théâtre  de  Naples  ,  on  peut 
juger  que  la  foule  des  spectateurs  fut  grande.  Outre  les 
gens  de  sa  cour,  et  les  troupes  de  sa  garde,  la  curiosité 
y  avoit  attiré  non-seulement  to\it  le  peuple  de  la  ville» 
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mais  les  habitans  des  villes  voisines  :  et  les  applaudisse- 
mens  ne  ftirént  pas  épargnés.  Un  tremblement  de  terre,  Suet.Ker,io. 
qni  survint  pendant  qu'il  ehantoit ,  ne  Tempécha  pas 
d'achever  son  rôle  :  et  après  la  fin  des  jeux,  l'édifice  du 
théâtre  étant  tombé ,  lorsque  toute  la  multitude  en  étoit  Tac. 
déjà  sortie,  Néron  regarda  cet  accident  ménagé,  ce  sem- 
bloit ,  si  à  propos  pour  le  moment  on  il  ne  devoit  être 
funeste  à  personne ,  comme  une  preuve  signalée  de  la 
faveur  des  dieux;  et  il  leur  en  rendit  gr&ces  par  des  vers 
et  des  chants  de  musique. 

De  Naples  ,  Néron  s'avança  vers  la  ificr  Adriatique, 
suivant  l'idée  qu'il  avoit  de  s'embarquer  à  Brindes  pour 
passer  en  Grèce ,  et  il  s'arrêta  à  Bénévent ,  parce  qu'il 
voulut  assister  à  un  combat  de  gladiateurs  qu'un  certain 
Vatinîus  y  devoit  donner  avec  beaucoup  d'appareil.  ■ 
Cet  homme,  qui  portoit  un  nom  signalé  par  l'opprobre 
dès  le  temps  de  la  république,  en  soutenoit  dignement 
toute  la  honte.  Elevé  dans  une  boutique  de  cordonnier, 
malfait  de  sa  personne ,  plaisant  grossier ,  il  avoit  été 
d'abord  appelé  à  la  cour  de  Néron  pour  en  être  le  jouet  ; 
et  bientôt ,  par  les  calomnies  qu'il  inventoît  contre  les 
plus  gens  de  bien ,  il  acquit  tant  de  crédit ,  de  puissance 
et  de  richesses ,  que  nul  n'étoit  plus  en  état  de  nuire , 
et  les  méchans  mêmes  lui  cédoient  en  ce  point  la  supé- 
riorité. Ce  misérable  afiFectoit  de  se  déclarer  l'ennemi  du  Dio. 
sénat  jusqu'à  dire  souvent  à  Néron  :  «  Je  vous  hais , 
«  César ,  parce  que  vous  êtes  sénateur  :  »  et  il  lui  faisoit 
sa  cour  par  cet  horrible  langage. 

Quand  j'ai  dit  que  Néron  n'étoit  occupé  que  de  ses  Tacx^^is. 
plaisirs,  c'est  par  opposition  aux  affaires,  et  sans  pré- 
judice dés  droits  de  sa  cruauté.  Pendant  que  les  jeux  de 
Yatinius  l'amusoient  à  Bénévent ,  il  faisoit  pooirsuivre 

1  yalîniuê  inter  JbediMsima  eju$  assumptus  ,  dêindè  optùni  eùjusque 

mUœ  ojtenla/uit ,  êutrina  tabernm  criminaUone  eo  usque  valait ,  ut 

alumnus  ,  corpore  detorto ,  Jacetiis  gratià,  pecunid  ,  vi  nocendiy  etiam 

icumlUuM  :  prima  in  contumelias  maiis  prœmituret»  Tac«  z?»  34* 
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à  Rome  Torquatoft  Junius  Silanus  comme  criminel  de 
lèse  •  majesté.  Le  vrai  crime  de  Torquatus  étoît  d'être 
^rti  d'une  des  pius  anciennes  maisons  de  la  noblesse 
romaine,  et  de  compter  Auguste  pour  bisaïeul.  Mais  les 
iiccas^^teurs  apostés  par  le  ministère  lui  reprochèrent  des 

f>rodigalilës  et  des  largesses  qui  ,  en  le  ruinant ,  ne  lui 
aissoient  de  ressource  que  dans  le  bouleversement  de 
V^tat.  Ils  ajoutèrent  qu^l  avoit  une  maison  montée  sur 
le  ipodèlç  de  celle  des  empereurs,  et  quUl  donnoit  à  ses 
domestiques  des  titres  semblables  à  ceux  des  officiers  du 
palais.  £n  ménie  temps  les  plus  fidèles  de  ses  affranchis 
fucent  enlevés  et  chargés  de  chaînes.  L*^ccusé ,  voyant 
qu'il  alloit  être  condamné ,  se  fit  ouvrir  les  veines  ;  et 
î^éron ,  suivant  son  style  ordinaire ,  écrivit  au  sénat 
«  que,  tout  cot^pable  qu'étoit  Torquatus  ,  et  quoiqu'il 
M  eût  eu  rai^^xi  de  désespérer  de  sa  cause,  U  auroit  néan- 
it>  moins  obtenu  grâce  de  la  vie ,  s'il  eût  pris  confiance 
:%  ep  la  clémence  de  son  souverain  juge.  » 

Lç.  projet  du  voyage  de  Grèce  n'eut  point  d'exécution. 
Néron  étoit  un  esprit  volage ,  qui  ne  se  gouvemoit  que 
par  caprice,  et  dont  les  pensées  n^voient  nulle  consis- 
tance. Ainsi  tout  d'un  coup  on  le  vit  revenir  à  {lome , 
^ns  qu'il  parût  aucun  motif  de  ce  changement  subit,  si 
^  n'est  une  nouvelle  fantaisie  qui  l'avoit  frappé.  Il  se 
proposoit  de  voyager  dans  les  provinces  de  l'Orient,  et 
s.urtout  en  Egypte.  Il  publia  ce  dessein  par  une  déclara- 
tion dans  laquelle  il  promettoit  que  son  absence  ne 
seroit  pas  longue  ,  et  que  la  tranquillité  et  le  bonheup 
de  la  république  n'en  souffriroient  point.  Mais,  s'étant 
transporté  au  Capitole,  et  ensuite  au  temple  de  Vesta, 
.S^/,.Vçr.i9.P«'-W^  invoquer  la  protection  des  dieux  sur  son  voyage, 
fft  ïk^\  lorsqu'il  ^e  levoit  après  sa  prière  finie  ,  premièrement 
son  habit  s'accrocha ,  ce  qui  fut  réputé  un  mauvais  pré- 
sage ;  et  de  plus ,  il  eut  un  éblouissement ,  et  fut  saisi 
d'un  tremblement  universel ,  soit  par  quelque  indispo- 
^iiofi  çojbite  et  passagère  ,  soit  que  la  sainteté,  du  Ueu^ 
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Jai  rappelant  le  souveûir  de  ses  Crimes,  augmentât  là 
terreur  qu'il  portoit  sand  cesse  an  fond  de  son  âme.  Ce 
double  accident  le  6t  changer  encore  une  foi^  de  réso- 
lution. Il  déclara  «  que  l'amour  de  la  patrie  l'ertopôrtoit 
«  en  Ini  sur  tout  autre  sentiment  :  qu'il  avoit  vii  la  tris- 
«<  tesse  répandue  sur  les  visages  des  citoyens  :  qu'il  àvoit 
«  entendu  leurs  plaintes  secrètes  ;  comment  supporte- 
a  roient-ils  la  douleur  de  lui  voir  entreprendre  uii  si 
«  grand  voyage ,  eux  qu'alarmoit  une  simple  promenade 
«  de  peu  de  jours  ^  parée  que  la  vue  de  leur  prince  étoit 
«  leur  ressource  et  leur  consolation  contre  tous  les  matîjé 
«  qui  pouvoient  survenir  ?  Il  conclnoit  qu'il  He  lui  étoit 
«  pas  permis  de  se  refuser  aux  désirs  an  peuple  romaitt*^ 
«  qui  vouloit  le  retenir  4  et  qui  avoit  sur  lui  les  mêmes 
ce  droits  que  les  plus  proches  parens  ont  sur  les  pàrti«» 
«  culiers.  »  Il  paroît  que  Néron  savoit  tourner  les  chdses 
du  beau  côté^ 

Il  resta  doht  dans  Rome  ;  et  je  soup^onneroû  àssëi  Séf^^  ^|,< 
volontiers  que  j  pour  se  dédommager  de  son  voyage  ^««'**  ^*i  '< 
manqué  ^  ce  fut  alors  qu'il  envoya  à  la  découverte  des 
sources  du  Nil.  Deux  Centurions,  par  èon  ordr«,  re- 
montèrent le  Nil  à  ce  dessein  ;  mais  ils  furent  arrêtés 
par  des  marais  pleins  d'herbdges  i  et  par  les  cata-^ 
ractesi 

Néron  Ae  se  ti^ortîpoit  j)às  absolument  en  supposant  fac. if  iiit 
que  le  peuple  étott  bien  aise  de  le  voir  résider  dans 
Rome.  Les  divertissemens  et  les  spectacles  qù'occasion- 
noit  sa  présence-,  et  surtout  l'inquiétude  capitale  sur  l'ar- 
ticle des  vivres^  s'il  s'éloignoit ,  étoienl  de  puissans  motifs 
auprès  de  la  multitude.  Le  '  sénat  et  les  premiers  de  la 
république  dotitoient  si  sa  cruauté  étoit  plus  à  craiiidré 
de  loin  ou  de  près  i  et  ^  comme  il  arrive  dans  les  grands 
maux ,  le  présent  fut  )ugé  le  pire. 

^Seiuaiu  et  primoreà  in  InëtHà    gnistimoribUê^  deteriui  crédtbéni 
iront ,  procul  an  coràm  atrocior*    tjuod  eyenerat.  Tté.' 
ha^r^turéDëhinciquamaurâ^UH 
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Suet.  Ncr.  Néron  se  piqua  de  répondre ,  mais  d*ane  façon  digne 
Tac.  de  lui,  k  Taffection  que  le  peuple  lui  marquoit  ;  et  pour 
prouver  que  nul  séjour  ne  le  charmoit  plus  que  celui  de 
Rome ,  il  en  fit  le  centre  de  ses  plaisirs.  On  lui  pré- 
paroit  ses  repas  de  dissolution  dans  les  édifices  publics, 
dans  les  places  |  dans  le  Champ-de-Mars,  dans  le  Cirque , 
et  il  se  servoît  de  tonte  la  ville  comme  de  sa  maison. 
Tacite  nous  fournit  avec  une  sorte  de  regret  quelque 
détail  sur  un  de  ces  repas ,  où  l'escès  de  la  débauche  la 
plus  honteuse  fut  joint  à  la  profusion  des  mets  ;  et  il  le 
cite  comme  un  exemple  par  lequel  on  peut  juger  des 
autres ,  et  conséquemment  le  dispenser  de  s'occuper  trop 
long-temps  à  peindre  des  objets  si  hideux. 

Ce  repas,  accompagné  de  musique  et  d'illuminations, 
fut  donné  à  Méron  par  Tigellin  sur  un  étang  qui  portoil 
le  nom  d'jfgrippa.  La  table  ,  au  service  de  laquelle  on 
fit  contribuer  en  gibier  et  en  poisson  les  terres  et  les  mers 
les  plus  reculées,  fut  dressée  dans  un  bateau ,  qui  ëtoit 
tiré  par  d'autres  barques.  Ces  bâtimens  brilloient  d'orne* 
mens  d'or  et  d'i voire,et  les  rameurs  étoient  des  jeunes  gens 
florissans  par  les  grâces  de  Tâge,  mais  désbohorés  par  le 
vice ,  et  entre  lesquels  le  degré  d'infamie  régloit  la  di^ 
tinction  des  rangs.  Que  dirai-je  de  l'indigne  assemblage 
de  femmes  de  la  lie  du  peuple ,  et  de  dames  de  la  plus 
haute  noblesse ,  confondues  et  égalées  par  l'impudence 
de  la  débauche?  Nér<»i ,  le  plus  corrompu  de  toute  cette 
at)ominable  troupe ,  ne  sachant  plus  de  quelle  horreur 
s'aviser ,  se  maria  comme  femme  à  un  nommé  Pjrtha-* 
goras.  Tout  le  cérémonial  fut  observé,  auspices  consulta, 
voile  mis  sur  la  tête  de  l'empereur,  dot  stipulée  et  cou- 

Suet,Ner.2B.  signée.  Pour  finir  ici  tout  ce  qui  regarde  une  matière 
'  qui  alarme  et  révolte  la  pudeur ,  j'ajouterai ,  par  antici- 

pation ,  que ,  quelques  années  après,  Néron  joua  le  rôle 
contraire  ,  et  prit  solennellement  pour  femme  un  eu- 
^  nuque  nommé  Sporns. 

Siiet.Ner.tiù.     Il  ne  croyoit  pas  ,  selon  le  témoignage  de  Suétone  ^ 
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qu'il  y  eût  une  seule  personne  chaste  dans  le  monde- 
Mais  les  vicieijx  sont  de  mauvais  juges  de  la  vertu.  Le 
christianisme, qui  s'établissoit  dans  Rome,commençoit 
à  y  rendre  même  la  continenceet  la  virginité  communes , 
pendant  que  cet  insensé  empereur  ne  pensoit  pas  qu'il 
fût  possible  de  se  contenter  des  plaisirs  permis. 

Il  ne  manquoit  plus  à  Néron  que  de  devenir  incen- 
diaire. Il  voulut  rétre  en  grand  et  brûler  sa  patrie ,  la 
capitale  de  T^nivers.  Je  ne  fais  nulle  difficulté  de  mettre 
sur  son  compte  Tii^cendie  qui  consuma  cette  année  plus 
des  deu^  tiers  de  Rome ,  quoique  T^cit^s  ait  douté  si  ce    Tac.Jnn: 
fut  un  accident  fortuit ,  ou  un  effet  de  la  noire  malice  suet.NekiS, 
du  prince.  Outre  que  Suétone  et  Dion  chargent  posi-    ^^* 
tivement  Néron  de  ce  crime,  Tacite  lui-même  nous 
administre  des  circonstances  qui  prouvent  évidemment 
que,  si  Ton  veut  attribuer  au  hasard  Torigine  du  feu ,  au 
moins  ce  furent  les  ordres  de  Néron  qui  Tentretinrent  » 
l'ëtendirent ,  le  firent  durer  pendant  plusieurs  jours,  et 
rendirent  le  désastre  de  Rome  aussi  grand  que  celui 
d'une  ville  prise  d'assaut. 

Cet  historien  rapporte  que  personne  n'osoit  porter 
du  secours  aux  édifices  qui  brûloiept ,  parce  que  des 
hommes  inconnus  écartoient  ceux  qui  vouloient  étein- 
dre le  feu  en  leur  faisant  de  grandes  menaces.  Il  s'en 
trouvoit  même  qui  augmentoient  le  feu  et  qui  y  je- 
toient  des  torches  allumées,  en  criant  qu'ils  avoient  des 
ordres.  Tacite ,  il  est  vrai,  soupçonne  qi^e  c'ëtoit  peut- 
être  l'avidité  de  piller  impunément  qui  faisoit  agir  et 
parler  ainsi  ces  scélérats,  Mais ,  s'ils  n'eussent  pas  été 
soutenus,  l'intérêt  étoit  si  vif,  que  bientôt  la  fraude 
aurpit  été  découverte.  Néron  étoit  à  Ântium  lorsque 
l'incendie  commença ,  et  il  y  resta  jusqu'à  ce  que  les 
flammes  menaçassent  son  palais.  Alors  seulement  il 
revint  à  Rome  ;  et  le  bruit  se  répandit  dans  le  temps 
même  que ,  du  haut  d'une  tour  fort  élevée ,  il  avoit  con-  ^ 

sidéré  avec  satis&çUoa  toute  la  ville  en  feu  »  et  qu'en- 
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suite,  prenant  son  habit  de  théâtre ,  il  avoît  joilë  aite 
pièce  dont  le  sujet  ëtoit  la  prise  de  Troie ,  image  re- 
tracée au  naturel  dans  ce  que  Rome  soufFroit  actuel- 
lement. 

N'ayons  donc  aucun  doute  sur  la  part  qu'eut  Néron 
à  Tincendie  de  Rome.  Cet  exploit  est  digne  de  toot  le 
f>i9.  reste  de  son  caractère  inhumain  et  barbare.  Il  enviait , 
aussi-bien  que  Tibère ,  le  sort  de  Priam ,  qui  avoit  vu  sa 
famille  exterminée  et  sa  patrie  réduite  en  cendres  ;  et 
Suêt.  quelqu'un  ayant  cité  devant  lui  ce  proverbe  grec ,  que 
le  même  Tibère  avoit  souvent  à  la  bouche ,  qu^aprls 
ma  mort  la  terre  soit  Uvrée  en  proie  aux  flammes , 
il  enchérit  encore  sur  l'indignité  de  cet  horrible  senti- 
ipent  :  «  Non  pas  après  ma  mort  (dit*il  ),  mais  de  mon 
«  vivant.  » 

^tte.HSAet.  I^  projet  de  brûler  Rome  flattoit  encore  la  noanie 
qu'il  avoit  de  bâtir  et  sa  folle  vanités  II  étoit  choqué  du 
mauvais  goût  dans  lequel  étoient  construits  les  anciens 
édifices,  des  rues  mal  alignées,  étroites,  tortueuses, 
obscures ,  sans  dessein  général ,   sans    symétrie ,  ou- 

t  ro^.JKfft.  vrages  *  du  caprice  et  de  la  précipitation  des  particuliers. 

S?^"3?'"'"*  quiavoient  rebâti  à  la  hâte  leurs  maisons  brûlées  parles 
Gaulois.  Néron  vouloit  faire  une  nouvelle  Rome ,  et  il 
avoit  méifne  l'ambition  d'y  donner  son  nom  et  de  l'ap- 

JSuet.Ner,!)$.  P^'^^  NéropoUs^  OU  viUe  de  Néron.  Il  se  proposoit  spé- 

*§uct.^'erM,  cialemcut  d'agrandir  son  palais  ;  et  parce  que  des  gre- 
niers publics  très-solidement  construits  occupoient  un 
emplacement  dont  il  croyoit  avoir  besoin ,  il  joignit 
les  machines  de  guerre  au  feu  pour  les  abattre ,  comme 
si  c'eut  été  une  forteresse  ennemie. 
Tac.         L'incendie  commença  le  19  juillet,  jour  auquel  les 
Gaulois ,  quatre  cent  cinquante  ans  auparavant,  avoient 
§u$t.     mis  le  feu  à  la  ville ,  et  il  dura  dans  toute  sa  violence  pen* 
dant  six  jours  et  sept  nuits.  Il  ne  s'éteignit  que  feule  d'ali« 
'  Tac.     mens,  ayant  tout  ravagé  depuis  le  grand  Cirque ,  situé  an 
piçd  du  mont  Palatin,  jusqu'aux  extrémités  des  Esquil tes , 


HISTOIRE   DES  EMPEREUAS.  4^^ 

OÙ  on  lui  Opposa  un  grand  vide  en  abattant  un  nombre 
prodigieux  d'édifices.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Leieu, 
que  l'on  croyoit  apaisé,  se  ralluma  de  nouveau;  et  s'il 
fit  périr  moins  d'hommes^ parce  que  les  lieux  qu'il  atta« 
qua  cette  seconde  fois  étoient  moins  peuplés  et  plus  dé- 
couverts, il  consnma  de  plus  grands  et  de  plus  beaux  bâti- 
mens,  soit  temple  des  dieux,  soit  portiques  destinés  à 
Tomement  de  la  ville  et  l'agrément  des  habitans.  Ce  fut 
dans  les  jardins  de  Tigellin  que  le  feu  reprit  naissance, 
et  de  là  il  s'étendit  aux  environs  :  circonstance  bien  sus* 
pecte ,  et  qui  parut  à  tout  le  monde  marquer  visiblement 
la  main  d'où  partoit  le  désastre  public.  Une  ancienne 
inscription  citée  par  Juste  Lipse  donne  lieu  de  penser 
que  le  second  embrasement  dura  encore  plus  de  dtux^v*'^^^^ 
jours. 

Le  ravage  que  souffrit  Rome  par  ce  double  incendie 
est  affreux  à  imaginer.  De  quatorze  quartiers  qui  par- 
tageoient  cette  grande  ville ,  trois  furent  détruits  rez 
pied  rez  terre  ;  quatre  n'avoient  point  été  endommagés  ; 
les  sept  autres  ne  montroient  plus  que  les  vestiges  et  les 
tristes  débris'de  bâtimens  à  demi  brûlés.  Tacite  n'en- 
treprend point  de  donner  un  dénombrement  exact  des 
maisons,  des  îles«,  des  temples,  qui  périrent  en  cette 
funeste  occasion.  Il  cite  seulement ,  outre  le  palais  de 
l'empereur,  quelques  édifices  vénérables  par  leur  anti- 
quité, et  la  plupart  précieux  à  la  religion  romaine,  tels 
que  le  grand  autel  qu'Evandre,  disoit-on,  avoit  coja- 
sacré  à  Hercule  vivant  et  présent  sur  les  lieux,  le  temple 
de  Jupiter  Stator,  voué  par  Romulus,  le  palais  de  Numa , 
le  temple  de  Vesta ,  qui  renfermoit  les  dieux  pénates 
du  peuple  romain.  Ajoutez  les  dépouilles  de  tous  les 
peuples  de  l'univers  ,  les  chefs  -  d'oeuvre  des  plus  ha- 
biles maîtres  de  la  Grèce  en  peinture  et  en  sculpture , 
les  ouvrages  d'anciens  écrivains,  et  les  monumens  qui 

^  On  appelle  iUs  daot  uoe  ville  des  corps  d'édifîcet  contigus  enfermés 
par  quatre  rae». 

iII5ï.    DÈS   EMP.  TOM.  II.  3o 
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coTiscrvoîenl  la  mémoîre  des  temps  pass&  ;  toutes  perles 
irréparables,  et  dont  la  beauté  de  la  ville,  rebâtie  dans 
lin  nmiveaa  goût ,  étoit  un  bien  foible  dédommage- 
ment. 

Je  n'ai  point  décrit  Thorrible  tumulte  qui  troubla  tant 
de  malheureux ,  dont  les  uns  perdirent  la  vie ,  les  autres 
se  voyoient  réduits  à  fuir  et  à  errer  sans  asile ,  sans 
ressource,  quelques-uns  dépouillés  en  un  instant  de  tout 
ce^  qu'ils  possédoient  au  monde.  C^est  une  image  qu'il 
est  aisé  de  se  représenter.  Néron  fit  parade  d'attention 
à  soulager  le  peuple  dans  cette  calamité.  Il  recueillit  les 
fugitifs  dans  le  Champ -de -Mars  et  dans  les  édifices 
qu'Agrippa  y  avoit  construits  :  il  ouvrit  même  ses  jar- 
dins pour  les  y  recevoir.  On  leur  bâtit  par  son  ordre  des 
cabanes  qui  pussent  leur  servir  de  retraites.  Il  fit  ap- 
porter d'Oslie  et  des  villes  voisines  les  meubles  et  les 
provisions  dont  tout  ménage  a  besoin  :  et  il  diminua  le 
prix  du  blé,  jusqu'à  le  faire  donner  à  trois  as  *  le  bois- 
seau. Mais  on  ne  lui  sut  point  gré  de  tous  les  secours 
qu'il  procuroit  contre  un  mal  dont  il  étoit  la  canse. 
TacetSuet.  Néron  profita  du  malheur  de  sa  patrie  pour  aug- 
menter l'enceinte  de  son  palais,  dont  il  recula  les  li- 
mites jusqu'aux  EsquHîes.  C'étoit  la  seconde  fois  qu'il  le 
rebâtissoît  ;  et  il  l'appela  le  Palais  iot ,  parce  que  Tor 
y  brilloit  de  toutes  parts  au  milieu  des  compartinaens 
de  nacres  de  perles  enrichis  de  pierreries.  Les  salles  a 
rtïinger  étoient  lambrissées  de  feuilles  d'ivoire,  qui, 
tournant  sur  des  pivots,  faisoient  des  tableaux  changeans. 
Dé  ces  lambris  pieu  voient  des  fleurs,  et  ils  étoient  perces 
de  conduits  par  lesquels  couloient  les  parfums  les  plû* 
précieux.  La  plus  magnifique  de  ces  salles  étoit  ronde, 
et  îluitoil  par  un  mouvement  continuel  celui  de  la  voûte 
céleste.   Les   bains  fuurnissoient   à    volonté  des  eaux 

t    a  Mi»lu6de  deux  loU.  T^  boisseau  romaio  valoit  plui  drs  trois  quarts  <i" 
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amenées  de  la  mer,  et  encore  des  eaux  chaudes  sulfu- 
reuses de  la  fontaine  ^  d'ÂlbuIa. 

La  richesse  des  orneniens  de  ce  superbe  palais  n'étoit 
pas  le  principal  objet  de  Tadmiration.  Le  luxe  avoit 
alors  rendu  commun  dans  Rome  tout  ce  qui  dans  d'au« 
très  temps  anmit  pu  étonner  en  ce  genre.  La  merveille 
du  Palais  d'or  étoît  son  étendlie  immense ,  qui  enfer- 
moit  des  terres  labourables,  des  vignobles ,  des  prairies , 
des  étangs ,  des  forêts  remplies  de  bétes  fauves ,  des  cam- 
pagnes à  perte  de  vue.  Dans  le  vestibule  s'élevoit  un  MVi.i»iv, 
colosse  de  six  vingts  pieds  de  haut ,  ouvrage  du  statuaire 
Zénodore,  qui  représentoit  Néron.  Les  bâtimens  étoient 
ceints  de  portiques  à  trois  rangs  de  colonnes  et  d'une 
longueur  prodigieuse.  La  grandeur  démesurée  de  ce 
palais  fit  nattre  une  épigramme  qiie  Suétone  nous  a 
conservée.  »  Rome  '  va  être  engloutie  par  une  seule 
«maison.  Romains,  transportez -vous  à  *  Veïes  : 
«  pourvu  néanmoins  que  cette  maison  n'embrasse  pas 
«  encore  la  ville  de  Yeïes  dans  son  enceinte.  » 

Cependant  Néron  n'en  parloit  qu'avec  une  sorte  de 
dédain;  et  lorsqu'il  le  vit  achevé,  il  dit  qu'il  com-^g^,;v«r.5u 
mençoit  à  être  logé  comme  un  homme.  II  avoit  raison, 
dit  Pline  avec  une  ironie  pleine  d'indignation.  C'étoit 
ainsi  qu'étoient  logés  ces  anciens  vainqueurs  des  nations, 
ces  illustres  triomphateurs ,  que  Ton  alloit  prendre  à  la 
charrue,  ou  devant  leur  petit  foyer,  pour  les  mettre  à 
la  tète  des  armées.  Ces  hommes  admirables  avoient  sou- 

*  Aujourd'hui  Bsint  de  Tivoli. 

■  Roma  domiis  fiet.  Veiot  mîgrate  »  Quirites  ; 
Si  noo«t  Veios  occupât  uta  domus»  Suet.  JVer.  39. 

^  L'auteur  de  l'épigramm^  fait  al-  hoc  itnpen'umJMre ,  lanttis  ad  vin- 
losion  au  dessein  qu'avoit  eu  autre-  ci ndas  pentes  triumphos^jfuereferen* 
fois  le  peuple  d'aller  s'établir  à  Vetcs.  dos  aS  aratro  aut  Joco  exeuntes^ 
Oo  petit  coa^nlter  sur  ce  fait  l'histiMrt  quorum  agrî  t^uo^ue  minorem  mo' 
roAialoe  tle  M.  RoUia,  Tom,  1,  1.  dum  obiinuére ,  quèm  têllarUBÀ^to^ 
•Tj,$.  ii,iii,etiv.  rum»  Plin.  ixzvi,  i5. 

*  Himirum  sic  hahilanukt  HU  ^ui 
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vent  pour  toute  richesse  un  champ  dont  Tétendue  n'é- 
galoit  pas  une  des  salles  du  palais  de  JNiéron. 

La  reconstruction  de  la  ville  fut  dirigée  avec  attention 
et  intelligence.  On  ne  l'abandonna  point  à  la  fantaisie 
des  particuliers,  et  on  l'assujettit  à  un  plan  .générai.  Les 
nouvelles  rues  furent  larges  et  tirées  au  cordeaa.  On 
Tac.xvy  45.  régla  à  une  certaine  niesure  la  hauteur  qu'il  seroit 
^z^^u^r.   er.  pgpi^^j^  ^Q  donneraux  maisons;  on  y  pratiqua  des  cours , 
et  Ton  construisit  en  dehors  des  portiques,  qui  régnoient 
d'un  bout  à  l'autre  de  chaque  rue ,  avec  des  toits  plats , 
de  dessus  lesquels  on  seroit  à  portée  de  secourir  les 
maisons  où  le  feu  auroit  pris.  Néron  éleva  ces  portiques 
à  ses  frais,  et  il  se  chargea  encore  de  livrer  nettes  et 
débarrassées  aux  propriétaires  les  places  où  ils  auroient 
Suet.Ner,l^,dL  bâtir  :  largesse  intéressée,  puisqu'il  s'appropria  tout 
ce  qui  pouvoit  se  trouver  de  précieux  parmi  les  débris , 
sans  permettre  à  personne  d^en  approcher  et  de  venir 
y  reconnoître  son  bien.  Pour  accélérer  l'ouvrage,  il 
proposa  des  récompenses  différentes ,  selon  la  dififérence 
des  rangs  et  des  fortunes ,  à  tous  ceux  qui,  avant  un  cer- 
tain temps  qu'il  déterminoit ,  auroient  achevé  leur  bâ- 
timent. Il  fit  voiturer  du  moellon  en  abondance;  et  il 
fixa  dans  chaque  maison  une  certaine  partie  daiis  la 
construction  de  laquelle  il.  n'entreroit  point  de  bois, 
mais  seulement  de  la  pierre  de  Sabine  et  d'AJbe ,  qui 
résistoit-au  feu  mieux  que  toute  autre.  On^  observa  une 
sévère  police  par  rapport  à  la  distribution  des  eaux , 
que  plusieurs  particuliers  avoient  interceptées  et  dé- 
,        tournées  à  leur  usage.  Elles  furent  toutes  rendues  an 
public  ;  et  afin  que  le  remède  fût  toujours  prêt  contre 
les  accidens  imprévus  du  feu,  on  ordonna  à  chaque 
propriétaire  d'avoir  devant  sa  maison  un  réservoir  qui 
fût  exactement  entretenu  plein   d'eau.   Enfin   chaque 
maison  fut  isolée,  et  Ton  ne  voulut  plus  souffrir  de 
murs  mitoyens. 
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Ces  divers  arrangemens,  fondés  sur  rutilité,  procu- 
rèrent en  même  temps  de  la  beauté  et  de  la  grâce  à  la 
ville;  mais  plusieurs  prétendoient  que  Thabitalion  en 
étoit  devenue  moins  saine,  parce  que  ces  rues  élroîles, 
ces  maisons  extrêmement  hautes  de  l'ancienne  Rome ,  la 
défendoient  contre  les  ardeurs  du  soleil  ;  au  lieu  que , 
dans  le"  nouveau  plan ,  de  larges  espaces  sans  aucune 
ombre  y  laissoient  pénétrer  toute  la  violence   de  la  * 

chaleur. 

Néron  avoit  eu  dessein  de  donner  à  Rome  une  gran- 
deur proportionnée  à  celle  de  son  palais ,  et  d'en  pro- 
longer les  murailles  et  l'enceinte  jusqu'à  Ostîe ,  où  il  se  "^^•^'^''•»^' 
proposolt  d'ouvrir  un  canal  qui  amèneroit  la  mer  jus- 
qiie  dans  le  cœur  de  la  ville.  Il  aimoit  l'extraordinaire, 
le  gigantesque  ;  et  il  étoit  servi  selon  son  goût  par  '  deux    Tac  A:w. 
architectes  d'un  génie  audacieux ,  Sévérus  et  Celer,  qui  *'''  *' 
se  faisoient  une  gloire  de  forcer  la  nature  par  l'art ,  et 
de  se  jouer  de  la  puissance  du  prince  en  tenant  l'im- 
possible. Un  de  leurs  projets  étoit  de  tirer  un  canal 
navigable  depuis  le  lac  Averne  jusqu'à  l'embouchure 
du  Tibre.  L'entreprise  étoit  folle  :  car  dans  tout  cet  es-    Sun,  Ner. 
pace,  qui  est  de  cent  soixante  milles,  c'est-à-dire  de  plus   *  '  *^ 
de  cinqiiante-troîs  lieues ,  on  ne  trouve  presque  qu'un  ri- 
vage aride  et  des  montagnes  d'un  roc  fort  dur ,  sans  eau , 
si  ce  n'est  celle  des  marais  Pontins  ;  et  quand  même  avec 
des  peines  incroyables  on  seroit  venu  à  bout  de  vaincre 
ces  difficultés ,  l'utilité  en  eût  été  médiocre.  Cependant 
Néron  commença  à  percer  les  collines  voisines  de  l'Â- 
veme;  et  il  avoit  cet  ouvrage,  et  les  autres  dont  j'ai 
parlé,  tellement  à  cœur ,  qu'il  fit  amener  en  Italie  pour 
y  travailler  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  prisonniers  dans 
l'étendue  de  l'empire ,  et  voulut  que  les  criminels  mêmes , 
au  lieu  de  subir  la  peine  de  mort ,  fussent  condamnés  à 

'  MagistHs  et  machinatoribus,Se-     negai^îsset  perarlem  Untare,  et  vi- 
veir}  et  Celere,  quibus  ingenium  et     ribus  principis  iUudtre*  Tac. 
uudacia  emt,  eiiamque  natura  de* 
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ces  travaux.  Tant  dXforU  et  de  dépenses  furent  inu- 
tiles; le  projet  du  canal,  aussi-bien  que  celui  de  Té- 
norme  agrandissement  de  Rome ,  s'en  alla  en  fumée. 

Plin.  xir,6.  L'unîque  efiet  qui  en  résulta,  ce  fut  qu'en  fouillant  les 
terres  dans  le  canton  de  Cécube,  on  fit  perdre  au  vin  de 
ce  crû  sa  qualité ,  qui  le  mettoit  au  rang  des  meilleurs 
vins  dltalie. 

Néron  souffroit  avec  peine  de  se  voir  haï  de  tout  le 
public,  comme  auteur  de  Tincendie.  Il  eût  bien  voulu 
effacer  des  esprits ,  s'il  eût  été  possible ,  un  soupçon  trop 
bien  fondé;  et  c'étoit  dans  cette  vue  ,  comme  je  l'ai  dit, 

Tac.  xw,  45.  qu'il  avoit  prodigué  les  soulagemens  au  peuple.  Il  y 
joignit  les  cérémonies  de  la  religion  ;  et  pour  faire  re- 
garder cette  calamité  comme  un  effet  de  la  colère  des 
dieux,  il   mit  en  œuvre  tout  ce  que  la  superstition 
païenne    foumi^oit  d'expiations  et  de  moyens  d'a- 
paiser le  courroux  du  ciel.  Enfin ,  comme  rien  ne  lui 
réussissoit,  il  s'avisa  d'un  expédient  digne  de  lui,  et  il 
entreprit  de  rejeter  Todieux  du  crime  dont  il  étoit  cou- 
pable sur  des  hommes  non-seulement  innocens,  mais 
embrasés  de  l'amour  d'une  doctrine  et  d'une  vertu  toute 
céleste.  Les  chrétiens  s'étoient  beaucoup  multipliés  dans 
Rome  par  les  travaux  apostoliques  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul.  Comme  tonte   nouveauté  en  matière 
de  religion  est  suspecte ,  ils  étoient  haïs  de  ceux  qui 
ne  le  connoissoient  pas.  Néron  crut  donc   trouver  en 
eux  des  sujets  propres  à  être  noircis  de  l'imputation 
atroce  dont  il  chercboit  à  se  laver.  Telle  est  l'origine  de 
la  première  persécution  que  l'Eglise  ait  soufferte  de  la 
part  des  empereurs  romains ,  et  il  lui  est  glorieux  d^avoir 
'    eu  pour  ennemi  un  prince  qui  l'étoit  de  toute  vertu. 
Mais  ce  qui  est  déplorable ,  c'est  que  les  plus  beaux 
génies,  les  écrivains  les  plus  célèbres  ont  partagé  Ta- 
veuglement  de  Néron  sur  un  objet  si  important ,   et 
se  sont  en  quelque  manière  rendus  complices  de  ces 
cruautés  contre  les  chrétiens  en  les  approuvant.  Je  ne 
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parle  point  ici  de  Suétone ,  quoiqu'il  ait  compté  les  ^"^^'  ^'^'*- 
supplices  que  ce  prince  fit  souffrir  aux  chrétiens  parmi 
ses  bonnes  actions.  J'en  veux  à  Tacite,  cet  esprit  su- 
blime, ce  grand  politique,  cet  ennemi  déclaré  du  vice, 
qui  s^xprime  sur  le  sujet  dont  il  s'agit  d'une  façon  si 
calomnieuse  et  si  brutale ,  qu'elle  doit  être  pour  nous 
un  puissant  avertissement  de  rendre  à  Dieu  d'immortelles 
actions  de  grâces,  pour  nous  avoir  délivrés  des  ténèbres 
qui  ont  offusqué  les  idées  d'un  homme  d'ailleurs  si 
éclairé.  Voici  son  récit. 

«  Néron  '  voulut  substituer  en  sa  place  des  victimes 
«  de  rindignation  publique,  et  il  soumit,  pour  raison 
«(  de  l'incendie,  aux  tourmens  les  plus  rigoureux  une 
«  secte  d'hommes  déjà  détestés  pour  leurs  crimes ,  que 
«'  le  vulgaire  appeloit  chrétiens.  L'auteM  de  cette  secte 
«  est  un  nommé  Chrisl,  qui  sous  l'empire  de  Tibère 
«  avoit  été  puni  du  dernier  supplice  par  Ponce  Pilate , 
»  intendant  de  Judée.  Et  cette  superstition  damnable , 
<'  réprimée  pour  un  temps,  avoit  repris  de  nouvelles 
'<«  forces,  et  s'étoit  répandue,  non  -  seulement  dans  La 
tf  Judée ,  où  le  mal  étoit  né ,  mais  dans  la  ville  marne , 
«  qui  est  la  sentine  où  se  rassemble  tout  ce  qu'il  y  a  de 
H  vicieux  et  d'in/âme  en  quelque  lieu  que  ce  puisse  être. 

'  ÀboUndo  rumori  Nero  suàdidù  quùtn  odi^  hunmni  genêris  convicti 

reosy  et  ^uasitissimis  pœnis  affecil  sunt.  Et  percuntihus  addita  ludi- 

^uoMperflagitiaintfisosvulguschrîs'  bria,  utjhrarum  tergis  conucti  la- 

tianos  mppelUhat.  Auctor  nominiê  niaiu  canum  interirent  ;  aut  cruci- 

cjuê  Chrùtus ,  qui  ^  Tibtrio  imptri-  bus  affîxi^  aut  JUmmandi  ,  atque 

tante ^  per  procuratorem  Pontium  ubi  defecisset  dies  in  usumnocturni 

Piàitum  âupplicio  affectus  erat.  \Re-  luminis  urerentur.    ffortos  suos  ei 

preaêOitfue  in  pratena  eccitiabilts  su'  spectaculo  Nero  obtulefat ,  et  Cir^ 

perstiliorHrsùserumpebat,  non  mode  censé  Uidicrum  edebat,  habitu  au- 

per  Juilœam,  originem  ejus  mali  ,  ri§œ permixtus  plehi  vel  cuniculo 

sed  per  urbem  etiam  <juà  cuncta  insisiens.  Undè  quamquùm  adver- 

undique  atrocia  aut  pudenda  con'  sus  sonies ,   et  nwissima  exempta 

fluunt  ,  celebfwuurque,  Jgûurpri-  meritos^  miseratio  oriebatur,  tan- 

nio  cort'epli  quijatebantur ,  deindè  quant  non  utilitate  publicâ ,  sed  in 

indicio  eorum  muUitudo  ingens  ,  sœvitia/n  unius  absumerentur.  T»c, 
haud  perindi  in  crimine  incendii^ 
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«  Il  y  en  eut  donc  d'abord  quelques-uns  d'arrêtés ,  qui 
«  s'avouèrent  chrétiens;  et  sur  leur  dénonciation  ou  en 
«  prit  une  grande  multitude,  qu  il  ne  fut  pas  si  aisé  de 
«  convaincre  du  crime  de  Tincendie  que  d'une  opinîâ- 
«  treté  de  haine  contre  le  genre  humain.  Dans  leurs 
«  supplices  mêmes  ils  furent  traités  avec  insulte.  On 
«  couvroit  les  vms  de  peaux  de  bêtes  pour  les  faire  dé- 
«  vorer  par  des  chiens;  on  en  attachoit  d'autres  à 'des 
«c  croix  :  plusieurs  étoient  revêtus  de  tuniques  enduites 
«  de  poix  et  de  soufre ,  et  on  les  faisoit  brûler  en  manière 
«  de  flambeaux  pour  éclairer  pendant  la  nuit.  Ces  sup- 
«  plices  étoient  un  spectacle  qui  s'exécutoit  dans  les  jar- 
«  dins  de  l'empereur;  et  pendant  ce  temps  il  donnoit 
«  au  peuple  le  divertissement  des  courses  de  chariots  y  se 
«  mêlant  pailbi  la  foule  en  habit  de  cocher,  on  monté 
«  sur  le  siège  d'un  char  et  tenant  les  rênes.  De  là  nais- 
«  soit  la  commisération  pour  des  hommes  véritable- 
«  ment  coupables  et  dignes  de  toutes  sortes  de  supplices , 
«  mais  qui  sembloient  immolés  au  plaisir  inhumain 
«  d'un  seul ,  et  non  à  l'utilité  publique.  » 

II  est  bien  remarquable  que  l'innocence  des  chrétiens 
est  attestée  par  Tacite  qui  les  charge  d'injur^.  II  ne  leur 
fait  que  le  reproche  vague  d'être  les  ennemis  du  genre 
humain ,  de  la  corruption  duquel  ils  se  séparoient.  On 
peut  assurer  encore  qu'il  étoit  mal  informé,  lorsqu'il 
dit  que  les  chrétiens  se  dénonçoient  les  uns  les  autres. 
Toute  rhistoire  ecclésiastique  fait  foi  que  ces  généreux 
athlètes  de  Jésus-Christ ,  toujours  prêts  à  confesser  hau- 
.tement  le  nom  de  leur  divin  maître ,  sou£Froient  avec 
)oie  les  plus  horribles  tourmens  que  pût  imaginer  la 
cruauté  des  juges  et  des  bourreaux ,  plutôt  que  de  livrer 
leurs  frères  à  la  persécution.  / 

Les  dépenses  que  Néron  eut  à  faire  pour  les  diffé- 

rens  ouvrages  dont  j'ai  parlé  lui  servirent  de  prétexte 

Sun.  Ner.  pour  exercer  les  rapines  les  plus  odieuses.  Un  de  ses 

grands  vices  étoit  la  prodigalité.  II  ne  connoissoit  point 
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d'antre  usage  des  richesses  et  de  l'argent  qu'une  profu*- • 
sion  insensée.  Ceux  qui  comptoient  avec  eux*mérnes 
lui  sembloient  des  caractères  bas  et  sordides  :  c'étoit  au 
contraire  un  titre  pour  mériter  son  estime  et  ses  éloges 
que  d'atiuser  de  l'argent  «  et  de  le  faire  écouler  comme 
Teau.  Il  louoit  sans  éesse  Caligula  son  oncle ,  et  il  se 
le  proposoit  en  tout  pour  modèle  ;  mais  par  nul  endroit 
ce  monstre  ne  lui  paroissoit  plus  digne  de  son  admira- 
tion que  pour  avoir  en  très -peu  de  temps  dissipé  les 
trésors  immenses  que  Tibère  lui  avoit  laissés. 

Aussi  toute  occasion  de  largesse ,  toute  façon  de  dé- 
penser avoit  des  charmes  pour  Néron  ^  et  il  n^y  gardoit 
aucune  mesure.  Je  ne  rappellerai  point  ici  le  luxe  pro- 
<iigieux  de  ses  repas ,  ni  les  frais  immenses  des  courses  du 
Cirque  et  des  représentations  de  pièces  de  théâtre  :  mais    ^'o. 
aimant  à  étonner  par  la  singularité  de  ses  entreprises, 
il  réunit  souvent  en  un  même  jour  et  en  un  même  lien 
des  spectacles  d'espèces  toutes  différentes,  et  même  con- 
traires, et  \\n  vaste  bassin  rempli  d'eau  où  Ton  voyoit 
nager  de  grands  poissons  de  mer,  après  avoir  servi  à 
l'exécution  d'un  combat  naval ,  étoit  tout  d'un  coup  mis 
à  sec ,  et  devenoit  im  champ  de  bataille  pour  des  trou- 
pes de  terre,  ou  pour  des  gladiateurs.  Dion  cite  une  oc- 
casion où  le  changement  de  scène  fut  répété  jnsqu'à 
quatre  fois  en  un  jour. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Les  jeiix  étoient  terminés  Suet.  Ner, 
par  des  distributions  que  Néron  faisoit  au  peuple  dc^'''^  '^' 
tout  ce  qui  peut  se  donner  :  oiseaux  i^ares  de  toute  es- 
pèce, blé,  étoffes,  or,  argent,  pierreries,  tableaux, 
esclaves,  chevaux  et  mulets,  animaux  des  forêts  appri- 
voisés, enfin  des  vaisseaux,  des  maisons,  des  terres. 
Comme  la  plupart  de  ces  choses  ne  pouvoient  pas  se 
distribuer  en  nature  à  une  multitude,  l'empereur  jetoit 
de  petites  boules  inscrites  d'un  nom  qui  marqnoit  leur 
valeur.  C'étoient  comme  de  bons  billets  de  loterie,  et 
chacun  de  ceux  qui  avoit  pu  saisir  une  de  ces  boules 
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Suei.  Ner.  alloit  recevoir  son  lot.  Suëtone  rapporte  que  Néron 
donna  à  un  joueur  de  flûte  et  à  un  gladiateur  les  |>a- 
trimoines  et  les  maisons  d'illustres  sénateurs  décorés 
des  ornemens  du  triomphe.  Il  aima  un  singe  aussi  fol- 
lement que  Caliguia  avoit  aimé  son  cheval  ;  et  en  c<m- 
séquence  il  assigna  à  ce  singe  des  maisons  à  la  ville, 
des  terres  à  la  campagne ,  et  après  sa  mort  il  lui  fit  une 
pompe  funèbre  avec  une  magnificence  royale.  Jamais 
il  ne  mit  deux  fois  le  même  habit.  Il  jouoit  un  jeu  exces- 
sif; il  péchoit  avec  un  filet  doré ,  dont  les  cordelettes 
étoient  de  pourpre.  S'il  voyageoit,  jamais  il  ne  mena 
moins  de  mille  voitures ,  dont  les  mules  étoient  ferrées 
d'argent ,  et  les  muletiers  vêtus  des  plus  belles  étoffes , 
avec  une  multitude  de  Maures  et  de  coureurs  ornés  de 
bracelets  et  d'écharpes. 

Si  Ton  ajoute  à  ces  profusions  la  fureur  de  bâtir , 
plus  ruineuse  encore  que  tout  le  reste,  il  sera  aisé  de 
concevoir  comment  les  revenus  de  Tempire  romain  ne 
Suet.  Ner.  suffisoient  poiut  à  Néron.  Aussi  se  trouva-t«il  tellement 
^'  épuisé  et  dans  une  si  grande  détresse,  que  l'argent  man- 

qooit  pour  la  paie  des  troupes  et  pour  les  récompenses 
des  vétérans.  Comme  il  ne  vouloit  point  se  réformer , 
son  unique  ressource  fut  les  exactions  et  les  rapines. 
Il  n'est  pas  de  basse  chicane  qu'il  ne  mit  en  œuvre  pour 
tirer  de  l'argent,  et  des  communautés  et  des  particu- 
liers. Jamais  il  ne  donna  un  emploi  qu'il  ne  dit  à  celui 
qu  il  en  revêtoit  :   «  Yoiu  savez  ce  qu'il  me  faut;  »  et 
il  exhortoit  tous  ceux  qu'il  mettoit  en  place  à  piller  à 
outrance.  «  Faisons  en  sorte  (disoit-il)  qu'il  ne  reste 
Tac,%t,  45.  «  rien  à  personne.  »  La  nécessité  de  rebâtir  Rome  fut 
pour  lui  un  motif  spécieux  d'exiger  d'horribles  contri- 
butions, qui  ruinèrent  l'Italie,  les  provinces,  les  peuples 
alliés,  et  tout  ce  qui  tenoit  à  l'empire.  Les  sacrilèges  ne 
lui  coûtèrent  rien.  Il  commença  par  dépouiller  les  tem- 
ples mêmes  de  la  ville ,  enlevant  tout  l'or  que  les  vœux 
des  anciens  Romains  y  avoient  consacré,  soit  pour  rea- 
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dre  grâces  aux  dieux  des  heureux  succès,  soit  pour  îm«^ 
plorer  leur  protection  dans  les  disgrâces.  Dans  TAsie  et 
dans  la  Grèce ,  non-seulement  les  dons  et  les  offrandes , 
mais  les  statues  mêmes  des  dieux  devinrent  la  proie  de 
Tavidité  de  Tenipereur ,  qui  envoya  pour  ce  honteux 
expibit  dans  les  provinces  Acratus  et  Sëcundus  Carinas  : 
Tnn,  ^  affranchi,  et  disposé  à  prouver  son  obéissance 
jserviie  par  toutes  sortes  de  crimes;  l'autre ,  homme  de 
lettrés,  et  instruit  dans  les  sciences  des  Grecs,  dont  il 
s'étoit  contenté  d'orner  son  esprit  sans  en  faire  passer  le 
fruit  jusqu'à  son  cœur.  Les  temples  mêmes  de  Jupiter  Pausan.lib. 
Olympien,  et  d'Apollon  à  Delphes,  ne  furent  point 
épargnés.  De  ce  dernier,  les  ministres  de  Néron  enle- 
vèrent cinq  cents  statue» de  bronze,  soit  d'hommes,  soit 
de  dieux. 

Néron  faisoit ,  comme  l'on  voit ,  profession  ouverte    Suet.  Net. 
d'impiété ,  et  en  même  temps,  par  une  bizarrerie  digne  ^^' 
de  remarque,  quoique  les  exemples  n'en  soient  pas  rares, 
il  étoit  superstitieux.  Il  honora  singulièrement  pendant 
un  temps,  la  déesse  syrienne  dont  *  j'ai  parlé  ailleurs.   *HUt,rom. 
Ensuite ,  passant  d'une  extrémité  a  l'autre ,  il  en  traita  ,8^.'  ^"  '  '** 
la  statue  avec  un  mépris  outrageosu  Ce  ne  fîit  que  ponr 
s'engager  dans  une  nouvelle  superstition.  Un  homme  du 
peuple  lui  avoit  fait  présent  d'une  petite  image  qui  re- 
présentoit  une  jeune  fille ,  en  lui  disant  qu'elle  lui  ser-  ' 
viroit  de  préservatif  contre  les  embûches.  La  conjuration 
dont  je  vais  incessamment  donner  l'histoire  ayant  été 
découverte  peu  après^,  Néron  conçut  une  vénération 
parfaite  pour  cette  image  :  il  en  fit  sa  divinité  suprême, 
et  persévéra  constamment  à  lai  offrir  trois  sacrifices  par 
jour. 

Les  progrès  de  Néron  dans  le  crime  déterminèrent     Tac. 
Sénèque  à  se  retirer  de  plus  en  plus  de  la  cour,  dont  il 

1  llle  liberius  euicunqueflagiuo    tenus  exercituê,  aiUmum  ùonis  arti- 
prompiu*  ;  hic  grctcd  doctrine  orû    hus  non  imbuenu*  Tac. 
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ne  lai  avoît  pas  été  permis  de  s'ëloigner  entièrement.  II 
craignit  de  paroîlre  autoriser  par  sa  présence  Todieuse 
conduite  de  son  élève,  et  il  demanda  un  congé  pour  al- 
ler se  confiner  dans  une  campagne  éloignée.  N'ayant  pu 
Tobtenir,  il  feignit  une  maladie  ;  et,  sous  prétexte  d'être 
retenu  par  la  goutte ,  il  ne  sortoit  point  de  sa  chambre. 
Tacite  avoit  entre  les  mains  des  auteurs  qui  rapportoieni 
qu\ia  a£Eranchi  de  Sénèqne,  nommé  Cléonicns,  fut 
chargé  par  Néron  de  Tempoisonner  ;  et  que  ce  criminel 
dessein  ne  réussit  point ,  soit  parce  que  Taffranchi  en 
avertit  son  patron ,  soit  par  les  précautions  que  Sénèque 
prenoit  lui-même ,  et  par  Tétonnante  frugalité  avec  la- 
quelle il  vivoit,  ne  prenant  pour  nourriture  que  des 
fruits,  et  se  désaltérant  dans  Teau  courante. 

Deux  événemens  de  moindre  importance  termineront 
cette  année.  Le  premier  est  un  léger  mouvement  excité 
par  des  gladiateurs ,  que  Ton  tenoit  dans  la  ville  de 
Préneste.  Déjà  '  le  peuple,  qui  craint  et  désire  les  trou- 
bles, imaginoit  une  nouvelle  guerre  de  Spartacus,  et 
des  maux  pareils  à  ceux  que  ce  fameux  gladiateur  avoit 
faits  à  ritalie.  La  garde  qui  étoit  dans  Préneste  suffit 
pour  arrêter  le  mal  naissait. 

Un  naufrage  eut  pour  cause  les  ordres  trop  absolus  de 
Néron.  Il  avoit  commandé  à  la  flotte  entretenue  sur  la 
mer  de  Toscane  de  se  rendre  en  Campanie  un  certain 
jou^  marqué ,  sans  excepter  le  cas  d'une  -nécessité  évi- 
dente et  des  périls  de  la  mer.  La  flotte  partit  donc  de 
Formies  par  un  gros  temps  ;  et ,  lorsqu'il  s'agit  de  dou- 
bler le  cap  de  Misène,  elle  fut  jetée  avec  tant  de  violence 
contre  les  rivages  de  Cumes,  que  la  plupart  des  galères  à 
trois  rangs  de  rames  y  périrent,  et  un  plus  grand  nombre 
encore  de  moindres  bâti  mens. 

Je  ne  parlerai  point  des  prodiges  que  Tacite  rapporte 

^  Jam  Spariacum  et  vetera  ntala  varum  rerum  eupiens  payi  Jusque, 
rumoriiusjirente  populo ,  ut  est  no*    Tac.  xr ,  4^* 
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sur  la  fin  de  cette  même  année.  J'observerai  seulement 
qu'il  parut  an  ciel  une  comète  qui  fut  regardée ,  selon 
la  prévention  de  ces  anciens  temps ,  comme  un  présage 
sinistre  que  Néron  ne  manquât  pas  d^expier  par  le  sang 
le  plus  illustre  de  Rome. 
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LIVRE   îioUZIÈME. 

§  I 

Conjuration  contre  Néron.  Noms  des  principaux  con- 
jurés. Caractère  de  Pison ,  qu'ils  vouloient faire  em- 
pereur. Epicharis  fait  part  du  complot  à  un  officier 
de  marine  ;  est  décélée  et  retenue  en  prison.  Projet  de 
tuer  Néron  dans  la  maison  de  campagne  de  Pison , 
gui  s'y  oppose.  Dernier  arrangement  auquel  se  firent 
les  conjurés.  La  conjuration  est  décou\?erte.  Courage 
dEpicharis.  Sa  mort.  On  conseille  à  Pison  de  ha- 
sarder une  tentatii^e  auprès  du  peuple  et  des  soldats. 
H  rejette  ce  conseil^  et  attend  tranquillement  la  mort. 
Mort  de  Latéranus.  Mort  de  Sénlque.  Pauline  veut 
mourir  avec  Sénèque.  Néron  l'en  empêche.  Il  n'est  pas 
certain  que  Sénique  fût  innocent  de  la  conjuration. 
Sa  confiance  présomptueuse  en  sa  vertu.  lia  été  trop 
,  loué.  Fénius  Rufus  est  enfin  décelé.  Subrius  Flavius 

est  aussi  découvert.  Sa  liberté  et  sa  constance  héroï- 
que. Mort  de  Sulpicius  Asper.  Mort  du  consul  Vesti- 
nus  y  qui  pourtant  n'avoit  point  de  part  à  la  conju- 
ration. Mort  de  Lucain.  Fin  de  l'affaire  de  la  conju- 
ration. Largesses  de  Néron  aux  soldats.  Néron  instruit 
le  sénat  et  le  peuple  de  taffaire  de  la  conjuration. 
Décret  flatteur  du  sénat. 

An.  B.  8i6.  P-   SIUUS  NERVA. 

D«  J.  C.  65.  51,    VESTINUS    ATTICUS. 

^^îk  ^'^'  ^  ^^^^  ^*o*^  ^^"^  '^  onzième  année  de  son  règne,  au 
Suet' Ner.  commencement  du  consulat  de  Silius  Nerva  et  de  Vcs- 
^     Dip.     tinus  Aiticus ,  et  il  jouissoit  paisiblement  du  fruit  de  ses 
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forfaits.  Il  '  s'en  applaudissoit  même ,  comme  d'autant 
d'exploits  qui  relevoieni  sa  grandeur ,  et  il  disoit  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs  n^voit  su  jusqu'où  s'étendoit 
le  pouvoir  impérial.  Une  conjuration  puissante  qui  se 
forma  contre  lui  cette  année  lui  apprit  ce  que  risquoit 
un  prince  avide  de  répandre  le  sang  ,  surtout  dans  un 
temps  où  la  façon  commune  et  générale  de  penser  at- 
tribuoit  au  meurtre  d'un  tyran  le  plus  haut  degré  de 
gloire. 

Cet  esprit  règne  partout  dans  le  récit  que  nous  a  laissé 
Tacite  de  la  conjuration  dont  il  s'agit.  On  y  i^ent ,  à 
chaque  mot,  Testinie  dont  étoit  pénétré  l'historien  pour 
l'entreprise  qu'il  raconte.  J'aurai  besoin  d'adoucir  et  de 
réformer  plusieurs  de  ses  expressions ,  pour  ne  point 
blesser  les  vraies  maximes  sur  cette  importante  ma- 
tière. 

Le  plan  de  la  conjuration  étoit  formé  dès  l'année  pré- 
cédente ,  et  l'empressement  avoit  été  extrême  pour  s'y 
enrôler.  Sénateurs ,  chevaliers ,  gens  de  guerre ,  des 
femmçs  niême  avoient  voulu  prendre  part  à  une  entre- 
prise qui  leur  paroissoit  également  belle  et  salutaire  à 
la  patrie.  1^  haine  contre  Néron  les  y  portoit ,  et  de  plus 
raffection  pour  C.  Pison,  qu'ils  prétendoient  élever  à 
l'empire. 

Pison ,  *  dont  le  nom  annonce  Ta  noblesse ,  et  qui  tenoit 
à  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  grand  dans  Rome  ,  s'étoit  ac- 
quis l'estime  et  l'amitié  de  la  multitude  par  la  vertu  ou 

'  Elatut  injlatusque  tantis  velut  et  ignoiis  quoque  eomi  sermone  0$ 

successibus  negavit  quejnquamprin-  congressu.  jiderant  eiiamjortuita  9 

cipum  scisse  qutd  sibi  liceret»  Suet.  corpus procerum ,  decorajacies,  Sed 

Ner.  57.  procal  gravitas  morum  ,  aut  volmp^ 

2  Js^Calpumio  génère  oritu^aa  tatum  parcimonia.    Lenilati ,    ac 

inultasinsignestfuefamiUaMpaternd  magnificentiœ  j  et  alitfuandà  luxui 

nobilitate  complexus^  claro  apud  indulgebmt»  Idque  pluribus  prohm^ 

vuigum  rumore  erat ,  per  virtuum^  batur ,  qui  in  tantd  vitiorum  dulcê* 

Mut  species  viriulibus  similes.  Nom-  dinesummum  imperium  non  restric- 

quejacundtamtuendiscivibusexer'  tum  necperseverumvolunt.  T»c. 
eeùat ,  litrgilionem  advenia  amicot; 
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par  des  qualités  qui  en  avoient  Tapparence.  Il  avoît  le 
talent  de  la  parole ,  et  il  en  faisoit  usage  pour  défendre 
les  causes  des  citoyens  :  libéral  envers  ses  arais  ,  poli  et 
affable  même  à  Tégard  des  inconnus ,  il  joignoit  à  ces 
qualités  le  mérite  de  la  figure ,  une  grande  taille ,  une 
belle  physionomie.  Mais  il  ne  falloit  chercher  en  lui  ni 
gravité  de  mœurs,  ni  tempérance  dans  les  plaisirs.  Une 
douceur  indulgente ,  la  magnificence ,  le  luxe  même  , 
avoient  pour  lui  des  charmes  ;  et  le  grand  nombre  l'en 
aimoit  davantage  j  parce  que  Phabitude  du  vice  étant  de- 
venue m.  générale  et  si  douce ,  on  eût  craint  la  sévérité 
alliée  à  la  souveraine  puissance. 

Un  homme  du  caractère  de  Pison  ne  parott  pas  propre 
à  former  une  conjuration.  Aussi  n'en  fut-il  pas  l'auteur. 
On  ignore  même  à  qui  Ton  doit  en  attribuer  le  pre- 
mier dessein.  La  haine  contre  Néron  étoit  un  sentiment 
si  universellement  répandu ,  qu'il  ne  fallut  point  d'autre 
chef  ni  d'autre  signal  pour  réunir  tout  d'un  coup  dans 
le  projet  de  le  tuer  une  très-grande  multitude  de  per- 
sonnes. Subrius  Flavius ,  tribun  d'une  cohorte  préto- 
rienne, et  Sulpicius  Asper,  centurion ,  furent  des  plus 
ardens ,  si  l'on  en  juge  par  la  constance  avec  laquelle , 
après  l'entreprise  découverte  et  manquée ,  ils  soufÊrirent 
la  mort. 

Le  poëte  Lucain ,  et  Plautius  Latéranus,  consul  dési- 
gné, entrèrent  aussi  dans  le  complot  avec  bien  de  la 
chaleur  et  des  haines  très- vives.  Un  motif  personnel 
animoit  Lucain.  Infiniment  jaloux  de  la  gloire  de  ses 
poésies ,  il  souffroit  avec  peine  d'en  voir  les  succès  tra- 
versés par  Néron ,  qui  se  pîquoit  aussi ,  comme  Ton  sait, 
de  faire  des  vers.  Il  fut  surtout  blessé  de  ce  que  l'empe- 
Jttct.  wV.  reur,  étant  un  jour  venu  comme  pour  l'entendre  réciter 
"^*'  un  de  ses  ouvrages,  avoit  eu  la  malice  de  chercher  à  le 

déconcerter  en  se  retirant  au  milieu  de  la  séance ,  sous 
prétexte  d'aller  au  sénat.  Lucain  employa  d'abord  pour 
se  venger  les  armes  que  les  poètes  ont  toujours  sous  la 
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main;  et,  après  avoir  flatté  bassement  ce  cruel  prince 
dans  sa  Pharsale ,  jusqu'à  dire  que ,  '  si  les  horreurs  des 
guerres  civiles  étoient  nécessaires  pour  préparer  les  voies 
à  Néron ,  les  crimes  et  les  désastres  deviennent  des  biens 
à  ce  prix  ,  il  le  déchira  par  des  vers  injurieux  et  satiri- 
ques. Mais  cette  vengeance  ne  lui  suffit  pas  ;  il  voulut  se 
faire  rabon  avec  Tépée  des  outrages  prétendus  qu'il  avoit 
reçus ,  et  il  y  périt ,  comme  nous  le  verrons.  Latéranus  Tac. 
n'avoit  aucun  sujet  particulier  de  ressentiment  contre 
Néron  :  l'intérêt  public ,  l'amour  de  la  patrie ,  seuls 
échauffoient  son  zèle. 

Deux  sénateurs ,  Flavius  Scévinus  et  Afranius  Quin- 
tianus ,  démentirent  la  réputation  qu'ils  avoient  d'une 
mollesse  efféminée ,  en  s'engageant  des  premiers  dan» 
une  entreprise  qui  demandoit  de  l'intrépidité.  Le  motif 
qui  faisoit  agir  Scévinus  n'est  point  expliqué  par  Tacite. 
La  colère  enflammoit  le  courage  de  Quintianus ,  que 
Néron  avoit  diffamé  par  des  vers  d'autant  plus  ofiensans , 
qu'ils  ne  portoient  rien  que  de  vrai. 

Tels  furent  les  instigateurs  et  les  chefs  de  la  conjura* 
tion  ;  et ,  par  des  discours  semés  à  propos  sur  les  crimes 
affreux  du  prince ,  sur  le  danger  d'une  ruine  totale  qui 
menaçoit  l'empire,  sur  la  nécessité  d'apporter  le  remède 
à  un  si  grand  mal ,  ib  firent  entrer  dans  leurs  vues  plu- 
sieurs chevaliers  romains,  dont  les  plus  dignes  de  re- 
marque sont  Tullius  Sénécion  et  Ântonius  Natalb.  Se- 
nëcion  vivoit  dans  une  étroite  familiarité  avec  Néron  , 
et  c'étoit  pour  lui  une  situation  bien  délicate  que  de 
partager  son  temps  et  ^%  liaisons  entre  le  prince  et  ceux 
qui  conspiroient  contre  lui.  Natalis  étoit  le  confident 
intime  de  Pison. 

Les  conjurés  s'associèrent  encore  quelques  officiers  des 

■Qaôd  si  non  a)iam  Tenlarofata  Neroni. 

In^euère  viam 

Jam  nihil,  ô  auperi^  querimur  tceiera  îpia  nefaaqne 
Bâc  mercede  placent. 

Luc.  Pharsal.  L  95. 

UIST.  DES  EMP.    TOM.  II.  3t 
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cohortes  prétoriennes ,  outre  les  denx  ci- dessus  nommés; 
Mais  le  principal  appui  de  l'entreprise  paroissoit  être  le 
préfet  Fénius  Rufus,  homme  d'une  condaite  et  d'une 
réputation  sans  tache ,  et  par  cette  raison  même  extrê- 
mement en  butte  à  Tigellin ,  son  coUèpie ,  qui  le  sur- 
passoit  en  crédit  auprès  de  Néron  par  son  goÂt  pour  la 
cruauté  et  pour  la  débauche ,  et  qui  travailloit  mêrti^  à 
le  détruire ,  en  Taccusan  t  d'avoir  entretenu  un  commerce 
adultère  avec  Agrippine ,  et  conséquemment  de  la  re* 
gretter  beaucoup  et  de  songer  à  la  venger.  Ce  fut  donc 
la  crainte  qui  détermina  Fénius  à  un  coup  de  hardiesse, 
duquel  seul  il  attendoit  sa  sûreté  ;  et  comme  sa  charge 
lui  donnoit  un  grand  pouvoir  et  bien  des  moyens  de 
faciliter  la  réussite  d'un  dessein  si  hasardeux ,  lorsqti'ii 
se  fut  ouvert  aux  conjurés ,  ils  se  sentirent  animés  d'un 
nouveau  courage,  et  ils  commencèrent  h  délibérer  sérieu- 
sement sur  le  temps  et  le  lien  qu'ils  dévoient  choisir  pour 
exécuter  leur  entreprise. 

La  délibération  n'eût  pas  été  longue ,  si  tous  eussent 
été  aussi  intrépides  que  Subrius  Flavius.  Il  proposoit 
d'attaquer  Néron,  soit  lorsqu'il  chanterait  sur  le  théâtre, 
ou  dans  les  courses  nocturnes  qu'il  faisoit  par  la  ville. 
Dans  ■  ce  dernier  cas ,  l'avantage  de  trouver  Néron  mat 
accompagné  invitoit  Subrius  :  dans  l'autre,  la  multitude 
même  des  spectateurs  qu'auroit  une  action  qui  lui  pa- 
roissoit si  belle ,  enflammoit  cette  âme  âevée  et  amou« 
reuse  de  la  gloire.  Jje  désir  de  l'impunité ,  toujours  fatal 
aux^ntreprises  qui  demandent  de  l'audace ,  lit  rejeter  sa 
proposition. 

Pendant  qu'ils  différoient.ainsi,  flattés  dans  certains 
momens  de  l'espérance  de  réussir ,  et  ensuite  retenus  par 
la  erainte ,  une  femme  nommée  Epicharis,  qui  jusque- 
là  avoit  mené  un  train  de  vie  fort  peu  honorable,  ayant 

*  Hic  occasio  soliimdinisy  ibiipsa  rant,  nisi  impunitatis  cupido  mi* 
Jrequentia  tanti  decon's  tetiis  ,  nuisset ,  magnis  canatiius  semper 
puichcm'mum  animum  exsumidave-     adverm.  Tac.  z?,  5o. 
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iïé  informée,  Ton  ne  sait  comment,  de  la  conjuration, 
aiguillonnoit  par  exhortations  et  par  reproches  tous  ceux 
qui  y  aVoient  part.  Enfin,  ennuyée  de  leur  lenteur,  elle 
voulut  agir  par  elle  •*  même  ;  ^t ,  se  trouvant  en  Cam* 
panie ,  elle  se  proposa  de  sonder  les  principaux  officiers 
de  la  flotte  de  Misène ,  et  de  leur  faire  goûter  son  projet. 
Elle  s'adressa,  dans  cette  vue,  à  Yokisius  Proculus,  tribun , 
qui,  ayant  été  Tun  des  ministres  du  meurtre  d'Âgrippine, 
ne  jugeoit  pas  proportionnée  à  la  grandeur  du  crime  la 
récompense  qu'il  avoit  reçue.  Cet  officier  ,   soit  qu'il 
connût  Ëpicharis  de  longue  main  ,  ou  que  ce  fut  une 
liaison  récente ,  en  conversant  avec  elle ,  se  plaignit  de 
r'ingratitude  de  Néron  ,  et  alla  jusqu'à  témoigner  des 
désirs  de  vengeance  ,  si  Toccasion  s'en  présentoit.  Ëpi- 
charis crut  avoir  trouvé  ce  qu'elle  cherchoit ,  et  elle  ne 
douta  point  qu'elle  ne  pût  le  gagner ,  et  par  lui  un  grand 
nombre  d'autres.  Et  ce  n'étoit  pas ,  selon  sa  pensée ,  une 
petite  conquête.  La  flotte  présentoit  bien  des  occasions 
d'attaquer  Néron ,  parce  qu'il  se  plaisoit  à  se  promener 
sur  nier  autour  de  Misène  et  de  Pouzzol.  Elle   releva 
donc  le  discours  de  Volusins  ;  elle  fit  le  détail  de  tous  tes 
crimes  du  prince  ;  et  elle  ajouta  «  que  le  sénat  se  trou- 
«  voit  poussé  à  bout ,  et  que  les  mesures  étoient  prises 
«  par  un  grand  nombre  de  bons  citoyens  pour  faire 
«  porter  à  Néron  la  peine  de  tous  les  maux  qu'il  causoit 
«  au  genre  humain.  Que  si  Yolusius  s'associoit  à  tant 
«r  de  braves  gens ,  et  leur  procuroit  le  ministère  de  ses 
«  meilleurs  soldats ,  il  n'étoit  point  de  récompense  qu'il 
«  ne  pût  se  promettre.  »  Elle  n'en  dit  pas  davantage,  et 
supprima  les  noms  des  conjurés.  Cette  discrétion  étoit  à 
sa  place  :  car  Volusiusne  fut  pas  plus  tôt  sorti  d'avec  elle , 
qu'il  alla  donner  avis  à  Néron  de  ce  qu^il  venoit  d'ap-* 
prendre.  Ëpicharis  fut  mandée  et  confrontée  avec  le  dé- 
lateur. Mais  comme  la  conversation  s'étoit  passée  sans 
témoins  ,  elle  n'eut  pas  de  peine  à  le  réfuter.  Néron 
voulut  néanmoins  qu'elle  fût  retenue  en  prison ,  soup' 
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çonnant  avec  fondement  que  ce  qui  n*ëtoit  pas  prouvé 
ne  laissoit  pas  de  pouvoir  être  véritable. 

Cette  aventure  inquiéta  les  conjurés;  et,  craignant  d'être 
découverts  y  ils  résolurent  de  se  hâter  ,  et  projetèrent 
d'exécuter  leur  dessein  dans  la  maison  de  campagne  de 
Pison  même  auprès  de  Baies,  où  Néron  venoit  souvent» 
parce  que  le  lieu  lui  plaisoit;  et  il  y  prenoit  le  bain ,  il  y 
mangeoit  familièrement, sans  '  se  faire  accompagner  de 
sa  garde,  et  en  se  débarrassant  de  Tappareil  de  sa  gran- 
deur. Pison  ne  voulut  point  y  consentir ,  alléguant  To- 
dieuse  circonstance  des  droits  de  Phospitaiîté  violés,  des 
cérémonies  religieuses  de  la  table  souillées  du  sang  d'un 
prince  criminel  sans  doute,  mais  dont  la  mort  paroirroit 
en  ce  cas  une  perfidie  et  une  impiété.  Il  dit  que  cette 
idée  refFrayoil  :  et  qu'après  tout  l'exécution  d'un  dessein 
formé  en  vue  de  l'utilité  publique  demandoit  pour 
théâtre  un  lieu  public ,  ou  bien  ce  palais  élevé  sur  les 
ruines  de  la  ville ,  et  orné  des  dépouilles  de  l'univers. 
Ce  n'étoit  là  qu'un  vain  discours  :  le  vrai  motif  qui  re- 
tenoit  Pison  ,  c'est  qu'il  craignoit  un  rival  en  la  per- 
sonne de  L.  Silanus ,  que  son  nom ,  l'honneur  qu'il  avait 
d'être  sorti  du  sang  d'Auguste,  et  l'excellente  éducation 
qu'il  avoit  reçue  de  C.  Cassius,  son  oncle,  mettoient  à 
portée  d'aspirer  à  tout  :  et  si  le  meurtre  de  Néron  étoit 
mal  pris  dans  le  public  ,  si  les  conjurés  se  faisoient  re- 
garder comme  violateurs  des  lois  les  plus  saintes  ,  il 
pouvoit  arriver  que  Silanus  recueillit  le  fruit  de  cette 
mort  dont  il  seroit  innocent,  et  fût  élevé  à  l'empire  par 
ceux  qui  n'auroient  point  eu  part  à  la  conjuration.  Plu- 
sieurs pensèrent  que  Pison  avoit  aussi  appréhendé  le  con» 
sul  Yestinus ,  qui  n'étoit  point  du  complot,  et  dont  le 
génie  vif  et  ardent  pouvoit  ou  se  laisser  tenter  aux  charmes 
de  la  liberté ,  ou  se  porter  à  faire  choix  d'un  autre  em- 
pereur qui  lui  eût  obligation  de  sa  place.  Pison  ne 

'  Onu'ssis  excubiiSf  eifoHunœ suce  mole.  Tac.  zv^  5». 
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vouloit  donc  pas  fournir  à  Vestinus  un  prétexte  de  le 
noircir  «  et  une  occasion  d'agir  auprès  du  sénat  dans  le 
premier  instant  où  la  nouvelle  de  la  mort  de  Néron  ar- 
riveroit.de  Baies. à  Rorae,  et  mettroit  toute  la  ville  en 
combustion. 

Enfin ,  après  tant  de  difficultés  et  d'hésitations  ,  les 
conjurés  convinrent  d'exécuter  leur  entreprise  aux  }eux 
du  Cirque /qui  se  céiébroient  en  Thonneur  de  Cérès  le 
douze  avril.  Ce  jour  leur  parut  favorable  ,  parce  que 
Néron  ,  qui  sortoit  peu  en  public ,  et  se  tenoit  commu- 
nément renfermé  dans  son  palais  ou  dans  ses  jardins , 
venoit  volontiers  aux  sf^ectacles  du  Cirque  ;  et  la  joie  de 
la  fête  faciiitoit  les  accès  auprès  de  sa  personne.  Laté- 
raiius  s'étoit  chargé  de  l'ouverture  de  cette  scène  tragique  ; 
ce  qui  est  toujours  ie  plus  périlleux.  Il  devoit ,  sous  le 
prétexte  de  demander  quel(|ue  secours  d'argent  pour  ré- 
tablir ses  affaires,  s'approcher  de  Néron ,  se  jeter  à  ses 
genoux  y  et  comme  il  étoit  grand  de  taille,  robuste  de 
corps  ,  et  plein  de  courage  ,  saisir  le  moment  de  le 
prendre  par  les  jambes  et  de  le  faire  tomber  à  la  ren- 
verse. Alors  les  centurions  et  les  tribuns  de  la  garde  qui 
avoient  le  mot ,  et  les  autres  conjurés ,  chacun  selon  le 
degré  de  son  audace  ,  seroient  accourus  ,  et  l'auroient 
percé  de  coups  pendant  que  Latéranus  le  tiendroit  étendu 
par  terre.  Scévinus  surtout  demandoit  pour  lui  le  pre- 
mier rôle  dans  cette  action  ,  il  vouloit  être  le  premier . 
qui  frappât  le  tyran  ;  et  il  destinoit  à  cet  usage  un  poi- 
gnard qu'il  avoit  pris  dans  im  temple  ,  et  qu'il  portoit 
toujours  sur  lui  (  mais  caché  sans  doute  sous  sa  robe  ), 
comme  consacré  à  un  coup  d'importance.^  Le  plan  étoit 
que  Pison  attendit  l'événement  dans  le  temple  de  Cérès, 
où  le  préfet  Fénius et  les  autres  conjurés  dévoient  le  venir 
prendre ,  et  le  mener  au  camp  des  prétoriens.  Pline  , 
qui  avoit  écrit  une  histoire  de  Néron  ,  ajoutoit  ,  selon 
le  témoignage  de  Tacite,  qu'Antonia,  fille  de  Claude, 
s'étoit  laissé  persuader  de  faire  revivre  ses  droits  au  trône 
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en  épousant  Pison,  et  qu'elle  avoit  promis  de  raccom- 
pagner dans  ce  moment  si  critique  pour  lui  concilier 
la  faveur  des  soldats  et^du  peuple.  Tacite  trouve  le  fait 
peu  vraisemblable 4  seit  de  la  part  d'Antonia,  qui,  sur 
une  espérance  bien  incertaine,  s'exposoit  à  un  extrême 
péril  ;  soit  de  la  part  de  Pi&on ,  éperdument  amoureux 
de  sa  femme ,  et  par  conséquent  peu  disposé  à  contracter 
un  autre  mariage  :  à  '  moins  qu'il  ne  faille  dire  que  la 
soif  des  grandeurs  est  un  sentiment  supérieur  à  tout  autre 
sentiment. 

Il  est  étonnant  avec  quelle  fidélité  le  secret  fut  gardé 
pendant  un  espace  de  temps  fort  long  entre  un  si  grand 
nombre  de  personnes  différentes  d'âge,  de  sexe,  d'ordre, 
et  de  condition.  Ce  fut  de  la  maison  de  Scévinus  que 
partit  Tavb  qui  sauva  Néron.  La  veille  du  jour  arrêté 
pour  l'exécution  de  l'entreprise  ,  Scévinus  ,  après  nn 
long  entretien  avec  Antonius  Natalis  ,  de  retour  chez 
lui ,  fit  son  testament,  il  tira  du  fourreau  ce  poignard 
dont  j'ai  parlé ,  et  se  plaigqant  qu'il  étoit  émoiissé ,  il 
ordonna  à  Milichus,  l'un  de  ses  affranchis,  d'en  aiguiser 
la  pointe  sur  la  pierre.  Il  fit  préparer  un  grand  repas , 
avec  plus  de  soins  et  de  firais  que  de  coutume.  Il  donna 
la  liberté  à  ceux  de  ses  esclaves  qu'il  aimoit  le  plus,  et 
de  l'argent  aux  autres.  Lui-même  il  paroissoit  sombre , 
et  visiblement  occupé  de  quelque  pensée  qui  remplissoit 
tout  son  esprit  ,  quoiqu'il  affectât  de  la  gatté  par  des 
propos  en  l'air  et  des  discours  vagues.  Enfin.il  chargea 
ce  même  Milichus  d'apprêter  desbandages  pour  les  plaies , 
et  tout  ce  qui  peut  être  nécessaire  pour  arrêter  le  sang. 

Soit  que  cet  affranchi  eût  été  précédemment  instruit 
de  la  conjuration  ,  soit ,  comme  il  est  plus  probable , 
qu'il  en  eût  conçu  le  soupçon  sur  les  circonstances  sin- 
gulières de  la  conduite  de  son  patron ,  ce  qui  est  certain , 
c'est  que  l'espoir  des  grandes  récompenses  qu'il  pou  voit 

*  iVifi  4»  cupido  domùmndi  cwictù  ^ffhetibuiflagr0itiw€$i9  T«c« 
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attendre  de  la  révélation  d'un  pareil  secret  commença 
alors  à  l'ébranler.  Il  consulta  sa  femme,  qui  ne  balança 
pas,  et  qui  même  lui  fit  peur,  s'ils»  laissoit  prévenir. 
«  Vous  n'êtes  pas  le  seul  (  lui  dit-elle  )  qui  ayez  vu  tout 
«  ce  que  vous  me  rapportez.  D'autres  franchis,  plu- 
«  sieurs  esclaves  en  ont  été  témoins  comme  vous.  Le 
«  silence  que  vous  garderez  ne  servira  de  rien  :  et  les  ré- 
«  compenses  seront  pour  celui  -  là  seul  qui  donnera  le 
«  premier  avis.  » 

Milichus ,  dès  que  le  jour  commença  à  paroître,  cou- 
rut aux  jardins  Serviliens,  où  étoit  âCtuiiUenient  Néron. 
D'abord  on  ne  voaloit  pas  le  laisser  entrer  :  mais,  à  force 
de  crier  que  ce  qu'il  avoit  à  dire  éloit  de  la  dernière 
conséquence,  il  obtint  des> huissiers  qu'ils  le  conduisis- 
sent à  Ëpaphrodite, affranchi  de  l'empereur,  et  chargé 
de  recevoir  les  requêtes  des  particuliers.  Epaphrodile  le 
présenta. à  Néron,  et  Milichus  lui  annonça  une  conjura- 
tion terrible,  exposant  ce  qu'il  avoi(  vu-,  ce  qu'il  avoit 
fxmjèctfiré,  lui  montrant  le  poignatd  destiiié  à  le  fuer, 
et  s'eogageant  à  sontepir  sa  déposition-  en-  présence  de 
son  patron.  Aussitôt  Scévinus  est  efltevé  ^et  antoné  par 
des  soldats.  Et  d'abord  il  se  défendit  parfailoment.  Il  dit 
«  que  le  poignard  dont  on  lui  faisoit  un  cfdme  étoit  de- 
«  puis  long-temps  l'objet  du  culte  de  ses  pères ,  et  qu'il 
«  le  gardoit  dans  sa  chambre,  d'où  son  affipanchi  l'avoit 
u  soustrait  furtiv(smeet  :  qu'il  avoit  plusieurs  fois  fait 
«  son  testament  selop  que  les  circonstances  sembloient 
*t  le  demander ,  et  sans  observer  la  différence  des  jours  : 
«  que  pareillement  il  avoit,  dans  bien  d'antres  occasions, 
<«  distribué  de  l'argent  ou  accordé  la  liberté  h  des  es- 
«  claves ,  et  que,  si  en  dernier  lieu  il  s'étoit  montré  plus 
«  libéral  en  ce  point  que  jamais ,  c'étoit  parce  que  le 
«  mauvais  état  de  ses  affaires  et  les  poursuites  de  ses 
«  créanciers  lui  avoient  fait  craindre  que  son  testament 
«  ne  pût  pas  avoir  lieu  :  que,  ponr  ce  qui  regardoil  le  re- 
«  pas  de  la  veille ,  c'étoit  l'objection  du  monde  la  plus 
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«  frivole;  quetoujours  il  avoit  aimé  la  table,  et  même  une 
.«  TÎe  de  plaisir,  qui  n'ëtoit  pas  au  goût  des  censeurs 
.«  austères.. Enfin  il  nia  formellement  Tarticle  des  ban- 
5  dages  et  des  remèdes  contre  les  blessures,  et  il  soutint 
«•  que  c'était  une  invention  de  Milicbos ,  qui,  sentant 
'«.combien  tout  le  reste  avoit  peu  de  solidité,  cherchoit 
«  à  donner  couleur  à  une  accusation  où  il  faisoit  en 
rt  luéme  temps  l'office  de  délateur  et  de  témoin.  »  A  ces 
réponses  spécieuses  par  elles-mêmes  il  joignit  le  ton  d'in- 
trépidité: il  accabla  même  son  a£Francbi  de  reproches, 
Je  traitant  d'ihgmt;,  de  misérable ,  de  scélérat ,  le  tout 
.4'une  voix  $i  ferme  et  d'un  air  de  visage  si  assuré,  que 
JVljliehvs  étoit  déconcerté ,  si  sa  femme  ne  Teût  fait  sou- 
venir que  la  veille  Scévinus  avxiit  été  en  conférence  avec 
Antonius  ?jatalis,  et  que  tous,  deux  ils  étoient  intimes 
amis  de  Pison. 

..Mafalis  fut  mandé,  et  on  les  interrogea,  luieL  Scé- 
M^n^Â  /chacun  à  part,  sur  ce  qui  avoit  fait  La  matièm 
de:;^ur  .entitetien.  Comme  leurs  réponses  ne  se  trou- 
.vèrent  pas  oonformes,  les  soupçons  augmentèrent  :  on 
les  enckaLna.f  et  do-.se  préparait  a  leur  donner  la  ques*- 
ition.  l^'appareil  de  la  torture  les  efifraya,  et  leur  fit 
arvQuer Ja  vdcité*  Natalis  céda  le  premier,  et  il  nomma 
^tt-abordPis6o,  à  qui  il  joignit  Sénèque,  soit  avec  raison, 
soit  à  tort  :  car  Tacite  doute  si  Natalis  en  le  nommant 
.ne  voulut  pas  faire  sa  cour  à  Néron ,  qui  depuis  long-* 
temps  haïssoit  mortellement  Sénèque,  et  cherchoit  tous 
les  moyens  de  le  faire  périr.  L'exemple  de  Natalis  acheva 
de  vaincre  Scévinus,  que  Ton  n'a  voit  pas  manqué  d'en 
instruire  ;  et,  croyant  tout  découvert ,  il  déclara  une 
partie  de  ce  qu'il  savoit,  et  donna  une  nouvelle  liste 
de  complices.  Lucain,  Quintianus  et  Sénécioa, nièrent 
pendant  long-temps.  Mais  enfin,  gagnés  par  l'espérance 
de  l'impunité  qu'on  leur  promit,  ils  se  résolurent  à 
parler  ;  et  pour  justifier  leur  longue  obstination  à  se 
taire,  ils  accusèrent  des  personnes  qu'ils  avoieot  toutes 
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sortes  de  raisons  d'épargner.  Lucain  nomma  Atilla ,  sa 
mère;  et  les  deux  autres  nommèrent  d'intimes  amis. 

Cependant  Néron  se  souvint  d^Epicharis,  détenue 
dans  les  prisons  sur  la  dénonciation  de  Yolusius  Pro- 
culus,  et  il  ordonna  qu  on  lui  fit  souffrir  une  rode  ques- 
tion. Il  ne  dontoit  pas  qu'une  femme  ne  succombât  ai-* 
sèment  à  la  violence  des  tourmens.  Il  se  trompoit.  Epi- 
charis  témoigna  une  fermeté  à  toute  épreuve.  Ni  les 
fouets,  ni  les  feux,  ni  toute  la  cruauté  des  bourreaux 
irrités  de  se  voir  vaincus  par  une  femme ,  ne  put  tirer 
une  seule  parole  d'Epicharis.  On  voulut  recommencer 
le  lendemain ,  et  on  la  reporta  au  lieu  dé  la  question 
sur  une  chaise:  car  tous  ses  membres  étoient  tellement 
disloqués,  qu'elle  ne  pouvoit  se  soutenir.  Epicharis, 
pour  éviter  de  nouveaux  supplices,  sans  dégénérer  de 
sa  constance,  prit  le  mouchoir  qu'elle  avoit  autour  du 
cou ,  y  fit  un  nœud  coulant ,  l'attacha  au  dos  de  A  chaise , 
et  y  passa  la  tête:  ensuite  de  quoi,  se  penchant  en  sens 
contraire  de  tout  le  poids  de  son  corps ,  elle  acheva  de 
se  délivrer  d'un  souffle  de  vie  qui  lui  restoit. 

Elle  manqnoit  sans  donte  à  ce  qu'elle  devoit  à  son 
prince  en  refusant  de  lui  découvrir  ceux  qui  a  voient 
formé  le  dessein  de  l'assassiner.  Mais  Tacite  n'en  ju- 
geoit  pas  ainsi.  Au  contraire ,  il  admire  l'invincible  gé- 
nérosité d'une  a  femme  affranchie ,  qui ,  dans  une  si 
cruelle  circonstance,  protégcoit  par  un  silence  obstiné 
des  étrangers  et  presque  des  inconnus ,  pendant  que  des 
hommes  nés  libres,  des  chevaliers  romains,  des  séna- 
teurs, par  la  seule  crainte  des  tourmens,  et  sans  en  avoir 
ressenti  la  moindre  atteinte ,  livroient  à  la  mort  et  au 
supplice  tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher  au  monde. 
Car  Lucain ,  Quintianus  et  Sénécion  ne  ccssoient  de 

'  Clariore  exemple  Uberiina  mU'  senaîoresqut ,  imacti tonnent is^  ca- 

iier  in  tantâ  neeessitate  alienot  et  rissima  suorum  quisque  pignorum 

propè  t'gnorvs  pDtegendo  :  quiun  proderent »Tic.  x^fS^* 
^ngenui  y  et  virit  et  équités  romani , 
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nommer  une  foule  de  complices;  en  $orte  quç Néron  en 
ëtoit  effrayé  et  tremblant,  quoiqu'il  eut  doublé  sa  garde 
et  pris  des  précautions  extraordinaires  pour  sa  sûreté.  Il 
avoit  rempli  toute  la  ville  de  soldats;  il  fjiisoit  garder 
les  portes ,  les  murs ,  la  rivière ,  et  la  mer.  Daps  les  places, 
dans  les  maisons,  dans  les  campagnes,  daas  les  villes 
voisines ,  on  ne  voyoit  que  pelotons  de  fantassins  et  de 
cavaliers  prétoriens ,  mêlés  de  Germains,  sur  la  ^délité 
desquels  Néron  comptoit  principalement,  p^rce  qu'ils 
étoient  étranger$. 

Ces  soldats  amenoient  de  toutes  parts  des  accusés 
chargés  de  chaînes.  On  les  voyoit  arriver  par  troupes  et 
à  la  file  sans  presque  aucune  interruption  ;  et  ils  de- 
meuroient  entassés  aux  portes  des  jardins  où  étoit  le 
prince,  jusqu'à  ce  qu'on  les  fît  entrer  pour  les  interroger: 
et  alors  un  signe  de  joie  donné  à  quelqu'un  des  con- 
jurés, u^  court  entretien,  une  rencontre  fortuite ,  si  on 
les  avoit  vus  se  trouver  ençenible  à  un  repas,  entrer  en* 
semble  au  spectacle ,  c'étoicnt  autant  de  crimes.  Outre 
Néron,  qui  présidoit  lui-même  à  ces interrogaloires, ac- 
compagné de  son  fidèle  TigcUin ,  FéniusRufus  fatîguoit 
aussi  et  pressoit  violemment  les  accusés,  n'ayant  encore 
été  nommé  par  personne ,  et  se  montrant  cruel  envers 
ses  amis  pour  cacher  son  intelligence  avec  eux.  Subrius 
Flavius ,  ce  brave  tribun  qui  avoit  été  un  des  plus  zélés 
promoteurs  de  la  conjuration ,  assistoit  à  côté  de  Féuius 
IVufns  à  l'instruction  du  procès.  Il  lui  demanda  secrè- 
tement la  permission  de  tirer  son  épée,  et  d'exécuter 
dans  le  moment  même  le  meurtre  projeté.  Le  préfet  lui 
répondit  par  un  signe  d'improbation,  et  retint  Tardear 
de  cet  officier ,  qui  avoit  déjà  porté  la  main  sur  la  garde 
de  son  épée. 

Oh  voit  que  la  conjuration  n'étoit  pas  encore  entière- 
ment découverte,  ni  hors  d'état  de  se  faire  craindre.  Dès 
te  premier  moment  que  l'avis  en  fut  donné  à  Néron, 
pendant  que  l'on  recevoit  la  déposition  de  Milichus ,  et 
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que  Scëvinus  n'avoit  encore  rien  avoué ,  quelques  amis 
de  Pison  Texhortèrent  à  aller  au  camp  des  prétoriens, 
ou  à  monter  sur  la  tribune  aux  harangues  pour  tenter 
les  dispositions  des  soldats  et  du  peuple.  «  Si  ^  ceux  qui 
«  sont  du  secret  se  joignent  à  vous  (lui  disoient-ils) ,  ils 
«  seront  suivis  de  bien  d'autres  ;  l'éclat  seul  d'un  coup 
«  si  hardi  vous  attirera  des  partisans.  Dans  une  pareille 
«  entreprise ,  c'est  tout  que  d'avoir  commencé.  Néron 
«  n'a  rien  de  préparé  contre  cette  attaque  ;  et  d'ailleurs 
«  les  hommes  mêmes  les  plus  courageux  se  troublent 
«  dans  lès  dangers  imprévus,  bien  loin  que  ce  corné- 
«<  dien ,  soutenu  du  sérail  de  Tigellinus ,  ose  recourir 
«  aux  armes.  Bien  des  choses  qui  paroissent  hasardeuses 
«  aux  timides  réussissent  à  l'épreuve.  En  vain  espéreriez- 
«  vous  qu'un  si  grand  nombre  de  complices  vous  gardât 
K  fidélité.  Rien  ne  résiste  aux  tourmens  ou  aux  récom- 
«  penses.  Vous  allez  voir  incessamment  arriver  des  sol- 
«  dats  qui  vous  chargeront  de  chaînes ,  qui  vous  feront 
«  souffrir  un  supplice  cruel  et  ignominieux.  Combien 
«  vous  sera- 1- il  plus  glorieux  de  périr  en  faisant  les 
«  derniers  efforts  pour  sauver  la  république ,  en  invo- 
«  quant  le  secours  des  bons  citoyens  pour  la  défense  de 
«  la  liberté  !  Si  les  gens  de  guerre  et  le  peuple  vous 
«  abandonnent ,  au  moins  vôtre  mort  sera  digne  de  vos 
«  ancêtres ,  et  louée  de  la  postérité.  » 

Pison  ne  fut  point  touché  de  ces  exhortations  si  vives; 
et ,  après  s'être  un  peu  montré  en  public ,  il  s'enferma 

'  Si  conatibus  ejus  conscii  ag$re-  etjidem  in  tôt  consciorum  animisH 

garentur,  secuturos  ttiam  inte§ros,  corporibussperari,  Cruciatu  autprœ- 

magnamque  motœ  reifamam  ,  quœ  mio  cuncta  perviu  esse.  Venturos  qui 

plurimian  in  novisconsiliisvaleret.  ipsum  quoquevincirentpostremèin^ 

Nihil  adversùm  hoc  Nejx}ni  proi^i-  dignd  neceqfficerent.  Quanta lauda^ 

sum,  Eiiamfones  vit'os  subitis  ter-  biliàs  periturum,  dùm  amplectitun 

reri  :  'nedùm  ille .  Scenicus ,   Tigel-  rempubUcam ,  dùm  auxilia  libertati 

Uno  scilicet  cum  pellicibus  suis  co^  invocat^  diun  miles potiùs  deesset^et 

mitante,  arma  contra cieret.  Multa  plèbes  desereret ,  ditm  ipse  majori' 

experiendo  confient  quœ  segnibus  ^«* »  *'"«» posteris ,  si vita prœripe* 

ardua  videantur.  Frustra silentium  retur^  mortem  apprpbaret?  Tac. 
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chez  lui ,  attendant  Farrét  de  sa  mort.  Bientôt  sa  maison 
fut  investie  de  soldats  que  Néron  avoit  choisis  parmi 
les  plus  récemment  enrôlés  ;  car  il  se  défioit  des  vieux 
soldats ,  et  craignoit  qu'on  ne  les  eût  gagnés.  Pison  se 
fit  ouvrir  les  veines ,  laissant  un  testament  rempli  de 
honteuses  adulations  pour  Néron.  Elles  étoient  Teffet 
de  son  amour  pour  sa  femme,  qui  ne  méritoit  pourtant 
guère  Taflection  d'un  honnête  homme,  puisqu'elle  te- 
iioit  une  conduite  très-irrégulière ,  et  n'avoit  pour  mé* 
rite  que  sa  beauté.  Ârria  Galla ,  c'étoit  le  nom  de  cette 
dame ,  avoit  été  d'abord  mariée  à  Domitius  Silins ,  ami 
de  Pison ,  qui  la  lui  enleva.  Domitius  par  sa  foiblesse, 
Galla  par  son  impudicité ,  couvrirent  Pison  d'un  op- 
probre éternel. 

Plautius  Latéranus ,  consul  désigné ,  fut  la  seconde 
victime  de  la  vengeance  de  Néron.  Il  fut  traité  plus  ri- 
goureusement que  Pison.  On  n€  lui  accorda  ni  le  choix 
du  genre  de  mort ,  ni  le  court  intervalle  nécessaire  pour 
embrasser  ses  enfans.  Il  fut  trainé  au  lien  où  Ton  exé- 
cutoit  les  esclaves  criminels ,  et  là  '  il  eut  la  tête  tran- 
chée de  la  main  d'un  tribun ,  qui  lui-même  étoit  de  la 
conjuration.  Latéranus  garda  un  généreux  silence  ,  sans 

^n\Kpicu  i„i  reprocher  qu'il  étoit  en  même  temps  son  exécuteur  et 
son  complice.  Il  fut  manqué  d'abord ,  et  n'ayant  pas  eu 
la  tête  abattue  du  premier  coup,  il  la  présenta  de  nou- 
veau avec  la  même  intrépidité  qu'auparavant. 

Tac,  iT,  60.  Sénèque  ne  pou  voit  pas  échapper  à  la  haine  de  Néron. 
Nous  avons  déjà  vu  que  ce  prince  ingrat  et  cniel  avoit, 
selon  quelques*uns ,  tenté  de  faire  périr  son  précepteur 
par  le  poison.  Quand  même  le  fait  ne  seroit  pas  con- 
stant, on  ne  sauroit  douter  que  toute  la  pente  du  coeur 
de  Néron  ne  le  portât  à  se  délivrer  d'un  censeur  odieux. 
L'occasion  de  la  conjuration  étoit  trop  .belle  pour  la 
manquer. 

^  ManuSuuiitnbunitrucidatur^  buno  objicitns  tamdcm  conscien 
plenus  constantis  siUntii,  nec  tri'     tiatn.  T»c.  zv,6o» 
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Sénèque  n^étoit  pourtant  pas  convaincu  d'y  avoir  eu 
part.  Il  n'avoit  été  nomme  que  par  Natalis ,  qui  même 
ne  le  chargeoit  pas  beaucoup.  Il  disoit  qu'il  avoit  ëté 
envoyé  par  Pison  à  Sénèque  pour  lui  faire  des  plaintes 
de  ce  qu'ils  ne  se  voyoient  point  ;  et  que  Sénèque  avoit 
répondu  qu'il  ne  convenoit  aux  intérêts  ni  de  Tun  ni  de 
l'autre  qqils  entretinssent  commerce  ensemble,  mais 
qne  sa  sûreté  dépendoit  de  la  vie  de  Pison.  Granius 
Silvanus,  tribun  d'une  cohorte  prétorienne  ,  fut  chargé 
d'aller  informer  Sénèque  de  cette  déposition  de  Natalis, 
et  de  lui   demander  s'il  reconnoissoit   qu'elle  contint 
vérité. 

Sénèque ,  soit  par  hasard,  soit  à  dessein ,  et  oit  revenu 
ce  jour-là  même  de  Campanie ,  et  il  s'étoit  arrêté  dans 
une  maison  de  plaisance  qu'il  avoit  à  quatre  niilles  de 
Rome.  Le  tribun  y  arriva  sur  le  soir,  et  posta  des  gardes 
tout  autour  de  la  maison.  Il  trouva  Sénèque  à  table 
avec  sa  femme  Pauline  et  deux  amis ,  et  lui  exposa  les 
ordres  de  Tempercur.  Sénèque  répondit  «  que  le  mes- 
<*  sage  de  Natalis  étoit  vrai  ;  mais  que,  pour  lui ,  il  s'étoit 
«  exaisé  uniquement  sur  sa  mauvaise  santé  et  sur  son 
«  amour  pour  la  tranquillité  et  le  repos  :  qu'il  n'avoit 
«  point  de  raison  de  faire  dépendre  sa  sûreté  de  la  vie 
«  d'un  particulier;  et  que  *  d'ailleurs  son  caractère  ne  le 
«  portoit  pas  à  la  flatterijs  :  que  personne  ne  le  savoit 
«  mieux  que  Néron ,  qui  avoit  éprouvé  de  la  part  de 
«  Sénèque  plus  de  traits  de  liberté  que  de  servitude.  » 

Le  tribun  revint  avec  cette  réponse,  qu'il  rendit  à 
Néron  en  *  présence  de  Poppéa  et  de  Tigellin  ,  conseil 
intime  du  prince  lorsqu'il  étoit  dans  ses  fureurs.  Néron 
demanda  à  Granius  si  Sénèque  faisoit  les  apprêts  de  sa 
luort.  «  U  n'a  donné  ancun  signe  de  frayeur  ,  répondit 

'  Necsibipromplum  inadulationu  expertus  efset.  Tac. 

^ngenium  :  ûLfue  nulli  magis  gna-  *  Poppœd  et    TigeUino  coràm , 

''i//n  €juàm  Aeronif  qui  sœpiùs  li'  quàderat  sœyiefUiprincipi  intimutn 

^fftatem  Stnecœ^  quàm  setyûium  consiUorum,  Ta 
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«  Tofficier  ;  je  n'ai  rien  va  de  triste  ni  dans  ses  paroles; 
«  ni  sur  son  visage.  Retournez  donc,  dit  Tempereur ,  et 
«  signifiez^lui  Tordre  de  mourir.  »  Granius  ne  reprit 
pas  le  même  chemin  ;  et  il  se  détourna  pour  aller  chez 
le  préfet  du  prétoire  Fénius  Rufus ,  et  lui  demander  s'il 
devoit  obéir  ;  et  Fémos  le  lui  conseilla.  Telle  '  étoit ,  dit 
Tacite ,  la  prodigieuse  lâcheté  qui  engourdissoit  tous  les 
courages  ;  car  Granius  étoit  aussi  du  nombre  des  con- 
jurés, et  il  roultiplioit  les  crimes  dont  il  s'étoit  engagé 
à  tirer  vengeance.  Il  s'épargna  néanmoins  l'odieux  mi- 
nistère de  porter  lui-même  un  si  triste  message  ;  et  il 
fit  entrer  un  centurion  qui  notifia  à  Sénèque  l'ordre 
de  l'empereur. 

Sénèque,  sans  se  troubler,  demanda  son  testament 
pour  y  ajouter  quelques  legs  eh  faveur  de  ses  amis  pré- 
sens. Le  centurion  lui  en  refusa  la  permission.  «  Eh  * 
«  bien,  dit  Sénèque  en  se  tournant  vers  ses  amb,  puis- 
«  qu'on  m'empêche  de  vous  témoigner  ma  reconnois- 
«  sance  pour  vos  services ,  je  vous  laisse  le  seul  bien  qui 
«  me  reste ,  mais  le  plus  précieux ,  l'exemple  de  ma  vie. 
«  Conservez-en  le  souvenir,  et  acquérez-vous  la  gloire 
«  d'une  constante  et  fidèle  amitié.  »  Comme  il  les 
voyoit  verser  des  larmes ,  il  tâcha  de  les  rappeler  aux 
sentiraens  de  fermeté,  soit  par  des  représentations  dou- 
ces ,  soit  même  par  des  reproches.  «  Où  sont  (  leur  disoit- 
«  il  )  les  maximes  de  la  sagesse  que  vous  avez  étudiées? 
«  Quand  donc  ferez-vous  usage  des  réflexions  par  lesquels 
«  les  vous  avez  travaillé  à  vous  munir  contre  les  coups  du 
tt  sort  ?  Ignoriez-vous  la  cruauté  de  Néron  ?  Après  avoir 
«  tué  sa  mère  et  son  frère ,  il  ne  lui  restoit  plus  que 


1  Fatali  omnium  ignavid.  Nom  et  hiberetur,  quod  unum  jam  tamen 

Siluamu  inter  conjunttos  erat ,  au-  et  pulckerrimum  habeat ,  imaginem 

'gebatque  scelera  in  quorum  ultio'  vitœ  tuœ  relinquere  testaiur  :  cuj'us 

ttem  conscnserat.  Tac.  '  si  memores  estent  bonarum  artium  , 

a  Convenus  ad  amicos,  tjuandà  yàmamtamconstantisamiciitœiattt» 

mentis  eotum  rtferrt  graiiam  pro*  ros.  Tac. 
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«  cTaîonter  la  mort  violente  de  celui  qui  a  instruit  et 
«  élevé  son  enfance.  » 

Ensuite  il  embrassa  sa  femme ,  et  il  s^attendrit  un 
peu  en  lui  disant, ce  dernier  adieu.  Il  Faimoit  beaucoup. 
C^est  de  quoi  nous  avons  la  preuve  dans  une  de  ses  let- 
tres. «  La  '  considération  de  ma  chère  Pauline  (  dit-il  ) 
«  me  rend  ma  santé  précieuse.  Comme  je  sais  que  sa 
«  vie  dépend  de  la  mienne ,  pout  la  conserver  je  me 
«  conserve  moi*mérae;  et  pendant  que  Tâge  m^a  rendu 
«  plus  ferme  par  rapport  à  bien  des  objets ,  je  perds  ce 
«  bienfait  de  la  vieillesse  :  car  je  pense  que,  tout  vieux  que 
«  je  suis ,  je  porte  en  moi-m^me  une  jeune  épouse  que 
«  je  dois  ménager.  Comme  donc  je  ne  puis  obtenir 
«  d'elle  qu'elle  mette  plus  de  fermeté  dans  slon  amour 
«  pour  moi ,  elle  obtient  de  moi  que  je  mettç  plus  d'at- 
a  tentions  et  de  soins  dans  Tamour  que  je  suis  obligé 
«  d'avoir  pour  moi-même.  » 

n  ëtoit  naturel  que  la  tendresse  de  Sénèque  se  réveil- 
lât dans  ces  derniers  momens  ;  mais  elle  étoit  mêlée  de 
constance.  Il  pria  *  et  conjura  Pauline  de  modérer  sa 
douleur.  «  Ne  passez  pas  vos  jours  (  lui  dit-il  )  dans  une 
«  afBiction  étemelle.  Occupez-vous  sans  cesse  de  la  vie 
«  vertueuse  que  j'ai  toujours  menée.  C'est  une  consola- 
«  tion  bien  digne  d'une  belle  âme ,  et  qui  doit  adoucir  en' 
«  vous  le  regret  de  la  perte  dj^un  époux.  «  Pauline  ré- 
pondit qu'elle  étoit  résolue  de  mourir  avec  lui ,  et  elle 
demanda  à  l'officier  qui  étoit  présent  de  l'aider  à  exé- 
cuter ce  dessein.  Sénèque  étoit  enthousiaste  sur  l'article 
de  la  mort  volontaire  :  d'ailleurs  il  craignoit  de  laisser 

*  HocegoPauUnœmeœdixi^^uœ  Jtaque  ^  quoniam  ego  ab  illd  non 

tmki  vaieitutinem  mêam  commendat»  impetro^ut  mefortiùs  amet,  impetrat 

NamtfuùM  seùffn  spiritum  ilUas  in"^  illa  à  mtf,  ut  me  diligentiùs  amem, 

meovtrtifincipwtUtilliconsulamj  Sen.  ep.  io4. 

mihi  consutére.  Et  quùm  mefortio-  *■  Rogat  oratque  temperaret  dolorif 

rÊm  senectus  ad  multa  reddiderit,  ne  œtemum  susciperet^  sed  in  con- 

hoc  heneficium  œialis  amitto,  Fenit  Umplalione  vitœper  vinutem  acus 

tnim  mihi  in  mântem,  in  hoc  sene  desiderium  muriti  soiatiis  honestis 

et  adolescentem  esse  cui  parcitur,  tvieraret.  Tac. 
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une  personne  si  chère  exposée  après  sa  mort  à  roille 
traitemens  rigoureux.  II  consentit  donc  an  dësir  de  Paa-^ 
Une.  <'  Je  '  vous  avois  montré  (  lui  dit -il  )  ce  qui  pou- 
«  voit  adoucir  pour  vous  les  amertumes  de  la  vie.  Vous 
«  préférez  la  gloire  de  la  mort  :  je  ne  vous  envierai 
«  point  rhonueur  de  donner  un  si  bel  exemple.  Nous 
«<  mourrons  peut-être  avec  même  coustance;  mais  la 
«  gloire  est  plus  nette  et  plus  pleine  de  votre  côté.  »  Ainsi 
ils  se  firent  en  même  temps  ouvrir  les  veines  des  bras. 

Comme  Sénèqne  étoit  vieux ,  et  même  affoibli  par 
Fau^érité  du  régime  qu'il  suivoit  pour  sa  nourriture , 
le  sang  couloit  avec  peine  et  lentement  ;  ce  qui  Tobligea 
de  se  faire  ouvrir  encore  les  veines  des  jambes  et  des 
jarrets.  Les  douleurs  furent  longues  et  violentes  ;  et ,  ne 
voulant  pas  en  rendre  témoin  sa  femme ,  ni  être  tour- 
menté lui  -  même  par  la  vue  de  ce  qu'elle  sonifroit ,  il 
lui  conseilla  de  passer  dans  une  autre  chambre.  Son  élo- 
quence ne  l'abandonna  pas  dans  cette  extrémité  cruelle; 
et,  ayant  mandé  des  secrétaires,  il  leur  dicta  des  dis- 
cours que  nous  serions  très  ^curieux  d'avoir  et  de  lire 
aujourd'hui.  Mais  Tacite  les  a  supprimés,  parce  que  de 
son  temps  ils  couroient  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  ;  et  par  cette  discrétion  il  nous  en  a  privés. 

Néron  fut  informé  du  parti  que  prenoit  Pauline  ;  et 
comme  il  n'avoit  aucune  raison  de  la  haïr,  et  que  d'ail- 
leurs il  sentoit  combien  la  mort  de  cette  dame  rendrait 
sa  cruauté  odieuse ,  il  donna  ses  ordres  pour  la  rappeler 
à  la  vie,  s'il  en  étoit  encore  temps.  En  conséquence  les 
soldats  exhortèrent  les  affranchis  et  les  esclaves  de  Pau- 
line à  secourir  leur  maîtresse.  On  lui  banda  les  bras^ 
on  arrêta  le  sang,  et  elle  le  souffrit,  suit  qu  elle  fût  dans 
un  état  de  défaillance  où  elle  ne  se  connoissoit  plus, 
soit  volontairement.  Car  ,  comme  '  la  malignité  est 

*  rUcBdelinimcntamontlravet^un  par:  clariiudinis  plu»  in  iuojine, 

tibi:  at  tu  mortis  tJerus  iimxfis  :  non  T«c. 

invidebo  exemplo.  Sit  hujux  uim  for-  *  Ut  est  vulgusaddetcriorapromp' 

tis  exùûs  CQnttwuia  pênes  utros^ue  tum.  Tac, 
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grande  parmi  les  hommes ,  bien  des  gens  pensèrent 
qu'elle  avoit  affecte  la  gloire  de  mourir  avec  son  mari , 
tant  qu'elle  avoit  cru  la  colère  de  Néron  implacable  ; 
mais  qu'instruite  du  contraire ,  elle  s'étoit  laissé  vaincre 
assez  aisément  par  l'amour  naturel  de  la  vie.  Il  est  pour« 
tant  vrai. que,  pendant  un  petit  nombre  d'années  qu'elle 
vécut  encore ,  sa  conduite  soutint  ce  grand  trait  de  gé- 
nérosité. Elle  '  conserva  toujours  chèrement  la  mémoire 
de  son  mari ,  portant  dans  la  pâleur  extrême  de  son  vi- 
sage la  preuve  parlante  de  son  affection  pour  lui ,  et  de 
l'abondance  du  sang  qu'elle  avoit  perdu. 

Sénèqne ,  tourmenté  par  des  douleurs  qui  ne  finissoient    ^û>* 
point ,  et  pressé  par  les  soldats  qui  avoient  hâte  ,  de- 
manda à  Statius  Annéus ,  son  médecin  et  son  ami ,  le     Tac. 
poison  dont,  par  une  précaution  singulière,  il  avoit 
fait  provision  depuis  long-temps.  Le  poison  étoit  de  la 
ciguë ,  que  Sénèque  prit ,  mais  sans  aucun  effet ,  parce 
que  son  corps  déjà  refroidi  et  les  vaisseaux  affaissés  ar- 
rêtèrent le  passage  et  l'activité  de  la  liqueur.  Il  se  fit  en- 
suite porter  dans  un  bain  d'eau  tiède ,  pour  aider ,  soit 
l'écoulement  du   sang,  soit  l'action  du  poison.  En  y 
entrant ,  il  prit  de  l'eau ,  et  en  arrosa  les  esclaves  qui 
étoient  autour  de  lui  ;  et ,  faisant  allusion  à  l'usage  de 
terminer  les  repas  par  des  libations  en  l'honneur  de 
Jupiter  Sauveur,  «  Faisons  (  dit-il  )  nos  libations  à  Ju- 
«  piter  Libérateur.  »  Enfin  on  le  transporta  dans  une 
étuve  sèche,  dont  la  vapeur  l'étouffa.  Il  fut  inhumé  sans 
aucune  pompe.  Il  l'avoit  ordonné  ainsi  par  un  codicile 
fait  dans  le  temps  de  sa  plus  haute  fortune. 

On  a  dit  que  Subrius  Flavius,  ce  tribun  d'une  cohorte 
prétorienne,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  toute  la 
conjuration  ,  ayant  tenu  un  conseil  secret  avec  plusieurs 
centurions,  avoit  résolu ,  du  consentement  de  Sénèque, 
qu'après  que  l'on  se  seroit  servi  du  nom  de  Pison  pour 

'  Lmulahili  in  maritum  memorid ,     albentUus,  ut  ostentui  e$$et  muUùm 
^i  ore  me  membris  in  ewn-paUorem     vitéiHi  tpiritùt  egcstum.  Tac. 
niST.  DES  EMP.    TOM.  II.  32 
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parvenir  à  tuer  Néron ,  on  tueroit  Pison  lui-même ,  et 
que  Ton  donneroit  l'empire  à  Sénèque ,  comme  à  un 
sage  sans  aucun  reproche,  et  qui  ne  devroit  son  éléva- 
tion qu'à  la  vertu.  On  ajoutoit  même  un  mot  très-vif 
de  Subrius  à  ce  sujet.  «  Que  '  gagnerions -nous  à  nous 
«  défaire  d'un  joueur  de  flûte  pour  avoir  un  acteur  de 
<t  tragédies?  »  Car  Pison  montoit  aussi  sur  le  théâtre, 
et  jouoit  dans  le  tragique. 

Tacite  donne  cela  pour  un  bruit  qu'il  n^assure  pas. 
Mais  le  retour  de  Sénèque  dans  le  voisinage  de  Rome 
au  jour  précis  où  la  conjuration  devoit  s'exécuter  for- 
tifie les  soupçons.  Si  donc  Sénèque  n'a  pas  été  convaincu 
d^avoir  trempé  dans  la  conjuration ,  au  moins  il  n'en 
est  pas  justifié  :  et  il  est  possible  que  sa  mort  tant  van- 
tée ait  été  un  supplice  justement  mérité. 

Une  autre  tache  de  cette  mort,  c'est  la  confiance  pré- 
somptueuse avec  laquelle  il  propose  à  sa  femme  et  à  ses 
amis  sa  vie  pour  exemple ,  quoiqu'elle  ait  des  endroits , 
comme  j'ai  en  soin  de  le  remarquer,  qui  ont  besoin 
^  d'indulgence,  et  d'autres  absolument  inexcusables. 

C'est  donc  bien  à  tort  que  Lipse  et  d'autres  admira- 
teurs de  la  morale  stoïque  ont  loué  Sénèque  sans  res- 
triction et  sans  mesure.  Ceux  qui  l'ont  supposé  chré- 
tien ,  et  lié  par  un  commerce  de  lettres  avec  saint  Paul, 
ont  été  encore  plus  aveugles.  Quel  chrétien  qu'un 
homme  qui  *  mettoit  son  sage  au-dessus  de  Dieu ,  par  la 
raison  que  Dieu  tire  sa  perfection  de  sa  nature ,  et  que 
le  sage  ne  doit  la  sienne  qu'à  son  choix  libre  et  volon- 
taire ! 
Jf«c.xv,66,  Jusque-là  aucun  des  officiers  de  guerre  enrôlés  dans 
la  conjuration  n'avoit  été  décelé.  Mais  enfin  l'indigne 

*  Non  rt ferre  dedecori  si  citha-  timet  :  suo  st^iens,  S«n.  ep.  5S. 

rœdusamovtreiurfettragœdussuC'  Oo  troaTera  plusieurs  passages  de 

cedere.  Tac.  Séoèque   qui  renferment  la   même 

1  Est  aliquid  quQ  Mopiens  antecc^  impiété  ,  recueillit  par  M.  fiaguct. 

ilst  Dêum.  UUrwLuroÊ  béneficiotwn  .  Jésuâ  cmeifié^  u  iiy  c.  3 ,  p.  io6# 
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procédé  de  Fënius  Riifus,  qui  se  montrolt  des  plus  ardens 
a  lourixienter  ses  complices,  mit  à  bout  It^ur  patience  ; 
et  comme  il  interroge  oit  et  pressoit  Scévinus  avec 
menaces,  celui-ci,  d'un  ton  ironique,  lui  répondit  : 
«  Personne  n'est  mieux  instruit  que  vous  de  ce  qui;  vous 
«  demandez.  Parlez,  et  témoignez  votre  reconnoissance 
«  à  un  si  bon  prince.  »  '  A  ces  mots  Fénius  se  décon- 
certe ,  pâlit ,  ne  sauroit  parler ,  et  n'ose  demeurer  dans 
le  silence.  Une  voix  tremblante  et  entrecoupée ,  des  sons 
inarticulés  découvrent  sa  frayeur  ;  et  Cervarius  Procu- 
lus ,  chevalier  romain ,  avec  quelques  autres  prisonniers^ 
s'étant  acharné  sur  lui  pour  le  convaincre ,  Tempereur 
donna  ordre  k  un  soldat  très-vigoureux ,  nommé  Cas- 
sius ,  qui  étoit  présent ,  de  se  saisir  du  préfet ,  et  de  le 
mettre  dans  les  chaînes^ 

Les  mêmes  dénonciateurs  accusèrent  ensuite  le  tri- 
bun Subrius  Flavius ,  qui  d'abord  prit  le  parti  de  nier, 
se  défendant  sur  la  différence  de  caractère  et  de  profes- 
sion ,  et  disant  qu^officier  de  guerre  comme  il  étoit, 
on  ne  de  voit  pas  le  soupçonner  de  s'être  associé  avec 
des  hommes  qui  n'avoient  jamais  manié  les  armes, 
avec  des  lâches  et  des  eiféminés.  Mais ,  lorsqu'il  se  vit 
pressé ,  il  se  fit  un  honneur  d'avouer  hautement  le  fait  :  ' 
et  comme  Néron  lui  demandoit  ce  qui  avoit  pu  le  por- 
ter à  oublier  le  serment  militaire  par  lequel  il  s'étoit 
lié  à  son  empereur,  il  répondit  :  «  Tu  '  m'as  forcé  à  te 
«  haïr.  Aucun  ofBcier ,  aucun  soldat  ne  t'a  été  plus  atta- 
«<  ché  tant  que  tu  as  mérité  d'être  aimé.  Mon  aifectioa 
«  s^est  changée  en  haine  depuis  que  tu  es  devenu  par- 
«  ricide  de  ta  mère  et  de  ta  femme ,  cocher ,  comédien 
«  et  incendiaire.  »  Rien  dans  toute  l'affaire  de  la  con-- 

t  y  on    vox  adversàm  ea  Fenio,  matris  et  tacoris ,  àunga^  histriof 

non  siientium  :  sed  verba  sua  prœ-  et  incendiariusexstitistL  . .  Nihilin 

•pediens ,  et  pavons  mani/èslus.  Tac.  ilLf  conjuratione gravius auribiuNe* 

*  Oderam  te  :  nec  quisquam  tibi  ronis  accidisse  constitit ,  qui^  utjk^ 

Jideliorjuit  dùm  aman  meruisti,  ciendis  sceleribus  promptusf  ita  au* 

Odiss0   cœpi  postquàm  parricida  diendiquœJàceretùuolettstrat.JtnQ^ 
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juration  ne  blessa  plus  violemment  que  ces  paroles  les 
oreilles  de  Néron ,  qui  ëtoit  habitué  à  commettre  toutes 
sortes  de  crimes ,  mais  non  à  se  les  entendre  reprocher. 
Subrius  souifrit  la  mort  avec  une  constance  parfaite. 
Veïanus  Niger ,  tribun  ,  qui  fat  chargé  de  l'exécution , 
ayant  fait  creuser  dans  le  champ  voisin  une  fosse  qui 
devoit  servir  de  sépulture  à  Subrius  ,  celui-ci  s'en  mo- 
qua ,  la  trouvant  trop  peu  profonde  et  trop  étroite ,  et 
il  dit  aux  soldats,  «<  Quoi,  vous  ne  savez  pas  encore 
tt  votre  métier!  >»  Niger  lui  recommandant  de  tenir 
la  tête  ferme  :  «  Plaise  aux  dieux  (  répondit  Subrius  ) 
«  que  tu  aies  la  main  aussi  ferme  pour  frapper!  »  En 
effet  Niger ,  tout  tremblant ,  eut  bien  de  la  peine  à  lui 
couper  la  tête  en  deux  coups  :  et  il  s'en  vanta  auprès  de 
Néron  comme  d'un  acte  de  cruauté,  disant  qu'il  avolt 
donné  la  mort  à  Subrius  en  un  coup  et  demi. 

Sulpicius  Asper ,  centurion  ,  suivit  l'exemple  de  cou- 
rage que  lui  avoit  donné  Subrius.  Lorsque  Néron  lui 
demanda  pourquoi  il  avoit  conspiré  contre  la  vie  de  son 
empereur,  il  répondit  en  un  mot  :  «  C'est  par  amour  pour 
«  vous  -  même  ;  il  ne  restoit  plus  d'autre  moyen  d'ar- 
tf  rêter  le  cours  de  vos  crimes.  »  Cet  officier  et  les 
autres  qui  étoient  dans  le  même  cas  marchèrent  tous 
au  supplice  avec  une  pareille  constance.  Il  n'en  fut  pas 
de  même  de  Fénius  Rufus  ,  qui  inséra  ses  lamentations 
jusque  dans  son  testament. 

Néron  attendoit  et  souhaitoit  que  l'on  impliquât  dans 
Taffaire  le  consul  Yestinus,  qu'il  regardoit  comme  un 
homme  violent  et  comme  son  ennemi  personnel.  Il  ' 
avoit  eu. autrefois  d'étroites  liaisons  avec  lui ,  et  c'étbit 
là  précisément  la  source  de  leur  inimitié  :  parce  que 
Yestinus ,  ayant  connu  de  près  toute  la  lâcheté  du  ca- 

^  Neronis  odiuni  adversiu  Vesti-  amidmetuit^  scepè  asperis /àceiiis     1 

ïtum  ex  intima  \soUdiUtte  cœperat ,  illusus,  quœ  uhi  multùm  ex  vero 

dàm  hic  ignaviam  principis  pcnitàs  f noxére»  acrem  mi  mamorimm  re- 

cv^niiam    despicit^    ille  Jetvciam  linquutU.  Tac.  z?,  6S. 
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rrîctèr'î  de  Néron  ,  en  avoît  conçu  un  très-grand  mé- 
pris ;  et  Néron,  de  son  côté,  rcdoutoit  la  fierté  d'un  ami 
qui  Tavoit  attaqué  souvent  par  des  railleries  piquantes  , 
genre  d'offense  qui  ne  se  pardonne  point ,  lorsque  la 
plaisanterie  est  fondée  sur  la  vérité.  De  plus  Vestinus 
avoit  épousé  récenimeot  Statilia  Messalina ,  quoiqu'il 
sût  fort  bien  que  le  prince  étoit  un  de  ceux  qui  entrete- 
noient  commerce  avec  cette  dame.  Par  ces  rootiEs ,  Néron 
désiroit  d'avoir  prise  sur  Vestinus.  Mais  les  conjurés  ne 
lui  avoieot  point  &it  part  de  leur  dessein,  quelques-uns 
^  parce  qu'ils  étoient  brouilliés  avec  lux  depuis  lon^-temps, 
d'autres  en  plus  grand  nomtn'e  parce  q.u'ils  se  défioîent 
de  son  esprit  intraitable ,  avec  lequel  il  n'étoit  pas  pos- 
sible de  s'accorder.  Ainsi ,  sans  qu'il  y  eût  ni  charge  con- 
tre lui,  ni  accusateur,  Néron  ^ qui  ne  pouvoit  procéder  par 
voie  de  jugement,  y  suppléa  par  la  puissance  militaire; 
et  traitant  de  citadelle  la  maison  que  Vestinus  occupoit , 
parce  qu'elle  dominoit  sur  la  place ,  feignant  de  craindre 
ses  légions  d'esclaves ,  tous  j^eunes ,  bien  faits ,  et  de  mcmc 
âge ,  il  envoya  Gérélanus ,  tribun ,  à  la  tête  d'une  cohorte, 
avec  ordre  de  prévenir  les  mauvais  dépeins  du  consul. 
Vestinus  avoît  fait  ce  jour-là  toutes  le3  fonctions  de 
sa  charge,  et  donnoii  un  grand  repas,  soit  qu'il  ne 
craignit  rien,  soit  qu'ili  voulût  cacher  ses  ci^aintes.  Tout 
d'un  coup  les  soldats  arrivent ,  et  lui  disent  que  le  tribun 
le  demande.  Il  se  lève  sans  différer ,  et  tous  les  apprêts 
de  sa  raoïft  se  font  avec  «ne  extrême  diligence.  11  s'en- 
ferme dans  une  chambre,  le  chirurgien  s'y  trouve,  on 
lui  ouvre  les  veines  ;  encore  plein  de  vie  il  est  porté  dans 
le  bain ,  on  le  plonge  dans  l'eau  tiède  :  tout  cela  sans 
qu'il  lui  échappât  une*  seule  parole  par  laquelle  il   té- 
moignât plaindre  son  sort.  Pendant  ce  temps  ceux  qui 
étoient  à  table  avec  lui  demeurèrent  environnés  de  sol- 
dats jusqu'à  ce  que  Néron-^  qui  se  figura  leur  frayeur, 
et  qui  s'en  divertit,^  donna  enfin,  quand  la  nuit  étoit 
bien  avancée,  l'ordre  pour  les  renvoyer ,  en  disant  qu'ils 
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avoîent  payé  *  assez  cher  rhonnenr  de  souper  avec  le 
consul. 

La  mort  de  Liicain  suivît  celle  de  Vestînus.  Lorsqu'il 
avoit  déjà  perdu  une  grande  quantité  de  sang,  sentant 
ses  pi(*ds  et  ses  mains  se  refroidir  peu  à  peu ,  et  les 
extrémités  du  corps  presque  déjà  mortes,  pendant  que 
les  parties  voisines  du  cœur  conservoient  encore  leur 
chîdeur  naturelle,  il  se  rappela  une  description  qu'il 
avoit  faite  dans  sa  Pharsale  d'une  mort  à  peu  près  sem- 
iable  ,et  il  en  récita  les  vers,  que  Juste  Lipse  juge  avec 
raison  être  ceux  dont  je  vais  donner  la  traduction.  «  Ce 
«  n'est  *  point  une  seule  blessure  i  dont  le  sang  sorte 
«  avec  lenteur,  il  tombe  de  toutes  les  veines  ouvertes  et 
«f  rompues...  L'extrémité  <lu  tronc  a  déjà  livré  à  la  mort 
«  les  membres  destitués  de  la  chaleur  vitale.  Mais  à  l'en- 
«  droit  où  le  poumon  et  le  cœur  ont  établi  leur  demeure , 
«  o\i  le  principe  de  la  vie  réside  comyne  dans  son  centre , 
«  les  deslins  éprouvent  une  longue  résistance;  et  ce  n'est 
•^qu'après  avoir  lutté  long-t'enips  que  la  mort  achève 
Jurt.  vit.  «,  pleincnient  sa  conquête.  »  Telles  furent  les  dernières 
paroles  de  Lucaîn,  qui  jusqu'à  la  fin,  comme  Ton  voit, 
fut  très-occupé  de  ses  vers.  Dans  un  côdicîle  il  marqua  à 
son  père  Annéus  Mella ,  frère  de  Sénèque ,  quelques  cor- 
rections à  faire  dans  ses  poésies.  Il  n'avoit  pas  trente  ans 
lorsqu'il  mourut. Sa  Pharsaleest  sansdoute  l'ouvrage  d'un 
honmiede  beaucoup  d'esprit; mais  c'est  une  histoire,  et 
pon  pas  un  poème.  Le  style  même  n'a  d'autre  mérite  qu« 

%  SaiU  supplicii  laisse  pro  epulis  coiwilarilfUs.  Tac. 

*  .  .  .  .  Mrc  sicut,  vulnerc  saiiguM 
Emicuit  leolu»  :  ruptiscadil  uodiquc  venu. 

* purb  iiltima  trunii 

Tradidit  m  Ivtum  vacuos  vttaliba»  artaa. 
At  tumidas  quâ  pulmo  jacet,  quA  %i8ocra  renpeDl« 
na^^crant  ibi  (iiU  ùiù^  luctalaque  muitùm 
il^c  cuin  parle,  virî  vix  omoia  mi-mbra  tulcniat. 
Luc,  Phars.  m,  631). 
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laviguear,  et  Ton  n'y  trouve  point  du  tout  les  grâces  dé 
la  poésie.  Qnintilien  '  croit  devoir  mettre  plutôt  Lucaia- 
an  rang  des  orateurs  que  parmi  les  poètes.  Ajoutons 
qu'il  n'est  orateur  que  par  l'énergie  et  l'audace  de  «es 
pensées  et  de  ses  expressions ,  et  que  la  simplicité ,  le 
naturel  et  la  douceur  lui  manquent  absolument. 

La  mort  des  autres  conjurés  n'a  ofiiert  à  Tacite  au^ 
cune  circonstance  digne  de  mémoire.  Il  remarque  seule-t 
ment  que  Scévinns ,  Quintianus  et  Sénécion ,  moururent 
avec  pins  de  courage  que*  ne  promettoit  une  vie  passée 
dans  la  mollesse  et  dans  les  plaisirs.  Le  mépris  de  la 
mort  étoit  une  disposition  toute  commune  chez  les 
Romains  de  ce  temps-là  ;  et  le  tribun  Granius  Silvanus^ 
quoique  absous,  se  perça  de  son  épée^, 

Pendant  *  que  la  ville  étoit  remplie  de  funérailles ^ 
le  Capitole  regorgeoit  de  victimes.  Les  pères ,  les  frères^ 
les  parens,  les  amis  de  ceux  qui.  venoient  de  périr 
rendoient  grâces  aux  dieux ,  ornoient  leurs  maisons  de 
festons  et  de  branches  de  laurier^  alloient  se  jeiér  aux 
genoux  du  prince  et  lui  baiser  la  main.  Néron  étoit  si 
aveuglé  par  la  flatterie ,  qu'il  prit  à  la  lettre  ces  démons- 
trations de  joie;  et ,  disposé  par  là  à  us^r  de  quelque  dou- 
ceur ,  il  fit  grâce  pleine  et  entière  à  Ântonius  Natalis  et  à 
CervariusProculus,  en  considération  de  la  facilité  et  de 
la  promptitude  avec  lesquelles  ils  avoient  avoué  ce  qui 
les  regard  oit,  et  donné  des  lumières  sur  leurs  comr- 
plices.  Milichus,  premier  dénonciateur  de  la  conjura- 
tion ,  fut  enrichi  des  bienfaits  du  prince,  et  prit  le  surr 
nom  àeSoier,  qui  en  grec  sigqifie  sauveur.. 

Ceux  des  accusés  qui  étoient  restés  suspects  saqs  être 
convaincus,  et  contre  lesquels  Néron  i^'avoit  point  de 
haine  particulière ,  ne  furent  pas  traités  à  la  rigueur. 

*  Lucanifs  ma^isoratorihtisfjuàm  Jratre  aliiix  ,  aut  propinquo  ^   aut 

fryëiis  annumert$nduS'  Quînlil.  lost.  ttmico  intcrf'ertis y  agere g/vtes deis  | 

or.  X,  I.  ornant  lamed  lîomuniy  genua  ip" 

"  Compleri  inferiM  ur!/s  ftineribus,  sius  mholui ,  ef extram  osculisjati* 

CapiioUum    viciimis»  Alius  filio^  ^af«.  Tac.  xv ,  7 1 . 
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Plusienrs  tribuns  des  cohortes  prétoriennes  en  forent 
quittes  pour  la  perte  de  leurs  places.  Movius  Priscus, 
ami  de  Sénèque ,  fut  envoyé  en  exil,  et  sa  femme  Au- 
toniaFlaccilla  ïy  suivit.  Glicius  Gallus,  dénoncé  par 
Quihtianus,  eut  le  même  sort  et  la  même  consolation. 
Sa  femme  Egnatia  Maximilla  raccompagna  en  exil,  et 
tant  qu'on  la  kûssa  jouir  des  biena  qu*elle  possédoit  en 
propre ,  elle  les  partagea  avec  hiL  Ib  lui  furent  6tés  dans 
la  snifee,  et  elle  partagea  la  misère  de  son  époux.  Cadicia, 
▼euvede  Scévinus,  et  Césonius  Maxinras,  lié  d'amitié 
avec  Sénèque,  n'apprirent  qu'ils  étoient  accusés  que  par 
la  peine  qui  fut  prononcée  contre  eux.  Oii  les  bannit 
de  l'Italie.  Césonius  avoit  montré  nn  généreux  attache- 
ment pour  Sénèque  dans  ses  disgrâces,  et  peat-étre 
dans  son  exil  en  Corse.  Il  trouva  à  son  tour  un  ami 
fidèle  en  la  personne  d'Ovide ,  que  nous  ne  connoissoDS 
point  d'ailleurs,  mais  que  Martial  a  comblé  d'éloges  a 
ce  snjet.  «  Néron  '  eondamna  votre  ami  (  dit  Martial  à 
«  Ovide);  mais  vous  osâtes  condamner  Néron,  et  suivre 
«  la  fortune  d'un  exilé.  Vous  raccompagnâtes  dans  son 
«  état  de  disgrâce,  après  avoir  refusé  de  vous  attacher  à 
«  sa  cour  lorsqu'il  jouissoit  du  brillant  emploi  de  pro- 
«  consul.  » 

Rufius  Crispinus  fat  aussi  envoyé  en  exil  sous  prétexte 
de  la  conjuration.  Il  avoit  été  autrefois  le  mari  de 
Poppéa  :  c'en  étoit  assez  pour  ^tre  haï  de  Néron. 

Tout  ce  qui  se  distinguoit  lui  étoit  suspect.  Deux 
hommes  célèbres  par  les  lettres ,  Virginius  Flaccns  et 
Musonius  Rufus  ,  l'un  rhéteur  ,  l'autre  philosi^phe , 
eurent  l'exil  pour  récompense  du  soin  qu'ils  prenoient 
de  former  et  d'instruire  la  jeunesse.   Tacite  articule 

i  HuDC  Nero  damnavit,  sed  tu  damnare  Ncronem 
Auftus  es*  et  profugi,  non  tua  fata,  »equi. 
iEi|Uora  per  Scylls  magouA  comcs  exsulia  ûtj. 
Qui  modo  nolucras  consuli»  esse  cornes. 

Mari.  epig.  tu»  44* 
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encore  plusieurs  autres  exilés,  dont  nous  ne  connoissons 
que  les  noms.  Âtilla,  mère  de  Lucain,  sans  être  ni  dé- 
chargée de  Taccusation ,  ni  condamnée ,  fut  laissée  dans  Suet.Ner.Z6. 
l'oubli.  Suétone  assure  que  les  enfans  de  ceux  qui  avoient 
été  mis  à  mort  furent  chassés  de  la  ville,  et  plusieurs 
emprisonnés,  ou  réduits  à  mourir  par  la  faim. 

Après  que  Taifaire  de  la  cou)uration  fut  entièrement  Toc.  xt,7i. 
terminée ,  Néron ,  attentif  à  se  concilier  Taffection  des 
soldats  prétoriens,  leur  fit  une  harangue,  sans  doute 
pour  se  louer  de  leur  fidélité,  et  il  leur  distribua  deux 
mille  *  sesterces  par  tête.  Il  y  ajouta  une  gratification   'Deux  cent 
perpétuelle,  et  voulut  qu'à  l'avenir  ils  reçussent  leur  vre?"'°  * 
blé  de  la  libéralité  de  l'empereur ,  au  lieu  qu'auparavant 
ils  ^'en  fonrnissoient  eux-mêmes,  et  le  pay oient  le  prix 
du  marché. 

Il  convoqua  ensuite  le  sénat ,  comme  s'il  eût  eu  à  lui 
faire  part  de  quelque  victoire  remportée  sur  les  ennemis 
de  la  république.  Il  commença  par  donner  les  orne- 
mens  du  triomphe  à  Pétronius  Tiu*pilianus,  personnage 
consulaire,  à  Cocceïus Nerva ,  préteur  désigné ,  qui  sans 
doute  est  le  même  Nerva  que  nous  verrons  régner  après 
Domitien ,  et  à  Tigellin ,  préfet  du  prétoire.  Ces  deux 
derniers  furent  encore  honorés  chacun  de  deux  statues , 
l'une  dans  la  place  publique,  l'autre  dans  le  palais  im- 
périal. Nympbidiusy  dont  nous  aurons  lieu  de  parler 
dans  la  suite ,  et  qui  paroit  avoir  été  alors  donné  ppur 
collègue  à  Tigellin  en  la  place  de  Fénius  Rufus,  reçut 
les  ornemens  du  consulat.  i 

Néron  ,  après  s'être  félicité  dans  le  sénat  de  la  décou- 
verte de  la  conjuration ,  adressa  une  ordonnance  au 
peuple  sur  le  même  sujet,  et  rendit  publics  les  procès- 
verbaux  des  interrogatoires  qu'avoient  subis  les  accusés. 
C'étoit  une  précaution  qu'il  prenoil  contre  la  malignité 
des  bruits  populaires  qui  lui  imputoient  d'avoir  fait 
périr  des  innocens  sous  un  faux  prétexte.  Mais  le. fait  de 
la  conjuration  est  indubitable.  Il  fiit  constaté  dans  le 
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temps  même  ;  et  l'aveu  de  ceux  qui  revinrent  d'exil  après 
la  mort  de  Néron  en  porte  la  certitude  jusqu'au  der- 
nier degré  d'évidence. 

Pendant  que  tout  le  monde  dans  le  sénat  s'épuisoit 
en  flatteries  envers  Néron ,  et  que  les  plus  affligés  té- 
moignoient  le  plus  de  joie,  Junius  Gallio,  frère  de  Se- 
tièque,  et  par  cette  raison  tremblant  pour  lui-même, 
fut  attaqué  par  Saliénus  Clémens ,  qui  le  traitoit  d'en- 
nemi public  et  de  patricide. 

Mais  les  sénateurs  se  réunirent  pour  imposer  silence  à 
cet  indigne  persécuteur,  qui  vouloit  abuser  des  maux 
publics  pour  satisfaire  ses  vengeances  particulières,  et 
rouvrir  une  plaîe  que  la  bonté  et  la  clémence  du  prince, 
disoit'On,  venoit  de  fermer  pour  toujours. 

Le  décret  du  sénat  qui  intervint  sur  la  proposition 
de  Néron  ordonna  des  offrandes  et  des  actions  de  grâces 
aux  diçux,  et  surfout  au  soleil,  qui  avoit  un  ancien 
temple  près  du  Cirque ,  où  le  crime  devoit  se  com- 
mettre; en  sorte  qu'il  paroissoit  visiblement  que  c'étoik 
la  protection  de  ce  dieu  qui  avoit  éclairé  les  secrets  té- 
nébreux de  la  conjuration.  Il  fut  encore  ordonné  qu'au 
jour  des  jeux  du  Cirque  consacré  à  Cérès,  qui  étuit  le 
jour  pris  par  les  conjurés,  on  augmenteroit  ie  nombre 
dès  courses  de  chariots  ;.  que  le  mois  d'avril,  où  la  con- 
juration avoit  été  découverte  ,  seroit  appelé  le  mois  de 
Néron;  que  l'on  bâtiroit  un  temple  au  Salut  dans  l'en- 
droit où  Scévinus  avoit  pris 'son  poignard.  Néron  lui* 
même  consacra  ce  poignard  dans  le  Capitole  avec  cette 
inscription  :  h  Jupiter  vengeur,  Anicius  Cérialis,  consul 
désigné ,  proposa  de  construire  incessamment  aux  dépens 
du  public  un  temple  au  dieu  Néron.  Ces  deux  derniers 
traits  furent,  après  l'événement,  regardés  comme  des 
présages  de  U  ruine  de  Néron  :  le  premier ,  parce  que 
celui  qui  commença  à  ébranler  la  fortune  de  ce  prince 
se  nommoit  Julius  Vindex.  Or  vindea:  en  latin  signifie 
vcTigeur,  L'avis  de  Cérialis  fut  interprété  dans  le  mémo 
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«ens ,  parce  que  l'usage  étoît  de  ne  décerner  les  hon- 
neurs divins  aux  empereurs  qu'après  leur  mort. 

§.  n! 

Néron  devient  plus  cruel  et  plus  débordé  que  jamais. 
Illusion  dun  prétendu  trésor  dont  Néron  est  la  dupe. 
Néron  monte  sur  le  théâtre  publiquement.  Ses  puéri- 
lités en  ce  genre.  Ses  rigueurs  tyranniques  par  rapport 
aux  spectateurs.  Mort  de  Poppéa.  Exil  de  Cassius. 
Mort  deSilanus.  Statue  érigée  àSilanus  soùs  Tra/an. 
Mort  de  Fétus ,  de  sa  belle-mère  et  de  sa  fille.  Tempêtes 
et  maladies  épidémiques.  Incendie  de  Ijyon.  Libérali- 
tés  de  Néron.  Antistijjs  Sosianns  accuse  Antéius  et 
Ostorius ,  qui  sont  forcés  de  se  donner  la  mort.  71/- 
flexions  sur  tant  de  morts  sanglantes.  Autres  victimes 
de  la  cruauté  de  Néron  :  Rufius  Crispinus,  père  et  fils; 
Me  lia ,  fi^ère  de  Sénèque  et  père  de  Lucain  ;  Anicius 
Cérialis  ;  C.  Pétronius ,  que  plusieurs  ont  pris  pour  le 
trop  fameux  Pétrone.  Mort  de  Numicius  Thermus. 
Condamnation  et  mort  de  Soranus  et  de  Thraséa. 
Deux  apophthegmes  de  Thraséa.  Constance  de  Paco-^ 
nius  condamné  à  te.vil.  E.vil  de  Cornuius.  Arrivée 
de  Tiridale  à  Rome.  Cérémonie  de  son  couronnement 
par  Néron.  Fêtes  magnifiques  à  cette  occasion.  Passion 
de  Néron  pour  la  magie  ^  dont  ses  tentatives  inutiles 
le  désabusent.  Projets  de  guerre  qui  passent  par  V es- 
prit de  Néron.  Il  envoie  V  espasien  faire  la  guerre  aux 
Juifs.  Il  va  en  Grèce  pour  gagner  des  couronnes  théâ^ 
traies.  Mort  d'Antpnia  »  fille  de  Claude.  Néron  épouàe 
Statilia  Messalina.  Il  parcourt  tous  les  jeux  de  la 
Grèce,  et  eu  rapporte  dix-huit  cents  couronnes.  Sa 
basse  jalousie  portée  Jusqu'à  la  cruauté.  Il  déclare  la 
Grèce  libre ,  et  la  ravage  par  ses  cruautés  et  ses  rapines. 
Il  ne  visite  ni  Athènes  ni  Lacédémone.  Sa  colère  contre 
Apollon.  Embouchure  de  l'oracle  de  Delphes  fermée. 
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//  entreprend  de  percer  Pisihme  du  Péloponèse.  Il 
abandonne  ^entreprise ,  effrayé  par  les  nom  elles  qu*il 
reçoit  de  Rome.  Cruautés  exercées  par  Néron ,  ou  sous 
ses  ordres ,  pendant  son  séjour  en  Grèce.  Mort  de  Cor^ 
bulon  et  de  plusieurs  autres.  Haine  de  Néron  contre 
le  sénat.  Haine  des  Romains  contre  lui  cachée  sous 
des  démonstrations  d*atiachement  Conjuration  de 
«  Vinicius  découi>erte.  Entrées  triomphantes  de  Néron 
a  Naples ,  à  Jntiunè ,  à  Alhe  et  h  Rome.  Sa  passion 
effrénée  pour  les  spectacles  s'augmente  par  les  récom- 
penses qu'il  açoii  acquises. 

An.  r.  816.  La  conjuratioa  avoU  aigri  les  soupçons  ombrageux 
D«  J.  c.  65.  j^  Néron ,  et  les  flots  de  sang  îlluslre  versé  à  cette  oc- 
casion avoient  fortifié  en  lui  rhabitude  de  la  cruauté. 
Sa  folle  passion  pour  la  musique  et  pour  les  courses  de 
chariots  s'accrut  dans  la  même  proportion.  Voyant  qae 
rien  ne  lui  résistoit ,  que  tout  ce  qu^il  faisoit  étoit  ap- 
plaudi, que  chaque  nouveau  crime  qu'il  comsnéttoit, 
chaque  nouvelle  indignité  dont  il  se  souilioit  lui  attiroit 
de  nouveaux  éloges ,  il  secoua  toute  pudeur,  il  se  donna 
pubKc{uement  en  spectacle ,  et  la  célébrité  des  ]eux  les 
plus  solennels  eut  seule  de  quoi  satisfaire  son  goût  dé- 
cidé pour  rittfamie.  Telle  est  Tidée  que  4' 00  doit  se  for- 
mer d'avance  de  tout  ce  qui  nous  reste  i  raconter  du 
règne  de  Néron  jusqu'à  la  révolution  qui  en  délivra  le 
genre  humain  :  cruautés  d'une  part ,  indécences  exces- 
sives de  Tautre.  Les  faits  d'un  genre  différent  seront  en 
petit  nombre^  et  porteront  méii^e  toujours  l'empreinte 
de  quelque  vice.  Ainsi  ^  dans  l'aventure  que  je  vais  rap- 
porter d'abord,  on  réconnottra  sa  légèreté  inconsidérée 
et  son  avidité  pour  l'argent ,  qui  le  rendirent  la  dupe 
d'un  visionnaire  et  la  fable  de  l'univers. 

CéselIIus  Bassus ,  Carthaginois  d'origine  ,  et ,  selon 
Suétone,  chevalier  romain ,  sur  un  songe  qu'il  avoît  eu, 
vient  à  Rome ,  et,  ayant  distribué  de  l'argent  parmi  les 
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officiers  du  prince  pour  obtenir  une  audience,  il  lui  ex-    Tac.  Ann. 

pose  «  qu'il  a  découvert  dans  un  coin  de  sa  terre  une  ^Lci.W.Su 

«  caverne  d'une  profondeur  immense ,  où  ëtoit  enfouie 

«  une  quantité  prodigieuse,  d'or,  son  pas  en  monnoie, 

«  mais  en  lingots  :  que  ce  trésor,  caché  depuis  une 

«  longue  suite  de  siècles,  avoit  été  réservé  pour  augmenter 

«  la  félicité  de  son  règne  ;  et  que  Ton  ne  pouvoit  pas^ 

«  douter  que  ce  ne  iiit  Didon^  fondatrice  de  Carthage , 

«  qui  eût  enterré  cet  or,  soit  pour  empêcher  qu'un 

«  peuple  naissant  n'abusât  de  ses  grandes  richesses ,  soit 

»  de  peur  que  le  désir  de  s]en  emparer  n'engageât  les  rois 

«  numides ,  qui  d'ailleurs  la  haïssoient ,  à  lui  déclarer  la 

«  guerre.  »  Néron ,  sans  s'instruire  du  caractère  de  celui 

qui  lui  parloit,  sans  examiner  le  fait ,  sans  envoyer  sur 

les  lieux  des  hommes  sûrs  qui  lui  en  rendissent  un  fidèle 

compte,  reçoit  avidement  l'espérance  d'une  si  riche  proie, 

en  grossit  lui-même  l'idée  et  le  bruit  par  ses  discours,  et 

fait  partir  sous  les  ordres  de  Césellius  une  escadre  de 

plusieurs  galères  avec  une  chiourme  d'éliie  pour  plus 

grande  diligence. 

Cette  nouvelle  fit  l'entretien  de  toute  la  ville.  La  cré- 
dulité du  peuple  s'en  repaissoit  ;  les  gens  sages  en  par- 
loient  diversement  ;  les  orateurs  et  les  poètes  la  prirent 
pour  fondement  de  leurs  flatteries.  Ils  disoient ,  dans 
leurs  pièces  d'éloquence  et  de  poésie ,  «  que  ^  la  terre  ne 
«  se  contentoit  plus  de  donner  ses  fruits ,  ni  de  produire 
<c  dans  son  sein  des  mines  où  le  métal  fût  confondu  avec 
«  des  matières  étrangères  ;  mais  qu'elle  enrichissoit  le 
«  monde  par  une  fécondité  d'une  espèce  toute  nouvelle, 
«  et  que  les  dieux  donnoient  au  prince  l'or  tout  préparé, 

■  Non  tantùm  solits»  fruge>,  nec  Gliscebat    intérim    luxuria    spe 

mctallû  coafusum  aurum  gigni  :  scd  inani  :  consumehetnturtfuê  vetersê 

Dovâ  ubertate  provenire  terras  ,  et  opes ,  ^uasi  oblatis  quas  per  muU 

obvias  opes  déferre    dcos  :  ifuœque  tos  annos  prodigeret.  Quin  et  indé 

alla  stùnmà  facundiâ  nec  minore  jam  largiebatur  :  et  ditâtiarum  ex- 

aduiatZQne  serviliier  fitgebaat ,  «e-  tpectatio   inter  causas  pauperUUis 

curi  dt/acilitate  crêdtntis,  pubiicœ  erui.  Tac. 
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«  tout  épuré  ;  »  et  autres  traits  pareils ,  où  brîUoieiit 
Tesprit ,  dit  Tacite,  et  encore  plus  une  servile  adulation 
qui  ahusoit  sans  crainte  et  sans  honte  de  la  facilité  qu^a-^ 
voit  Néron  à  se  laisser  duper. 

Cependant ,  à  Tappât  de  cette  frivole  espérance ,  la 
prodigalité  croissoit ,  et  Néron  dissipoit  ses  richesses  ac- 
tuelles, comme  assuré  d'une  nouvelle  ressource  qui  suf-^ 
firoit  à  la  dépense  de  plusieurs  années  ;  il  assignoit  même 
des  dons  et  des  largesses  sur  ce  trésor  ;  en  sorte  que  l'at- 
tente d'une  opulence  chimérique  devenoit  une  des  causes 
de  la  pauvreté  de  l'état. 

Césellius,  accompagné  non-seulement  de  soldats, 
mais  d'une  multitude  de  paysans  que  l'on  faisoit  tra- 
vailler par  corvées,  fouilla  dans  toute  l'étendue  de  son 
champ  et  dans  les  campagnes  voisines ,  sans  rien  trouver, 
et  avoua  enfin  son  illusion.  Surpris  et  confus ,  parce 
que  ses  songes ,  disoit-il ,  ne  l'avoient  jamais  trompé  , 
pour  se  dérober  à  la  honte  d'une  si  folle  entreprise  et 
'  à  la  craint»  d'en  être  puni ,  il  se  donna  la  mort  lui-^ 
même.  D'autres  disoient  qu'il  avoit  été  arrêté  et  mis 
dans  les  chaînes,  et  qu'il  racheta  sa  liberté  par  la  perte 
de  ses  biens. 
7ac.zfi,4«  Déjà  approchoit  le  temps  de  célébrer  pour  la  seconde 
fois  les  jeux  institués  cinq  ans  auparavant  par  Néron, 
et  il  se  préparoit  à  monter  enfin  sur  un  théâtre  public , 
au  milieu  de  Rome ,  et  à  y  faire  les  rôles  de  chanteur 
et  de  comédien.  Le  sénat ,  pour  prévenir  cette  honte  , 
vouloit  lui  décerner  le  prix  du  chant  ;  et  sentant  même 
combien  une  telle  couronne  étoit  indigne  d'un  empe- 
reur, il  y  joîgnoit  le  prix  d'éloquence.  Néron  s'y  op- 
posa ,  disant  «  qu'il  n'étoit  point  question  de  faveur  ni 
«  d'ordre  du  sénat  ;  qu'il  prétendoit  entrer  en  lice  à 
«  armes  égales  avec  ses  concnrrens ,'  et  ne  devoir  la  cou- 
»  ronne  qu'à  Téquité  et  à  la  religion  de  ses  juges.  » 

Il  commença  par  déclamer  sur  la  scène  une  pièce  de 
vers  de  sa  composition.  Après  quoi  la  populace  deoaaa-f 
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ddnt  avec  de  grandes  instances  '  qu'il  rendit  publics  tous 
ses  talens  (ce  furent  les  termes  dont  on  se  servit  ),  il  se 
disposa  à  chanter  et  à  jouer  du  luth.  Après  avoir  donne  ^«er.iV^r.ai* 
son  nom  pour  être  inscrit  sur  le  rôle  avec  celui  des  au- 
tres musiciens ,  il  parut  à  son  rang  sur  le  théâtre,  obéis- 
sant à  toutes  les  lois  des  combats  de  musique  avec  au-     Tm, 
tant  de  scrupule  qu  il  vioLoit  avec  audace  toutes  celles 
de  la  justice  et  de  T humanité.  Il  s'assujettit  à  ne  point 
s^asseoir ,  quelque  las  qu'il  (ut  ;  à  se  servir,  pour  essuyer 
la  sueur,  non  d'un  mouchoir,  mais  de  la  manche  de  son 
habit,  ou  d'un  pan  de  sa  robe;  à  s'abstenir  de  cracher 
et  de  se  moucher.  Enfin,  fléchissant  le  genou  et  faisant 
un  geste  de  respect  et  de  vénération  pour  l'assemblée ,  il 
attendoit  les  suffrages  des  juges  avec  une  crainte  et  une 
inquiétude  que  Tacite  prend  pour  une  une  pure  comé-  Suet.Ner.ii 
die ,  mais  que  Suétone  nous  donne  lieu  de  regarder  ^  ^* 
presque  comme  sincères  :  car  Néron  traitoit  ces  baga- 
telles très-sérieusement.  Il  épioit  ses  concurrens  comme 
s'ils  eussent  été  ses  égaux  :  il  leur  tendoit  des  pièges ,  il 
les  décrioit  secrètement;  s'il  les  rencontroit  hors  du 
combat,  il  leur  disoit  des  injures,   ou,  au  contraire  ^ 
il  tâchoit  de  gagner  ceux  qui  excelloient  dans   leur 
art ,  et  de  les  engager  par  largesses  à  se  laisser  vaincre. 
Il  disoit  aux  jugei ,  avant  qu'ils  allassent  aux  voix  : 
«  J'ai  fait  tout  ce  que  je  devois  faire  ;  mais  l'événe- 
•(  ment  est  dans  la  main  de  la  fortune.  Des  hommes 
«  sages  et  éclairés   comme  vous ,  messieurs ,  doivent 
«  mettre  à  l'écart  tout  ce  qui  est  caprice  du  sort.  » 
S'ils  l'exhortoient  à  avoir  bon  courage,  il  se  retiroit 
pins  content.  Ceux  qui ,  rougissant  pour  lui ,  gardoient 
le  silence ,  lui  devenoient  suspects  de  prévention  et  de 
malignité.  Il  se  considéroit  comme  tellement  soumis  à 
toutes  les  lois  du  théâtre,  qu'un  jour,  dans  une  tragédie 
où  il  jouoit  un  personnage ,  son  bâton  ou  son  sceptre 
lui  étant  échappé  de  la  main ,  il  U  ramassa  prompte-* 

*  Ut  wnnia  studiu  tua  publioéwet.  Tac.    .'' 
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ment,  craignant  d'avoii*été  aperçu,  et  d*étre  pour  cette 
faute  rejeté  du  concours  ;  et  il  ne  se  rassura  que  par  les 
protestations  que  lui  6t  avec  serment  l'acteur  qui  Tac- 
conipagnoit^  que  les  acclamations  et  les  applaudtssemens 
a  voient  empêché  qu'aucun  ne  vît  ce  qui  lui  et  oit  arrivé. 
C'est  ainsi  que  Suétone  décrit  la  conduite  de  Néron  dans 
tous  les  jeux  où  il  disputa  le  prix. 
Tac.x^i^i.  Ce  Spectacle  étoit  tout  nouveau  pour  Rome  dans  Toc- 
casion  dont  parie  Tacite  ;  et  il  observe  que  ■  le  peuple 
de  la  ville  même,  accoutumé  à  s'intéresser  pour  les 
histrions,  appiaudissoit  à  l'empereur  avec  des  gestes 
concertés  et  des  modulations  composées  selon  les  règles 
de  la  musique,  ils  paroissoient  joyeux,  et  peut -être 
l'étoient-ils  par  insensibilité  pour  le  déshonneur  public. 
Mais  les  spectateurs  venus  de  différentes  villes  d'Italie , 
où  se  conservoient  encore  les  sentimens  -de  décence  et 
de  sévérité  antique ,  et  ceux  que  des  députations  ou 
leurs  affaires  particulières  avoient  amenés  des  provinces 
éloignées,  où  l'on  ne  connoissoit  point  la  licence  intro- 
duite dans  Rome,  ne  pouvoient  supporter  l'indigne 
bassesse  de  ce  qu'ils  voyoient.  Il  falloit  pourtant  qu'ib 
battissent  des  mains  comme  les  autres  ;  mais  ils  le  fai- 
soient  si  maladroitement ,  qu'ils  troubloient  ceux  qui 
suivoient  la  mesure,  et  souvent  s'attiroient  des  coups  de 
la  part  des  soldats ,  qui ,  disposés  d'espace  en  espace , 
avoient  ordre  d'entretenir  la  continuité  des  applaudisse- 
mens ,  sans  souffrir  aucun  intervalle  d'un  silence  froid 
ou  d'un  cri  foible  et  inégal. 

*  £t  plebs  ffuidem  urbis ,  histrio-  utilitate  adwenerant ,  net^uc  adspee- 

num  qu€Hjue  gestus  juvare  solita  ,  tum  illum  toUrare ,    iteyue  lahoH 

personabat  certis  modis  plausuque  inkonesto  sufficere  :  <fuùm  manibus 

compotilo,  Crederes  lœiari  :  ac  Jor-  nesçiis  Jktiscerent ,  turbareni  gtm- 

tasse  lœiabantur^perincuriam  pu-  rosy  ac  smpe  à  militibus  verbem- 

blicijlagitit.  Scd  ffui  rrmotis  c  mu-  rentur,  quiper  cuneos  stabant  ,  ne 

nicipiù  ^  seuerdifue  adhur  et  antiffui  tjuod  temporis  momentum  impari 

morts  retinenie  Italie,  <fuique  per  ciamore^  aut  siUntio  segni  prœter' 

longintjuas prowincias  iasciviœ  înex-  iret.  Tac. 
pûHî  offîcio  legationum  aut  pHviUd 
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La  foule  fat  si  grande,  qu'il  y  eut  des  chevaliers  ro- 
mains écrases  dans  des  passages  étroits.  Bien  des  per- 
sonnes, se  gênant  pour  deniciireren  place  pendant  vingt- 
quatre  heures  de  suite ,  en  éprouvèi^nt  des  accidens 
fâcheux,  et   gagnèrent   des   maladies  :  car  Néron;  si 
docile  aux  lois  du  spectacle,  étoit  tyran  par  rapport 
aux  spectateurs.  Il  n'étoit  permis,  m  de  s'absenter,  ni 
de  sortir  pour  quelque  raison  que  ce  pût  être.  Des  in- 
specteurs publics,  et  un  plus  grand  nombre  encore  d'es- 
pions secrets ,  observoient  les  visages,  la  contenance, 
l'air  triste  ou  gai  des  assistans,  et  ils  en  teuoient  regis- 
tre. Sur  leur  délation  les  gens  du  pçuple  furent  punis 
de  mort ,  d'illustres  personnages  ressentirent  tôt  ou  tard 
les  effets  de  la  haine  du  prince.  On  rapporte  que  Yes- 
pasien,  alors  ancien  consulaire,  s'étant  assoupi,  fut  ré- 
primandé durement  par  un  affranchi  de  Néron,  nommé 
Phébus,  et  n'évita  une  perte  certaine  que  par  ses  hum- 
bles prières  et  par  celles  des  plus  gens  de  bien ,  qui  se 
réunirent  à  lui  pour  engager  l'affranchi  à  ne  le  pas  dé- 
celer. Suétone  rapporte  que  dans  des  occasions  pareilles    Suet.  Ner. 
il  y  eut  des  spectateurs  qui ,  ne  pouvant  plus  soutenir  ^^* 
l'ennui  et  la  fatigue,  se  6rent  emporter  comme  morts, 
et  que  des  femmes  accouchèrent  au  spectacle. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  Néron  obtint  les  prix  Tac.x.^i,G, 
qu'il  disputa.  Après  les  jeux,  Poppéa,  qui  étoit  grosse, 
mourut  d'un  coup  de  pied  que  son  mari  lui  donna 
dans  un  emportement  de  colère.  Quelques  écrivains  pré- 
tendoîent  qu'il  Tavoit  empoisonnée  ;  mais  Tacite  juge 
que  la  haine  seule  leur  a  dicté  cette  accusation  contre 
Néron,  qui  constamment  aimoit  sa  femme  et  désiroit 
d'avoir  des  héritiers.  Le  corps  de  Poppéa  ne  fut  point 
brûlé  selon  la  pratique  des  Romains.  Néron  le  fit  em- 
baumer à  la  manière  des  Orientaux ,  et  porter  dans  le 
tombeau  des  Jules.  Du  reste ,  le  cérémonial  fut  suivi  . 
obsèques  célébrées  par  tous  les  ordres  de  l'état ,  éloge 
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funèbre  que  Tempereur  prononça  lui-même,  louant  »  en 
elle  la  beauté,  Thonneur  d'avoir  été  la  mère  d'un  .en- 
fant mis  an  nombre  des  dieux ,  et  les  antres  dons  de  la 
fortune  qui  lui  tenoîcnt  lieu  de  vertus.  Néron,  toujours 
P/i/x.zii^i8. prodigue,  consuma  dans  la  pompe  de  ces  fimérailles 
plus  de  parfums  que  l'Arabie  n'en  produit  en  une 
année. 

Le  moindre  des  vices  de  Poppéa  avoit  été  le  luxe  et 
la  mollesse ,  qu'elle  porta  cependant  si  loin ,  que  les 
mules  de  ses  voitures  avoient  des  sangles  dorées,  et 
qu'on  tiroit  tous  les  jours  le  lait  de  cinq  cents  ânesses 
pour  lui  en  faire  un  bain  qui  entretint  la  fraîcheur  et 
la  blancheur  de  sa  peau.  On  ajoute  que ,  n'ayant  pas  été 
contente  un  jour  de  l'état  où  elle  se  voyoit  dans  le  mi- 
roir ,  elle  souhaita  de  mourir  avant  que  la  vieillesse  lui 
fît  perdre  ses  grâces.  Son  vœu  fut  accompli  plus  exac- 
tement sans  doute  qu'elle  ne  l'eût  voulu. 

On  affectoit  dans  le  public  beaucoup  de  douleur  de 
la  mort  de  Poppéa  :  au  fond,  on  étoit  charmé  de  voir 
l'état  délivré  d'une  femme  impudique  et  cruelle.  Néron , 
comme  s'il  se  fut  proposé  de  fournir  un  juste  sujet  aux 
larmes  des  Romains,  annonça  dans  ce  temps-là  même 
à  C.  Cassius,  ce  jurisconsulte  si  docte  et  si  vertueux,  un 
désastre  prochain  en  lui  faisant  défense  d'assister  aux 
funérailles  de  l'impératrice.  L.  Silanus,  son  élève,  et 
neveu  •  de  sa  femme,  lui  fut  associé  dans  sa  disgrâce,^ 
et  peut-être  en  étoit-il  la  première  cause  ;  car  c'est  ce 
même  Silânus  sur  qui  bien  des  gens,  comme  il  a  été 
remarqué  dans  le  récit  de  la  conjuration,  avoient  les 
yeux,  Iç  regardant  comme  digne  de  l'empire.  Néron  en 
étoit  instruit;  et  ce  motif  lui  suffit  pour  perdre  deux 

■  Laudavitque  tpse  tipiid  Rosira  «  Je  me  suis  conrorrné  à  Tubage 

fiivmam  ejus^  et  quàddivince  injan-  clabli  parmi  nou»  dans  les  Camille», 

lis parens /iiisset  ,  aliaque  Jbriunœ  en  appelant   ailleurs  Gassius   oocl« 

munera  pro  vinuliùus.  Tac.  dcSilaous. 
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illustres  sénateurs,  qui  n*avoient  d'autre  crime  si  ce 
n'est  que  Tun  possédoit  de  grandes  richesses  hérédi- 
taires et  Se  faisoit  beaucoup  estimer  par  la  gravité  de 
ses  mœurs;  Tautre,  encore  jeune,  joignoit  à  une  haute 
naissance  une  conduite  vertueuse  et  modeste. 

L'empereur  envoya  donc  au  sénat  un  mémoire  contre 
Cassius  et  Sîlanus ,  reprochant  à  Cassius  d'avoir  gardé 
avec  respect  et  vénération ,  parmi  les  images  de  ses  an- 
cêtres, celle  de  C.  Cassius,  meurtrier  de  César,  décorée 
d'une  "  inscription  séditieuse.  «  Ce  sont  là ,  ajoutoit  le 
«  mémoire,  dos  semences  de  guerre  civile,  et  uncom- 
«  niencement  de  révolte  contre  la  maison  des  Césars. 
«  Et  en  même  temps  qu'il  renouvelle  le  souvenir  tou- 
«  jours  dangereux  d'un  nom  ennemi,  il  s'associe  d'une 
«  antre  part  L.  Silanus ,  jeune  homme  d'une  naissance 
«  illustre,  mais  d'un  caractère  hautain  et  turbulent, 
«  qui  déjà  tranche  de  l'empereur;  et,  à  l'imitation  de 
*'  son  oncle  Torquatus ,  donne  à  ses  affranchis  des  titres 
'<  d'emplois  semblables  à  ceux  des  officiers  de  la  maison 
«  impériale.  >» 

Le  reproche  qui  regardoit  Silanus  étoit  aussi  faux 
que  frivole  :  car  ce  jeune  sénateur ,  averti  par  le  mal- 
heur de  Torquatus, ^vivoit  dans  une  grande  circon- 
spection ,  et  se  donnoit  de  garde  surtout  de  ce  qui  avoit 
seiVi  de  prétexte  à  la  ruine  de  son  oncle.  Cependant  le 
procès  fut  instruit  en  règle;  et,  à  la  honte  de  la  philo-   Juven.  sot: 
Sophie  ,  parut  parmi  les  témoins  Héliodore ,  philosophe ^^cu]ckot 
stoïcien  ,  maître  de  Silanus ,  qui  Ait  assezscélérat  pour  dé- 
poser contre  son  disciple  innocent.  D'autres  délateurs  l'ac-     xac, 
cusèrent  d'inceste  avec  sa  tante  Lépida ,  femme  de  Cassius, 
et  de  sacrifices  occultes  et  magiques.  On  lui  donna  pour 

*  Tacite   rapporte  cette    înscrip-  Ifëron  n'en  auroit  pas  fait  un  crime 

lion  :  Doci  pAaTioii  :  Ju  chef  des  par-  au  jurisconsulte  Cassius.  J'aurois  pa 

tii.  Mais  chef  de  parti  dans  notre  traduire  au  défenseur  de  la  Uherte; 

langue  Cbt  une  qualification  odieuse  :  mais  cette  version  «  en  rendant  l'idée 

au  lieu  que  dux  pariium  en  latin  accessoire,  se  seroit  trop  éloignée  d« 

porte  une  idée  henorable  :  laaa  quoi  la  lettre. 
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complices  Viilgalius  Terlullîuus  et  Cornëlias  Marcel- 
lus,  sénateurs,  et  Calpurnius  Fabatus,  chevalier  ro- 
main ^  dont  Pline  le  jeune  épousa  dans  la  suite  la  petite- 
tille. 

Ces  trois  derniers  accusés  évitèrent  la  condamnation 
du  sénat  par  un  appel  à  Tempereur  ;  et  Néron ,  occupé 
de  crimes  de  plus  grande  importance,  oublia  des  noms 
qui  le  touchoient  peu.  Cassius  et  Silanus  furent  con- 

^  damnés  par  le  sénat  à  Texil  :  le  jugement  de  Lépida  fut 

renvoyé  à  l'empereur,  et  il  n'est  point  dit  ce  qu'elle 
devint.  Cassius  fut  transporté  dans  l'ile  de  Sardaigne, 
qu'un  air  malsain  faisoit  souvent  assigner  par  préfé- 
rence pour  séjour  aux  exilés,  et  on  se  reposa  de  sa  mort 

/»o»i^ort.rfd  prochaine  sur  son  âge  avancé.  Il  survécut  cependant  à 

ong.jur.  Néron,  et  fut  rappelé  dans  la  suite  par  Vesp^sien,  ou 
plutôt  par  Galba. 
Tac.  Pour  ce  qui  est  de  Silanus ,  sous  prétexte  de  l'envoyer 
dans  l'île  de  Naxe ,  on  le  mena  à  Oslie  ;  et  ensuite  on 
lui  donna  ponr  prison  la  ville  de  Bari.  Là  il  supportoit 
avec  courage  l'indignité  de  son  sort ,  lorsque  arriva  un 
centurion  chargé  de  le  tuer.  Comme  cet  officier  lui  con- 
seilloit  de  se  faire  ouvrir  les  veines,  Silanus  répondit 
qu'il  éloit  bien  résolu  de  mourir  f  mais  qu'il  ne  préten- 
doit  pas  lui  laisser  l'honneur  de  paroitre  rendre  ser- 
vice à  celui  qu'il  venoit  assassiner.  Quoiqu'il  fût  sans 
armes,  le  centurion,  le  voyant  plein  de  vigueur,  et  plu- 
tôt irrité  que  tremblant,  craignit  de  l'attaquer,  et 
ordonna  à  ses  soldats  de  se  jeter  sur  lui.  Silanus  se  mit 
sur  la  défensive,  et  autant  qu'il  pouvoit,  n'ayant  d'au- 
tres armes  que  ses  mains  et  ses  bras,  il  paroit  les  coups 
et  en  donnoit ,  jusqu'à  ce  qu'il  tomba  mort  de  blessures 
reçues  par-devant  comme  dans  un  combat. 
tlin  ep.i       Lipse  conjecture  avec  beaucoup   de   vraisemblance 

»7-  que  ce  dernier  des  Silanus  est  celui  à  qui  Tilinius  Ca- 

pîto,  ami  fidèle,  fit  ériger  long-temps  après  une  statue 
dans  la  place  publique,  avec  la  permission  de  Trajan. 
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Plîne  le  jewne,  de  qui  nous  tenons  ce  fait,  raccom- 
pagne de  réflexions  qui  méritent  d*êlre  insérées  ici. 
«  C'est,  *  dît -il,   nne  belle  action,  et  bien  digne  de 
«  louange,  que  de  se  servir  de  sa  faveur  auprès  du 
«  prince  pour    honorer  la  mémoire   de  ses  amis,   et 
«  d'employer  son  crédit  à  augmenter  l'éclat  du  nom  des 
«  autres,  et  non  le  sien.  Telle  est  Iji  maxime  constante 
«  de  Capiton.  Il  se  fait  un  devoir  et  une  loi  de  respec- 
«  ter  les  hommes  illustres,  et  il  n'est  pas  croyable  avec 
«  quelle  vénération ,  avec  quelle  ardeur  de  zèle  il  ho- 
«  nore  chez  lui,  puisqu'il  ne  le  peut  ailleurs,  les  images 
«  des  Brutus,  des  Cassius ,  des  Catons.  Il  célèbre  aussi , 
«  par  de  très- beaux  vers,  la  gloire  des  grands  person- 
«  nages  qui  ont  brillé  dans  tous  les  te^ips.  Celui  qui 
«  chérit  si  cordialement  la  vertu  dans  les  autres,  assu- 
«  rément  la  possède  lui-même  en  un  haut  degré.  Si- 
«  lanus  a  reçu  un  honneur  qui  lui  étoit  du,  et  Capiton 
«  s'est  immortalisé  avec  lui  :  car  il  n'est  pas  plus  glorieux 
«  d'avoir  sa  statue  dans  la  place  publique  du  peuple 
w  romain ,  que  d'y  en  dresser  une  à  son  ami.  » 

Le  carnage  de  toute  une  illustre  maison  suit,  dans  y,^^  ^^^^ 
Tacite,  la  mort  de  Silanus.  L.  Ântistius  Yétus,  Sextia,  xvi,  lo. 
sa  belle-mère,  et  Ântistia,  ^  sa  fille,  moururent  tous  à 
la  fois  pour  satisfaire  l'injuste  haine  du  prince,  à  qu^ 
leur  vie  sembloit  reprocher  le  meurtre  de  RubelliuS 
Plautus ,  gendre  de  Vêtus.  Les  accusateurs  furent  deux 
scélérats ,  dont  l'un ,  affranchi  de  Vêtus ,  ayant  volé  son 

*  Pulchrum   et    magnd  laude  di-  Reddilus  est  L.  Silano  debitus  ho- 

gniim^  amicitià  principis  in  hoc  uii y  nor  y    cujus  immortalitati   Capito 

q uantùmque  gratid  valeas ,  aliorum  prospexit  pari'ter  et  suœ,  Nequerenim 

honoribus  experiri.  Est  otnnino  Ca-  magis  decofum  et  insigne  est  sta- 

pitoni  in  usu  claros  viros  colère,  tuam  injbjx)  populi  romani  ?iabere, 

Alimm  est  quâ  religione  ,  quo  stU"  qnàm  ponere,  PI  in. 

dio  imagines  Brutorum ,  Cassiorum,  a  loi  on  lit  dans  le  texte  de  Tacîto 

Catonumy  domi  f  ubi  potest ,  ha-  PoUutia.  Mais  au  livre  xit,  d.  aa* 

beat.  Idem  clarissimi  cujusqùe  vi-  cette  dame  est  appelée  Antistia  t  et 

tam    egregiis  carminibus  exomat*  c'e^t  le  nom  qu'elle  devoit  porter. 

Scias    ipsum    plurimis    virtutibus  puisque  son  père  se  nommoit  An^ 

abunduj'e;    qui  aliénas  sic  amat,  tislius* 
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patron,  chercha,  en  l'accusant,  à  se  garantir  du  snp- 
pliqc.  L'autre  étoit  un  certain  Claudius  Déniianus ,  q^e 
Vêtus,  étant  proconsul   d*Asie,  avoit  fait  mettre  en 

prison  pour  ses  crimes ,  et  que  Néron  délivra  de  ses 

chaînes  en  récompense  de  raccusation  qu'il  intentoit 

contre  son  juge. 

L'accusé,  étoit  très -odieux  à  Néron,  qui  peut-être 
n'ignoroit  pas  l'avis  secret  qu'avoit  donné  Vêtus  à  son 
gendre  de  se  mettre  en  défense,  et  de  disputer  sa  vie 
jusqu'à  exciter ,  s'il  le  pouvoit ,  une  guerre  civile.  L'ac- 
cusation fut  donc  reçue ,  et  Vêtus ,  voyant  qu'on  le  met- 
toit  de  niveau  avec  son  affranchi ,  se  retira  dans  des 
terres  qu'il  avoit  près  de  Formies ,  où  bientôt  il  fut  as- 
siégé par  des  soldats  répandus  secrètement  tout  autour 
de  sa  maison.  Avec  ■  lui  étoit  sa  fille,  en  qui  le  danger 
présent  aigrissoit  encore  la  douleur  amère ,  dont  elle 
portoit  continuellement  le  trait  dans  le  cœur  depuis  le 
moment  où  son  mari  Plautus  avoit  été  égorgé  sous  ses 
yeux.  Après  l'avoir  embrassé  tout  sanglant ,  elle  gardoit 
les  linges  et  les  habits  teints  de  son  sang ,  toujours  en 
proie  aux  larmes,  et  ne  prenant  qu'autant  de  nourri- 
ture qu'il  en  falloit  pours'empécher  de  mourir.  Alors, 
sur  les  exhortations  de  son  père,  elle  alla  à  Naples,  où 
étoit  Néron  ;  et  comme   elle  ne  pouvoit  obtenir  au- 
dience, elle  l'attendoit  au  passage  lorsqu'il  sortoit  en 
public,  et  le  pressoit  d'écouter  un  innocent  dans  ses  dé- 
fenses, et  de  ne  point  livrer  à  nn  malheureux  affranchi 
un  homme  qui  avoit  eu  l'honneur  d'être  son  collègue 
dans  le  consulat.  Elle  lui  répéta  plusieurs  fois  une  de- 

'  mande  si  juste ,  tantât  d'un  ton  humble  et  soumis,  tan- 
tôt avec  une  audace  qui  sembloit  an-dessus  de  son  sexe. 
Néron  demeura  inexorable  :  ni  les  prières  ne  le  fléchi- 

^  Aderatfilia  iuper  ingruens  ptri"  umplexa^  teivabat  Mtmguinem  ,  et 

cubun  longo  dolort  atrox,  ex  quo  veêUeretperwaâ^viduaimpUxahtetu 

percussores  Plauti  marili  sui  vide-  continua  ,  nec  ulliê  alimenliâ  ,  aisi 

tat  :  cfTientamque  cefvicem  tjue  qum moriem arceretu^tw^ 
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rent,  ni  la  crainte  de  se  rendre  odieux  ne  Tébranla. 
Antistia  retourna  donc  à  son  père  avec  la  triste  nou- 
velle qu'il  n'y  avoit  rien  à  espérer,  et  qu'il  falloit  subir 
la  loi  de  la  nécessité.  En  même  temps  Vêtus  apprit 
qu'on  instruisoit  son  procès  dans  le  sénat ,  et  qu'il  ne 
devoit  s'attendre  qu'à  une  rigoureuse  condamnation.  Il 
se  trouva  des  gens  prudens  qui  lui  conseillèrent  de  faire 
un  testament  par  lequel  il  laissât  à  Néron  une  grande 
partie  de  ses  biens ,  pour  conserver  le  reste  à  ses  petits- 
fils.  Mais  il  refusa  de  déshonorer  par  une  lâcheté  servile 
les  derniers  momens  d'une  vie  où  avoient  toujours  brillé 
des  traits  de  liberté.  Il  distribua  à  ses  esclaves  ce  qu'il 
avoit  d'argent  comptant,  et  leur  permit  de  partage^r 
entre  eux  et  d'emporter  les  meubles  de  sa  maison ,  ne 
réservant  que  trois  lits,  pour  lui,  pour  sa  belle-mère, 
et  pour  sa  fille. 

Us  se  préparèrent  donc  3  mourir  ensemble ,  et  se 
firent  ouvrir  les  veines  dans  la  même  chambre  :  après 
quoi  on  les  porta  en  diligence  au  bain ,  où  ils  entrèrent 
avec  les  précautions  convenables  pour  la  modestie  ;  et  là , 
se  '  regardant  mutuellement  avec  une  douleur  tendre, 
chacun  d'eux  appeloit  et  hâtoit  par  ses  vœux  la  fin  d'une 
vie  qu'ils  sentoient  défaillir ,  afin  d'avoir  la  consolation 
de  laisser  encore  vivantes  ,  quoique  pour  un  espace  de 
quelques  momens,  des  personnes  sichères.La  mort  suivit 
entre  eux  l'ordre  de  l'âge  :  Sextia  mourut  la  première , 
ensuite  Vêtus,  et  enfin  sa  fille.  On  ne  laissa  pas  de  pour- 
suivre contre  eux  l'accusation  dans  le  sénat ,  et  il  inter- 
vint un  jugement  par  lequel  ils  furent  condamnés- au 
dernier  supplice.  Néron  y  fit  opposition  ,  leur  laissant 
la  liberté  d'une  mort  volontaire.  C'est  ainsi  qu'il  joi- 
gnoit  l'insulte  à  la  cruauté. 

P.  Gallus ,  chevalier  romain ,  qui  avoit  été  ami  in- 

'  PaUrfiUam ,  avia  neptêm ,  ilia     ut  t^linquerent  Muoê  supentùes  H 
uti'osqMie  îiUuerUf  et  cerlatim  pre*     morituros*  Tac. 
faniesMenliatumacelerem  exitum. 
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tiriie  de  Fénius  Riifus ,  et  lié  jusqu'à  un  certain  point 
avec  Vêtus  t  fut  envoyé  en  exil.  Ces  deux  accusateurs  de 
Vêtus,  pour  prix  de  leurs  services,  reçurent  une  place 
de  distinction  au  théâtre.  On  avoit  déjà  donné  ati  mois 
d'avril  le  nom  de  Néron  :  il  fut  dît  que  les  deux  mois 
suivans  porteroient  les  noms,  Tun  de  Claude,  l'autre  de 
Germanicus.  Cornélius  Orfitus,  qui  avoit  ouvert  cet  avis, 
insista  particulièrement  sur  la  nécessité  d'abolir  le  nonGi 
de  juin ,  nom  devenu  exécrable  par  les  crimes  des  deux 
Junius  (  Torquatus  et  Silanus  )  qui  venoient  récemment 
d'être  punis  de  mort. 

Une  '  année  déjà  funeste  par  tant  de  cruautés,  le  de- 
vint encore  par  la  colère  des  dieux,  dit  Tacite,  qui  en- 
voyèrent des  tempêtes  et  des  maladies  épidémiques.  La 
Campanie  fut  ravagée  par  un  ouragan  qui  renversa  les 
maisons  ,  déracina  les  arbres  ,  arracha  les  blés  ,  et  fit 
sentir  sa  violence  jusque  dans  le  voisinage  de  Rome.  La 
peste  désoloit  la  ville,  sans  que  l'on  pût  découvrir  quelle 
cause  avoit  amené  ce  fléau.  Les  effets  en  furent  terribles. 
Les  maisons  étoient  remplies  de  corps  morts,  et  les  che- 
mins de  convois.  Ni  âge,  ni  sexe ,  n'étoit  épargné.  Les 
esclaves  et  les  citoyens  du  bas  peuple  périssoient  en  très- 
peu  de  temps  au  milieu  des  cris  et  des  pleurs  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfans,  qui  souvent ,  par  les  soins 
qu'ils  avoient  des  malades ,  gagnoient  leur  maladie  ,  et 
étoient  brûlés  sur  un  même  bûcher.  Quoiqu'il  mourût 
un  grand  nombre  de  sénateurs  et  de  chevaliers  ,  on  les 
plaignoit  moins  :  on^  les  trouvoit  même  heureux  de  ce 
qu'en  payant  le  tribut  à  la  nature  ils  prévenoient  la 
cruauté  du  prince. 

Cette  même  année  on  fit  des  levées  de  soldats  dans  la 
Gaule  narbonnoise ,  dans  l'Asie ,  et  dans  l'Afrique ,  pour 
recruter  les  légions  d'IUyrie ,  dont  on  congédiait  ceux 
que  l'âge  et  les  maladies  mettoient  hors  d'état  de  servir. 

1  Toi  facinorihiu  fccdum  annum  etiatn  dii  tempestalibus  et  morhi$ 
insignwére.  Tac.  ' 
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Parmi  tant  de  crimes  de  Néron ,  nous  avons  pourtant  g^^  ^^^ 
une  bonne  action  de  lui  à  citer.  La  ville  de  Lyon ,  qui  ^«c«  »▼»»  ^5. 
étoit  devenue  une  des  plus  florissantes  colonies  romaines , 
quoique  sa  fondation  n'eût  guère  que  cent  ans  de  date , 
avoit  été  quelque  temps  auparavant  consumée  presque 
tout  entière  en  une  seule  nuit  par  un  horrible  incendie. 
Néron  fit  aux  habitans  de  cette  ville  infortunée,  pour 
les  aider  à  réparer  leurs  pertes ,  une  gratification  de 
quatre  millions  de  sesterces  (  cinq  cent  mille  livres  ). 
Le^Lyonnoisméritoient  d'autant  mieux  cette  libéralité, 
qu'ils  avoicnt  offert  une  pareille  somme  pour  le  service 
de  la  république  dans  un  besoin  pressant ,  qui  n'est  pas 
autrement  caractérisé  par  Tacite. 

L'année  suivante  eut  pour  consuls  C.  Suétonius,  vrai- 
semblablement fils  de  Suétonius  Paulinus  ,  dont  nous 
avons  rapporté  les  exploits  dans  la  Grande-  Bretagne; 
et  Télésinus,  que  Philostrate  met  au  nombre  des  dis-   PhilApoU 
ciples  d'Apollonius  de  Tyanes.  4o.'  '  *  '  ^' 

c.   SUÉTONIUS  PAULINUS.  Aif.  R.  817. 

C.    TÉLÉSINUS.  D-J.C.66.. 

Sous  ces  consuls  un  exilé  se  fit  un  mérite  auprès  de  ^oc-  ^^i» 
Néron  en  lui  donnant  moyen  de  perdre  deux  hommes  * 
qui  lui  étoient  à  charge.  Antistius  Sosianus  avoit  été 
banni ,  comme  je  l'ai  rapporté,  pour  des  vers  satiriques 
et  diffamatoires  qn^il  avoit  faits  contre  l'empereur.  Lors- 
qu'il vit  combien  les  délateurs  étoient  en  crédit ,  et  avec 
quelle  facilité  Néron  se  portoit  à  verser  le  sang ,  comme 
il  étoit  d'un  caractère  intrigant  et  inquiet,  il  s'insinua 
dans  la  confidence  d'un  certain  Pamménès ,  son  com- 
pagnon de  fortune,  et  confiné  dans  la  même  tle  que  lui, 
astrologue  renommé ,  à  qui  son  art  donnoit  des  liaisons 
secrètes  avec  des  personnes  distinguées.  Pamménès  re- 
cevoit  bien  des  lettres,  bien  des  messages  qui  donnoient 
des  soupçons  à  Sosianus  ;  et  ce  traître  ne  fut  pas  long- 
temps sans  découvrir  que  P.  Anteïus  faisoit  à  l'astro^ 


i    I 
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logne  une  pension  annuelle.  Anteïns,  autrefois  protëgë  par 
Agrippine,  ëtoit  dès-là  odieux  à  Néron,  et  d'aillenrs  il 
possédoit  de  grandes  richesses ,  puissante  aroorce  pour 
Taviditë  du  prince.  Sosianiis ,  instruit  de  tout  cela ,  in- 
tercei)ta  des  lettres  d' Anteïus ,  et  il  déroba  à  Pamménès 
'  des  papiers  qui  concernoient  le  même  Anteïus  et  Osto* 
rius  Scapula  ,  et  qui  contenoient  Texposition  de  leur 
^  thème  natal ,  et  des  prédictions  de  ce  qui  devoit  leur  ar- 

river à  Tun  et  à  l'autre.  Ostorius  étoit  en  droit  d'attendre 
quelque  reconnoissance  de  la  part  de  Sosianus  «  à  qui  « 
dans  son  affaire,  il  avoit  gardé  le  secret.  Mais  un  pareil 
motif  a  peu  de  pouvoir  sur  une  âme  de  la  trempe  de 
)  celle  de  Sosianus ,  qui ,  armé  des  pièces  dont  je  viens  de 

•s  faire  mention ,  écrit  en  cour,  et  demande  la  permission 

w  de  venir  à  Rome  pour  révéler  des  mystères  qui  intéres- 

('  soient  la  sûreté  et  la  vie  de  Tempereur.  Aussitôt  on  lui 

envoie  des  vaisseaux  légers  qui  Tamènent  en  diligence. 
Dès  que  Ton  sut  dans  le  public  de  quoi  il  s^agissoit, 
Anteïus  et  Ostorius  furent  regardés  comme  deux  hommes 
perdus  sans  ressource ,  et  déjà  condamnés  plutôt  que  am- 
plement accusés  ;  en  sorte  que  personne  ne  vouloit  signer 
comme  témoin  le  testament  d' Anteïus ,  si  Tigellin  n'eût 
levé  la  difficulté ,  mais  en  avertissant  le  testateur  de  ne 
point  traîner.  L^avis  fut  suivi.  Anteïusmit  ordre  promp- 
tement  à  ses  affaires ,  prit  ensuite  du  poison,  et ,  impa- 
tient de  ce  que  la  mort  ne  vènoit  pas  assez  tôt,  il  se  fit 
Suet,  Nen  ouvrir  les  veines.  Il  savoit  que  Néron ,  en  pareil  cas ,  ne 
^'  souffroit  point  de  délai ,  et  que ,  si  ceux  dont  il  avoit  or- 

donné la  mortnes'exécutoient  pas  au  plus  tôt  eux-mêmes, 
il  leur  envoyoitses  chirurgiens /yozir  Us  traiter  :  c'étoit 
son  terme. 
Tue.  Ostorius  étoit  actuellement  sur  les  confins  de  la  Li- 
gurie ,  et  Ton  se  hâta  d'y  envoyer  un  centurion  avec  des 
soldats  pour  le  tuer.  Néron  le  craignoit ,  comme  un 
homme  de  guerre  qui  s'étoit  acquis  une  grande  repu- 
tatioiTdans  le  métier  des  armes,  et  qui  même  avoit  roé- 
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rite  SOUS  son  père ,  commandant  de  Tarmëe  romaine 
dans  la  Grande  -  Bretagne ,  Thonnenr  d'une  couronne 
civique.  D'ailleurs  il  ëtoît  grand  et  robuste  de  sa  per- 
sonne; en  sorte  que  Néron ,  que  ses  crimes  et  la  conju- 
ration récemment  découverte  rendoient  timide,  appré- 
hendott  qu'il  ne  tentât  quelque  mouvement.  Si  Ostorins 
en  avoit  la  volonté ,  il  n'en  eut  pas  le  temps.  11  fut  surpris 
par  le  centurion ,  qui,  ayant  posté  des  gardes  à  toutes 
les  avenues  de  sa  maison ,  vint  lui  notifier  lès  ordres  de 
l'empereur.  Ostorios  tourna  contre  lui  -  même  la  bra- 
voure qu'il  avoit  tant  de  fois  signalée  contre  Tennemi  ; 
et  comme  il  sortoit  peu  de  sang  par  les  ouvertures  faites 
à  ses  veines ,  il  ordonna  à  un  esclave  de  lui  tenir  ferme 
nn  poignard  à  la  hauteur  de  la  gorge ,  et ,  prenant  la 
main  de  cet  esclave,  il  se  perça  et  s'enferra  lui-même. 

Tant  de  morts  sanglotes  ,  et  dont  les  circonstances 
sont  à  peu  près  semblables, forment  un  fonds  d'histoire 
bien  triste  et  bien  fatigant.  Je  ne  dirai  pourtant  pas 
avec  Tacite  ^ue  la  '  bassesse  servile  de  ceux  qui  se  lais- 
soient  si  lâchement  égorger  doit  mettre  le  comble  à 
l'ennui  du  lecteur.  Nous  avons  d'autres  principes  qui  , 
sans  excuser  l'horrible  cruauté  de  Néron  ,  rendroient 
digne  d'éloges  la  patience  des  victimes ,  si  elle  avoit  eu 
pour  motif  la  soumission  aux  ordres  de  la  Providence. 
Une  telle  perfection  ne  se  trouve  point  chez  les  païens, 
ils  n'en  avoient  pas  même  l'idée  :  tons  portoient  dans  le 
cœur  le  désir  de  la  révolte ,  si  elle  eût  été  possible.  Néron 
fit  si  bien ,  qu'enfin  il  y  amena  les  choses.  Mais  aupa- 
ravant il  abattit  encore  bien  des  têtes  illustres. 

Dans  l'espace  de  peu  de  jour^  quatre  personnages  de 
nom  perdirent  la  vie  coup  sur  coup  :  Rufius  Grispinus, 
Annéus  Mella ,  Anicius  Gérialis,  etC.  Pétronius.  Cris- 
pinus  avoit  été ,  comme  je  Tai  dît ,  mari  de  Poppéa,  et 
préfet  du  prétoire  sous  Claude.  Relégué  en  Sardaigne 
sous  le  prétexte  d'avoir  eu  part  à  la  conjuration ,  il  y 

!  PatUntU  servilis. .  • .  uan  segnùêr  perçantes. 
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'Suet.  Ner. reçut  l'arrêt  de  sa  mort,  et  se  tua  lui-même.  On  peut 
croire  que  c'est  alors  que  Néron  fit  noyer  le  fils  de  Crîs- 
pinus  et  de  Poppéa ,  jeune  enfant ,  qui  lui  étoît  devenu 
suspect ,  parce  qu'il  jouoit  volontîers'avec  ses  camarades 
à  faire  des  capitaines  et  des  généraux  d'armée. 
7ac.  Annéns  Mella  étoit  frère  de  Sénèque,  et  il  n'avoîtpoint 
voulu  demander  les  charges ,  par  un  raffinement  d'am- 
bition, pour  devenir  égal  en  crédit  et  en  considération 
aux  consulaires  sans  sortir  dxi  rang  de  simple  chevalier 
romain.  De  plus,  il  regardoit  les  emplois  de  finances, 
dont  la  dignité  de  sénateur  Tauroit  exclu ,  comme  une 
voie  plus  propre  à  amasser  des  richesses.  Liicain ,  son 
fils,  augmenta  beaucoup  la  splendeur  de  son  nom,  et 
fut  l'occasion  de  sa  mort.  Car  ce  père  avide  ne  voulant 
rien  laisser  perdre  de  la  succession  de  son  fils  ;  et  faisant 
des  recherches  exactes  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui  être  du , 
s'attira  un  accusateur: qui  avoit  été  ami  intime  de  Lu*- 
cain  ,  et  peut  être  son  débiteur.  Il  se  nommoit  Fabius 
Romanus;  et,  se  voyant  pressé  par  Mella,  il  le  déféra 
comme  complice  de  la  conjuration  ,  et  il  allégua  en 
preuve  de  prétendues  lettres  de  Lucain ,  dont  il  avoit 
imité  l'écriture.  Néron ,  qui  convoitoit  les  grandes  ri- 
chesses de  Mella  ,  lui  envoya  ces  lettres.  Mella  comprît 
ce  que  signifioit  ce  message  du  prince ,  et  il  se  fit  ouvrir 
les  veines ,  après  avoir  dressé  un  codicile  ,  par  lequel , 
dans  la  vue  de  conserver  ses  biens  à  ses  héritiers,  il 
laissoit  des  sommes  considérables  à  Tigellin  et  à  son 
gendre  Cossutianus  Capito. 

On  fit  un  horrible  usage  de  ce  codicile.  On  y  ajouta 
deux  lignes,  dans  lesquelles  le  testateur  étoit  supposé  se 
plaindre  de  son  sort ,  disant  qu'il  mouroit  innocent , 
pendant  que  Rufius  Crispinus  et  Anicius  Cérialis  vi- 
voient ,  quoique  ennemis  du  prince.  Ce  trait  de  mali* 
gnité  ne  pouvoit  pas  nuire  à  Crispinus,  qtii  étoit  mort; 
mais  ils  devint  funeste  à  Cérialis ,  qui  fut  obligé  de  se 
tuer  lui-même.  On  eut  moins  de  pitié  de  son  malheur, 
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dit  Tacite ,  parce  qu'on  se  souvenoit  qu'il  avoît  révélé  à 
Caligula  la  conjuration  de  Lépidus. 

C.  Pétronius  fut  un  homme  singulier  dans  sa  vie  et  dans 
sa  mort.  Epicurien  décidé,  mais  avec  esprit  et  délicatesse, 
il  sut  donner  ^u  vice  le  coloris  le  plus  séduisant  et  le 
plus  capable  de  plaire  à  ceux  qui  se  piquent  de  goût 
sans  se  piquer  de  respect  pour  la  vertu.  Il  '  destinoit  le 
jour  au  sommeil ,  la  nuit  aux  occupations  de  la  vie  et 
aux  plaisirs.  Les  autres  s'avancent  par  le  travail  et  l'ac- 
tivité; lui,  il  se  fît  un  nom  par  la  mollesse.  Ce  n'étoit 
point  un  dissipateur  frénétique  ;  il  évitoit  la  grossière 
débauche  :  l'élégance  régnoit  dans  son  luxe  ;  et  l'air  de 
nonchalance  que  portolent  et  ses  actions  et  ses  discours 
y  répandoit  les  grâces  d'une  apparente  simplicité.  Il  fit 
néanmoins  preuve  de  vigueur  et  de  capacité  pour  les 
affaires  dans  le  gouvernement  de  Bithynie  et  dans  l'ad- 
ministration du  consulat.  Revenu  ensuite  au  plaisir , 
ou  par  inclination ,  ou  par  politique ,  il  fut  de  toutes 
les  parties  de  Néron  ,  qui  le  prit  pour  son  maître  dans 
l'art  d'un  luxe  délicat ,  ne  trouvant  rien  d'agréable  ni 
d'élégant  que  ce  qui  avoit  plu  au  goût  exquis  de  Pétro- 
nius. Tigellin  en  fut  jaloux ,  et  craignit  un  rival  qui 
l'effaçoit  danâ  la  science  des  voluptés.  Il  mit  donc  en  jeu 
la  passion  favorite  du  prince ,  c'est-à-dire  la  cruauté  ; 
et  il  rendit  Pétronius  suspect  à  Néron ,  comme  ayant  été 
ami  de  Scévinus.  Un  esclave  fut  gagné  pour  entamer  la 
délation  :  nulle  liberté  à  l'accusé  de  se  défendre ,  ses 

*  llli  diesper  somnum^  nox  offi-  thjrniœ,  moa  consul^  vigentemseac 

cîis  et  oblectamentis  vitœ  transù^e-  parem  nejf^tiis  ostcndit  :  mox  revo' 

batur  :  utque  alios  industria ,  iia  tutus  ad  vitia ,  seu  vitiorum  ostert" 

hune  igna\'ia  adjàmam  protulcrat  ;  tat ionem  ,  inter  paucosjamiliarium 

habebaturque  non  ganeo  etprofliga-  Neroni  assumplus    est ,    elegantiœ 

tor,  ut  pUrique  sua  haurientium  :  arhiter,dwnnihilanioemtmac molle 

sed  erudito  luxu.  Ac  dicta  factaqut  qjffluentidputat ,  nisi  quod  ei  Petro- 

ejus  quanta  solutiora ,  et  quamdam  nîus  apptxtbavisset.    Undè  inyidia 

sui  negligentiam  prœferenlia  ,  tantà  Tigellini,  quasi advei'sùs  œmulum^ 

gruiiits  in  speciem  simplicitatis  aC'  et  scicnliâ  voluplatum  potiorem, 

ripiebantur,   Pfoconsul  tamen  Bi"  Tac. 
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gens  ponr  la  plupart  arrêtés  et  mis  en  prison.  Pëtronîas, 
gardé  lui-même  à  vue,  né  put  supporter  Tincertitude 
entre  la  crainte  et  Tespérance ,  et  il  résolut  d^y  mettre 
fin  par  la  mort.  Mais  la  manière  dont  il  exécuta  ce 
dessein  est,  je  pense,  unique.  Il  ne  brusqua  rien  :  il  s'y 
prit  à  diverses  fois  et  par  intervalles ,  se  faisant  ouvrir 
les  veines ,  et  après  quelque  temps  arrêter  le  sang  ;  re- 
commençant ensuite  la  même  opération  avec  autant  de 
tranquillité  que  s'il  se  fût  agi  d'une  saignée  de  pré- 
caution. Pendant  ce  temps  il  s'entretenoit  avec  ses  amis, 
non  pas  de  choses  sérieuses,  ni  de  maximes  philoso- 
phiques :  on  lui  récitoit  de  jolis  vers ,  des  pièces  badines , 
propres  à  l'amuser.  11  donna  de  l'argent  à  quelques-uns 
de  ses  esclaves ,  il  en  fit  châtier  d'autres  ;  il  se  pro- 
mena ,  il  se  mit  au  Ut  pour  dormir  :  en  sorte  que  sa 
mort ,  quoique  violente ,  eut  tontes  les  apparences  d'une 
mort  naturelle.  Dans  son  testament  il  n'imita  point  la 
bassesse  de  ceux  qui  dans  le  même  cas  que  lui  flattoient 
Néron ,  Tigellin  et  tous  les  importans  de  cour,  par  des 
éloges ,  par  des  legs  faits  en  leur  faveur.  Tout  au  con- 
traire ,  il  composa  nne  satire  où  étoient  dépeintes  les  dé- 
bauches du  prince  et  de  ses  courtisans  sous  des  noms 
empruntés,  et  il  l'envoya  cachetée  à  Néron ,  en  prenant 
la  précaution  de  rompre  l'anneau  qui  lui  avoit  servi  de 
cachet ,  de  peur  qu'on  n'en  abusât  pour  tendre  des  pièges 
à  quelque  innocent. 

Plusieurs  ont  cru  que  cet  écrit  est  celui  dont  il  nous 
reste  des  fragmens  sous  ce  titre  :  T.  Petronii  Arbiiri 
Satyrkên,  La  chose  n'est  pas  sans  difficulté ,  et  ne  vaut 
pas  la  peine  d'êtré*^ examinée.  Peu  importe  de  savoir 
de  quelle  main  est  sorti  un  ouvrage  obscène  qui  ne 
peut  inspirer  d'autre  sentiment  à  un  chrétien  que  le 
regret  de  ce  qu'il  n'est  pas  perdu  tout  entier.  Laissons 
admirer  cet  ouvrage  à  Saint-Evremond ,  qui  se  déclare 
en  même  temps  le  panégyriste  de  la  vie  et  de  la  mort 
de  C.  Pétronius,  qu'il  en  regarde  comme  l'auteur.  Pour 
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nons ,  il  ne  nous  est  permis  que  d'envelopper  le  lout 
dans  une  condamnation  générale.  L'ouvrage  est  pemi-- 
deux  pour  les  mœurs  :  la  vie  de  Pétronius  doit  faire 
horreur  même  à  un  honnête  païen ,  et  sa  iqort  ne  peut 
mériter  les  louanges  que  de  ceux  qui  se  confondent 
avec  les  bêtes  ^  et  dont  l'espérance  est  dans  l'anéantisse- 
ment. 

L'écrit  de  Pétronius  causa  la  disgrâce  d'une  dame  qui 
avoit  été  fort  liée  avec  lui.  Silia ,  femme  d'un  sénateur, 
et  associée  aux  débauches  de  Néron,  fut  soupçonnée 
d'avoir  révélé  à  Pétronius  bien  des  détails  énoncés  dans 
sa  satire ,  et  on  l'envoya  en  exil. 

Numicius  Thermus,  ancien  préteur,  dont  un  af- 
franchi avoit  osé  attaquer  Tigellin  par  des  accusations 
qui  ne  sont  pas  autrement  expliquées,  fut  livré  à  la 
vengeance  de  ce  favori.  L'affranchi  paya  sa  hardiesse 
par  les  supplices  de  la  question ,  et  son  patron  innocent 
par  la  mort. 

Tacite ,  ayant  ensuite  à  raconter  la  condamnation  et  Tac.  Ann^ 
la  mort  de  Baréa  Soranus  et  de  Pétus  Thraséa , '  ne  fait  *^*  »  *'' 
point  difficulté  de  dire  que  Néron ,  en  leur  ôtant  la  vie , 
voulut  exterminer  la  vertu  même.  Il  les  haïssoit  depuis 
long-temps,  quoiqu'il  ne  pût  s'empêcher  de  les  estimer. 
Ost  ce  qu'il  avoit  témoigné  peu  auparavant  à  l'égard  PlauPoUi. 
de  Thraséa  en  particulier.  Car ,   l'entendant  accuser 
d'injustice  par  un  plaideur  à  qui  il  avoit  fait  perdre  son 
procès ,  «  Je  voudrois  (  dit  l'empereur)  que  Thraséa  me 
«  fût  autant  affectionné  qu'il  est  un  excellent  juge.  >» 

Néron  se  persuadoit  donc  qu'il  étoit  haï  de  Thraséa ,  ^"c- 
parce  qu'il  sentoit  qu'un  homme  de  bien  ne  ponvoît  pas 
l'aimer;  et  il  avoit  contre  lui  plusieurs  griefs,  qui  tous 
font  honneur  à  celui  dont  ils  causèrent  la  perte.  Thraséa 
étoit  sorti  du  sénat  après  la  lecture  de  la  lettre  apolo- 
gétique de  Néron  contre  la  mémoire  d'Agrîppine.  Aux 

^  Ttnctdatistot  îruigniiusvirisi     exscindcre   concupiuit  ^    tnter/cctis 
mt2  extremum  Nero  viriutem  ipuim     Bareç^Sorano  H  Trmsed  Petto.  Tac. 
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jeux  juvënaux,  il  s'étoit  montré  un  froid  approbateur  ; 
ce  qui  avoit  d'autant  plus  ofiPensé  Néron ,  que  le  même 
Thraséa ,  dans  des  jeux  qui  se  célébroient  à  Padoue  sa 
patrie,  et  que  Ton  disoit  étal)lis  par  Anténor,  fondateur 
de  cette  ville,  avoit  p^p  sur  le  théâtre  comme  acteur 
dans  une*  tragédie.  De  plus ,  lorsque  Antistius  Sosiauus 
étoit  accusé  pour  des  vers  satiriques  contre  l'empereur , 
Thraséa s'étoit  opposé  à  Tavis  de  la  mort,  et  avoit  ou- 
vert un  sentiment  plus  doux ,  qui  prévalut.  Enfin  le 
jour  que  Toa  décernoit  les  honneurs  divins  à  Poppéa ,  il 
s'étoit  absenté  du  sénat,  et  il  n'assista  pas  même  à  la 
pompe  funèbre.  ^ 

Tous  ces  sujets  de  plaintes  étoient  très-présens  à  l'es- 
prit de  Néron  ;  et  quand  même  il  eût  été  capable  de  les 
oublier,  Cossutianus  Capito  lui  en  auroit  rafraîchi  le 
souvenir ,  ennemi  déclaré  de  la   vertu  ,  et  d'ailleurs 
animé  par  un  motif  de  vengeance,  et  ne  pouvant  par- 
donner à  Thraséa  d'avoir  appuyé^contre  lui  les  députés 
des  Ciliciens ,  qui  Tavoient  fait  condamner  comme  con- 
cussionnaire. Ce  calomniateur  ajoutoit  encore  de  nou* 
veaux  chefs  d'accusation ,  tous  fondés  sur  le  parti  qu'a- 
voit  pris  Thraséa  depuis  un  temps  considérable  de  ne 
plus  se  montrer  au  sénat.  Il  envenimoit  celte  conduite 
en  faisant  remarquer  à  Néron  «  qu'au  premier  jour  de 
«  l'année  Thraséa  évitoit  de  prêter  le  serment  solennel 
«  par  lequel  tous  les  sénateurs  s'engageoient  à  observer 
«  les  ordonnances  des  Césars  :  qu'il  ne  prenoit  point  de 
«  part  aux  vœux  qui  se  faisoient  le  trois  janvier  pour  la 
«  prospérité  du  prince,  quoiqu'il  fût  revêtu  d'un  sacerdoce 
«  qui  exigeoit  son  ministère  dans  celte  cérémonie  :  que 
a  jamais  il  n'avoit  offert  de  sacrifice,  ni  pour  la  con- 
<c  servation  de  Temperenr,   ni  pour  sa  voix   divine: 
«  qu'autrefois,  se  picpiant  d'une  assiduité  infatigable, 
«  et  accoutumé  à  s'intéresser  avec  chaleur  dans  les  plus 
«  petites  affaires  qui  s'agiloient  dans  le  sénat ,  depuis 
«  trois  ans  il  n'y  avoit  pas  paru  une  seule  fois;  et  que 
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•  toat  récemment,  pendant  qu'aucun  membre  de  la 

«  compagnie  ne  se  croyoit  dispensé  d'y  venir  témoigner 

«  son  zèle  pour  le  prince  en  contribuant  à  réprimer 

«  les  attentats  de  Silanus  et  de  Vêtus,  Thraséa  avoit 

«  mieux  aimé  s'occuper  des  aflTaires  privées  de  ses  cliens. 

«  C'est  là  (ajoutoit  Capito)  se  déclarer  chef  de  parti; 

«  et,  pour  susciter  une  guerre  civile,  il  ne  lui  manque 

«  qu'un  plus  grand  nombre  de  partisans.  De  même  qu'au 

«  temps  passé  la  ville ,  toujours  avide  de  discordes ,  se 

«  partageoit  entre  César  et  Caton ,  aujourd'hui  elle  a 

«  les  yeux  sur  vous,  Néron,  et  sur  Thraséa.  Et  il  a  des 

«  sectateurs ,  ou  plutôt  des  satellites ,  qui  n'imitent  pas 

«  encore  son  indocile  et  républicaine  façon  d'opiner 

«  dans  le  sénat,  mais  qui  tâchent  d'exprimer  ses  ma- 

«  nières,  son  air  de  visage,  affectant  un  extérieur  de 

«  rigorisme  afin  de  vous  reprocher  votre  goût  pour  les 

«  plaisirs.  Lui  seul,  il  n'est  sensible  ni  à  la  conservation 

«  de  votre  personne  sacrée ,  ni  à  vos  succès  dans  les 

«  beaux-arts.  Si  toutes  vos  prospérités  lui  sont  indiffë- 

«  rentes  ,  au  moins  sa  haine   ne  devroit-elle  pas  être 

«  satisfaite  par  les  pertes  douloureuses  qui  vous  ont  af-> 

«  fltgé  dans  votre   famille  ?  Comment  honoreroit*il 

«  Poppéa  comme  déesse,  lui  qui  parott  même  douter 

«  de  la  divinité  des  fondateurs  de  la  monarchie ,  puis* 

«  qu'il  craint  de  jurer  l'observation  des  ordonnances 

«  de  César  et  d'Auguste  ?  II  méprise  le  culte  religieux 

«  de  Tétat,  il  en  abroge  les  lois.  Dans  les  provinces  ^ 

«  dans  les  armées ,  on  lit  pins  curieusement  les  actes 

«  journaux  de  ce  qui  se  passe  à  Rome,  pour  savoir  ce  que 

«  n'a  point  fait  Thraséa.  On  rangeons-nous  à  ce  parti , 

"  sll  est  le  meilleur ,  ou  ne  souffrons  pas  que  les  es-* 

«  prits  avides  de  nouveautés  aient  un  chef  tout  prêt  à 

«  les  rassembler  sous  ses  drapeaux.  Cette  secte  a  produit 

«  tes  T*ubérons.  et  les  I^avonius,  noms  odieux  et  sus- 

«  pects  même  à  Tancienne  république.  Pour  détruire  la 

«  monarchie ,  ils  vantent  les  intérêts  de  la  liberté  :  s'ii» 
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«  réussissent,  ils  attaqueront  la  liberté  elle-même.  C'est 
«r  en  vain  qne  vous  avez  écarté  Cassius,  si  vous  laissez 
*  s'accréditer  les  émules  des  Brutus.  Après  tout ,  je  ne 
«  vous  demande  point  d'écrire^au  sénat  contre  Thraséa. 
«'  Je  porterai  TafFaire  à  la  compagnie  :  laissez-la  dé- 
«  cîder.  » 

La  colère  de  Gapito  étoit,  comme  Ton  voit,  assez 
ëchaufFée.  Néron  Falluma  encore  davantage  par  ses 
exhortations,  et  il  Ini  donna  un  digne  adjoint  en  la 
personne  ^d'Eprîus  Marcellus. 

Déjà  Baréa  Soranus  étoit  accusé.  Au  sortir  du  pro- 
consulat d'Asie,  un  chevalier  romain  nommé  Ostorius 
Sabinus  Tavoit  attaqué,  lui  reprochant  Tamitié  de 
Plantus,  et  une  attention  marquée  à  se  concilier  l'ar- 
fection  des  peuples  dans  son  gouvernement  par  une 
conduite  justement  suspecle  de  vues  ambitieuses.  Cette 
conduite  prétendue  criminelle  consistoit  pourtant  à 
s'être  acquitté  avec  zèle  de  toutes  les  fonctions  de  son 
ministère,  à  avoir  rendu  la  justice  avec  une  parfaite 
intégrité,  à  s'être  prêté  aux  désirs  légitimes  des  peuples. 
Il  avoit  fait  déboucher  le  port  d'Ephèse,  il  avoit  laissé 
impunie  la  résistance  de  la  ville  de  Pergame  aux  vio- 
lences de  PaflFranchî  Acratus,  qui  avoit  été  envoyé  par 
Néron  en  Asie  pour  en  enlever  les  tableaux  et  les  sta- 
tues. C'étoient  là  des  crimes  auprès  de  Néron,  et  il 
choisit  pour  mettre  en  train  cette  odieuse  perfécution 
cdntre  deux  hommes  qui  étoient  la  gloire  et  l'ornement 
dil  sénat  romain ,  le  temps  précisément  oùTiridate  ap- 
prochoit  de  Rome ,  etVenoit  y  recevoir  solennellement 
la  coul'onne  d'Arménie  :  soit  qu'il  se  proposât  d'obscur- 
cir et «l'ctouffcr  un  objet  par  l'autre,  et  de  faire  diver- 
sion à  rindignation  qu'excîteroit  sa  cruauté  par  l'éclat 
des  fêtes  qu'occasionneroit  Parrivée  du  frère  du  roi  des 
Parfhes;  soit  qu'un  motif  de  vanîté  barbare  le  portât  à 
f.ilre'ostenlation  de  sk  grandeur,  à  laquelle  il  immok- 
roit  sous  les  ytîux  d^un  prince  étranger  de  si  grandes 
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victimes.  Tiridate  ^toit  veau  joindre  Néron  à  Naples , 
d'où  ils  se  rendirent  ensemble  à  Rome.  Pendant  que  1^ 
devoir  d'une  part ,  et  la  curiosité  de  l'autre ,  faisoient 
sortir  toute  la  ville  au-devant  d'eux,  Thra&éa  reçut  dé- 
fense de  paroitre  devant  l'emp^eur. 

Il  ne  se  déconcerta  point ,  et  il*  écrivit  à  l'empereur 
pour  le  prier  de  lui  communiquer  les  accusations  dont 
on  le  chargeoit, assurant  qn'il  se  justifieroit  pleinemient, 
s'il  pouvoit  parvenir  a  être  entendu  dans  $es  défendes. 
Néron  '  reçut  avidement  cette  lettre ,.  s'imagina^ 
que  Thraséa,  intimidé,  avoit  enfin  .adouci  son  siyJe^ 
C'eût  été  un  triomphe  pour  lui  s'il  eût  forcé  ce  grand 
homme  à  se  déshonorer  par  dqs  bassesses^  La  lecture  de 
la  lettre  le  dés^^J^usa.  .11  fut.lui-£Bême  intimidé  du  ton 
ferme  que  Thraséa.y  prenoit;  çt  il  craignit  encore  p}us 
une  audience  où  qet  illusti^e  aecu^  lui  parleroit  .avec 
tonte  la  £onfiance4|u!inspiceBt .  l'jifvnpf^ce  et  la  vertu. 
N'osbant  donc  s'y.expaser  ^  il  r^u^p,y^:\\aff^ive  m  ^n>t, 
do<^(  il  indiqaa  ppiir*  ce  ^yj^t  n^  g^vaih^* 

Thr^iSéa  xléllbérA  avec  ses  ami^^^'Âl  cofEnparoîtroitpour 
ie  d^ndr^i  op  s!îl  dédaignerai tittie.teKitalive  inutile  et 
S3ns.  fruit.  Le$^aMis  -^  ^rouvèrmt  .partagés.  .GeuX  qui 
lui  conseiUoient:dlaUeiljaQ  sénai.  disoven(.  «  jqu'iU  n^-ar 
(f  voient  point  c)'iivit)iét^de  sur  la  fermeté  avec  1ik|uq1I£ 
«  il  sQuti<îiidroit'  le  cho<c  :  ^'ils::i^  fCfi^^gqBpientt  poînt 
<c  qu'il  lui  écb^(p|>âl  '^vwj^^pàffik^^i'A'Ai^^  sa 
is.  gloire  }  qu'il/ n'^pip;9rl^ttA>it;<]ii'j»Ax^liBbf»^^t  aux  >tir 
<<.  midbs  4'en8^Meli¥Uf|irsL  i^riiietthitgnMniidans..le>ser 
«  cret  et  dans  l'obscurité.  '  Montrez  avix  yeux  du  pfaiple 

•     l' Eos  cqdiciUos  Sero  vroperàttler  U  obuiùht  :^  audirft  stnatus  voces 

u^àHpii^-if^  aïte!Nitu»i  Tkradeëm  '^utmexia^ift4otmmihewpnihmm4^ 

sçn'fif(s*fpcr qiiûtcl^ùudwmprin,'  na^^  JPosseifitQ  minaculp  etiam i^ 

cipis  ^xtollèret  ,  su^m^ue  fumam  ronem  permoveri,  Sin  crudelilàti 

tfeMoÀtsiérttt  Quod  uhi  *tonirà  tvé-  msiiterét ,  disMgià'  certè  apud  pos» 

nit ,  vuUumque  et  spiritus  et  liber-  f «ro*  memoriam  konesti  exitûs  ah 

tétfemihtmUÙuUrQeatbmtii^^ÊfVuaù  igna^ïdpfr  nlénfitm  pêreuntium. 

pmins j'ustit»  TMé  •".       '^    :*:*  '  'Tae.  iTi,  ^5, 

^  Jdspiceret  populidê  virum  mor-  .-....- 
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«  (  aioutoient-tls  )  un  sage  intrépide,  courant  aa-devsût 
«  de  )a  mort  :  que  le  sénat  entende  de  votre  bouche  des 
m  dîscou rs  au-dessus  de  rhumanité,  et  qui  semblent  pa^ 
«  tir  d^m  oracle.  Une  telle  merveille  est  capable  d'é- 
«  branler  Néron  lui-même.  S'il  persiste  danssa  craaaté, 
«  an  moins  la  postérité  saura  distinguer  une  mort  gé- 
«  néreuse  avec  la  lâcheté  de  ceux  qui  périssent  dans  I^ 
«  sHence.  » 

Ces  raisons  ne  parurent  pas  déterminantes  à  plusienn 
autres  qui ,  sans  douter  de  la  constance  de  Thrasëa  à 
foute  épreuve,  vonloîent  néanmoins  qn'îl  s'épargnât 
les  insultes,  les  affronts,  et  peut-être  même  les  voies  de 
fait  et  les  coups  auxquels  pourroienf  se  pbrter  ses  cane* 
mis.  «  Et  '  quand  les  méchans  (  disoient-ils  )  ont  com- 
^  mencé  par  audace,  les  bons  mêmes  suivent  quelqne- 
"-^  fois  par  crainte.  Ah  !  i^ftuvéz  au  sénat,  à  qui  vous avex 
«  toujours  fait  tartt  d'tïonneur,  la  honte  d'une  pareille 
«  indignité  :  ipi'it  démettre  incertain  quel  parti  les  séna- 
«  teurs  auroient  pris  a'4ls  eussent  va  Thraséa  accasé. 
«  Espérer  qtie  ta  bbîrblirie  de  Nérott  se  laisse  fléchir, 
«  cVst  se  repattre  'd^une  chimère;  Il  est  bien  plus  i 
«  craindre  que  Vôtre  fénérosilé  ne  l'offense,  et  qo'il 
«  n'en  prenne  occasion  de  sévir  contre  votre  femme, 
«  contre  votre  famille ,  contre  tout  ce  qui  vons  touche. 
«  Conserver  votre  Tenonntuée  sans  tache  et  Uns  flétris- 
%  sure  ,'et  qneies  sftges  dont  vons  avez  suivi  les  maximes 
m  et  les  èx«»npies  -dans  la  conduite  tde  votre  vie  troo- 
^  vent  aussi' 'la  glcrife  de  leur  mort  i^racée  dans  la 
«  vôtre.  #  ■  ■  ''  -''•  '     •■«.  /...'..       » 

A  ce  petit,  conseil  étoi^  présept  Arylénus  Ros^i^*^» 
leoae  homme  pleiii-^de  feu  et  aTide  de  se  signaler» 
et  comme  il  étoît  actuelieittent  tribun  du  peuplft,"' 
offrit  de  s'opposer,  par  le. droit .dç^  charge,  au  jnge- 

*  Fuiam  bnn»ê  m^u  se^ui.  Detm-     ^mf^tinetnumf^^woThrtMà 
keret  tenatui,  qttem  perornmduet^     rtm  dÊCrtUuipmtreiJumnt*  !■«• 
M^fiunùum  Uuui/itigùu  :  «I  rtUa*  .... 
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ment  da  sënat.  Thraséa  modéra  son  ardeur.  «  Ke  teuteE 
«  point  (lui  dit-  il  )  une  ressource  vaine  qui  ne  me  se» 
«  roit  d'aucune  utilité ,  et  qui  vous  deviendroit  funeste. 
«  Mon  temps  est  fini ,  et  il  ne  m'est  plus  permis  de 
«  m'écarter  des  principes  que  f  ai  suivis  pendant  tant 
«  d'années.  Pour  vous ,  vous  entres^  dans  la  carrière  de 
«  la  magistrature,  et  vous  êtes  encore  le  maître  de  choi^ 
^  sir  sur  quelle  ligne  vons  devez  marcher.  Délibères 
«  beaucoup'avec  vous-même  avant  que  de  vous  fixer  i 
«  un  plan  de  conduite  politique  dans  le  temps  malheu^ 
«  reux  où  vous  vivez.  »  Rusticus  déféra  à  cette  remon« 
Irance ,  en  tant  qu'elle  regardoit  son  dessein  d'opposi- 
tion. Par  rapport  à  ce  qui  l'intéressoit  personnel lenienf^ 
nous  le  verrons  dans  la  suite,  peu  effrayé  des  consé^ 
quences  ,  prendre  Thraséa  pour  modèle  ,  et  trouver 
comme  lui  la  mort  sous  l'empire  d'un  antre  Néron, 
c'est-à-dire  de  Dorailien.  Thraséa,  voyant  ses  ami» 
d'avis  différent  sur  le  point  sur  lequel  il  les  consultoit , 
dit  qu'il  se  décideroit  lui-même  ;  et  le  parti  qu'il  prit 
fut  de  ne  point  aller  au  sénat. 

Le  lendemain  deux  cohortes  prétorienne?  occupèrent 
le  temple  de  Vénus  bâti  par  César.  L'entrée  du  sénat 
étoit  assiégée  par  un  peloton  de  gardes  en  habit  de  paix<, 
rnais  qui  ne  cachoient  pas  beaucoup  les  épées  qu  ils 
portoient  sous  leurs  robes.  On  avoit  posté  di*s  troupes  k 
toutes  les  avenues.  C'est  au  milieu  de  cet  appareil  ef^ 
frayant  que  les  sénateurs  entrèrent  dans  la  salle  desti- 
née à  leurs  assemblées,  Le  questeur  du  prince,  dont  les 
fonctions  peuvent  être  comparées  à  celles  des  secrétaires 
idCétat  parmi  nous,  lut  un  mémoire  par  lequel  Tempe- 
reur,  sans  nommer  personne,  se  plaignoit  en  général 
de  ce  que  les  sénateurs  ne  faisoient  point  leur  service 
^avec  assez  d'exactitude,  et  donnoient  aux  chevaliers ro- 
niains  un  exemple  de  relâchement  qui  devenoit  confa^ 
gieux.  Et  pour  désigner  Thraséa  d'une  mauicre  pins 
expresse,  il  ajoutoit  que  Tabus  alloit  si  loin,  que  des 
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sénateurs  qui  avoîent  été  élevés  au  consulat ,  et  qui  pos- 
sédoient  des  sacerdoces ,  préféroîent  au  devoir  de  leur 
place  le  soin  d^embellir  leurs  jardins. 

C'étoît  là  un  trait  dont  il  arnioit  ceux  qui ,  de  con- 
cert avec  lui,  dévoient  se  porter  pour  accusateurs.  Ils  le 
saisirent,  et  Cossutianus  ayant  commencé,  Eprius  Mar- 
cellus  insista  avec  encore  plus  de  véhémence,  joignant  à 
ThraséaHelvidiusPriscusson  gendre,  Paconîus  Agrip- 
pinus,.iils  de  Paconius,  raïs  à  mort  par  'f ibère,  et 
Gurtius  Montanus ,  Jeune  homme  qui  se  distinguoit  par 
son  mérite  et  par  ses  f alens.   Elevant  donc  sa  voix , 
Marcellus  crioit  comme  un  furieux  «  qu'il  s'agissoît  ici 
«  du  salut  public  :  que  la  fierté  rebelle  des  inférieurs 
«  faisoit  violence  à  la  douceur  naturelle  du  prince.  Ouï 
«  (  disoit-il  ),  le  sénat  est  trop  indulgent  de  se  laisser  im- 
«  punément  braver  par  Thraséa ,  qui  forme  un  parti  ; 
«  par  Helvidius  Prîscus ,  compagnon  des  fureurs  de  son 
«  beau-père  ;  par  Paconius  Agrippinus ,  qui  a  hérité  de 
«  son  père  la  haine  contre  les  empereurs;  par  Gurtius 
«  Montanus,  auteur  de  poésies  détestables.  » 

Marcellus  se  contenta  de  nommer  les  trois  derniers, 
mais  il  s'acharna  sur  Thraséa.  «  Que  *  penser ,  disoit- 
«  il ,  d'un  consulaire  qui  s'absente  du  sénat ,  d'un  prêtre 
«  qui  ne  parott  point  à  la  cérémonie  des  vœux ,  d'un  ci- 
«  toyen  qui  évite  de  prêter  le  serment  de  fidélité?  Vîo- 
«c  lant  tontes  les  pratiques  civiles  et  religieuses  de  nos 
«t  ancêtres ,  Thraséa  ne  se  déclare-t-il  pas  ouvertement 
«  traître  et  ennemi?  Autrefois  il  se  faisoît  une  gloire  des 
«  fonctions  de  sénateur;  c'étoit  pour  lui  une  joie  de  pro- 
«  téger  les  détracteurs  du  prince.  Qu'il  reprenne  ses  an- 
«  ciens  erremens  :  qu'il  vienne,  qu'il  nous  marque  ce 

*  Reifuirere  je  in  senatu  consulat  pis  oùtrectatores  protegere  solUus  , 

rem  y  in  votis  sacerdotem,  in  Jure-  veniret ,  centeret  quid  corriiçi  aut 

jurando  civeni  :  nisi contra  instilula  mutnri  veilet,  Faciliiks  perlaturos 

et  cœremoniasmajorum^roditorcm  singula  increpanUm,  quàm  nune 

'  palàm  et  hoMeni  Thraséa  induisset.  siUtUium  perf errent  omniadamiuui* 

Oenique  agere  senalorem ,  etprinci*  tis»  Tac. 
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«  qu'il  prétend  changer  et  réformer.  Noiifi  souQVirons 
«  plus  aisément  une  censure  détaillée  sur  chaque  article 
^  qu'un  silence  qui  embrasse  tout  dans  une  condamna- 
«  tion  universelle.  Qu'y  a-t-il  qui  lui  déplaise  dans  la  si* 
«  tuation  présente  des  choses?  Est-ce  la  paix  établie  dans 
«  tout  l'univers  ?  Sont-  ce  les  victoires  que  nous  rem- 
«  portons  sans  que  nos  armées  souffrent  aucune  perte? 
«  Il  s'afflige  du  bonheur  de  l'état:  les  places  publiques, 
«<  les  théâtres ,  les  temples  lui  font  horreur  comme  d'af- 
«  freuses  solitudes  :  il  nous  menace  de  s'exiler.  Ne  satis- 
«  faites  pas,  messieurs,  un  travers  d'ambition  si  étrange. 
»  Puisqu'il  ne  reconnott  plus  ici  ni  sénat,  ni  magistrats, 
''  ni  république ,  il  faut  qu'il  s'arrache  par  la  mort  à 
«  une  ville  d'avec  laquelle  il  s'est  depuis  long-temps  se- 
»  paré  par  la  haine,  et  dont  il  ne  peut  pins  même  au- 
«  jourd'hui  supporter  la  vue.  » 

A  ce  ^  discours  forcené ,  que  Marcellus  animoit  par 
des  gestes  menaçans ,  par  un  ton  de  voix  emporté ,  par 
le  feu  de  la  colère  qui  étinceloit  dans  ses  yeux  et  sur 
son  visage,  le  sénat  demeura  consterné.  Ce  n'étoit  pas 
seulement  cette  tristesse  morne ,  à  laquelle  les  accusa- 
tions réitérées  avoient  habitué  la  compagnie  ;  une  vio- 
lenta terreur  saisissoit  les  esprits  à  la  vue  des  soldats  en 
armes  qui  euvironnoient  l'assemblée  :  et  le  respect  pour 
la  vertu  de  Thraséa,  dont  on  se  représentoît  l'image  vé- 
nérable, portoit  la  douleur  à  son  comble.  On  s'atten- 
drissoit  aussi  sur  ceux  que  la  malignité  lui  donnoit  pour 
compagnons  d'infortune  ;  sur  Helvîdius  Priscus,qui  se- 
roit  la  victime  d'une  alliance  innocente;  sur  Paconius, 
à  qui  l'on  ne  reprochoît  que  le  malheur  de  son  père, 
aussi  peu  coupable  que  lui,  et  condamné  injustement  à 
mort  par  Tibère;  sur  Curtius  Montanus,  dont  la  jeu- 

'  Quùm  per  hœc  atque  talia  Mar-  novus  et  allior  pavor  ^  manus  et  tela 

cellus ,  ut  etnt  torvus    et  minux ,  miiitum  cementibus  :  simui  ipsius 

voce,  vultu^  oculis  ardesceret ,  nom  Tfwaserr  veneiiabiiis sptctes oiferjfa- 

iUa  nota,  et  ceUhritaiepericulorum  batur.  Tac» 
sueta  jam   senalùs    mcMULia^  sed 
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nesse  vertueuse  ne  s^ëtoit  signalée  qae  par  un  nsage  lé« 
gitime  du  talent  de  la  poésie. 

Cependant ,  pour  surcroît  de  misère,  vient  se  présenter 
Ostorius  Sabinus,  accusateur  de  Soranus.Les  crimes  qu'il 
lui  reprochoit  étoient ,  comme  je  Tai  dit ,  ses  liaisons 
d'amitié  avec  RubelUus  Plautus,  et  une  conduite  suspecte 
dans  l'administration  de  la  province  d'Asie,  trop  de  corn- 
.  plaisance  pour  les  peuples ,  et  plus  d'attention  au  soin 
de  sa  gloire  qu'au  bien  du  service.  A  ces  anciennes  ac* 
cusations  il  en  joignoit  une  nouvelle ,  et  toute  récente , 
qui  impliquoit  la  fille  dans  le  danger  du  père.  Il  accu- 
soit  Servilie  (  c'étoit  le  nom  de  cette  jeune  personne  ) 
d'avoir  donné  de  l'argent  à  des  magiciens  ;  et  il  dîsoit 
vrai,  i^ervilie,  alarmée  du  péril  que  couroit  son  père, 
et  consultant  plus  sa  tendresse  qu'ilne  prudence  qui  n'é- 
toit  pas  de  son  âge,  avoit  interrogé  des  magiciens,  mais 
uniquement  sur  le  sort  de  sa  famille,  et  pour  savoir  par 
eux  si  Néron  se  laisseroit  fléchir ,  si  le  procès  criminel 
qui  s'instruiioit  devant  le  sénat  contre  Soranus  n'anroit 
point  de  suites  fâcheuses. 

Servilie  *  fut  mandée  au  sénat  ;  et  l'on  vit  parottre  de- 

*  Accita  est  in  senatum  :  steterunu  înêignia  dedi ,  qoomodù  si  sanguînem 

^ue  diverti  ante  trihunéilconsulum  et  vitam  popotciuent.   Viderint  tstj 

grandis  œvo  pareru  i  contra Jilia  in-  antcbac  mihi  igootî^    quo  nomioe 

fra.  vicesiinum  œtatis  \annum  n^per  lînt ,   quas   artct   eicrccant.    Mihi 

marito  Anno  Pollione  in  exsilium  nulla  principif  mentîo  ,   ni«î  inter 

puUo    vidua    desolaltujue  ^   ac  ne  numioa,  fîiit.  Nescitttmeo  miser- 

patrtmquidem  intuensf  cujusone-  rimas  pater:  ot  sicrimcn  est,   aoia 

rosse periculavidebalur,  Tùminter-  deliquî. 

rogante  aecusaiore ,  an  cuUus  dota-         Loquentis  adhuc  ver^    excipit 

lesf  an  detractui^  ceryici  monile  Soranus^  proclamatque  ^  non  illam 

ventundedisset  j  quo  pecuniam  fa-  in  proviociam  secumprofectam,  pon 

ciendis  magicis  sqcris  contraheret ,  Plauto    per   vtatem  nosci  potuîssc, 

primitm  strala  hunù^  longoquejlêiu  non  criminibus  bariti   connezam. 

et  siUntio%  post  ait^riq  et    aram  19  imic  tantùm  pietatis  rearo  sépara  • 

compUra^  NuUos  ^  inquit%   impioa  rcnt  :  atque  ipse  qaamcumque  sor- 

decM.nuUai  devoliones,  nec  aliud  tcm   subiret.    Simul  in  amplexus 

înfeiicibu^  precibui  iovocavi,  quàm  occurrentis  filiœ  ruehat^  nisi  inier- 

vt  hune  opiiinom  patrem  lu ,  Gssar,  jecti  lictores  utrisque  oùstiiissent, 

et  vos ,  patres ,  servaretis  incolnmem.  Tac. 
Sic  gemmas  ,  et  Te>tes,  et  diguitatii 
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vant  le  tribunal  des  consnls ,  d'une  part ,  un  père  avancé 
en  âge,  et  de  Tantre  sa  fille  au-dessous  de  vingt  ans,  qui 
venoit  d'éprouver  une  cruelle  disgrâce  par  l'exil  de  sou 
mari  Annius  Pollio,  soupçonné  d'avoir  eu  part  à  la 
conjuration.  Réduite  en  quelque  façon  à  Tétat  de  veuve, 
et  déjà  livrée  aux  larmes  par  Féloignement  de  son  époux, 
elle  n'osoit  même  regarder  son  père ,  dont  elle  sembloît 
avoir  aggravé  les  dangers.  L'accusateur  lui  ayant  de- 
mandé si  elle  n'avoit  pas  vendu  ses  parures  de  mariage 
et  son  collier  de  perles  pour  faire  Targent  nécessarre 
aux  sacrifices  magiques,  elle  se  prosterna  en  terre,  et 
y  demeura  long-temps  noyée  de  pleurs  et  ne  pouvant 
parler.  Enfin  elle  se  releva,  et  embrassant  les  autels  des 
divinités  que  Ton  honoroit  dans  le  lieu  on  se  tenoit 
l'assemblée:  «  Je  n'ai  (dit-elle)  invoqué  aucun  dieu  dont 
«  le  culte  soit  impie ,  je  n'ai  pratiqué  aucune  cérémo* 
«  nie  qui  tende  à  une  fin  criminelle ,  et  dans  ces  prières 
«t  malheureuses  que  l'on  me  reproche  je  n'ai  demandé 
«  autre  chose  sinon  que  vous*,  César,  vous,  illustres 
«  sénateurs ,  vous  me  conservassiez  un  père  si  digne  de 
«  ma  tendresse.  J'ai  donné  mes  pierreries  et  tous  met 
«  autres  omemens  comme  j'aurois  donné  ma   vie  et 
«  mon  sang,  si  on  me  les  eût  demandés.  Je  ne  connois- 
«  sois  point  ces  gens-là.  C'est  à  eux  à  répondre  du  nom 
«  qu'ils  portent ,  et  de  Tart  qu'ils  exercent.  Pour  moi , 
»  je  n'ai  employé  le  nom  du  prince  qu'au  rang  des  di- 
»  vinltés.  Après  tout ,  mon  infortuné  père  ne  sait  rien 
«  de  ce  que  j'ai  fait  ;  et  si  c'est  un  crime ,  je  suis  seule 
«  coupable.  » 

Pendant  qu'elle  parloit  encore,  Sovanus  élève  sa  voix, 
et  fait  remarquer  «  que  sa  fille  n'est  point  venue  avec 
«  lui  dans  la  province  d'Asie  :  qu'elle  étoit  trop  jeune 
«  pour  avoir  pu  connoitre  Plautus  :  qu'elle  n'a  point  été 

^  |I  ne  paroit  pas  que  Héron  fût  fëoat  Tibère^  quoique  absent.  L'em- 
prêtent.  Mais  nous  avons  déjà  tu  pcreur  étoit  censé  toujours  présider 
^I.  Térentius  apostropher  dans  le     au  sénat. 
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«(  niélëe  dans  les  soupçons  jetés  sur  son  mari  :  que  tout 
«  son  crime  est  un  excès  de  piété  filiale.  Séparez  s» 
«  cause  de  la  mienne  (disoit-il),  et  ordonnez  de  mon  sort 
«  ce  qu'il  vous  plaira:  »  En  même  temps  il  couroit  em- 
brasser sa  fille ,  qui  s'avançoit  aussi  vers  lui.  Les  licteon 
se  mirent  entre  deux,  et  les  arrêtèrent. 

On  écouta  ensuite  les  témoins  ,  entre  lesquels  P. 
Egnatius  Geler  excita  Tindignation  publique.  C'étoit'  an 
prétendu  philosophe ,  client  de  Soranus ,  et  qui,  s'ëtant 
laissé  gagner  par  argent,  appuyoit  de  la  gravité  stoïque 
le  faux  témoignage  qu'il  portoit  contre  son  patron:  hy- 
pocrite raffiné ,  qui ,  s'étant  exercé  à  faire  paroitre  dans 
tout  son  extérieur  Timage  de  la  vertu ,  cachoit  sous  ces 
beaux  dehors  im  cœur  perfide  et  livré  à  Tambition  et 
à  Tamour  de  l'argent.  Son  indigne  conduite  dans  l'occa- 
sion dont  il  s'agit  le  démasqua,  et  devint  une  leçon 
qui  doit  apprendre  aux  hommes,  dit  Tacite,  à  se  défier 
non-seulement  des  scélérats  déclarés  qui  font  métier  de 
*  fraude ,  et  qui  se  souillent  de  toutes  sortes  d'actions  hon- 
teuses ,  mais  aussi  dé  ceux  qui  avec  de  belles  apparences 
trompent  d'autant  plus  sârement  que  l'on  est  rooios 
en  garde  avec  eux.  L'ancien  scholiaste  de  Juvénal  ajoute 
encore  un  nouveau  degré  de  noirceur  à  la  perfidie  d'Eg- 
natius,  en  disant  que  c'étoît  lui  qui  a  voit  adressé  Ser- 
vilie  aux  magiciens,  et  qu'il  se  rendit  ensuite  délateur 
du  crime  qu'il  lui  avoit  conseillé. 

Un  autre  témoin  dans  la  même  affaire  fit  un  per- 
sonnage bien  différent.  Cassius  Àsclépiodotus ,  l'un  des 
premiers  de  toute  la  Bithynie  pour  le  rang  et  pour  les 
richesses ,  montra  à  Soranus  accusé  le  même  attache- 

«  Ciiens  hic  Somni ,  tt  tune  emp-  postquàm  pecunid  recbua  swU,  of^ 

tus  ad  opprimendum  amicum^  auc-  dit  exemplum  prcecavendi  quomoao 

toritattm  stoicœ  sectœ  prœferthat ,  fraudibus  involutos ,  aut  flag'i"^ 

Jiabiiu  et  otr  ad  exprimendam  imo'  commaculaios ,  sic  specie  bonartm 

gineni  honuti  exêrcitus ,  cœteriim  àriiumJaUos  et  amiciùtefaUacti' 

animo  ptrfidiosus  et  suhdalus^  avari'  Tac. 
tiamei  Libidinem  occultons,   Qttœ 
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menl  qu'il  lui  avoîl  témoigné  dans  sa  fortune  floris- 
sante; et,  ayant  ainsi  déplu  au  prince,  il  fut  exilé:  tant 
'  les  dieux,  dit  Tacite,  sont  indifférens  aux  bons  et  aux 
mauvais  exemples,  au  vice  et  à  la  vertu.  Cette  réflexion 
épicurienne  est  d'autant  plus  déplacée  que ,  dans  le  fait 
dont  il  s'agit,  la  Providence  prit  soin  de  se  justifier, 
niéme  aux  yeux  des  hommes.  Dion  assure  qu'Asclépîo-  ^w>,iVer. 
dotus  fut  rappelé  d'exil'sous  Galba  :  et  nous  rapporte-    ^Hac.  Hisu 
rons ,  d'après  Tacite  lui-nîiéme ,  la  condamnation  et  la     ' 
punition  d'Egnatius. 

Thraséa^   Soranus  et  Servîlie  furent  condamnés  à    Tac,  Ann. 
mort,  avec  pouvoir  de  choisir  la  voie  qui  leur  convien- 
droit  pour  sortir  de  la  vie.  Helvidius  et  Paconius  furent 
bannis  de  Tltalie.  L'empereur  accorda  la  grâce  de  Mon- 
taiius  aux  prières  de  son  père ,  à  condition  qu'il  demeu- 
reroit  exclus  de  tout  emploi  public.  Les  accusateurs 
avoient  trop  bien  servi  Néron  pour  n'être  pas  récom- 
pensés. Cossutianus  et  Marcellus  reçurent  chacnn  cinq  ♦    '  six  cent 
millions  de  sesterces  :  on  en  donna  douze  **  cent  mille  mille  livre». 
à  Ostorius  ,  avec  les  ornemens  de  la  questure.  r-p^"!»"** 

•  lui  Ile  ccUb. 

Thraséa  avoit  passé  la  journée  dans  ses  jardins  en 
grande  compagnie  de  personnes  illustres  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe ,  conversant  principalement  avec  Démétrius , 
philosophe  cynique ,  dont  Sénèque  parle  avec  éloge  en 
raille  endroits.  Leur  entretien  rouloit ,  autant  que  l'on 
en  pouvoit  juger  par  le  sérieux  de  leur  maintien ,  et  par 
quelques  paroles  qu'ils  prononçoient  d'un  ton  plus  haut 
que  le  reste ,  sur  la  nature  de  l'âme,  et  sur  sa  séparation 
d'avec  le  corps,  lorsque  arriva  Domitius  Cécilianus ,  Tun 
des  intimes  amis  de  Thraséa,  lui  apportant  la  nouvelle 
de  ce  que  le  sénat  avoit  ordonné.  Tous  ceux  qui  étoient 
présens  fondirent  en  larmes ,  et  ils  se  répandoient  en 
plaintes  amères.  Thraséa  les  exhorta  à  se  retirer  promp- 
tement  et  à  ne  pas  mêler  leur  fortune  avec  celle  d'un 
homme  condamné.' Sa  femme  vonloit  imiter  l'exemple 

'  jE^uiuuedeû/n  ergab^na  malaque  documenta^  Tac« 
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de  la  famense  Arria,  dont  elle  éloît  fille ,  et  mmirir  avec 
lui.  Il  la  détourna  de  ce  dessein,  el  il  obtint  d'elle  par 
ses  prières  qu'elle  se  conservât  pour  leur  fille  y  et  ne  la 
privât  pas  de  Tunique  ressource  qui  lui  restoil  dans  le 
tt^nips  que  la  mort  alloit  lui  enlever  son  père ,  et  TeEiI 
son  mari. 

Après  avoir  dofinë  ordre  à  toutes  choses,  il  quitta  le 
jardin,  et  s'avança  sous  une  galerie,  où  il  vit  venir  à  lui 
le  questeur  du  consul ,  qui  ëtoit  envoyé  pour  lui  no* 
tifier  son  iup;ement,etétre  témoin  de Texécution.  Thra*- 
séa  l'aborda  d  un  air  quîannonçoit  presque  la  joie,  parc0 
qu'il  savoit  qu'Helvidius,  son  gendre»  éloit  simplement 
exilé  ;  et  ayant  reçu  la  copie  de  l'arrêt,  sur  -  le  *  champ 
il  entra  dans  une  chambre  avec  le  questeur  son  gendre, 
et  le  philosophe  Démétrius.  Là,  il  se  fit  ouvrir  les  veines 
des  deux  bras,  et,  comme  Sénèqne,  il  arrosa  le  plan- 
cher de  son  sang  en  disant  i  «  Faisons  nos  libations  à 
«  Jupiter  libérateur.  »  Puis  adressant  la  parole  an  ques- 
teur,  qu'il  avoit  invité  à  s'approcher  :  «  Regardez-bien  ', 
«  jeune  homme  (  lui  dît-il  ) ,  je  prie  les  dieux  que  ceci 
«  ne  soit  pas  un  mauvais  présage  pour  vous.  Mais  vous 
«t  êtes  né  dans  un  temps  où  il  est  utile  de  fortifier  son 
«  courage  par  des  exemples  de  fermeté.  »  La  mort  se  fit 
attendre  long-temps,  et  les  douleurs  devinrent  cruelles. 
C'est  tout  ce  que  nous  savons  des  derniers  momens  de 
Thraséa  ,  parce  qu'ici  Tacite  nous  manque  tout  d'uu 
coup.  Nous  avons  perdu  la  fin  du  seizième  livre  de  ses 
annales,  qui  contenoit  le  r^ste  du  règne  de  Néron. 

Par  la  même  raison ,  nous  n'avons  aucun  détail  à 
donner  sur  la  mort  de  Bnréa  Soranus  et  de  $a  fille ,  que 
Tacite  avoit  sans  doute  décrite  avec  étendue. 

Au  défaut  de  cesdétails,  plusctirienx  peut-être  qu'utiles, 

.  je  placerai  ici  deux  apophthegnies  de  Thraséa ,  que  Pline 

le  jeune  nous  a  conservés ,  et  qui  peuvent  êlre  regardés 

*  Spêcta  fjttvenis  :  et  omen  qtiidem  pora  natUs  es ,  quibus  firuttfre  an/m 
diiprohibeanu  Custerùm  in  ea  tent'     mum  expedù  consymlibu^  extmpiis» 
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comme  des  leçons  importantes.  Ce  '  grand  honnne  étoit 
plein  de  doacenr  :  c'est  le  caractère  des  belles  âmes;  et 
il  disoit  souvent  :  «  Qui  hait  les  vices  hait  les  hommes  :  » 
maxime  dont  il  est  à  propos  que  se  souviennent  les  gens 
de  bien  ,  pour  ne  point  se  livrer  à  un  zèle  amer  ,  qui 
s'attaque  quelquefois  aux  personnes  en  croyant  ne  com- 
battre que  ponr  les  intérêts  de  la  vertu.  L'autre  mot  de 
Thrasëa  regarde  les  avocats  et  les  différentes  natures  de 
causes  dont ,  suivant  sa  pensée ,  il  leur  convenolt  de  ôB 
charger.  Il  vouloit  qu'ils  *  entreprissent  celles  de  leurs 
amis ,  celles  qui  se  trouvoient  abandonnées ,  celles  qui 
pou  voient  faire  exemple  et  intéresser  la  discipline  des 
mœurs.  Il  supposoit  sans  doute  pour  base  la  jnsfice  et  le 
bon  droit.  La  profession  d'avocat  s'exerçoit  chez  les  Ro- 
mains avec  une  grande  noblesse ,  et  n'étoit  point ,  an 
moins  pour  ceux  qiû  se  piqùoient  d'une  exacte  probité, 
un  moyen  de  s'enrichir. 

J'ai  dit  quePaoonius  Agrippinus  avoîl  été  condamné  ^^rr.fykt^ 
avec  Thraséa,  mais  seulement  à  l'exil.  Nous  apprenons 
d'Ârrien  qu'il  fit  preuve  d'une  constance  et  d'un  sang- 
froid  digne  d'admiration.  Pendant  que  son  procès  s'in- 
struisoit  dans  lesénat^  quelqu'un  étant  venu  l'en  avertir: 
A  la  bonne  heure ,  dit-il  :  mais  voici  le  temps  où  j'ai 
coutume  défaire  mes  exercices  et  de  prendre  le  bain  : 
suivofis  notre  arrangement.  Quelque  temps  après  on 
vint  lui  dire  :  Vous  êtes  condamné.  A  quoi?  répondit* 
il  ;  à  Vexil  ou  à  la  mori  ?  C'est  à  l'exil  loi  dit-on« 
Et  mes  biens  soni^ils  confisifués  ?  —  Non.  —  AUons^ 
nous-en  donc  dineràAticie.  Il  n'est  guère  besoin  d'à  ver-' 
tir  qu'une  âme  de  cette  trempe  Vét(Hi  formée  à  l'école 
des  staideos. 

Un  autre  philosophe  stoïcien,  Gomutus ,  mattre  de     eh^ 

■  Mandenms  memoriœ  quod  vif  *  SuscipienJas  essê   coumù  aut 

ndtùârimus,  H  oè  hœ  qmoqtit  maxi*  tunicorum,  aut  destitutoM^  aut  ad 

mus  y  Thrasea  ct-ebro  di'cet^  soleàal  :  exemplum  pertinênUê.  Plio.  f  p,  vi, 

Quivitia  odit^  hwnines  odii.  Plio.  99. 
Op«  YlUy  «s. 
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Perse  et  de  Lucain  ,  fut  pareillement  envoyé  en  exU , 
mais  pour  une  cause  différente.  Néron  s'étoit  mis  dans 
Tesprit  le  dessein  de  traiter  toute  Thistoire  romaine  en 
vers;  et  avant  qup  de  commencer  il  délibéroit  quel 
nombre  de  livres  il  donneroità  son  poëme.  II. consulta 
à  ce  sujet  ceux  qui  faisoient  profession  de  littëratiire  et 
de  goiV  f  parmi  lesquels  Cornutus  tenoit  un  rang  dis- 
tingué. Un  d'eux  lui  conseilla  de  composer  son  ouvrage 
de  quatre  cents  livres.  «  C'est  beaucoup  (  dit  Cornutiis  ) 
«  personne  ne  les  lira.  »  On  lui  représenta  que  Chry* 
sîppe,  qu'il  louoit  sans  cesse ,  en  avoit  fait  un  bien  plus 
grand  nombre.  «  Lia  différence  est  grande^  reprit  Cor* 
M  nutus.  Les  livres  de  Chrjraippe  sont  utiles  à  la  vie 
«  humaine,  et  propres  à  régler  les  nneurs.  »  Néron  iîit 
tellement  irrité  de  cette  fraaehise,  que  peu  s'en  fallut 
qu'il  n'ordonnât  la  mort  de  Corhutos.  Il  se  contenta 
néanmoins  de  l'exiler. 

Tels  furent  les  préIndes  des  fêtes  magnifiques  et  de  la 
pompe  superbe  que  Néron  étala  pour  la  réception  de 
Tiridate.  J'ai  dit  que  le  prince  parthe  étoit  venu  le 
trouver  à  Naples.  En  Tabordant  il  se  mit  à  genoux ,  croisa 
les  mains ,  l'appela  son  seigneur  et  son  mattre,  et  enfin 
l'adora.  Mais'  on  ne  put  obtenir  de  lui  qu'il  quittât  son 
sabre  :  au  contraire  il  Ta  voit  attaché  au  fourreau  avec 
des  clous  ;  et  Néron  l'en  estima  davantage.  En  te  menant 
à  Rome ,  il  lui  donna  à  Ponezol  le  spectacle  d'un  com- 
bat de  gladiateurs ,  dont  Patrobtus ,  affranchi  de  Teni- 
pereur^  -fit  les  frais.  Lorsqu'ils  entràrewt  dans  Rome, 
toute  la  ville  fut  illuminée,  et  les  ^maisons  ornées  de 
festons  et  de.guirlahdes.  Àlais'surtoirt  rienjie  fut  épargné 
pour  la  célébrité  du  jour  où  Tiridate  reçut  de  Néron  la 
. .  -:  courotme  d'Arménie. 
Dio.etSuet.  .  Cettç  Cérémonie  se  fit  dans  la  pUce  publique,  dont 
iVer.c.  i3.  j^  milieu  étoil  rempli  d'un  peuple  inmiense*  distribué 
pai*»tribus  en  habits  blancs  et  avec  des  couronnes  de  lau- 
riers. Tout  autour  on  avoit  rangé  en  un  bel  onirç  les  co- 
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hortes  prétoriennes,  dont  les  armes  et  les  drapeaux  bril* 
loient  d'un  très-grand  éclat.  Les  toits  des  maisons  qui  en- 
vironnoient  la  place  étoîent  cachés  par  la  multitude  des 
curieux.  Tout  fut  ainsi  disposé  dès  la  nuit ,  et  Néron  de 
grand  matin  vint  dans  la  place ,  revêtu  de  la  robe  de 
triomphateur,  accompagné  du  sénat  et  de  ses  gardes; 
et  étant  monté  à  la  tribune  aux  harangues,  il  s*assit  sur 
sa  chaise  curule.  Alors  Tiridate  arriva  avec  toute  sa  suite, 
et  passant  entre  deux  files  de  soldats,  il  s'approcha  de 
Néron  et  se  jeta  à  ses  genoux.  To\ite  l'assemblée  poussa 
un  grand  cri  dont  Tiridate ,  qui  ne  s'y  att^ndoit  pas, 
fut  tellement  effirayé ,  qtt*il  demeura  sans  voix.  Mais  oii 
imposa  silence  à  la  multitude.  Nél*on  releva  Tiridate  et 
lui  donna  le  baiser  ;  et  le  prince  parthe,  re{N*enant  ses 
esprits,  fit  une  courte  harangue,  où  il  seroit  difficile  de 
retrouver  l'orgueil  des  Arsacides.  «  Seigneur  (dit- il), 
«  quoique  je  sois  issu  d'Arsace,  et  frère  des  rois  Yolo- 
«  gèse  et  Pacorus ,  je  me  reconnois  votre  esclave.  Vous 
«  êtes  mon  dieu ,  et  je  suis  venu  vous  adorer  comme 
«  j'adore  le  soleil.  J'aurai  le  destin  que  m'attribneront 
«  vos  ordres  suprêmes  et  toat^uissans  ;  car  je  dépends 
«  de  vous  comme  de  la  parque  et  de  la  fortune.  »  Ce 
di^coiirs  fnt  interprété  au  peuple  par  un  ancien  préteur. 

Rien  n'en  égale  la  bassesse ,  si  ce  n'est  Tarrogance  de 
la  réponse  qu'y  fit  Néron.  «Yous  avez  pris  le  bon  parti 
«  (dit-il  à  Tiridate)  en  venant  en  personne  recevoir  mes 
«  bienfaits.  Ce  que  votre  père  ne  vous  a  point  laissé, 
«  et  que  vos  frères  n'ont  pu  vous  conserver  après  vous 
'f  l'avoir  donné ,  je  ^ons  l'accorde  par  ma  pure  libéra- 
«iité,  et  je  vous  fais  roi  d'Arménie,  afin  que  tout 
«"  l'univers  sache  que  c'est  à  moi  qu'il  appartient  de 
*  donner  et  d'ôter  les  couronnes.  »  Après  que  Néron  eut 
ainsi  parlé ,  Tiridate  s'étant  assis  à  ses  pieds  sur  un  bas 
siège,  l'empereur  lui  ceignit  le  diadème  sur  le  iront  au 
milieu  des  applaudissemens  dont  toute  la  place  retentit. 

La  céréltioniis  fut  ternrinée'-lpar  des  jeux  d'une  Biagni- 
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licence  incroyable.  Le  théâtre  sur  lequel  ils  ê'exécû-^ 
tèrent ,  et  tout  le  contour  intérieur  du  vaste  édifice  qui 
reuiermoit  les  spectateurs ,  étoit  revêtu  d'or.  L^or  écla* 
toit  sur  les  décorations  et  sur  tout  ce  quiservoit  au  spec- 
tacle ;  en  sorte  que  ce  jour  fut  appelé  le  jour  d'or.  Au- 
dessus  du  théâtre,  et  pour  le  défendre  des  ardeurs  du 
soleil,  étoit  étendue  une  banne  de  pourpre,  au  milieu 
de  laquelle  Néron  s'étoit  fait  représenter  en  broderie 
conduisant  un  char  ;  et  tout  le  champ  étoit  semé  d'étoiles 
d'or.  Les  jeux  fureql;  suivis  d'an  repas  superbe  ijue 
Néron  donna  à  Tiridate  ;  et  afin  que  le  prince  barbare 
connût  tous  ses  dilFérens  genres  de  mérite,  il  joua  des 
instrumens  sur  le  théâtre,  et  il  courut  dans  le  Cirque, 
vêtu  de  sa  casaque  verte,  et  portant  ua  boanet  de 
cocher. 

Il  remporta  de  tout  ce  faste  mêlé  de  tant  de  bassesse 
le  prix  qui  lui  étoit  bien  lé^timement  dû ,  c'est-à-dira 
le  mépris  de  Tiridate ,  qui,  comparant  un  tel  prince  avec 
Corbulon ,  ne  pouvoit  4ssez  s  étonner  comment  ce  grand 
général  pouvoit  se  résoudre  à  recevoir  les  ordres  d'un 
si  indigne  souvc^rain*  Il  ne  s'en  cacha  pas  même  auprès 
de  Néron ,  et  il  lui  dit  ua  jour  :  «  Seigneur,  vous  avez 
«  un  bon  esclave  en  la  personne  de  Corbulon.  »  Mais 
Néron  ne  l'eatendii  pas,  ou  feignit  de  ne  pas  l'enten- 
dre :  car  nous  verrons  bieotût  qu'il  ne  sentoit  que  trop 
combien  Corbulon  étoit  à  craindre  pour  lui» 

Du  reste  Tiridate  fit  ^a  cour  très-adroitement  à  Néron, 
et  eut  soin  de  se  rendre  agréable  par  dès  flaUeries  dont 
il  fut  bien  récompensé.  Les  largesses  qu'il  tira  de  lui  se 
*  Vingt-cinqniontèrent  à  la  valeur  de  deujt  *  cents  millions  de  sesr- 
miUioMdcli^^^^^^  Il  obtint  aussi  la  permission  de  rebâtir  Artaxate, 
et  pour  diriger  et  exécuter  avec  goût  ce  grand  ouvrage, 
iLemmena  avec  lui,  lorsqu'il  partit  de  Roi|ie,uu  grand 
nombre  d'ouvriers  dont  Néron  lui  donna  les  uns,  et 
ks  autres  se  laissèrent  gagner  par  les  invitations  et  les 
présens  du  roi  d'Arménie*  Mais  Corbulon  ne  permit 


HISTOIRE  DtS  SHPEABUE8»  545' 

la  sortie  des  terres  de  Tempire  qa'à  ceux  qui  avoient 
leur  congé  de  l'empereur  :  précaution  sage  et  qui  prouve 
que  Gorbulon  étoit  aussi  bon  politique  que  grand  guer- 
rier. Aussi  cette  conduite  augmenta-t*eUe  à  son  égarrd 
l'estime  de  Tiridate. 

Ce  prince  avok  appris  à  Rome  à  Vaincre  ses  scni^ 
pnles.  Il  s'étoit  guéri  de  son  respect  superstitieux  pour 
la  nier,  et  il  ne  fit  point  de  difficulté  de  s'embarquer  à. 
Brindes  pour  passer  en  Grèce.  De  retour  en  Arménie, 
il  rebâtit  Artaxale ,  dont  îl  changea  le  nom  en  celuide 

Néron  fit  trophée  de  l'hommage  qu'étoit  vebu  lui' 
rendre  Tiridate  comme  d'une  grande  victoire.  Il  fel: 
salué  itnpefcttOT  à  ce  sujet  \  il  porta  en  pompe  au  Capif 
tole  une  btanche  de  laurieis  et  s'attribu»nt  la  gloire  d'à-' 
voir  paciifé  l'uilivers,  il  ferma  le  temple  de  Janus. 

Il  auroit  bien  désiré  apprendre  la  magie  de  Tiridate.  p/ù*  utr? 
C'étoit  one  de  ses  passions  qoe  celle  de  devenir  savant^^' 
magicien,  et  il  ne  fut  pas  moinsr  follement  épris  de  cet 
art  détestable  que  de  la  musique  et  des  courses,  de  ch^-^. 
riots.  Tout  étoit  soumis  à  sa  puissance.;  aucun  remords, 
ne  rarrétoit  :  ainsi  il  n'avoit  ëpaigné  ni  dépense  ni  criâ- 
mes pour  parvenir  à  son  but  ;  et  toutes  %t^  tentatives 
avaient  été  infrnctnensesk  Jxirsqu'il  vit  arriver  Tiridate, 
qui  étoit  mage ,  et  qui  amen  oit  avec  lui  plusieurs  autres; 
nuiges  de  son  pays,  Néron  ttxA  iavoir  trouvé  pnfip  ce. 
qu'il  eherchoit;  et  en  effet  ^  Iesm2|g^p4»*the& épuisèrent 
toute  leur  habileté  pour  le  satisfiMi^e»  9^ais  iU  ne  réus- 
sirent qu'à  le  convaincre  que  leur  prétendue  science 
étoit  une  pure  ilKision.  Plfaie,  de  qui  nous  tenons  ces 
faits  9  conclut  <  d'un  exemple,  si  éclatant  que  la  magie 
est  anssi  vaine  qu'elle «st  criminelle;  et  que,  si  eeux  qui 
se  donnent  pour  magitienft.font  quelquefois  des  choses 

*  Proindh  iia  pcrsuasum  sit  intet'     umBras  :  ted  in  kis  ven^tcus  aHu 
tabilerHj  initam  ,  inanêm  esu^  ha.'     potière  y  non  magicai*  Plio. 
69ni0m  utmtH  quasdam  venugù 
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extraordinaires ,  c'est  par  la  verta  naturelle  de  qnelqoe 
drogne  inconnue,  et  non  par  Fart  mensonger  qu'ils 
annoncent. 
DioetSuet.     l\  a  voit  paru  beau  à  Néron  de  recevoir  les  respects 
*'^*       et  les  horomages  de  Tiridate,  et  il  désira  répéter  une 
scène  à  peu  près  semblable  avec  Yologèse.  Il  pressa 
donc  le  roi  des  Parthes  à  diverses  reprises  de  venir  à 
Rome  ,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  »  fatigué  de  ses  importa- 
nités,  lui  écrivit  :  «  II  vous  est  beaucoup  plus  aisé  qu^à 
«  moi  de  passer  la  mer.  Transportez -vous  en  Asie  ;  et 
«  alors  nous  conviendrons  d'une  entrevue.  »  Néron  fut 
irrité  de  cette  réponse,  et  l'idée  d'aller  faire  la  guerre 
aux  Parthes  lui  passa  par  l'esprit.  Il  s'occupa  encore 
d'autres  chimères,  et  il  envoya  reconnoitre  d'une  part 
les  Ethiopiens ,  et  de  l'autre  les  peuples  qui  hahitoient 
vers  les  portes  Caspiennes;  comme  s^il  eût  eu  dessein  de 
TOf.  Bisi.  faire  des  conquêtes  dans  ces  pays  si  éloignés ,  il  tira  des 
'*  ^'*  armées  de  la  Germanie,  de  la  Grande-Bretagne  et  de 

l'Illyrie,  plusieurs  détachemens  qui  se  mirent  en  mar- 
Su^^^     che  vers  TOrient;  et  il  leva  en  Italie  une  légion  de  nou- 
veaux soldsrts,  tous  beaux  hommes  et  de  six  pieds  de 
hauteur ,  et  il  nomma  ce  corps  la. phalange  4' Alexandre 
le  grand. 
Jos,  deheU,     ^'^^  n'eût  pas  été'  aussi  lâche  que  vain ,  il  avoit  ane 
«tm"'  ^^'  belle^Ôccasîon  dp  se  signaler  par  lés  armes.  Celte  année 
rnénie  là  révolte  d6s' Juifs  éclata.  Mais  au  lien  d'aller 
eh  pe^soiitle  y  ifiett^e  ordre,  et  chercher  la  matière 
d'un' |;lorieux   triom|Ae,  il  chargea  Yespasien  de  la 
conduite  d^nne  gôeri'e  trop  difficile  «t  trop  périlleuse.  Je 
traiterai  éilleilrs  avec  due  juste  étendue  le  grand  événe- 
ment de  la  ruine  des  Juifs,  du  siège  et  de  la  prise  de 
Jérusalem.  Afin  de  ne  point  interrompre  ici  l'ordre  des 
faits,  je  reviens  à  Néron ^  dont. tous  les  grands  pirojets 
se  réduisirent  à  un  voyage  en  Grèce,  pour  y  gagner  des 
couronnes  théâtrales. 
Sum.  Nêr.      Suétone  raconte  ainsi  Tocoasion  qui  le  détwoaiua   a. 
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ce  voyage.  Les  villes  grecques  où  se  célébroient  des  com- 
bats de  musique  et  de  pièces  de  théâtre  s'étoieni  fait 
une  loi  de  lui  envoyer  toutes  les  couronnes  des  musi- 
ciens. Il  les  recevoit  avec  une  satisfaction  infime  «  et  les 
députés  qui  les  lui  apportoient  étoient  sûrs  d'obtenir 
audience  les  premiers  :  souvent  même  il  les  admettoit  à 
manger  avec  lui  familièrement.  Quelques-uns  de  ces 
députés  le  prièrent ,  dans  un  de  ces  repas  ^  de  chanter; 
et  comme  ils  lui  prodiguèrent  les  applaudissemens  lei 
plus  flatteurs ,  il  s'écria  que  les  Grecs  seuls  étoient 
connoisseurs  en  musique,  seuls  dignes  de  lui  et  de  son 
talent.  Il  partit  donc  pour  la  Grèce  sur  la  fin  de  cette 
année ,  et  il  y  demeura  presque  toute  l'année  suivante , 
qui  eut  f^ur  consuls  Capito  et  Rufus. 

Je  croîs  devoir  placer  avant  ce  voyage  la  mort  d'Aile   ^««<«  3Srr»' 
tonia,  fille  de  Claude,  dont  il  n'est  point  fait  mention 
dans  ce  qui  nous  reste  de  Tacite.  Néron  voulut  épouser 
cette  princesse  ;  et  sur  son  refus ,  qui  lui  parut  ^uspeot 
de  desseins  ambitieux ,  il  la  fit  tuer. 

Il  est  probable  que  ce  fut  alors  qu'il  épousa  Statilia  Suêt.ibîd. 
Messalina ,  avec  laquelle  il  étoit  depuis  long-temps  en 
commerce  adultère ,  et  dont  il  avait  fait  mourir  le  mari 
Yestinus  Atticus.  .      ., 

L,   FOISTEÏUS   CAPITO.        '  A».  H.  Si 8. 

C.   JULIUS   rufus:  '     .  DiJ.C.67. 

Néron  mena  avec  lui  dans  âfon  voyage  assez  de  monde  DioetSuet. 
pour  subjuguer  les  Parthes  et  tout  l'Orient ,  si  ceux  qui  ^*'^*  **'  *^ 
l'accompagnoient  eusseut  été  des  gens  de  guerre.  Mats 
c'étoient  des  soldats  dignes  dfua  tel  général,  qui  pour 
armes  portoient;der  iostrumens  de  musique  ^  des  mas^ 
ques  et  djos  chaussures  de  théâtre. 

Dès  qu'il  eut  fût  le  trfa)et  v  '  et  qo^il  fut  abordé  à 
Cassîopé  dans  l'île  de  Corcyre,  il  chanta  devant  l'autel 
de  Jupiter  Cassius.  De  là  il\parcourat  tous  les  jeux  de 
la  Grèce,  ayant  ordonné  qék^nJes  réunit  en  nne-scufo 
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ann^e,  sans  égard  à  la  diflfërence  des  temps,  qai  de  tonte 
antiquité  étoient  marqués  pour  ces  solennités.  Ainsi  les 
jeux  olympiques,  qui  dévoient  se  célébrer  au  mois  de 
^n!^'  }"'**  ^^  ^^^^  de  Rome  816 ,  furent  différés  par  ses  ordres 
'  j<uqu'à  son  arrivée;  et ,  violant ,  toutes  les  règles ,  il  y 
éjouta  des  combats  de  musique ,  quoiqu'il  n'y  eût  pas 
i»éme  dé  théitre  à  Olytnpia ,  mais  un  simple  stade  pour 
les  courses  de  chariots  et  pour  le  pugilat.  II  voulolt 
iliuttipKer  les  couronnes ,  et  faire  honnair  i  la  musique, 
<|tii  étoit  une  de  ses  belles  passions.  Toujours  amateur 
ée  l'extraordinaire^  il  entreprit  de  courir  le  stade  sur  ud 
tliar  attelé  de  dix  chevaux ,  quoique  dans  une  de  ses 
|lièces  de  poésie  il  eût  accusé  Mithridate  de  témérité 
pour  une  pareille  tentative.  Il  réussit  fort  mal.  If  tomba 
4e  dessus  le  char ,  et  y  ayant  été  remis ,  il  ne  put  résister 
à  la  violence  du  mouvement ,  et  descendit  avant  que 
d'avoir  fini  sa  coiu*se.  Il  n'en  fut  pas  moins  proclamé 
vainqueur ,  et  couronné.  Il  disputa  pareillement  les  prix 
des  jeux  isthmiques ,  py  thiens ,  néméens ,  et  de  tous  les 
«atres  jeux  de  la  Grèce,  comme  je  Vai  dit ,  et  de  ces  dif- 
iérens  combats  il  remporta  dix-huit  cents  couronnes. 

Partout  il  fit  lui-même  la  proclamation  solennelle 
de  ses  victoires  :  fonctions  de  héraut,  et  qu'il  étoit  d'u- 
sage de  mettre  au  concours  de  ceux  de  cette  profession. 
Néron  ,  dont  la  noble  ambition  embrassoit  tout  ce  qui 
avoit  rapport  au  spectacle ,  se  rangeoit  parmi  les  con- 
tendans,  et  Ton  conçoit  bieti  ^'il  ne  rfeanquoit  pas 
d'être  préféré.  Dion  rapporte  là  formule  de  cette  procla- 
nation,  pour  rintriligtnot  de  laquelle  il  est  bon  d'ob- 
•erver  que  dans  ces  jeux  si  renominés  la  gloire  du  vain- 
queur  nejaillissoit  sur  sa  patrie ,  et  la  couroone  étoit 
censée  s'adjuger  à  la  ville  dont  il  ëtott  citoyen.  Telle 
iUÀi  donc  la  formule  dans  le  cas  dont  il  s'agit  :  Néron  ' 


HISTOIRE  DIS   EMVEAEUKS,  54^ 

Çisar  est  vainqueur  en  tel  combat  (  on  le  nonimuit)  ; 
////  a  acquis  la  couronne  au  peuple  romain ,  et  à  l'w» 
niçerSj  dont  il  est  le  maître. 

En  tout  genre  son  amour  ponr  les  prééminences  dé* 
généroit  en  basse  jalousie.  Ne  voulant  partager  avec 
personne  Thonneur  de  ces  victoires  dont  il  étoit  si  fort 
enflé ,  il  fit  abattre ,  détruire,  jeter  daqs  des  fosses  tout^ 
les  statues  de  ceux  qui  ancieiynemenl  avoient  remporté 
la  couronne  dans  les  quatre  grands  jeux,  dont  j'ai  fait 
une  mention  expresse ,  et  que  Von  appeloit  sacrés  :  et  il 
força  un  certain  Pamménès,  qui  s'y  étoit  signalé  sous 
Caius,  et  qui  alors  étoit  vieux  et  retiré,  de  se  remettra 
sur  les  rangs,  et  d'entrer  en  lice  contre  lui,  afin  que  la 
victoire  qu'il  remporteroit  sur  un  adversaire  épuisé  le 
mît  en  droit  de  traiter  ses  statues  avec  ignominie. 

J'ai  observé  ailleurs  combien  il  étoit  soumis  aux  lois 
de  ces  sortes  de  combats,  quelle  déférence,  quel  respect 
il  témoignoU  à  ses  juges.  Mais  ses  rivaux  le  retrou- 
voient  toujours  Néron.  C'est  de  quoi  fit  une  cruellç  Ziicîao.  JTtfr* 
épreuve  un  Grec,  habile  chanteur,  mais  mauvais  po- 
litique ,  qui ,  disputant  le  prix  contre  lui ,  osa  déployer 
tout  son  talent ,  et  s'opiniâtrer  à  ne  lui  point  céder  la 
couronne.  Pendant  qu'il  chant  oit  et  qu'il  ravissoit  en 
admiration  toute  l'assemblée,  Néron  fit  monter  sur  Je 
théâtre  les  acteurs  qui  lui  servoient  de  ministres  dans 
l'exécution  de  la  pièce.  Ils  saisirent  Timprudent  mu« 
sicien ,  et  l'ayant  adossé  aune  colonne,  ils  lui  percèrent 
la  gorge  avec  des  stylets  qu'ils  portoient  cachés  dans  des 
tablettes  d'ivoire. 

Pour  récompenser  la  Grèce  qui  lui  avoit  fourni  une  Ùio^ 
moisson  de  victoires  et  de  couronnes,  Néron  la  déclara 
libre ,  et  il  en  fit  lui-même  la  proclamation  aux  jeux  " 
isthmiques,  prétendant  renouveler  l'exemple  donné  par 
Quintius  Flamininus,  vainqueur  de  Philippe,  roi  de 
Macédoine.  Mais  si  la  faveur  accordée  autrefois  aux 
Grecs  par  Flamininus  cousistoit  plus  dans  le  ifïOftx  ô» 


55o  HISTOIRE   DES  EMPEREURS: 

liberté  que  dans  des  efifets  solides,  comme  on  a  pa  le  re-^ 
marquer  dans  Thistoire  de  la  république,  un  semblable 
bienfait  de  Néron  avoil  encore  moins  de  réalité.  Dion 
assure  que  seulement  quelques  particuliers  reçurent 
de  lui  des  gratification,  qui  leur  furent  bientôt  après 
retirées  par  Galba.  Du  reste ,  meurtres  de  personnages 
distingués,  confiscation  des  biens  des  riches,  pillage  des 
temples,  voilà,  selon  cet  historien,  les  fruits  que  la 
Grèce  retira  de  la  présence  de  Néron. 

Il  faut  pourtant  reconnottre  que  c'étoit  une  douceur 
pour  les  Grecs  d'être  gouvernés  par  leurs  lois  et  par  leurs 

Piut.Flamîa  magistrats ,  et  de  se  voir  exempts  de  tribut.  Plutarque 
et  Pausanias  en  parlent  en  ce  sens,  et  ne  méprisent 
point  le  don  fait  à  la  Grèce  par  Néron.  Elle  n'en  jouit 
pas  long- temps 9  et  Vespasien  remit  les  choses  sur  Tan- 
cien  pied. 

II  n'est  pas  inutile  d'observer  que ,  comme  l' Achaïe 
étoit  province  du  peuple,  Néron  s'étoit  cru  obligé  de 
le  dédommager  en  lui  cédant  en  échange  la  Sar- 
daigne. 

Il  ne  visita  ni  Athènes,  ni  Lacédémone  :^ce  que  Ton 
attribua  aux  remords  de  ses  crimes ,  quiilui  faisoient  re- 
douter dans  Athènes  le  temple  élevé  aux  Euménides; 
et  dans  Lacédémone  le  souvenir  de  Lycurgue  et  de  ses 
sages  lois.  J'ai  déjà  dit  que  par  une  raison  semblable 
il  n'osa  se  présenter  aux  mystères  de  Gérés  Eleusine. 
Siuu  Ner.  H  alla  à  Delphes ,  et  consulta  l'oracle  d'Apollon ,  qui , 
au  rapport  de  Suétone,  l'avertit  de  se  donner  de  garde 
des  soixante  et  treize  ans.  Néron  crut  que  le  sens  de 
l'oracle  étoit  qu'il  vivroit  jusqu'à  cet  âge  ;  et  comme 
il  n'avoit  pas  encore  trente  ans,  il  fut  très-content  de 
la  promesse  d'une  si  longue  vie.  Mais  Apollon  lui  tendoit 
un  piège,  et  lui  désignoit  Galba,  qui  lui  succéda  peu  de 
temps  après,  étant  âgé  de  soixante  et  treize  ans.  Tout 
pio  tt    cela  a  bien  l'air  d'une  fable  ;  et  si  la  Pythie  lui  dit  d'à- 

fjucian.   er.  ^^^^  quelques  douceurs,  elle  changea  bientôt  de  style  : 
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die  le  mît  an  rang  des  Alcroéons  et  des  Orestes ,  rnenr- 
Iriers  de  leur  mère  :  ce  qui  Virrîta  tellement  contre  It 
dieu,  qu'il  confisqua  sur  lui  le  territoire  de  Cirra ,  dont 
iouissoit  depuis  bien  des  sièdes  le  temple  de  Delphes; 
et  que ,  pour  profaner  Tembouchure  de  l'oracle ,  qui 
ëtoît  une  ouverture  en  terre  d'où  sortoitune  exhalaison 
dont  les  vapeurs  inspîroient  à  la  prétresse  une  fureur 
prétendue  prophétique ,  il  y  fit  couler  le  sang  de  plu- 
sieurs hommes  égorgés  à  l'endroit  même  par  ses  ordres, 
et  ensuite  en  ferma  l'entrée. 

Une  idée  qui  pouvoit  être  utile  le  frappa  pendant  ^^'  ^^^^ 
qu'il  étoit  en   Grèce. Il  résolut  de  percer  l'isthme  ^^ jr^P^%^^^ 
Corinthe,  qui  n'a  que  cinq  milles  de  largeur,  pour  pf^nost,  ratl^ 
épargner  le   circuit  du  Péloponèsc    aux  navigateurs    ^P^^^^ 
qui  veulent  passer  de  la  mer  Ionienne  dans  la  mer 
Egée.  La  superstition  des  peuples  s'opposoit  à  ce  dessein: 
on  craignoit  de  violer  l'ordre  de  la  nature  en  joignant 
ce  qu'elle  avoit  séparé.  Et  à  l'appui  de  cette  opinion 
venoient  des  faits  ou  grossis ,  ou  même  imaginés  par  la 
crainte.  On  disoît  qu'au  premier  coup  porté  à  la  terre 
il  en  étoit  sorti  du  sang,  que  Ton  avoit  entendu  comme 
des  mugissemens  partis  d'antres  souterrains,  et  que  des 
fantômes  s'étoient  montrés  aux  habitans  des  environs. 
Cette  prévention  n'étoit  pas  répandue  seulement  parmi 
le  vulgaire.  Pline,  qui  n'est  nullement  superstitieux ,  Plîn.ir,^ 
parle  de  l'entreprise  *  de  percer  l'isthme  comme  d'une 
témérité  malheureuse,  et  il  allègue  en  preuve  le  sort 
funeste  de  quatre  princes  qui  l'ont  tenté,  Démétrius 
Poliorcète ,  César,  CaUgula  ,  et  Néron. 

Celui-ci  ne  se  laissa  point  effrayer  par  de  vaines  ter^ 
reurs  ;  et  pour  vaincre  tous  les  scrupules  ,  après  avoir     -  • 
encouragé  les  soldats  prétoriens  au  travail  par  une  ha- 
rangue, il  mit  lui-même  la  main  à  l'œuvre;  mais  d'une 

'  Perfwîere  aîveo  navigabili  an-     Domhius  Nert}  injausto  (  ut  omnium 
giistias  eas  ientayére  Demetrius  rex ,     parait  exitu }  incœpto.  Piin . 
tUcteupr  CasaVi  Caius  prittceps  ^ 
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/  façon  qui  ne  dëmentoit  point  son  caractère.  Sortant  de 

dessous  une  tente  qui  lui  avoît  été  dressée  sur  le  rivage, 
il  commença  par  chanter  Thymne  de  Neptune  et  d'Ani- 
^trit^^  et  une  courte  invocation  à  Leucotboé  et  à 
Mélicerte,  dieux  œarins  dn  second  ordre.  Alors  Tinten- 
dant  de  TAchaïe  lui  ayant  présenté  un  pic  d'or  ,  il  le 
prit ,  et  en  frappa  trois  fois  la  terre  au  milieu  des  ap- 
plaudissemensetdesacclamationsd'uneomltitude  infinie. 
JSusuite  il  mit  quelques  grains  de  poussière  dans  une 
hotte  qu'il  emporta  sur  ses  épaules ,  et  se  retira,  croyant, 
i4i«ùus.Mr.  dit  un  ancien  auteur  ^  avoir  effacé  la  gloire  des  travaux 
d'Hercule. 

Le  nombre  des  travailleurs  étoît  immense.  Néron  les 
avoit  rassemblés  de  toutes  parts ,  tirant  des  prisons  dans 
toute  retendue  de  l'empire  ceux  qui  y  étoient  détenus; 
Jos.  de  bûU.  et  Vespasien ,  au  rapport  de  Joseph ,  lui  envoya  six  mille 
^uul  *"  *  ^*  Juifs  ,  jeunes  et  robustes  ,  choisis  sur  un  1res  -  grand 
nofnbre  dont  il  s'étoit  rendu  maître. 
On  distribua  l'ouvrage  de  manière  que  ce  qui  n'ëtoit 
^  que  simple  terre  et  sol  uni  fût  le  partage  des  soldats:  les 

endroits  pierreux  et  difficiles  furent  assignés  à  ceux  que 
l'on  assujettissoit  à  ce  travail  sur  le  pied  de  criminels  ou 
d'esclaves. 
Phi'Lutr.  De  ce  nombre ,  si  nous  en  croyons  Philostrate ,  étoit 
^po  n.  T  »  j^  philosophe  Musonins  Rufns ,  chevalier  romain ,  banni 
de  Rome ,  comme  )e  l'ai  dit ,  à  l'occasion  de  la  conju- 
ration de  Plson ,  enfermé  dans  l'île  de  Gyare ,  et  ramené 
ensuite  de  cette  île  à  l'isthme,  pour  y  travailler  chargé 
de  chaînes  parmi  les  forçats.  Démétrius  le  cynique,  qui, 
fuyant  la  colère  de  Néron,  étoit  venu  en  Grèce,  reconnut 
Musonius  dans  cet  état  si  indigne  de  sa  condition  et  de 
sa  vertu  ,  et  lui  témoigna  plaindre  beaucoup  son  triste 
sort.  Musonius ,  sans  quitter  sa  bêche ,  et  continuant  de 
fouir  avec  effort,  lui  répondit  :  «  Tu  t'afQiges  de  ce  que 
M  je  travaille  à  percer  l'isthme  pour  l'utilité  de  la 
«  Grèce  !   Âimerois  -  tu  mieux  jiie   voir  chanter  et 
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«  Jouer  des  instrumens  sur  un  théâtre  comme  Néron  ?  » 
On  commença  le  travail  du  côté  de  la  mer  Ionienne 
an  lieu  appelé  Lechceurn^  qui  étoit  un  port  dépendant 
de  Corinthe,  et  l'ouvrage  fut  poussé  avec  vigueur  pen-  - 
dant  ^  soixante  et  quinze  jours ,  dans  l'espace  desquels 
on  creusa  une  longueur  de  quatre  stades,  qui  ne  faisoit  /J.ii.v«  s, 
guère  que  la  dixième  partie  de  celle  de  Tisthme.  Le 
soixante-et-quinzième  jour  tout  d'un  coup  arriva  de  la 
part  de  Néron,  qui  étoit  resté  à  Corinthe,  un  ordre  de 
suspendre  les  travaux. 

On  allégua  dans  le  même  temps  deux  motifs  de  ctLucian.JSet, 
changement.  Quelques-uns  disoient  que  des  mathéma- 
ticiens d'Egypte,  consultés  par  l'empereur,  ayant  pris 
le  niveau  des  deux  mers  qui  baignent  le  Péloponèse  à 
Toccident  et  à  l'orient ,  avoient  trouvé  que  les  eaux  de       \ 
la  mer  Ionienne  étoient  plus  hautes  que  celles  de  la  mer 
Egée  :  en  sorte  qu'il  étoit  à  craindre ,  si  elles  venoient 
à  se  communiquer  par  le  canal  qui  traverseroit  Tisthme , 
que  l'île  d'Egine  et  les  terres  trop  basses  du  côté  de  la 
mer  Egée  ne  fussent  submergées  et  englouties.  Mais  les 
lois  de  l'hydrostatique  réfutent  cette   allégation  ;    et 
puisque  les  deux  mers  se  communiquent  par  le  midi  du 
Péloponèse ,   c'est  une  nécessité  qu'elles  se  mettent  aif 
niveau.  D'ailleurs  Néron  étoit  si  peu  flexible  aux  repré- 
sentations ,  que  Thaïes  même  et  Archimèdc  auroient 
employé  en  vain  toute  leur  habileté  dans  les  mathéma- 
tiques pour  le  détourner  d'un  dessein  une  fois  arrêté  :  et 
celui  dont  il  s*agit  ici  lui  plaisoit  infiniment ,  comme 
extraordinaire  ,  comme  étrangement  difficile  ,  comme 
tenté  inutilement  par  trois  puissans  princes.  Il  est  donc 
bien  plus  probable  que  ce  fut  la  crainte  des  mouvemens 
que  l'absence  du  prince  occasionnoiten  Italie  qui  obligea 
Néron  d'abandonner  son  entreprise.  Le  danger  de  l'i- 

•  Je  suis  la  conjcclurç  de  M.  Til-  septième  et  cinquième,  lit  iQ^our.' 
lemonl,  qui,  dan»  le  texte  de  Lu-  «,^,  ^  sFç^Tsry.f^  soixante  et  nuin^ 
;Cicn ,  au  lieu  de  cwa/*»?»  yC  vtf^Trristj     zièffie* 
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nondation  fut  un  prétexte  qull  affecta  de  répandre  dans 
A'i^ttDi^'^^  public  pour  cacher  le  motif  véritable.  Héiius ,  son 
affranchi ,  qu'il  avoit  laissé  dans  Rome  avec  un  plein 
pouvoir ,  lui  avoit  souvent  écrit  que  sa  présence  étoit 
nécessaire  dans  la  ville.  Mais  Néron ,  pour  qui  les  seuls 
objets  frivoles avoient  des  charmes,  et  qui  estimoit  par- 
dessus tout  les  prix  de  la  musique  et  de  la  course  des 
chariots ,  lui  avoit  répondu  en  ces  termes  :  «  Quoique  ' 
«  votre  conseil  et  votre  vœu  soit  que  je  retourne  promp- 
«  tement  en  Italie ,  vous  devez  plutôt  souhaiter  que  )'j 
«  reparoisse  avec  une  gloire  digne  de  Néron.  »  Enfin 
néanmoins  Hélius ,  alarmé,  se  transporta  lui-même  en 
Grèce  ,  et  annonçant  à  Néron  une  conjuration  qui  se 
trarooit  dans  Rome,  il  Teffraya  et  le  détermina  à  partir. 
Mais  ,  avant  que  de  le  suivre  en  Italie  ,  comme  je  n'ai 
parlé  que  de  sesamusemens  pendant  son  séjour  en  Grèce , 
il  faut  ici  rendre  compte  des  exploits  de  sa  cruauté. 

Je  lui  attribue  ceux  d'Hélius  en  ce  genre  avec  un  juste 
fondement ,  puisque  cet  affranchi  n^agissoit  que  sons 
âon  autorité.  J'ai  dit  que  Néron  lui  avoit  donné  un 
plein  pouvoir.  Ce  pouvoir  étoit  tellement  illimité,  que^ 
suivant  Dion,  le  peuple  romain  avoit  alors  deux  empe* 
reurs ,  Néron  et  Hélius  ;  et  on  doutoit  lequel  des  deux 
étoit  le  plus  méchant ,  si  ce  n'est  que  Ton  trouyoit  en- 
core plus  de  bassesse  dans  Néron  se  dégradant  jusqu'au 
métier  de  musicien  que  dans  un  affranchi  qui  imitoit 
les  tyrans.  Hélius ,  sans  attendre  les  ordres  de  Néron  , 
confisquoit  les  biens,  exiloit  ou  même  roettoit  à  mort 
non-seulement  des  hommes  du  commun,  mais  des  che- 
valiers romains  et  des  sénateurs.  Ainsi  périrent  deux 
Sulpicius  Camérinus,  père  et  fils,  sur  le  frivole  prétexte 
du  surnom  de  Pœiicus  qu'ils  portoient ,  et  qui  étoit 
depuis-des  siècles  héréditaire  dans  leur  famille.  Comme 

'  Quann*ts  nunc  tiium  contilium     hes,  ut   Neront  dignia  reverier* 
sit  et  voium ,  celeriier  i'euerti  me  ;     8uet. 
i^men  suadere  et  optait  potins  de" 
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ee  mot  se  prononçoit  à  pen  près  de  la  même  façon  que 
Pythicus  *,  qui  peut  signifier  vainqueur  des  jeux  py- 
ihiens ,  Hëlius  prétendit  que  c*étoit  à  eux  une  usurpa- 
tion sacrilëge  de  s'attrib.uer  un  nom  qui  n'appartenort 
qu'à  l'empereur. 

Lesrapines  alloient  de  pair  avec  la  cruauté.  Polyclètc, 
autre  aifranchi ,  pilloit  dans  Rome  pendant  qu'Hélius 
versoil  le  sang  ;  et  Néron  avoit  pareillement  mené  dans 
sa  compagnie  une  harpie ,  Galvia  Ccispiniila,  femme 
de  condition ,  qui  ne  rougisscit  pas  d'être  la  gouvernante 
de  l'infâme  Sporus ,  épousé  alors  par  Néron;  et  qui  par- 
tageoit  avec  ce  misérable  eunuque  les  dépouilles  de  la 
Grèce. 

Elle  faisoit  en  petit  ce  que  Néron  exécntoit  dans  le 
grand.  Pour  ses  vastes  et  folles  entreprises  ,  pour  ses 
profusions  de  largesses ,  il  falloit  à  cet  empereur  forcené 
une  prodigieuse  quantité  d'argent  ;  et  les  ombrages  qu'il 
prenoit  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  grand  dans  l'empire 
se  joignant  à  son  avidité  ,  il  fit  tuer  par  ses  satellites 
ou  réduisit  à  se  tuer  eux-mêmes  les  plus  illustres  et  les 
plus  riches  de  ceux  qui  avoient  jusque-là  échappé  à  sa 
cruauté. 

Corbuton  avoit  trop  de  mérite  pour  ne  pas  irriter  tes 
jalouses  défiances  de  ce  cruel  prince.  Il  est  vrai  que ,  s'il 
eût  été  capable  de  se  prêter  à  des  vues  ambitieuses,  les 
vœux  des  Romains  l'appeloient  à  l'empire.  Mais  inva- 
riablement attaché  à  son  devoir,  il  avoit  même  pris  soin 
d'envoyer  avec  Tiridate  Annius  Vivianus  son  gendre, 
pour  être  auprès  de  Néron  un  otage  de  sa  fidélité.  La 
récompense  d'une  conduite  si  nette  et  si  haute  fut  la 
mort.  Néron  le  manda  par  une  lettre  remplie  de  témoi- 
gnages d'amitié,  et  dans  laquelle  il  l'appeloit  son  bien- 
faiteur et  son  père.  Corbulon  obéit.  Mais  à  peine  étoit-il 
arrivé  à  Cenchrées,  port  de  Corinthe  du  côté  de  la  mer 

*  La  dipbthoDgue  ce  et  les  lettres     avoient  une  prononcîattoo  presqua 
U  on^  se  rapportoiont  beaucoup^  et     semblable  ebez  le»  Rooiaiiia« 
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Egée,  qu'il  reçut  Tordre  qui  le  condamnoit  à  mourir. 
ITse  repentit  alors  d'une  vertu  payée  de  la  plus  noire  ia- 
gratitude;  et  n'ayant  pas  appris  à  se  conduire  par  desr 
principes  qui  s'élèvent  au-dessus  de  tous  les  événen^ens 
humains:  «  Je  le  mérite  bien  >» ,  dit-il;  et  prenant  soa 
épée ,  il  se  l'enfonça  dans  le  milieu  du  corps. 

Néron  se  pcrsuadoit  que  son  séjour  en  Grèce  et  Téloi- 
gnement  de  la  capitale  étoit  pour  lui  une  occasion  d'exer- 
cer ses  cruautés  pjus  librement  et  avec  moins  d'éclat  ; 
et  dans  cette  vue  il  avoit  amené  avec  lui ,  ou  mandé  au- 
près de  sa  personne  plusieurs  grands  personnages  qui 
lui  étoien^odieux  et  suspects.  De  ce  nombre  furent  deux 
frères,  du  nom  de  Scribonius, surnommés,  Tun  Rnfus, 
l'autre  Proculus  ,  qui  a  voient  toujours  vécu  dans  uoe 
parfaite  union.  Même  genre  de  vie  ,  même  maison  , 
mêi^ie  table.  Ils  n!avoient  point  partagé  la  succession  de 
leur  père ,  et  ils  la  possédoient  par  indivis.  Ils  avoient 
aussi  marché  d'un  pas  égal  dans  la  voie  des  honneurs, 
et  ils  s'étoient  vus  en  même  temps  gouverneurs ,  l'un  de 
la  haute,  l'autre  de  la  basse  Germanie.  Cette  cordialité 
si  louable  entre  deux  frères  fut  regardée  par  Méron 
comme  une  conspiration  contre  lui.  Leur  naissance  , 
leurs  richesses  les  lui  peignirent  redoutables.  Il  les  manda; 
et  lorsque,  sur  ses  ordres ,  ils  furent  venus  en  Grèce,  il 
leur  suscita  des  accusateurs  qui  les  fatiguèrent  par  des 
imputations  calomnieuses.  Les  accusés  voulurent  se  dé- 
fendre :  mais  ils  ne  purent  obtenir  audience,  ni  ancuQ 
moyen  de  se  justifier,  et  ils  furent  réduits  à  se  faire  ou- 
vrir les  veines. 

Je  crois  devoir  rapporter  à  ce  même  temps-ci  la  mort 
de  Crassus ,  dont  ii  n'est  fuit  mention  ni  dans  Dion,  ni 
dans  les  Annales  de  Tacite,  et  qui  néanmoins  périt  sous 
Tao.  fiist.  Néron.  Il  étoit  d'une  maison  aussi  infortonée  qu'elle 
i,i4*f48.  ^jQÎt  illustre,  et  à  qui  Crassus  et  Pompée  ses  auteurs 
scmbloient  porter  le  malheur  attaché  à  leurs  noms.  Sou 
père  Crassus ,  sa  mère  Scrîbonia ,  son  frère  Cn.  Fom^ 
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féivi&  Magnus ,  avoient  été  mis  à  mort  par  Glande.  Lui- 
même  il  fut  accusé  par  Aquilius  Régulas,  jeune  homme  ^«<^*  ^^"'v 
d'un  caractère  souverainement  malfaisant ,  et  qui ,  ne  Piin.i,  eprb. 
manquant  pas  d'une  sorte  de  talent ,  ne  savoit  en  user 
que  pour  nuire.  Nous  ne  sommes  point  instruits  du  dé- 
tail de  cette  affaire^  Cr^ssus  fut  condamné,  et  périt  de 
mort  violente ,  laissant  deux  frères  dont  le  sort,  comme 
nous  le  verrons  dans  ia  suite ,  fut  aussi  funeste  que  le 
sien ,  Crassns  Scribonianus ,  et  Pison ,  exilé  alors ,  et 
depuis,  pour  son  malheur,  adopté  par  Galba.  L'accusa- 
teur  reçut  pour  récompense  de  son  odieux  ministère  les 
orneniens  consulaires,  une  gratification  de  sept  ♦  mil-  *}^^'*^  ^«n* 

,.  ,  1  .      ,  iOixanle   cl 

lions  de  sesterces ,  et  tin  sacerdoce ,  qui  n  est  pas  autre»  quinze  aiîiie 
ment  désigné.  ^^"*^'' 

Ceux-mémes  qui  contribuoient  aux  plaisirs  de  Néron 
n^éloient  pas  à  l'abri  de  sa  cruauté  ;  et  il  fit  mourir  le 
pantomime  Paris,  parce  qu'ayant  voulu  apprendre  de 
lui  son  art,  il  n'avoit  pu  y  réussir;  ou,  ce  qui  revient    Suet.  Ntr, 
à  peu  près  au  même  •  parce  qu'il  trouvoit  en  lui  un  ** 
rival  dont  le  jeu  brillant  Teffaçoit. 

Cécina  Tuscus,  fils  de  sa  nourrice,  qu'il  a  voit  fait    Sun,  Ner, 
préfet  d'Egypte,  fut  traité  humainement,  et  se  trouva  ^^ *  ^'^ ^'^^^ 
sans  doute  henreux  de  n'avoir  à  souffrir  que  l'exil.  Son 
crime  éloit  de  s'être  servi  pour  son  usage  des  bains  que 
l'on  avoit  construits  à   Alexandrie    pour  Néron  lors- 
qu'on s'attendoit  à  le  voir  en  Egypte. 

Mais  c'étoit  surtout  au  sénat  qu'il  portoit  une  haine  Suet.  iV#r. 
implacable.  Après  avoir  envoyé  en  exil  ou  fait  périr  '^^ 
tant  de  membres  de  cette  illustre  compagnie,  il  ne  se 
cachoit  point  du  dessein  où  il  étoit  d'exterminer  le  corps 
entier,  et  de  se  servir  des  chevaliers  romains  et  de  ses 
affranchis  pour  les  gouvememens  de  provinces  et  pour 
It  commandement  des  armées. On  remarqua  que,. dans 
la  prière  qu'il  prononça  à  haute  et  intelligible  voix  en 
commençant  les  travaux  pour  percer  l'isthme  de  Co- 
jpînthc ,  il  supprima  k  nom  du  séoal ,  et  demanda  seu- 
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lement  aux  dieux 'que  TentreprUe  réussit  à  lut  et 'ào 
peuple  romain. 
Dio.  Néron,  s'étudiant  ainsi  à, mériter  de  plus  en  plus  la 
détestation  publique,  il  n'y  avoit  pas  un  citoyen  qui  ne 
lui  souhaitât  la  mort.  Lorsqu'on  le  sut  parti  de  Grèce  ^ 
comme  la  saison  étoit  fâcheuse,  on  se  flattoit  de  l'espé- 
rance qu'il  périroit  dans  le  trajet.  On  se  trompa;  il  ar^ 
riva  heureusement  en  Italie ,  et  il  fallut  témoigner  de 
la  joie  pendant  que  l'on  étoit  pénétré  de  honte  et  de 
douleur. 

Déjà  le  sénat  avoit  prévenu  son  retour  par  des  dé* 
crets  pleins  d'adulation ,  ordonnant  des  actions  de  grAces 
aux  dieux  pour  ses  victoires  dans  les  jeux  de  la  Grèce , 
et  un  si  grand  nombre  de  fêtes,  que  Tannée  entière  n'y 
auffisoit  pas. 

Suêt.Ner.  Pendant  qu'on  Tenivroit  de  fausses  louanges,  Yini-» 
cius  tramoit  une  conspiration  contre  lui  ;  car  je  ne  vois 
pas  où  je  pois  mieux  placer  cet  événement ,  dont  Sué* 
tone  seul  fait  mention  en  un  mot.  C'étoit  probablement 
la  connoissance  confuse  de  ce  danger  qui  avoit  causé  les 
alarmes  d'Hélius.  L'entreprise  fut  découverte  a  Béné- 
vent ,  lorsque  Néron  y  passoit  pour  retourner  à  Rome. 
Il  est  inutile  de  dire  qu'à  cette  occasion  il  versa  des 
flots  de  sang.  Sa  cruauté  n'avoit  pas  besoin  de  raisons 
aussi  légitimes. 

Suêt.  Ner.  Libre  de  cette  inquiétude,  il  ne  s** occupa  plus  que  des 
x*i  et  Dio.  triomphes  qu'il  comptoit  avoir  mérités  en  Grèce.  Il  en 
célébra  d'abord  la  pompe  à  Naples,  parce  que  cette 
ville  étoit  la  première  où  il  eût  fait  un  essai  public  de 
ses  talens.  On  abattit  par  son  ordre  une  partie  des  murs, 
suivant  ce  qui  se  pratiquoit  pour  honorer  les  vainqueurs 
des  combats  sacrés  de  la  Grèce,  et  il  entra  par  la  brè- 
che ,  monté  sur  un  char  attelé  de  chevaux  blancs.  Il  & 
de  pareilles  entrées  à  Ântium  où  il  étoit  né,  et  à  Albe. 
I^Iab  ce  fut  principalement  à  Rome  qu'il  voulut  qne 
toute  sa  gloire  éclatât.  On  porta  devant  lui  les  couronn» 


UISTOIHE   DES  EMPEREURS.  559 

qu^îl  avoît  gagnées,  an  nombre  de  dix -huit  cents, 
comme  je  Tai  dît,  avec  des  inscriptions  qui  ei^prinioient 
le  nom  des  jeux  et  le  genre  de  combat  où  chacune 
avoit  été  méritée,  les  adversaires  qu'il  avoii  vaincus,  et 
autres  circonstances  pareilles  ;  et  ces  mêmes  inscriptions 
ajoutoient  que  Néron  César  étoit  le  premier  Romain, 
depuis  que  le  monde  subsistoit,  qui  eût  emporté  ces 
brillantes  récompenses  du  mérite  et  du  talent.  Yenoit 
ensuite  Tempereur,  dans  le  même  char  dont  Auguste 
s^étoit  servi  pour  ses  triomphes.  Il  étoit  vêtu  d'une  robe 
de  pourpre,  et  d'une  casaque  semée  d'étoiles  en  or.  Il 
portoit  sur  sa  tête  la  couronne  olympique,  qui  étoit 
d'olivier  sauvage ,  et  dans  sa  main  droite  la  couronne 
pythienne,  faite  d'une  branche  de  laurier.  Il  avoit  à  ses 
côtés  un  musicien  nommé  Diodore.  Après  le  char  mar- 
choient  les  applaudisseurs  à  gages,'  dont  il  avoit  formé 
une  compagnie  aussi  nombreuse  qu'une  légion.  Ils  chau" 
toient  la  gloire  du  triomphateur,  crisrnt  qu'ils  étoient 
les  soldats  de  son  triomphe.  Le  sénat ,  les  chevaliers  et 
le  peuple  accompagnoient  cette  honteuse  pompe,  et  ils 
faisoient  retentir  les  airs  d'acclamations  que  Dion  nous 
a  conservées  dans  leurs  propres  termes  :  Vive  le  vain-- 
queur  des  jeux  otympiques  !  vUe  le  vainqueur  des  feux 
pyihiens  f  vice  Vempereur  !  vice  P empereur  !  Néron  est 
un  nouvel  Hercule.  Néron  est  un  nouvel  Apollon.  Seul 
if  a  vaincu  dans  tous  les  genres  de  combats  et  de  jeux: 
dans  toute  la  suite  des  siècles  il  a  mérité  cette  gloire. 
Voix  céleste  f  Heureux  qui  vous  entendent  !  Toute  la 
ville  étoit  illuminée,  ornée  de  festons,  fumsrnte  d'en- 
cens.' Partout  où  passoit  le  triomphateur  on  inimoloit 
des  victimes  ;  les  rues  étoient  jonchées  de  poudre  de  sa- 
fran ;  on.  jetoit  sur  lui  des'  fleurs ,  des  rubans  de  cou- 
ronne ;  et,  chose  singulière  dans  nos  mœurs,  des  oiseaux 
.et  à^^  pièces  de  pâtisserie*  On  avoit  abattu  une  arcade 
du  grand  Cirque.  Tout  le  cortège  passa  par  cet  endroit, 
tint  dans  la  place,  et  se  rendit  au  temple  d'Apollon 


aùo  HISTOIRE   pÇS   EMPEREURS. 

Palatin.  Les  autres  triomphateurs  portoient  leurs  lau- 
riers au  Capitole.  Néron,  dans  un  triomphe  tel  que  le 
sien ,  vouhit  honorer  le  dieu  des  arts. 

Après  la  cérémonie  achevée,  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  ses  victoires ,  il  plaça  dans  sa  chambre  les  cou- 
ronnes gagnées  aux  combats  sacrés  ;  et  ayant  indiqué 
des  jeux  du  Cirque ,  il  y  porta  celles  qu'il  avoit  obtenues 
dans  les  autres  jeux ,  et  il  les  suspendit  à  l^obélisque 
d'Egypte  qui  étoit  dressé  dans  THippodrome. 

Plutarque  dit  quelque  part  que  '  le  courage  fondé  sur 
un  caractère  solide  et  sérieux  s'anime  et  s'élève  par  les 
récompenses  d'honneur,  qui,  comme  un  vent  favora- 
ble ,  le  poussent  sans  cesse  et  le  font  avancer  vers  cette 
beauté  de  la  vertu  qui  lui  montre  tous  ses  charmes. 
Dans  de  telles  âmes  le  prix  n'est  point  un  salaire  qu'elles 
reçoivent,  mais  nn  gage  qu'elles  donnent.  Elles  ont 
honte  de  demeurer  au-dessous  de  leur  gloire,  et  de  ne 
pas  la  surpasser  par  la  répétition  des  actions  qui  la  leur 
ont  d'abord  méritée.  Cette  observation  se  vérifie  par 
rapport  à  Néron  en  sens  contraire.  Plus  il  se  coovroit 
d'infamie,  et  plus  il  en  devenoit  épris;  et  l'ample  pro- 
vision qu'il  en  avoit  acquise  dans  son  voyage  en  Grèce 
en  nourrîssoit  et  en  enflammoit  en  lui  le  désir. 
Suet.  lier.  Il  SQ  fit  représenter  en  bronze  et  en  marbre ,  il  fit 
xi,etDio.  gi^ygr  30f|  image  sur  la  monnoie  dans  l'habillement 
avec  lequel  les  musiciens  et  les  joueurs  d'instrumens 
montoient  sur  le  théâtre.  Il  outra  le  soin  de  conserver 
sa  voix  jusqu'à  ne  plus  haranguer  les  troupes  ^  faisant 
parler  nn  autre  en  sa  place ,  même  lui  présent.  Soit 
en  affaire  sérieuse,  soit  dans  ses  aftiuseroens ,  il  ne  man- 
qua jamais  d  avoir  près  de  lui  un  modérateur  attentif, 

iyufûfilf/M  9  fût  T«  ^MvifSfftf  juiA«f.     Phi  t.  Gorîol. 
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qal  l'avertît  de  ménager  $a  poitrine ,  de  mettre  son  mou-  j 

choir  devant  sa  bouche.  Se  confondant  absolument  avec  I 

les  musiciens  de  profession ,  il  ne  trouva  point  mauvais  { 

qu'un  certain  Larcins ,  qui  devoit  donner  des  jeux ,  lui  \ 

offrit  im  million  de  sesterces  pour  chanter.  Il  est  vrai  j 

qu  il  n'accepta  point  la  somme  ;  mais  Tigellin  l'exigea  ^ 
et  l'empereur  fit  son  personnage  sur  le  théâtre.  Quoi-  i 

qu'il  rebutât  le  salaire,  il  ne  laissoit  pas,  par  un  travers  j 

aussi  bas  qu'insensé,  de  s'en  faire  en  idée  une  ressource 
pour  les  besoins  ;  et  comme  les  devins,  ou  peut -être  I 

ceux  qui  prévoyoient  Tefiet  inévitable  de  ses  crimes,  ! 

lui  prédisoient  qu'il  seroit  un  jour  abandonné,  il  ré- 
pondit «  qu'un  bon  >  métier  nourrit  son  homme  par 
«  toute  terre.  » 

Afin  de  réunir  toutes  les  espèces  d'opprobres,  il  s'exer-  Suet.  Ner.\ 
(oit  assidûment  à  la  lutte;  et  le  bruit  s'étoit  répandu  ^^* 
qu'il  se  proposoit  d'aller  combattre  comme  athlète  aux 
prochains  jeux  olympiques.  Egalant  Apollon  par  le 
chant ,  et  le  soleil  par  l'habileté  à  conduire  un  char ,  il 
vouloit  aussi  imiter  les  travaux  d'Hercule  ;  et  Ton  as- 
sure qu'il  faisoit  dresser  un  lion  contre  lequel  il  préten- 
doit  se  battre  nu  sur  l'arène  à  la  vue  de  tout  le  peuple , 
et  l'assommer  avec  une  massue ,  ou  Tétoufier  entre  st% 
bras. 

Enfin  le  genre  humain  se  lassa  de  souffrir  un  tel 
monstre ,  et  il  s'en  délivra  par  une  révolution  dont  le 
soulèvement  de  Vindex  donna  le  signal,  comme  je  vais 
le  raconter. 
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§.  ni. 

Consuls  tous  deux  célèbres  par  les  talens  de  leur  esprit, 
SouHçemenide  Vindexdans  les  Gaules.  Findex  écrit 
à  Galba.  Naissance  et  emplois  de  Galba,  lldiffiredt 
se  déclarer.  Vindex  assemble  de  grandes  forces  ^  et 
sollicite  de  nouveau  Galba.  Galba  délibère  avec  ses 
amis.  Il  se  déclare  publiquement.  Néron,  quiovoitiii 
peu  ému  de  la  révoUe  de  Vindex,  est  consterné  h  la 
nouvelle  de  celle  de  Galba.  Il  met  h  prix  la  tête  de 
Vindex ,  et  fait  déclarer  Galba  ennemi  public.  Hor- 
ribles projets  qui  lui  passent  par  V esprit.  Apprêts  de 
Néron  pour  marcher  contre  les  rebelles.  Ses  inepties 
puériles.  Tous  ceux  qui  aboient  quelque  commande' 
ment  dans  l'empire  se  déclarent  contre  Néron,  Virgi- 
nius ,  scms  vouloir  soutenir  Néron ,  marche  cependant 
contre  Vindex ,  qui  est  défait  et  se  tue.  L'armée  de 
Virginius  lui  offre  l'empire,  qu'il  refuse.  Il  refuse 
aussi  de  se  déclarer  pour  Galba.  Motifs  de  cette 
conduite.  Etraf^ge perplexité  de  Galba.  Néron,  uni- 
çersellement  détesté  pour  ses  crimes,  se  fait  encore 
mépriser  par  sa  lâcheté.  Ses  dii^ehs  projets ,  tous  d'une 
-âme  timide.  Nymphidius  Sabinus  persuade  aux  pré- 
toriens d abandonner  Néron ,  et  de  proclamer  Galba 
empereur.  Néron  s'enfuit  de  Rome,  et  se  retire  dans 
une  maison  de  campagne  d'un  de  ses  affranchis.  Le 
sénat  le  déclare  ennemi  public,  et  le  condamne  au 
supplice.  Néron ,  après  bien  des  iergiçersaiions,setue 
de  peur  de  subir  le  supplice  auquel  il  était  con- 
damné, t^s  funérailles.  Son  âge,  durée  de  son  rigne. 
En  lui  s'éteint  la  famille  d'Auguste.  La  mémoire  de 
Néron  a  été  honorée  par  plusieurs.  Les  chrétiens  tant 
regardé  comme  l'Antéchrist.  ^ 
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Silhis  ttalicus  et  Galërius  Trachalus,  étoient  tous  deax 
célèbres  par  les  talens  de  leur  esprit.  Silius  est  encore 
aujourd'hui  très*connii  par  son  poëroe  sur  la  guerre^ 
d'Arinibal,  qui  est  une  histoire  en  vers.  La  poésie  ne  fut  PUn.  Lm 
que  1  amusement  de  sa  vieillesse  :  il  avoit  commencé  par  ^^'  ^* 
la  plaidoirie ,  et  il  s'y  étoit  acquis  de  la  réputation  comme 
orateur;  mais  il  donna  sous  Néron  une  idée  désavanta- 
geuse de  sa  probité,  en  accusant  diverses  personnes, 
sans  avoir  même  la  mauvaise  excuse  d'y  être  contraint 
par  une  sorte  de  nécessité.  Il  effaça  dans  la  suite  cette 
tache  par  une  conduite  exempte  de  tout  reproche. 

Trachalus  fut  aussi  orateur  ;  mais  c'étoit  Téloquence  QuintiUnst. 
du  corps  qui  dominoit  en  lui  ;  en  sorte  '  qnll  perdoit  ui\  s!    ' 
beaucoup  à  être  lu.  Il  possédoit  en  un  degré  éminent 
tous  les  avantages  extérieurs:  une  grande  et  riche  taille, 
des  yeux  pleins  de  feu ,  un  front  majestueux  qui  impo-^ 
soit,  un  geste  expressif,  et  surtout  le  plus  beaiison  de  voix, 
le  plus  plein ,  le  plus  moelleux  qu'il  soit  possible  de  dé- 
sirer. Quintilien  rapporte  comme  un  fait  dont  il  avoit 
souvent  été  témoin  que,  lorsque  Trachaliis  plaidoit  dans 
la  basilique  julienne ,  o&  quatre  tribunaux  rendoient  la 
justice  à  la  fois ,  on  Tentendoit ,  on  le  suivoit  ;  et ,  ce  qui 
étoit  mortifiant  pour  ses  confrères ,  on  lui  applaudissoit 
des  quatre  tribunaux  en  même  temps.  Son  ^  style  ré«    Tmc,  HUu 
pondoit  à  Temphase  du  débit.  Il  aimoit  la  pompe  des  ''  ^* 
paroles,  les  mots  sonores,  les  mots  qui  emplissent  la 
bouche.  Nous  aurons  lieu  de  faire  quelque  mention 
de  lui  dans  la  suite. 

Néron ,  uniquement  occupé  des  plaisirs  indécens  par   Suet,  Ntr.' 
lesquels  il  se  dégradoit  lui-même ,  étoit  retourné  à  Na-  ^^"      ^  »• 
]    pies  pour  y  jouer  la  comédie ,  lorsqu'il  apprit  I^  révolte  Dw.  ' 
de  y  index  dans  les  Gaules.  Les  écrivains  qui  nous  res- 
tent n'assignent  point  d'autre  cause  de  ce  mouvement , 
;    dont  les  suites  furent  si  terribles ,  que  Thorreur  inspirée 

I        t  Audilus  tamen  mmjor*.  puli  aures  latum  et  sonans.  Tac« 

*  Genuê  onmdi  ad  impUndas  p<h 
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par  les  crimes  du  prince  qui  ty  rannisoit  le  genre  humain. 
C.  Julius  Vindex ,  Gaulois  et  Aquitain  de  naissance,  issu 
des'  anciens  rois  du  pays ,  mais  dont  le  père ,  devenu  sé- 
nateur romain  par  la  concession  de  Claude,  lui  a  voit 
transmis  Tespérance  et  le  droit  de  parvenir,  comme  il 
fit,  à  la  même  dignité,  réunissoit  en  lui  bien  des  qualités 
qui  pouvoient  le  rendre  redoutable  à  im  tyran.  Il  étoit 
actif,  intelligent,  expérimenté  dans  la  guerre ,  plein  de 
courage  et  d'audace ,  et  il  joignoit  à  tous  ces  avantages 
celui  de  la  bonne  mine  et  d'une  prestance  héroïque.  Outré 
des  excès  de  toute  espèce  auxquels  se  portoit  Néron  ,  il 
savoit  que  tes  Gaulois  ses  compatriotes  supportoient  avec 
peine  les  impositions  dont  ils  étoient  surchargés.  Comme 
.  donc  il  avoit  un  commandement  dans  les  Gaules ,  il 
convoqua  une  assemblée  dans  laquelle  il  invectiva  contre 
Néron ,  et  le  peignit  avec  tontes  les  odieuses  couleurs  que 
ce  monstre  méritoit.  Mais  il  insista  principalement  sur 
l'avilissement  de  la  majesté  impériale,  par  l'indigne  per- 
sonnage de  musicien  et  de  comédien.  «  Je  l'ai  vu  (  disoit- 
«  il  )  chanter  et  jouer  des  instrumens  sur  le  théâtre  :  je 
«  l'ai  vu  faire  toutes  sortes  de  rôles  dans  les  pièces  qui 
«  s'y  représentent.  Ne  l'appelons  plus  César,  ni  empe- 
«  reur ,  ni  Auguste  ;  ne  profanons  point  ces  noms  sacrés. 
«  Il  veut  lui-même  être  appelé  Thyeste ,  Œdipe ,  Alc- 
«  méon ,  Oreste  ;  et  ce  sont  des  noms  qu'il  est  bien  digne 
«  Ae  porter.  Secouez  donc  un  joug  si  honteux  :  vengez- 
«  vous  vous-mêmes,  vengez  les  Romains,  rendez  la  li- 
«  berté  à  l'univers.  » 
Sùet.  Oulb.  Vi^^dc*  sentoit  bien  qu'il  avoit  besoin  d'appui  ;  et  il 
a-9»  s'étoit  adressé  secrètement  à  Galba ,  alors  gouverneur  de 

la  province  tarragonoise  en  Espagne ,  que  sa  haute  nais- 
sance et  la  réputation  dont  il  jouissoit  mettoient  à 
portée  d'aspirer  à  la  première  place,  si  elle  devenoit  va- 
cante. • 

Galba,  dont  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  parler 
plus  d'une  fob,  jnais  qu'il  est  nécessaire  de  faire  con- 
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nottre  ici  plus  particulièrement ,  ëtoit  de  la  maison  des 
Sulpidus  9  Tune  de  ces  maisons  aussi  anciennes  que 
Rome  9  et  qui  paroissent  dans  les  charges  aussitôt  après 
l'expulsion  des  rois  et  rétablissement  du  gouvernement 
républicain.  Sa  mère,  Mummia  Achaïca ,  étoit ,  du  côté 
paternel ,  issue  de  Mummius ,  vainqueur  de  Corinthe  ^ 
et  elle  avoit  pour  aïeul  maternel  Q.  Lutatius  Catulos , 
Tun  des  ornemens  de  la  république  romaine ,  et  qui  ne 
fut  pas  aussi  puissant  que  Pompée  et  César,  ses  contem- 
porains ,  parce  qu'il  fut  plus  vertueux.  Galba  se  faisoit 
singulièrement  honneur  de  compter  ce  grand  homme  au 
nombre  de  ses  ancêtres  ;  et  parmi  ses  titres  il  mettoit 
toujours  celui  à^arrïère-peiU'fils  de  Q.  Caiulus  Capito^ 
linus. 

Il  naquit  le  vingt-quai re  décembre  de  Tan  747  de 
Rome,  dix- huit  ans  avant  la  mort  d'Auguste  ;  et,  protégé 
par  Livie,  à  qui  il  ^  appartenoit,  il  parvint  aux  bon- 
neui^  avant  l'âge  prescrit  par  les  lois.  Il  fut  consul  sous 
Tibère,  l'an  de  Rome  784  ;  et  l'on  a  remarqué  qu'il 
succéda  dans  cette  charge  à  Cn.  Domitius ,  père  de  Né- 
ron ,  son  prédécesseur  dans  l'empire ,  et  qu'il  fut  rem^ 
placé  par  le  père  d'Othon ,  qui  régna  après  lui. 

Caligula  lui  confia  le  commandement  des  légions  de 
la  Germanie  supérieure  ;  et  nous  avons  vu  avec  quelle 
réputation  d'habileté  dans  la  guerre  et  de  sévérité  pour 
le  maintien  de  la  discipline  il  s'acquitta  de  cet  emploi, 
et  avec  quelle  sagesse  il  rejeta  les  sollicitations  de  ceux 
qui  rinvitoient ,  après  la  mort  de  Caius ,  à  songer  à  Tem^ 
pire. 

Claude I  qui  lui  sut  très-bon  gré  de  sa  modération, 
lui  donna ,  sans  l'obliger  à  tirer  au  sort ,  selon  l'usage , 
le  proconsulat  d'Afrique ,  afin  que  par  sa  bonne  con- 
duite il  rétablît  le  calme  dans  cette  province ,  qui  étoit 
agitée  par  des  dissensions  intestine^  et  par  les  courses  des 

'LiviaOcellina^  seconde  femme  du  qui 'en  contëqnencé  porta  dans  sa 
père  de  Galba ,  adopta  aoa  beau-fils  »    jeunesse  les  noms  de  livius  OodUa* 
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barbares.  Son  administration,  qui  fut  de  deux  ans,  réussit 
à  Tavantage  des  peuples  et  à  la  satisfaction  du  prince.  Il 
y  fit  preuve  d'un  amour  exact  de  la  justice  et  du  bon 
ordre.  Ses  attentions  se  port  oient  jusqu'aux  petits  détails, 
dont  peut-être  il  étoit  plus  capable  que  des  grandes  vues. 
Suétone  en  cite  deux  traits,  dont  l'un  est  d'une  sévérité 
louable ,  et  l'autre  un  tour  d'esprit  assez  heureux. 

Dans  une  expédition,  les  vivres  devenant  rares  et 
chers,  un  soldat  qui  se  trouva  avoir  de  reste  sur  sa  pro- 
^Cloquante  vision  un  boisseau  de  blé  le  vendit  cent  ♦  deniers. 
Galba ,  Justement  blessé  de  cette  avarice  inhumaine,  dé- 
fendit que  Ton  vendit  du  blé  à  ce  soldat  lorsqu'il  en 
manqueroit  ;  ce  qui  le  réduisit  à  mourir  de  faim.  Uautre 
affaire  est  de  moindre  conséquence.  Il  s'y  agissoit  d'une 
béte  de  somme  dont  la  possession  étoit  contestée  entre 
deux  particuliers.  Les  preuves  n'étant  pas  claires  de  part 
ni  d'autre ,  Galba  ordonna  que  Ton  menât  la  béte  à  son 
abreuvoir  accoutumé ,  en  lui  voilant  la  tête;  que*là  on 
lui  découvrit  les  yeux,  qu'on  la  laissât  à  sa  liberté;  et  il 
décida  qu'elle  appartiendroit  à  celui  des  deux  conten- 
dans  vers  lequel  elle  porteroit  ses  pas  au  sortir  de  l'eau. 

Il  soutint  aussi  sa  gloire  militaire  en  Afrique  ;  et  quel- 
ques avantages  qu'il  remporta  sur  les  barbares  qui  trou- 
bloient  cette  province  ayant  rafraîchi  le  souvenir  de  ses 
exploits  en  Germanie ,  il  obtint  les  ornemens  de  triom- 
phateur ;  et ,  de  retour  à  Rome,  il  fut  honoré  de  trois  de 
ces  sacerdoces  qui  étoient  possédés  par  les  premiers  ci- 
toyens. 11  passa  ensuite  plusieurs  apnées  dans  une  vie 
privée,  rangé  dans  son  domestique,  économe  dans  sa 
dépense,  se  piquant  d'une  frugalité  antique,  qui  lui  at- 
tira des  louanges  tant  qu'il  vécut  simple  particulier,  mais 
qui  parut  petitesse  et  lésine  lorsqu'il  fut  élevé  au  rang 
suprême. 

Le  goût  de  simplicité ,  l'amour  de  la  tranquillité  et  de 

)a  retraite,  épargnèrent  à  Galba  bien  des  dangers.  Ce  fut 

.  sans  doute  ce  qui  le  sauva  des  fureurs  de  Messaline ,  qui 
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fit  périr  tant  de  grands  personnages  ;  et  de  la  vengeance 
d^Agrippine,  qui  se  tenoit  personnellement  offensée  par 
Ini.  Car,  lorsqu'elle  fut  veuve  de  Domîtius,  comme  Galba 
étoit  fort  riche,  elle  projeta  de  Tépouser,  quoiqu'il  fût 
actuellement  marié.  Elle  fit  des  avances  vers  lui ,  et  elle 
le  sollicita  avec  tant  d'impudence' ,  que  la  belle-mère  de 
Galba  en  fit  des  reproches  publics  à  cette  princesse  dans 
un  nombreux  cercle  de  dames ,  et  même  la  frappa  de  la 
iDain.  Âgrippine,  ainsi  rebutée ,  eut  dans  la  suite  le  pou- 
voir de  se  venger  lorsqu'elle  fut  devenue  épouse  de 
Claude.  Mais  d'autres  soins  l'occupèrent ,  et  Galba  me- 
noit  une  vie  propre  à  le  laisser  oublier. 

Il  ne  se  croyoit  pourtant  pas  exempt  de  péril ,  comme 
il  paroit  par  la  précaution  qu'il  prenoit  toutes  les  fois 
qu'il  sortoit,  soit  pour  voyage,  soit  pour  une  simple 
promenade ,  de  faire  porter  avec  lui  un  million  *  de  ses-  *Ccnt  Tînçt- 
terces  en  or,  comme  une  ressource  utile  et  nécessaire ,  vm.™ 
supposé  qu'il  lui  fallût  tout  d'un  coup  ou  fuir ,  ou  ga- 
gner ceux  qui  seroient  envoyés  pour  le  tuer. 

Il  se  renfermoit  ainsi  dans  l'obscurité ,  Jorsqne  Néron 
le  nomma  au  gouvernement  de  laTarragonoise,  l'an  de 
Rome  812.  Burrhus  et  Sénèque  avoient  encore  quelque 
crédit ,  et  ils  s'en  servoicnt  pour  placer  le  mérite. 

Galba  gouverna  cette  province  d'abord  avec  son  ac- 
tivité aceoutumée,  poussant  la  sévérité  jusqu'à  la  ri- 
gueur. Il  fit  couper  les  mains  à  un  banquier  infidèle  ;  et 
afin  que  l'exemple  fût  plus  éclatant ,  il  voulut  qu'on  les 
attachât  sur  le  bureau  du  coupable.  Il  condamna  an  sup- 
plice de  la  croix  un  tuteur  qui  avoit  empo'isonné  son  pu* 
pille ,  dont  il  étoit  héritier  ;  et  comme  ce  malheureux , 
qui  avoit  la  qualité  de  citoyen  romain,  invoquoit  les 
lois  pour  obtenir  au  moins  une  mort  moins  cruelle  et 
moins  ignominieuse ,  Galba,  feignant  d'avoir  égard  à  ses 
représentations ,  ordonna  qu'on  lui  dressât  par  distinc- 
tion une  croix  blanchie  et  plus  haute  que  de  coutume. 
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Il  remplissoit  toutes  les  autres  fonctions  de  sa  charge 
avec  une  pareille  vigueur. 

Mais,  voyant  que  Néron ,  livré  à  lui-même  et  aux  plus 
mauvais  conseils,  devenoit  de  jour  en  jour  plus  ennemi 
de  toute  vertu ,  Galha  craignit  d'irriter  les  soupçons  de 
ce  cruel  prince  en  faisant  trop  bien  son  devoir.  Il  se  laissa 
donc  aller  à  une  négligence  volontaire,  et  évita  tout  ce 
qui  pouvoit  attirer  sur  lui  ses  regards.  Il  disoit  que  Ton 
ne  forçoit  personne  de  rendre  compte  de  son  inaction. 
Plut.  Au  lieu  de  réprimer  les  injustices  des  financiers  qui 
tonrmentoient  la  province  par  leurs  rapines ,  il  se  con- 
tenta de  plaindre  assez  ouvertement  les  peuples  ;  et  on 
lui  savolt  pré  de  celte  douceur  compatissante^  parce  que 
Ton  voyoit  qu'il  ne  pouvoit  rien  de  plus.  On  étoit  pa- 
reillement charmé  de  jouir  de  la  liberté  qu'il  laissoit 
de  composer,  de  répandre,  de  chanter  des  vers  sati- 
riques ,  par  lesquels  on  se  vengeoit  de  la  tyrannie  de 
Néron. 

Suei.  Plut.  Il  est  aisé  de  sentir  que  la  fidélité  de  Galba  tenoit  à 
peu  de  chose,  et  que  Vindex  ne  devoit  pas  avoir  beau- 
coup de  peine  à  rompre  un  si  foible  lien.  Cependant, 
par  prudence,  par  réserve,  par  la  timidité  du  caractère 
et  de  l'âge ,  Galba  ne  fit  point  de  réponse  aux  premières 
leltres  qu'il  reçut  d'un  chef  de  révolte  si  bien  intentionné 
pour  lui.  Seulement  il  lui  garda  le  secret ,  et  il  ne  se  con- 
duisit pas  comme  quelques  autres  commandans  de  lé- 
gions ou  dç  provinces ,  qui,  sollicités  par  Vindex ,  le  déce- 
lèrent, et  commencèrent  par  trahir  une  entreprise  que 
dans  la  suite  ils  favorisèrent  eux-mêmes. 

TiiUm.  Ner.  Vindex  entendit  parfaitement  le  silence  de  Galba ,  et 
comptant  sur  lui ,  il  poussa  Texécution  de  son  dessein 
avec  toute  l'ardeur  imaginable.  Il  souleva  un  grand 
nombre  de  peuples  des  Gaules,  entre  lesquels  sont  nom- 
més en  particulier  les  Eduens ,  les  Séquanois ,  les  Arver- 
niens.  Ceux  de  Lyon  demeurèrent  fidèles  à  Néron  leur 
bienfaiteur;  et  par  cette  raison-là  même  les  Viennois, 
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leurs  ëtemels  rivaux ,  se  montrèrent  des  plus  échauffés 
pour  le  parti  de  Vindex ,  qui  bientôt  se  vit  à  la  tête  de 
cent  mille  Gaulois.  Avec  de  si  grandes  forces  il  ne  douta 
point  qu'il  n'eût  levé  les  difficultés  qui  arrétoient  Galba  ; 
et  il  lui  écrivit  de  nouveau  pour  le  presser  de  venir  au  Suet.GM. 
secours  de  l'empire,  et  de  vouloir  bien  se  reiidre  le  chef 
d'une  ligue  puissante,  qui  n'avoit  besoin  que  de  son  Plut,GaIh. 
nom.  Galba  reçut  en  même  temps  une  lettre  du  lieute- 
nant de  l'empereur  en  Aquitaine  qui  Tinvitoit  à  se 
joindre  à  lui  contre  Vindex. 

Il  étoit  alors  à  Garthagène,  où  il  tenoit  les  grands  jours 
de  sa  province.  Il  assembla  en  conseil  ses  amis  et  s^  plus 
intimes  coafidens ,  et  il  leur  demanda  leur  avis  sur  cette 
impcTtante  affaire.  Quelques-uns  balançoient ,  et  vou- 
loient  qu'il  attendit  l'effet  que  la  nouvelle  du  mouve- 
ment des  Gaules  produiroit  dans  Rome.  T.  Vinîus,  qui 
commandoit ,  sous  ses  ordres  Tunique  légion  de  la  pro- 
vince ,  décida  la  question  par  un  raisonnement  qui  ne 
souffroit  point  de  réplique.  «  Délibérer  si  nous  demen* 
«  rerons  fidèles  à  Néron,  c'est  (dit -il)  lui  avoir  déjà 
a  manqué  de  fidélité.  Nous  devons  donc  dès  ce  moment 
«  le  regarder  comme  notre  ennemi ,  et  par  conséquent 
M  accepter  Tamitié  de  Vindex  ;  à  moins  que  nous  n'ai- 
«  niions  mieux  nous  déclarer  les  accusateurs  de  celui-ci, 
«  et  lui  faire  la  guerre,  par  la  nison  qu'il  souhaite  que 
«  le  peuple  romain  ait  Galba  pour  empereur  plutôt  que 
«  Néron  pour  tyran.  >»  Ce  raisonnement  si  décisif  par 
lui-même  étoit  encore  fortifié  par  Tavis  donné  à  Galba, 
qu'il  y  avoit  des  ordres  secrets  expédiés  aux  intendans 
pour  le  tuer.  Ainsi ,  dans  une  circonstance  qui  ne  lui  lais- 
soit  que  le  choix  de  Tempirc  ou  de  la  mort,  il  se  déter- 
mina sans  difficulté  à  se  révolter  contre  Néron. 

Pour  avoir  occasion  de  manifester  sa  résolution ,  il  in- 
diqua une  audience  dans  laquelle  il  affranchiroit  les  es- 
claves à  qui  leurs  maîtres  voudroient  donner  la  liberté  ; 
et  en  même  temps  il  fit  répandre  sourdement  le  bruit  de 
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son  véritable  dessein ,  qui  rassembla  autour  de  son  tri- 
bunal un  concours  de  personnes  de  tous  les  différens 
'  ordres ,  dont  les  vœux  aspiroient  à  une  révolution.  En 
venant  prendre  place ,  il  annonça  ses  sentiniens  par  une 
démarche  d'éclat.  Il  faisoit  porter  devant  lui  les  images 
d'un  grand  nombre  de  ceux  qui  avoient  été  condamnés 
et  mis  à  mort  par  Néron  ;  et  l'on  voyoit  à  ses  côtés  un 
jeune  exilé  d'illustre  naissance,  qu'il  avoit  mandé  ex- 
près de  l'une  des  iles  Baléares.  Remarquant  la  sérénité 
et  la  joie  répandues  sur  tous  les  visages ,  à  cet  exorde 
d'action  il  ajouta  un  discours  dans  lequel  il  leva  tout- 
à-fait  le  masque ,  faisant  le  dénombrement  des  crimes 
de  Néron ,  déplorant  le  malheur  de  la  république ,  et 
de  tant  de  grands  personnages  qui  avoient  été  les  victimes 
de  la  cruauté  de  ce  tyran.  Tous  applaudirent ,  et  d'un 
concert  unanime  ils  proclamèrent  Galba  empereur. 
Mais  il  ne  voulut  point  s'attribuer  de  son  autorité  propre 
le  caractère  de  la  souveraine  puissance,  et  il  se  contenta 
du  titre  modeste  de  lieutenant  du  sénat  et  du  peuple  ro- 
main. Il  paroît  par  Dion  ^  que  cette  déclaration  de  Galba 
se  fit  le  3  avril. 

Il  prit  ensuite  les  arrangemens  convenables  à  la  dé- 
marche qu'il  venoit  de  faire.  Il  leva  des  milices  dans  la 
province.  Il  composa  comme  un  sénat  de  tout  ce  qu'il 
a  volt  autour  de  lui  de  personnes  plus  recommandables  par 
leur  rang ,  par  leur  prudence ,  et  par  leur  âge  ;  et  il  se 
forma  une  garde  de  jeunes  chevaliers  romains. 
^  La  révolte  de  Galba  fut  un  coup  de  foudre  pour  Né- 

4o.  *  ron.  Il  avoit  été  insensible  à  celle  de  Vindex ,  et  il  en  avoit 

^uio!'^^^'  reçu  la  nouvelle  à  Naples  avec  tant  d'indifférence  et  de 
sécurité ,  que  l'on  crut  même  qu'il  en  étoit  bien  aise ,  et 
qu'il  sejélicitoit  intérieurement  d'avoir  acquis  un  pré- 
texte de  piller  par  le  droit  de  la  guerre  les  riches  pro- 

«Dion    lui  donne   neuf  moit  et  celle  que  je  marque ,  d'après  M.  de 

treize  jours  de  règae.  Galba  fut  tué  Tillemont^  pour  le  jour  de  la  déek- 

le  quinze  janvier  de  Tannée  «uivanlt.  ration  de  Galbât 
De  cet  deux  dates  comparées  résulte 
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TÎnces  des  Gaules.  Il  alla  à  son  ordinaire  au  spectacle, 
et  il  s'intéressa  aussi  vivement  à  un  combat  d'athlètes 
qui  s' exécuta  sous  ses  yeux  que  s'il  n'eût  eu  aucune  autre 
affaire.  De  nouveaux  courriers  étant  survenus  avec  des 
dépêches  qui  marquoient  que  le  danger  croissoit ,  il  n'en 
fut  pas  plus  ému,  et  se  contenta  de  menacer  les  rebelles 
qu'ils  s'en  trouveroient  mal.  En  un  mot,  il  passa  huit 
jours  entiers  sans  faire  réponse  à  personne,  sans  donner 
aucun  ordre,  sans  prendre  aucune  précaution,  et  il  garda 
un  silence  profond  sur  tout  ce  qui  se  passoit. 

Tiré  enfin  de  son  indolence  par  les  placards  fréquens 
et  outrageux  que  Viiidex  faisoit  afficher  dans  les  villes 
de  Gaule ,  et  dont  il  envoyoît  des  copies  à  Rome ,  Néron 
écrivit  au  sénat  pour  1  exhorter  à  venger  les  injures  de 
son  empereur  et  de  la  république.  Mais  cet  objet  Toc- 
cupoit  encore  si  peu  sérieusement ,  qu'il  ne  lui  fit  point 
quitter  son  badinage  puéril.  Toujours  idolâtre  de  sa 
voix ,  il  s'excusoit  de  ce  qu'il  ne  venoit  point  à  Rome  sur 
un  enrouement  qui  Tobligeoit  à  se  ménager.  Ce  qui  le 
piquoit  le  plus  parmi  les  invectives  atroces  dont  Vindex 
l'accabloit  ,  c'étoit  d'être  traité  de  musicien  malhabile, 
et  d'être  appelé  Ahénobarbus  au  lieu  de  Néron.  Il  dé- 
clara qu'il  reprendroit  son  nom  de  famille,  dont  on  lui 
faisoit  un  reproche  ,  et  qu'il  quitteroit  son  nom  adoptif. 
Et' quant  au  premier  article ,  il  le  qualifioit  de  fausseté 
évidente ,  qui  suffisoit  pour  décréditer  toutes  les  autres 
imputations  de  son  ennemi  :  il. ne  concevoit  pas  que  l'on 
pût  le  taxer  d'ignorant  dans  un  art  qu'il  avoit  cultivé 
pendant  tant  d'années  et  avec  tant  de  soin  ;  et  il  deman- 
doit  à  chacun  de  ceux  qui  Tenvironnoient  s'il  ne  disoît 
pas  vrai,  et  s'ils  connoissoient  un  meilleur  musicien 
que  lui. 

Cependant  les  nouvelles  arrivoient  de  jour  en  jour 
plus  fâcheuses,  et  Néron  revînt  à  Rome  avec  un  empres- 
sement de  trouble  et  d'inquiétude.  En  chemin  un  pré- 
sage,  que  Suétone  lui-même  traite  de  frivole,  rassura 
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ce  prince ,  qui  à  tous  ses  vices  et  à  Timpiété  la  plus  ou- 
trée joigpDoIt  la  superstition.  Il  remarqua  sur  un  monu- 
ment ancien  la  représentation  d'un  soldat  gaulois  vaincu 
et  atterré  par  un  cavalier  romain  qui  le  traînoit  par 
les  cheveux.  A  cette  vue  il  sauta  de  joie,  et  il  adora  le 
ciel  qui  lui  envoyoit  un  auspice  si  favorable.  Ranimé 
par  un  motif  d'espérance  si  solide ,  en  arrivant  à  Rome 
il  ne  convoqua  point  le  sénat  ;  il  ne  harangua  point  le 
peuple.  Seulement  il  manda  quelques-uns  des  premiers 
sénateurs;  et  après  une  délibération  fort  courte ,  il  leur 
montra  curieusement  des  orgues  dont  le  jeu  s'exécutoit 
par  le  moyen  de  Teau.  L'invention  n'étoit  pas  nouvelle  : 
niaîs  elle  avoit  été  récemment  perfectionnée.  Et  Néron 
expliquoit  à  ces  graves  sénateurs  chaque  partie  de  Tin- 
strument ,  Tusage ,  la  difficulté ,  ajoutant  d'un  ton  iro- 
nique que ,  si  Vindcx  le  lui  permettoit ,  il  feroit  jouer 
ces  orgues  sur  le  théâtre. 

La  révolte  de  Galba  mit  fin  à  ces  scènes  comiques.  Sa 
réputation  étoit  telle,  que,  dès  que  Néron  le  sut  déclaré 
contre  lui,  il  se  crut  perdu.  Il  en  reçut  la  nouvelle  pen- 
dant son  repas;  et  sur-le-champ  il  renversa  la  table  d'un 
coup  de  pied ,  et  brisa  deux  vases  de  cristal  d'un  très- 
PZ(/i.zxxiif,  grand  prix.  A  cet  emportement  succéda  une  espèce  de 
^'suet,  Ner.  défaillance.  Il  tomba  comme  mort ,  sans  prononcer  une 
43-  seule  parole.  Enfin ,  lorsqu'il  fut  revenu  à  lui-même ,  il 

déchira  ses  habits ,  il  se  frappa  la  tête  en  criant  que  c'en 
étoit  fait  de  sa  fortune  et  de  sa  vie.  Sa  nourrice  entre- 
prit de  le  consoler  en  lui  représeptant  que  d'autres  prin- 
ces avoient  éprouvé  de  pareilles  disgrâces.  <<  Non  (  dit-il) 
«  mon  mialheur  est  sans  exemple.  Je  suis  le  seul  qui 
«  voie  de  mon  vivant  mon  empire  passer  à  un  autre.  ^ 
Plut.  GaU.     I^  comprit  pourtant  que  ceâ  lamentations  ne  le  tire- 
^^s'     N     '^^^^^  P^^  ^^  danger  ;  et  pour  donner  quelque  signe  de 
49.  '  vigueur  il  mit  à  prix  la  tête  de  Yindex,  et  fit  déclarer 

Galba  ennemi  public  par  le  sénat.  En  conséquence  de 
ce  décret  il  confisqua  et  exposa  en  vente  les  biens  que 
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Galba  possédoit  à  Rome  et  en  Italie ,  et  il  jeta  dans  une 
prison  Icélus ,  son  affranchi  de  confiance ,  qui ,  en  son 
absence,  avoit  l'administration  de  ses  affaires.  Ces  actes 
de  vengeance  n'effrayèrent  personne.  Galba  nsa  de  re- 
présailles ,  et  fit  vendre  les  domaines  de  Néron  en  Es- 
pagne, pour  lesquels  il  se  présenta  une  foule  d'acheteurs; 
et  y  index  osa  dire  :  «  Néron  promet  dix  *  millions  de  "Douze  cent, 
«  sesterces  à  qui  me  tuera  ;  et  moi ,  je  promets  ma  tête  ■^•"^^•^ 
«  à  qu^  m'apportera  celle  de  Néron.  » 

La  colère  de  ce  prince  ne  s'en  prenoit  pas  seulement  SueuNer^ 
à  ceux  qui  se  déclaroient  ouvertement  ses  ennemis.  Si  ' 
l'on  doit  ajouter  foi  aux  bruits  qui  coururent ,  et  qui 
n'annonçoient  rien  après  tout  que  de  conforme  à  ses 
inclinations  et  à  son  caractère,  il  forma  les  plus  horri- 
bles et  lès  plus  sanguinaires  projets.  Il  eut  la  pensée  de 
faire  poignarder  tous  les  gouverneurs  de  provinces  et 
tous  les  généraux  d'armée ,  comme  réunis  et  conjurés 
contre  lui  ;  d'envoyer  massacrer  dans  les  lies  tous  ceux 
qui  y  étoient  exilés  ;  d'exterminer  tout  ce  qu'il  y  avoit 
dans  Rome  de  familles  sorties  d'origine  gauloise  ;  de  li- 
vrer  les  Gaules  au  pillage  du  soldat  ;  enfin  d'empoisonner 
le  sénat  entier  et  de  brûler  la  ville  en  prenant  la  cruelle 
précaution  de  lâcher  des  bétes  féroces  sur  le  peuple  pen- 
dant l'action  du  feu  afin  d'empêcher  le  secours.  Et  Ton 
ajoute  que,  s'il  n'exécuta  pas  ces  affreux  desseins,  ce  fut 
la  difficulté  du  succès  qui  l'arrêta ,  et  non  le  repentir. 

Il  se  fixa  néanmoins  au  seul  parti  raisonnable,  qui  TiUem.Ner* 
ëtoit  de  se  mettre  en  état  d'aller  en  personne  combattre  '^* 
les  rebelles.  Il  forma  une  légion  de  soldats  de  la  marine  : 
il  rappela  les  détachemens  des  armées  de  Germanie ,  de 
Bretagne  et  d'Ulyrie,  qui  étoient  en  marche  par  son 
ordre  pour  la  guerre  projetée  contre  les  Albaniens  :  il 
choisit  des  généraux,  i^ntrc  autres PétroniusTurpilianus 
qu'il  fit  partir  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes ,  pendant 
qu'il  restoit  lui-même  dans  Rome  pour  assembler  de 
plus  grandes  forces.  Avant  tout  il  ordonna  aux   deux 


574  HISTOIRE  DES  EMPEBEVnS; 

Suét,  iVer.  consuls  d'abdîqiier,  et  îl  se  substitua  seul  en  leur  place  « 
comme  si  les  Gaulois  n'eussent  pu  être  vaincus  que  par 
un  consul. 

Il  fatigua  beaucoup  la  ville  par  les  levées  d'hommes 
et  d'argent.  D'abord  il  procéda  à  Tenrâlement  des  ci- 
toyens suivant  l'ancien  usage ,  les  faisant  citer  par  tri* 
bus.  Ensuite ,  mécontent  de  ceux  qui  se  présentoient, 
il  exigea  que  chaque  maître  lui  fournit  pour  soldats  un 
certain  nombre  d'esclaves,  ne  recevant  que  les  plus  beaux 
hommes  et  les  meilleurs  sujets,  et  n'exceptant  pas  même 
ceux  dont  le  ministère  est  le  plus  important  dans  une 
maison  et  le  plus  difficile  à  remplacer,  les  intendans  et 
les  secrétaires.  Il  imposa  une  taxe  générale  sur  tous  les 
habitans  de  Rome ,  selon  le  rang  que  chacim  tenoit  dans 
l'état.  Il  ordonna  aux  locataires  des  maisons  de  porter 
sur-le-champ  au  fisc  leur  loyer  d'une  année;  et ,  comme 
si  ces  exactions  n'eussent  pas  été  par  elles-mêmes  assez 
onéreuses ,  il  se  rendit  très-difficile  sur  les  espèces  que 
Ton  donnoit  en  paiement ,  exigeant  l'or  le  plus  pur,  et 
toute  monnoie  neuve  et  bien  frappée.  Cette  rigueur  ex- 
cita de  grands  murmures  :  plusieprs  se  réunirent  pour 
refuser  de  payer,  disant  tout  haut  qu'il  seroit  bien  plus 
juste  de  faire  rendre  gorge  aux  délateurs  enrichis  du 
sang  des  citoyens.  La  disette,  qui  commençoit  à  se  faire 
sentir ,  augmenta  encore  le  mécontentement  généfal , 
d'autant  plus  que  dans  ces  circonstances  arriva  un  vais- 
seau d'Alexandrie  chargé ,  non  de  blé ,  dont  on  man- 
quoit ,  mais  de  sable  du  Nil  à  l'usage  des  lutteurs  de 
la  cour. 

L'emploi  qui  se  faisoit  des  deniers  levés  sur  le  peuple 
n'étoit  pas  propre  à  en  apaiser  les  plaintes:  car  le  pre- 
mier soin  de  I^éron,  dans  les  préparatifs  de  son  expédi- 
tion ,  fut  de  choisir  les  chariots  qui  dévoient  porter  ses 
instrumens  de  musique  et  d'armer  en  amazones  les  con- 
cubines qu'il  prétendoit  mener  avec  lui.  Il  ne  songeoit 
à  rien  moins  qu'à  une  guerre  sérieuse  ;  et,  revenant  tou- 
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jours  à  ses  inepties,  il  disoit  à  ses  confidens  «  que,  lors- 

«r  qu'il  seroit  arrivé  dans  la  province,  il  iroit  se  présenter 

«  sans  armes  aux  rebelles ,  et  se  contenteroit  de  pleurer 

«  abondamment  en  leur  présence  :  qu'il  les  rappelle- 

«  roit  ainsi  à  leur  devoir,  et  que  le  lendemain,  au  milieu 

«  des  armées  réunies  et  pleines  de  joie ,  joyeux  lui- 

«  même  et  triomphant,  il  célébreroit  sa  victoire  par  des 

«c  chants  et  par  des  vers  quHl  fàlloit  lui  composer actuel- 

«  lement.  »  Et  au  lieu  que  ç'avoit  été  la  coutume  des  an-   Suet.  Nêr/ 

cicns  Romains  de  vouer  des  sacrifices  et  des  temples  aux  ^*' 

dieux  dans  les  grands  dangers ,  il  fit  vœu  que,  s'il  conser- 

voit  son  état  et  sa  fortune ,  il  joueroit  sur  le  théâtre  dç 

la  flûte ,  de  Torgue  hydraulique ,  de  la  cornemuse ,  et 

qu'il  finiroit  par  des  rôles  d'histrion  et  de  pantomime. 

Pendant  que  cet  esprit  frivole  mêloit  des  chimères  piut.  GM. 
puériles  jusque  dans  les  soins  que  le  forçoit  de  prendre  ^'^' 
le  besoin  urgent  de  ses  affaires ,  le  danger  croissoit  de 
plus  en  plus.  La  déclaration  de  Galba  avoit  été  un  signal 
pour  tout  l'empire.  Pas  un  seul  de  ceux  qui  avoient 
quelque  commandement  ne  demeura  fidèle  à  Néron« 
Othon ,  autrefois  le  compagnon  de  ses  plaisirs ,  et  depuis 
dix  ans  relégué  en  Lusitanie  avec  le  titre  de  propréteur, 
passa  le  premier  dans  le  parti  de  Galba ,  et  lui  témoigna 
un  grand  zèle,  mais  intéressé,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite.  Il  lui  porta  toute  sa  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent pour  battre  monnoie  ;  et  comme  les  esclaves  de 
Galba  ne  savoient  guère  ce  que  c'étoit  que  de  servir  un 
empereur,  Othon  lui  donna  plusieurs  des  siens  qui  enten- 
doient  parfaitement  les  manières  et  les  usages  de  la  cour. 

L'exemple  d'Othon  fut  suivi  par  tous  les  gouver- 
neurs de  provinces  et  généraux  d'armée,  hors  deux, 
qui, en  secouant  le  joug  détesté  de  Néron ,  ne  se  décla- 
rèrent point  pour  Galba.  Clodius  Macer ,  en  Afrique , 
.  voulut  se  faire  lui-même  chef  de  parti.  Yirginius  Rufus  ^ 
con^mandant  des  légions  du  haut  Rhin,  avoit  des  vues 
différentes  ,  mais  imparfaitement    expliquées  par  les 
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écrivains  qui  nous  restent.  Comme  il  joua  un  pôle  très- 
distingué  dans  la  révolution  dont  il  s'agit ,  il  est  impor- 
tant ue  recueillir  avec  soin  tout  ce  qui  regarde  sa  per- 
sonne, et  les  motifs  de  sa  conduite  singulière. 

Yirginlus  étoit  d'une  naissance  médiocre,  fils  d'un 
Tac.  Hi$u  simple  chevalier  romain  ;  ce  qui  ne  Tempécha  pas  de 
^PluuGalh.  devenir  consul  ordinaire  sous  Néron  ,  et  d'obtenir  en- 
^"'*  suite  l'importante  place  de  commandant  des  légions  de 

la  haute  Germanie.  Il  joignoit  à  l'activité  et  à  Texpé- 
rience  dans  le  métier  de  la  guerre  une  grande  modéra- 
tion et  un  austère  attachement  aux  lois  et  aux  saintes 
maximes  du  gouvernement.  Par  une  suite  de  cette  façon 
de  penser,  sans  être  bien  intentionné  pour  Néron ,  dont 
la  tyrannie  monstrueuse  réunissoit  tous  les  suflrages 
contre  lui ,  il  n'approuva  point  la  révolte  de  Yindex , 
trouvant  sans  doute  qu  il  étoit  de  mauvais  exemple 
que  les  Gaulois ,  soumis  par  les  armés  des  Romains  y  en* 
treprissent  de  donner  à  Rome  un  empereur.  Il  regarda 
cette  démarche  comme  un  attentat  contre  la  majesté 
de  la  république ,  et  il  résolut  de  la  venger. 

Il  vint  donc  avec  toutes  ses  forces  mettre  le  siégé 
devant  Besançon ,  qui  tenoit  pour  Yindex.  Celui--ci 
s'avança  au  secours  de  la  place  assiégé^.  Mais ,  comme  il 
n'en  vouloit  qu'à  Néron ,  et  qu'il  ne  dontoit  pas  que 
Yirginius  ne  fût  dans  les  mêmes  senti  mens  que  lui  à 
l'égard  de  ce  prince,  avant  que  d'en  venir  aux  mains, 
il  tenta  la  voie  de  la  négociation,  qui  d'abord  lui  réus- 
sit. Après  des  messages  réciproques,  les  deux  géné- 
raux se  virent  et  s'accordèrent  contre  Néron.  Nous  n'en 
savons  pas  davantage ,  parce  que  Tacite  nous  manque. 
Ainsi ,  sans  entreprendre  de  développer  un  mystère  qui 
est  demeuré  caché  ,  nous  nous  renfermerons  dans  les 
faits  nus  et  décharnés.  Yindex  ,  de  concert  avec  Yir- 
ginius ,  voulut  entrer  dans  Besançon.  Les  légions  ro- 
maines ,  qui  n'étoient  point  instruites  des  conditions  de 
l'accord  conclu  entre  les  généraux,  crurent  que  les 
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Ganlob  venoient  les  attaquer ,  et ,  emportés  par  leur 
vieille  haine  y  elles  se  jetèrent  sur  eux  avec  furie.  Les 
Gaulois  ne  s^attendoient  point  à  cette  charge.  Néan- 
moins ils  la  soutinrent  avec  valeur,  et  la  bataille  s'en- 
gagea malgré  les  généraux,  qui  ne  purent  arrêter  la 
fougue  du  soldat.  La  victoire ,  après  avoir  été  long-temps 
disputée,  se  déclara  enfin  pour  les  légions.  Vingt  -mille 
Gaulois  demeurèrent  sur  la  place ,  et  Yiudex ,  au  déses- 
poir y  se  tua  de  sa  main. 

Il  ne  tint  alors  qu'à  Tirginius  de  devenir  empereur: 
L'armée  victorieuse,  après  avoir  brisé  et  foulé  aux 
pieds  les  images  de  Néron,  déféra,  par  des  acclama- 
tions redoublées ,  à  son  général  tous  les  titres  de  la  sou«* 
veraine  puissance.  Comme  il  les  refnsoit ,  un  soldat 
écrivit  sar  un  drapeau  en  gros  caractères,  Virginius  Cé^ 
sar  Auguste.  Le  modeste  général  fit  effacer  ce  qui  étoit 
écrit ,  et  déclara  aux  soldats ,  avec  une  fermeté  qui  ne 
leur  laissa  aucune  espérance  de  le  vaincre ,  que  ce  n'é-* 
toit  point  à  eux ,  mais  au  sénat  et  au  peuple  romain 
qu'il  appartenoit  de  disposer  de  l'empire. 

L'armée  souffrit  impatiemment  de  se  voir  refusée  ;  et , 
dans  le  dépit  qu'elle  en  eut ,  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  se 
retournât  vers  Néron  ;  car  elle  n'a  voit  nulle  inclination 
pour  Galba  :  et  Virginius  lui-même  n'inspiroit  pas  à 
ses  soldats  de  se  porter  de  ce  côté.  Il  étoit  contre  ses 
principes  d'appuyer  une  élection  faite  tumultuaire- 
ment ,  et  où  n'étoit  point  intervenue  l'autorité  du  sé- 
nat et  du  peuple.  Ainsi ,  quoique  sollicité  par  Galba , 
qui  lui  avoit  écrit  depuis  la  mort  de  Vîndex ,  et  qui  Tin- 
vitoit  à  se  joindre  à  lui  et  à  agir  de  concert,  il  ne  fit 
aucune  démarche  en  sa  faveur;  et ,  décidé  contre  Néron, 
indifférent  pour  Galba  ,  il  ne  montroit  d'attachement 
que  pour  la  république. 

Cette  conduite  si  haute  avoit  sans  doute  pour  motif 
I     rentière   persuasion   où  étoit  Virginius  que  le    plus 
grand  malheur  qui  pût  arriver  à  l'empire ,  c'étoit  que 
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les  soldats  s^accoutamassent  à  en  disposer  à  lear  gré. 
N'avilissons  point  par  des  soupçons  d'intérêt  propre  un 
^uc.  HUt.  exemple  de  modération  unique  dans  l'histoire^  Tacite 
a  dit  qu'il  fut  douteux  si  Yirginius  n'avoit  pas  dessein 
de  parvenir  à  la  preimière  place.  Il  est  vrai  qu'il  n'eût 
rien  fait  de  contraire  à  ses  maximes   s'il  eût  accepté 
l'empire  des  mains  du  sénat  et  du  peuple  romain.  Mais 
d'un  autre  côté  il  est  certain  par  les  faits  qu'il  eût  été 
empereur ,  s'il  Teût  voulu  absolument ,  et  sans  délica- 
tesse sur  le  choix  des  moyens.  Il  déclara  constamment , 
sans  s'être  jamais  démenti ,  que  c'étoit  au  sénat  et  au 
peuple  qu'il  appartenoit  de  faire  un  empereur.  Il  pen- 
soit,  n'en  doutons  point,  que  le  soldat  est  fait  pour 
obéir,  et^on  pas  pour  donner  un  maître  à  l'état.  Il  sen- 
toit  le  vice  essentiel  de  la  monarchie  des  Césars,  fondée 
sur  la  force,  et  non  pas  sur  les  lois;  établie  en  premier 
par  les  gens  de  guerre,  et  subsidiairement  étayée  par  les 
décrets  du  sénat.  Il  eut  voulu  corriger  ce  vice,  et  rendre 
à  la  puissance  civile  la  supériorité  qui  lui  appartient 
sur  la  puissance  militaire.  Toute  la  suite  des  événemens 
ne  vérifiera  que  trop  la  sagesse  de  ces  vues. 
Plut.  Galb.     On  peut  encore  ajouter  à  ces  réflexions  que  peut- 
Suet.  (^M,^^^  Virginius,  dont  l'esprit  paroît  avoir  été  pénétrant, 
découvroit-il  dans  Galba  l'incapacité  que  son  goover* 
nement  foible  et  malheureux  mit  bientôt  après  en  pleine 
évidence.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  ne  se  déclara 
point  pour  lui  ;  et  Galba ,  ayant  perdu  Yindex,  qm  fai- 
soit  toute  sa  force ,  et  ne  trouvant  point  d'autre  appui  « 
tomba  dans  une  étrange  perplexité.  Déjà  la  moitié  de 
sa  cavalerie  avoit  témoigné  vouloir  l'abandonner,  et  ne 
s'étoit  laissé  persuader  qu'à  grande  peine  de  lui  demeu- 
rer fidèle.  Il  avoit  de  plus  couru  risque  d'être  assassiné 
par  des  esclaves  qu'ititroduisit  dans  sa  maison  un  af- 
franchi de  Néron.  Troublé  de  tant  de  périls  qui  Tenvi- 
ronnoient ,  il  se  retira  avec  quelques  amis  à  ^  Clunia  , 

«  Ville  autrtfoM  oooiidénble,  tpî  n'est  plvt  •ujanrd'hui  qu'on  TÎllafe 
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OÙ  il  fat  plus  occupé  du  regret  de  sa  tranquillité  pa^ 
sée  ,  à  laquelle  il  avoit  imprudeminent  préféré  une 
vaine  espérance ,  que  du  soin  de  prendre  les  mesures 
convenables  pour  faire  réussir  son  entreprise.  Il  s'en 
fallut  même  peu  ,  si  nous  en  croyons  Suétone,  qu'il. ne 
prit  le  parti  de  renoncer  à  la  vie.  ' 

Si  Néron  n'eût  pas  été  universellement  détesté ,  Toc-  Suet.  iV<^• 
casion  lui  étoit  favorable  pour  rétablir  ses  affaires.  Mais  ^^* 
quoique  son  rival  ne  fût  pas  en  état  de  se  faire  crain- 
dre ,  lui-même  il  étoit  encore  plus  abandonné.  Ses  vices 
étoient  ses  plus  redoutables  ennemis,  et  ils  suffirent 
seuls  pour  le  perdre.  Aucune  armée  ne  lui  garda  fidé- 
lité :  le  peuple  de  Rome  manifestoit  avec  emportement 
la  haine  qu'il  avoit  été  obligé  long-temps  de  tenir  ca- 
chée. Néron  mit  la  dernière  main  à  l'ouvrage  de  sa 
mine  en  se  faisant  mépriser  par  sa  lâcheté. 

Il  quitta  son  palais  ;  et ,  s'étant  fait  donner  par  Lo« 
custe  un  poison  qu'il  enferma  dans  une  boite  d'or,  il  se 
retira  dans  les  jardins  Serviliens  ,  dont  il  a  déjà  été 
parlé.  Là,  ne  roulant  d'autre  pensée  dans  son  esprit 
que  celle  de  fuir  en  Egypte ,  il  envoya  à  O^tie  des 
affranchis  en  qui  il  avoit  confiance,  avec  ordre  de  lui 
faire  équiper  une  flotte;  et  en  même  temps  il  sonda 
par  lui-même  sur  son  dessein  plusieurs  centurions  et 
tribuns  des  cohortes  prétoriennes ,  voulant  savoir  slls 
seroient  disposés  à  l'accompagner.  Mais  tous  s'en  excusè- 
rent sous  divers  prétextes  ;  et  il  s'en  trouva  même  un 
qui  lui  répondit  par  ce  vers  de  Virgile  :  Usque  adebne 
mori  miserum  est  ?  «  Est-ce  un  si  grand  malheur  que 
«  de  cesser  de  vivre?  » 

Destitué  de  cette  ressource ,  mille  autres  projets,  tous 
d'une  âme  timide ,  l'agitèrent  successivement.  Il  pensa  à 
aller  se  jeter  entre  les  bras  des  Parthes  ou  entre  ceux 
de  Galba  lui-même.  Une  idée  à  laquelle  il  s'arrêta  da- 

qne  Ton  n^mme  Cnuma  qu  Corufia  dût  Corde ,  entre  Aranda  di  Dueré 
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v^ntage,  fut  de  monter  à  la  tribane  anx  harangaes; 
et  là  de  demander  pardon  du  passé,  et ,  s'il  ne  pouvoit 
obtenir  grâce  entière ,  de  prier  au  moins  qu'on  lui  ac- 
cordât la  préfecture  d'Egypte.  On  trouva ,  après  sa  mort , 
dans  son  portefeuille  un  discours  composé  sur  ce  plan. 
Mais  il  n'osa  passer  jusqu'à  Teffet ,  de  peur  d'être  dé- 
chiré et  mb  en  pièces  par  le  peuple  avant  que  de 
pouvoir  arriver  à  la  place  publique. 

Les  cohortes  prétoriennes ,  attachées  depuis  leur  pre- 
mière institution  à  la  maison  des  Césars  par  un  enga- 
gement particulier  et  par  les  noeuds  les  plus  étroits, 
d'ailleurs  amorcées  par  les  largesses  de  Néron ,  auxquelles 
nul  corps  n'avoit  eu  plus  de  part,  ne  s'ét oient  point 
jusque-là  laissé  entraîner  à  la  défection  générale,  et 
continuoient  leurs  fonctions  auprès  de  la  personne  du 
Pùit.  Gala,  prince.  C'étoit  un  dernier  appui ,  dont  le  priva  Nym- 
phidius  Sabinus ,  l'un   des  préfets  du  prétoire ,  bien 
digne  de  porter  le  coup  mortel  à  Néron  ,  et  aussi  grand 
scélérat  que  celui  qu'il  trahissoit. 
Tac.  Âiuu      Cet  homme ,  dont  l'ambition  insensée  osa  aspirer  à 
Plui/cJL  ^  souveraine  puissance ,  et  oit  d'une  très-basse  condition , 
né  d'une  femme  affranchie ,  dont  la  conduite  irrégalière 
au  suprême  degré  ne  permettoit  pas  de  connoitre  avec 
certitude  le  père  de  son  fils.  Il  se  disoit  fils  de  Caligula, 
qui,  livré  à  la  débauche  la  plus  effrén«^,  n^avoit  pas  quel- 
quefois dédaigné  même  les  courtisannes.  U  ressembloit 
véritablement  à  ce  prince  par  sa  grande  taille  et  sod  air 
hagard.  B/Iais  la  date  de  sa  naissance  réfutoit ,  selou 
Plutarque,  l'origine  qu'il  s'attribuoit;  et  on  le  croyoit 
plus  probablement  fils  d'un  gladiateur  nommé  Mar- 
cianus,  dont  on  reconnoissoit  eu  loi  tous   les  traits. 
Nous  ignorons  par  quels  degrés  un  si  indigne  sujet  par- 
vint à  la  charge  de  préfet  du  prétoire.  Il  «y  succéda , 
comme  je  l'ai  observé ,  à  Fénius  Rufiis.  Tant  que   la 
faveur  de  Néron  lui  fut  utile,  il  la  cultiva  par  Timita- 
,  tion  de  ses  vices*  Lorsqull  le  vit  abandonné  de  tout  le 
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monde  et  s'abaodonnant  lui-roéme,  il  résolat  d'achever 
de  le  pousser  dans  le  précipice  pour  s'élever  sur  ses 
ruines.  Mab  il  sentoit  combien  la  disproportion  énorme 
^ntre  la  honte  de  sa  naissance  et  Tempire  révolteroit 
tous  les  esprits  contre  son  dessein ,  s'il  le  manifestoit 
d'abord*  Il  le  cacha  donc  sous  le  zèle  apparent  de  servie 
Galba. 

Il  eut  besoin  d'adresse  pour  détacher  de  Néron  \e^Tac,ni»t,u 
prétoriens,  remplis  comme  ils  étoient  d'une  profonde  Caih. 
vénération  pour  le  nom  des  Césars.  Il  profita  de  la  con- 
noissance  qu'ils  avoient  du  projet  formé  par  ce  prince  de 
s*enfuiif  en  Egypte;  et  comme  la  crainle  et  Rabattement 
lemplcboient  de  se  montrer,  Nymphiéius  leur  per- 
suada qu'il  étoit  en  fuite.  En  même  temps  U  leur  promit 
des  sommes  immenses  an  nom  de  Galba:  Il  corrompit 
ainsi  leur  fidélité  ;  il  '  ternit  par  la  lâcheté  du  motif  , 
'Ht  Plotarque ,  une  action  qui  eut  été  louable  en  elle- 
même  ;  et  de  ce  qui  pouvoit  être  un  service  rendu  au 
genre  humain  il  en  fit  une  trahisofn.  TigelKn  ne  se 
démentit  pas  en  cette  occasion.  Aussi  làehe  que  malfai- 
sant ,  après  avoir  formé  Néron  à  la  lyranni^  ,  il  aban- 
donna son  élève  dans  la  disgrâce;  ett  plus  coupable  que 
ce  prince,  il  le  laissa  seul  porter  la  peine  des  crimes 
qu'il  lui  ^voit  fait  commettre. 

La  gratification  promise  par  Nymphydins  passoit 
toute  mesure.  Elle  alloit  à  trente  *  mille  sesterces  pAr  tête  *  Trois  mîiu 
pour  les  prétnBieQs,  et  à  cin<|  mille  «*  pour  les  soldats  lé-  q^n^n^rw! 
gîonnaires  des  armées  répandues  dans  tout  l'empire.  r*^*^^^°5. 
Plularque  observe,  que  ,  pour  acquitter  cette  largesse  tt». 
monstrueuse^  il  eût  falla  causer  mille  fois  plus  de  manx 
à  Tempire  que  N^oo  ne  lui  en  avoit  favl.  Aussi  ne  fbt^ 
elle  point  acquittée.  Mais  ce  fiit  précisément  ce  qui 
perdit  Galba  après  Néron ,  et  ce  qui  amena  d'affreuses 

'  K«Aioi>  %Ç)fêf  fut/Min  rm  ftt^f  m  mwi  ^i^mus  infcçdvtuf  vft- 
^êrtMf  yi v«/^.  Plut. 
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€t  de  rapides  rëvolations,  et  comme  des  coû valsions 
violentes  dans  lesquelles  la  république  pensa  expirer, 
et  dont  Nymphydius,  premier  auteur  de  tout  mai,  fut 
aussi  le  prepiier  puni. 

Les  prétoriens,  s'étant  laissé  persuader  d'abandonner 
Néron ,  se  retirèrent  dans  leur  camp ,  et  y  proclamèrent 
Suet.  Nfr.  Galba  empereur.  Néron,  s'é veillant  vers  le  milieu  de  la 
'  *  nuit,  fut  étrangement  étonné  d'apprendre  qu*il  étoit 
sans  gardes.  Il  se  jeta  à  bas  de  son  lit,  et  envoya  chez 
tous  ses  amis  pour  les  assembler  en  conseil.  Il  n'en  reçut 
aucune  nouvelle  ;  de  sorte  qu^avec  un  petit  nombre  d'af- 
franchis ou  d'esclaves ,  il  alla  lui-même  de  maison  en 
maison  les  appeler.  Il  trouva  toutes^  les  portes  fermées  : 
personne  ne  lui  répondit  ;  et  pendant  qu'il  étoit  dehors  ^ 
les  officiers  de  sa  chambre  s'en  allèrent  chacun  de  leur 
côté,  après  avoir  pillé  son  lit  et  ses  meubles,  et  emporté 
la  boîte  de  poison.  De  retour,  il  fut  au  désespoir ,  et  il 
demanda  que  l'on  -allât  chercher  nn  gladiateur  son  fa* 
vori ,  ou  tout  autre ,  pour  venir  le  tuer  ;  et  comme  aucun 
ne  se  trouva  disposé  a  lui  rendre  ce  funeste  service  : 
«  Eh  quoi  (  s'écria--^  t-il  )  )e  n'ai  donc  ni  ami  ni  en- 
«  nemi  !  »  La  pensée  lui  vint  d'aller  se  jeter  la  tête  la 
première  dans  le  Tibre  .-mais  l'amour  naturel  de  la  vie 
le  retint ,  et  il  témoigna  souhaiter  quelque  retraite  obs- 
cure où  il  pût  demeurer  caché  et  avoîr  le  temps  de  se 
reconnoitre  et  de  reprendre  ses  esprits.  Phaon ,  Tnn  de 
ses  a&anchis,  lui  offrit  .une  petite  maiaon*  de  campagne 
qu'il  avoit  à  quatre  milles  de  Rome.  Néron  l'accepta  ; 
et  dans  Tétat  où  il  se  trouvoil^  sans  être  chaussé,  n'ayant 
qu'une  tunique  sur  lé  corps ,  il  s'enveloppa  d'une  ca- 
saque de  couleur  brune  ,  se  voila  la  tête,  mit  un  mou- 
choir devant  son  visage,  et  monta  à  cheval ,  n'ayant  que 
quatre  compagnons  de  sa  fuite,  dont  Pun  étoit  le  misé- 
rable Sporus. 

Sa  route  ,   quoique  d'un  court  espace  ,  fiit  remplie 
d'aventures.  U  fut  efiErayé  par  un  tremblement  de  terre 
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et  par  un  ëclair  qui  partît  de  Tendroit  du  ciel  qu'il  avoît 
en  face.  11  entendit  le  bruit  et  le  tumulte  du  camp  des 
prétoriens ,  et  les  cris  des  soldats  qui  faisoient  des  impré- 
cations contre  lui  et  des  vœux  pour  Galba.  Un  passant 
le  voyant  avec  sa  troupe ,  dit  :  «  Voilà  des  gens  qui 
^  cherchent  Néron.  »  Un  antre  lui  demanda  ce  qull  y 
avoit  de  nouveau  au  sujet  de  Néron  dans  la  ville.  Son 
cheval ,  effarouché  par  l'odeur  d'un  cadavre  qui  bordoît 
le  chemin  s'agita  violemment,  et  le  mouchoir  qui  lui 
cachoit  le  visage  étant  tombé ,  un  ancien  soldat  préto- 
rien le  reconnut  et  le  salua. 

Enfin  il  arriva  près  de  la  maison  de  Phaon.  Mais  il 
ne  voulut  pas  entrer  par  la  porte,  de  peur  d'être  vu;  et, 
descendant  de  cheval ,  il  prit  un  sentier  qui  travérsoît 
un  champ  plein  de  roseaux ,  et  qui  en  plusieurs  endroits 
étoit  embarrassé  de  buissons  et  de  halliers,  en  ^orle 
qu'il  fut  souvent  obligé  de  mettre  sous  se^.  pieds  sa  ca- 
saque pour  éviter  de  se  blesser.  Lorsqu'il  fut  parvenu  au 
pied  du  mur,  en  attendant  qu'on  y  fit  un  trou  pour  lui 
dbnner  passage ,  Phaon  lui  proposoit  de  se  retirer  dans 
une  sablonnière.  Mais  Néron  déclara  qu'il  ne  s'enseve- 
liroit  pas  tout  vivant,  et  il  aima  mieux  se  cacher  parmi 
des  roseaux.  Dans  ce  moment  il  eut  soif ,  et  puisant 
avec  sa  main  de  l'eau  d'une  mare  :  «  Voilà  '  donc  (  dit-il  ) 
«  le  breuvage  de  Néron.  »  Cependant  le  Irôu  que  l'on 
faisoit  à  la  muraille  ayant  été  achevé ,  Néron  y  passa  en 
se  traînant  sur  les  genoux  et  sur  les  mains  ,  et  il  altà 
prendre  quelque  repos  dans  une  petite  chambre  d'es- 
clave sur  un  lit  qui  n'étoit  composé  que  d'un  méchant 
matelas  et  d'une  vieille  couverture.  Là  ;  pressé  de  la  faim 

■  HfBC   ett  Neroni»  decoctm*   Ce  Plxae  »  xksi  ,  3  ^  qui  OToit  inxcQté 

mot  signifie  une  eau  que  l'on  a  fait  cette   manière    délicMte    d'appràter 

bouillir ,  et  qui  a  été  ensuite  rafraî-  l'eau  pour  la  boire  en  même  tcmpi^ 

chie  dans  la  neige.  G'étoit  Béron  saine  et  fratcbe. 
lui-même»  selon  le  témoignage  d« 
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et  de  Id  soif,  il  demanda  à  manger  et  à  boire.  On  lui 
apporta  du  pain  bis ,  qu'il  refusa  f  et  il  but  seulement 
un  peu  d'eau  tiède. 

Dès  que  Ton  sut  dans  Rome  que  les  prétoriens  avoient 
pris  parti  pour  Galba  ,  et  que  Méron  ëtoit  en  fuite  ^  le 
sénat  s'assembla;  et ,  reprenant  «  Texercicedes  droits  de 
la  souveraineté ,  dont  s'étoit  rendu  indigne  celui  qni  en 
avoit  été  le  dépositaire ,  il  le  déclara  ennemi  public ,  et 
ordonna  qu'il  fût  puni  selon  '  toute  la  rigueur  des  an- 
ciennes  lois.  En  même  temps  il  reconnut  Galba  pour 
empereur,  et  lui  déféra  tous  les  titres  et  tous  les  pouvoirs 
dont  la  réunion  constituoit  cette  dignité  suprême  ;  et  son 
décret  fut  approuvé  et  applaudi  de  tout  le  peuple.  Les 
cris  de  joie  retentissoient  dans  la  ville.  Ijcs  temples  fu- 
moient  d'encens  ;  et  plusieurs  portoient  des  chapeaux , 
symboles  de  la  liberté  recouvrée. 

Ceux  qui  accompagnoient  l^éron  dans  le  lieu  de  sa 
retraite  avoient  bien  prévu  cet  événement ,  et  ils  ne 
cessoient  de  l'iexhorter  à  prévenir  par  une  mort  volon- 
taire les  indignités  et  les  outrages  dont  il  étoît  menacé. 
Néron  ne  pouvoit  s'y  déterminer.  Il  voyoit  la  nécessité  ; 
il  étoit  accablé  par  les  remords  de  ses  crimes,  et  répëtoit 
tristement  un  vers  qu^il  avoit  plusieurs  fois  déclamé  sur 
le  théâtre,  représentant  Œdipe  qui  disoit  :  Ma  ^ftmme , 
ma  mire ,  mon  père ,  me  condamnent  à  mourir. 
Mais  incapable  d'une  résolution  vigoureuse,  il  chercfaoit 
des  délais ,  il  faisoit  des  préparatifs ,  par  lescpieb  il  ga- 
gnoit  du  temps.  Il  ordonna  que  l'on  creusât  en  sa  pré- 
sence une  fosse  de  la  mesure  dé  son  corps  ;  que  l'on  ra- 
massât quelques  morceaux  de  ipar|>re  pour  en  former 
une  tombe  ,  que  Ton  apportât  du  bois  et  de  l'eau ,  et 

^  •  Voy«  ce  qui  t  é\é  remarqué  sur         .  ^^,^,  ^'if^yi  ^^mfiés  ^  /•#- 
]i  nature  du  eooTernement  établi  par  .,     „     ^    .- 

A.eu.le.  t.  T.  Mr. ..  p.  ,4  et  Jt.  "'«  '  -*"^  »"«»•  *«' 
'  JHore  majorum. 
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tout  ce  qui  devoît  servir  à  ses  funérailles  ;  et  à  chaque 
ordre  de  cette  espèce  qu'il  donnoit,  il  versoit  des  larmes 
en  disant,  avec  une  douleur  qui  avoit  quelque  chose  de 
comique  '  :  «  Quel  sort  pour  un  si  grand  musicien  !  » 

Pendant  ces  longs  apprêts  arriva  un  coureur  de  Phaon 
qui  apportoit  Tarrét  du  sénat.  Néron  le  prit  des  mains  de 
Tesclave  ;  et,  ayant  lu ,  il  demanda  ce  que  c'étoit  que  d'éire 
puni  selon  larigueurdes  anciennes  lois.  On  lui  expliqua  le 
genre  de  supplice  désigné  par  ces  termes.  On  lui  dit  que 
Ton  dépouilloit  celui  qui  y  étoit  condamné,  qu'on  lui  as- 
sujetlissoit  la  tête  entre  les  deux  branches  d'une  fourche,  et 
qu'on  le  frappoit  de  verges  jusqu'à  la  mort.  Néron,  effrayé, 
saisit  deux  poignards  qu'il  avoit  apportés  avec  lui  ,  et, 
après  avoir  essayé  la  pointe  de  l'un  et  de  l'autre ,  il  les 
remit  dans  le  fourreau ,  prétendant  que  le  moment  fatal 
n'étoit  pas  encore  arrivé.  Et  tantôt  il  exhortoit  Sporus 
à  commencer  les  lamentations  funèbres  qui  étoient  d'u- 
sage pour  pleurer  les  morts  ;  tantôt  il  demâ^doit  eh 
grâce  que  quelqu^un  l'encourageât  à  mourir  par  son 
exemple  :  quelquefob  il  se  reprochoit  à  lui  -  même  sa 
lâcheté.  «  ^  Je  ne  vis  plus  (  disoit-il  )  que  pour  ma  honte. 
«  Une  telle  conduite  ne  sied  pas  à  Néron;  non ,  elle  ne 
«  sied  point  du  tout.  Le  badinage  n'est  plus  de  saison, 
ff  Allons ,  anime-toi,  » 

Il  étoit  temps  ;  caries  cavaliers  envoyés  pour  le  prendre 
n'étoient  pas  loin.  Déjà  Néron  les  entendoit  approcher. 
«  Le  ^  bruit  des  pieds  des  chevaux  (  s'écria-t-il  en  citant 
«  un  vers  d'Homère  )  me  frappe  les  oreilles.  »  Dans  le 
moment  il  se  perça  la  gorge  avec  un  poignard  ;  et  comme 
il  y  alloit  mollement ,  Epaphrodite  ,  son  affranchi  et 
son  secrétaire,  appuya  le  coup,  et  aida  le  poiguard  à 

*  Qualts  mrtijex  perto  !   Suet.  fu    ù  rttt   tôihtuç*    «yi  'iyuft 

Wct.  49-  mufrif.  guet. 

^  Fivo  déformUer  Où  iurpiter»  ^f^irt/9fù4tKfnrifmfùft^)KTi9êç 

O»  v^fi ,  Uifêtuy  i  vftfm^  fnfHf  Ut»  fiêOitt,  IlUid.  x ,  555. 
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s'enfoncer.  Néron  vîvoit  encore  lorsque  entra  le  eento- 
non  commandé  ponr  l'arrêter  et  l'amener  à  Rome.  Cet 
officier,  ayant  mis  un  pan  de  sa  casaque  devant  la  plaie 
pour  empêcher  le  sang  de  couler ,  et  feignant  être  venu 
à  son  secours  :  «11  est  bien  temps  (  répondit  Néron  )  ; 
*«  est  -ce  là  la  âdélité  que  vous  me  deviez  !  »  En  pro- 
nonçant ces  moU,  il  expira. 

Il  avoit  témoigné  avant  sa  mort  désirer  ardemment 
que  sa  tête  ne  fût  point  livrée  au  pouvoir  de  ses  en- 
nemis ,  et  que  l'on  brûlât  son  corps  tout  entier.  On  s'a* 
dressa,  pour  en  avoir  la  permission,  à  Icélus,aflGranchi 
de  Galba,  qui  avoit  été  jeté  dans  une  prison  au  commen- 
cement des  troubles,  et  qui  alors,  tiré  des  fers,  commen- 
çoit  à  jouir  d'une  autorité  qui  s^accrut  beaucoup  dans 
la  suite.  U  consentit  à  ce  qu'on  lui  demandoit ,  et  les 
funérailles  de  Néron  furent  célébrées  sans  pompe,  mab 
avec  quelque  sorte  de  décence.  Ses  deux  nourrices ,  et 
Acte ,  sa  concubine ,  recueillirent  ses  cendres ,  et  les  por- 
tèrent dans  le  tombeau  des  Domitius,  ses  ancêtres  pa- 
ternek. 

Néron  mourut  dans  la  trente-et-untème  année  de  son 

Euseh.  Chr.  ^^^  Eusèbe  évalue  la  durée  de  son  règne  à  treize  ans 
sept  mois  et  vingt -huit  jours  :  ce  qui,  a  dater  du 
treize  octobre ,  jour  auquel  il  commença  de  régner ,  nous 

Suei,  Ner,  j^m^g  jg  qq^ç  jujn  pour  le  jour  de  sa  mort.  On  a  re- 
marqué que  ce  jour  étoit  le  même  auquel  six  ans  aupa- 
ravant il  avoit  fait  mourir  Octavie  son  épouse.  En  lui 
s'éteignit  la  famille  d'Auguste ,  prince  bien  sage,  qui  a 
eu  le  malheur  de  travailler  pour  une  postérité  tout-à- 
fait  indigne  de  lui ,  et  de  ne  fournir ,  en  b  personne  de 
tous  les  successeurs  qn'il  eut  de  son  sang  que  des  fléaux 
à  l'univers  et  des  objets  d'horreur  ou  de  mépris. 

J'ai  omis  tous  les  prétendus  prodiges  qui  ,  selon  le 
rapport  des  historiens  9  annoncèrent  à  Néron  sa  ruine. 
Pour  ce  qui  regarde  le  présage  de  l'extinction  de  lamai^s 
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son  des  C^rs,  on  peut  consalter  ce'  que  fen  ai  dit 
dans  rhistoire  de  la  république  romaine ,  tome  viii,  à 
la  6n  du  Hyre  cinquantième. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'une  observation  à  faire  sur  g^^"^*  ^|rj 
Néron  :  c'est  que  ce  prince,  si  justement  détesté  pendant  Casauion. 
sa  vie  et  au  moment  de  sa  mort,  ne  laissa  pas  d'avoir, 
lorsqu'il  ne  fut  plus,  des  partisans  zélés  pour  honorer  sa 
mémoire.  Il  s'en  trouva  qui  pendant  plusieurs  années 
ornèrent  son  tombeau  de  fleurs.  D'autres ,  encore  plus 
hardis ,  placèrent  s^s  statues  en  robe  prétexte  sur  la  tri- 
bune aux  harangues,  et  publièrent  des  édits  de  sa  part, 
comme  s'il  eût  été  vivant ,  et  qu'il  eut  dû  bientôt  repa- 
roitre  pour  se  venger  de  s^  ennemis.  Son  nom  étoit  fa- 
vorable auprès  d'une  grande  partie  du  peuple  et  des  sol- 
dats :  plusieurs  imposteurs  se  l'attribuèrent  comme  une 
recommandation  capable  de  les  accréditer  ;  et  ils  réus- 
sirent jusqu'à  un  certain  degré. 

Il  ne  faut  point  chercher  d'autre  cause  d'une  façon  de 
penser  si  étrange  et  si  dépravée  que  la  corruption  gé- 
nérale des  mœurs.  Néron  a  voit  gagné  les  soldats  par  les 
largesses  et  par  le  relâchement  de  la  discipline  :  il  avoit 
amusé  le  peuple  par  les  spectacles  licencieux ,  auxquels 
il  prenoit  part  lui-même  d'une  façon  si  iiidécente.  Tous 
les  vices  tronvoient  en  lui  un  protecteur  déclaré.  Il  n'y 
a  donc  pas  lieu  d'être  surpris  que  dans  un  siècle  où  les 
anciennes  maximes  étoient  tombées  dans  l'oubli  ,  et 
même  tournées  en  risée ,  on  la  vertu  passoit  pour  mi- 
santhropie ,  et  attiroit  les  plus  funestes  disgrâces,  où  le 
plaisir  étoit  la  suprême  loi,  les  vicieux,  formant  le  grand 
nombre,  aimassent  un  prince  qui  favoriisioit  tous  leurs 
penchans ,  surtout  depuis  que  ses  cruautés  ne  frappoient 
plus  les  yeux,  et  que  la  compassion  naturelle  étoit  re- 
muée par  ses  malheurs.   • 

Les  chrétiens,  justes  estimateurs  de  la  vertu  et  du  vice, 
n'ont  jamais,  varié  sur  le  compte  de  Néron,  lis  ont  tou-* 
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jours  tëmoignë  pour  ses  crimes  Thorreur  qui  leur  est  due: 
Ce  sentiment  si  légitime  en  a  même  jtié  plusieurs  dans 
une  erreur  innocente.  C'a  été  une  opinion  assez  com- 
mune dans  les  première  siècles  de  TEglise,  qne  Néron 
▼ivoit ,  et  'qu'il  étoit  réservé  à  faire  le  personnage  de 
l'Antéchrist. 
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%i6.  Sa  modération  dans  les  com^ 
mencemens  de  son  règne  ^  lai. 
Amnistie  f  ibid.  Preuves  données 
par  Claude  de  son  bon  naturel  ^ 
laa.  Jl  abolit  tact  ion  de  lèse» 
majesté  ,  1  a3 .  Son  respect  pour  le 
sénat ,  ibid.  Sa  déférence  pour  les 
magistrats^  ibid.  Sa  modestiedans 
tout  ce  qui  touchait  sa  personne 
et  saJamiUe  ,  ibid.  Il  tient  en 
tout  une  conduite  directement  op- 
posée à  celle  de  Caius,  ia4-  Il  est 
extrêmement  aimé  du  peuple  j  ia5. 
Claude  gouverné  par  ses  femmes 
et  ses  affranchis,  ia6.  Idée  de 
Messaline,  ibid.  Pallas,  Narcisse 
et  Calliste  les  plus  puissans  des 
affranchis ,  ibid.  Leur  énorme 
pouvoir^  U7.  Julie ,  fille  de  Ger- 
manicus  9  exilée ,  tt  ensuite  mise 


à  mort^  ia8.  £xil  de  Sénèque^ 
ibid.  Exposé  de  sa  vie.  Sa  fa- 
mille,  ibid.  Son  goût  pour  la 
philosopîue  stoïque.  Sévérité  de 
ses  mœurs ,  1 19.  Caractère  de  son 
éloquence,  i3i.  Ses  ouvrages  de 
poésie^  i33.  Sa  passion  pour  Té" 
tude ,  ibid.  Délicatesse  de  sa 
santé  ,  134.  Il  avoit  été  questeur 
lorsqu'il  fut  exilée  ibid.  //  sou- 
tient d abord  sa  disgrâce  avecfer^ 
meté,  ibid.  Sa  ferté  se  dément , 
i35.  Guerre  en  Germanie.  Galba 
rétablit  la  discipline  parmi  tes 
troupes  i  i36.  La  Mauritanie  ré- 
duite en  province  romaine  ,  187. 
Libéralités  de  Claude  à  tégard 
de  plusieurs  rois^  et  surtout  dA- 
grippa^  i38.  Il  se  montre  favo* 
rable  aux  Juifs  y  139.  Second  con- 
sulat de  Claude  ,  ibid.  Tndu  de 
sa  modération  y  i4o«  Naissance  de 
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britarmicus  ^  ibid .  BelU  par-oie  d* 
Claade  au  sujet  de  ceux  ^uilem- 
.  plqjroit  dans  ie  gouvernement  des 
provinces^    i4i<   Ses   attentions 
pour  le  bien  public,  ibid.  Port 
construit  à  l'embouchure  droite 
du   Tibre,   i43.  Mçnslre  marin 
échoué,  ibid.  Autres  ouvrages  de 
Claude,  i44-  ^P-  Silanusest  mis 
à  mort  ,145.  RévoUe  et  mort  de 
Camillus  Scribonianus ,  i4^*  R^' 
cherches  rigoureuses  au  sujet  de 
cette  révolte ,  i48.  Mort  ctArria 
€t  de  Pétus,  Traiu  sur  Arria, 
i49*  Soldats  condamnés  â  mort 
pour  avoir  tué  leurs  officiers  qui 
ttpoient    aidé    Camillus  ,     101. 
Claude  aime  à  juger  ^  et  il  se  rend 
méprisable  dans  cette  Jonction  ^ 
i5a.  Inconséquence  de  la  conduite 
de  Claude  par  rapport  au  droit 
de  citoyen  romain,  et  à  la  dignité 
de  sénateur,  iB5.  Quelques  traits 
louables,  i56.  Divers  régletnens 
et  pratiques  de  Claude,  157.  Les 
fyciens  privés  de  la  liberté ,  i59- 
Disette  causée  dans  Rome  par 
Messaline  et  les  ajffranchis ,  ibid. 
Débordemens  qffreux  de  JHessu' 
iine,  ibid.  Mort  de  Julie,  fille 
de  Drusus,Jils  de  Tibère,   160. 
Mort  de  Passiénus ,  empoisonné 
par  Agrippine  sa  femme.   Traits 
sur  cet  orateur,  ibid.   Conquête 
d'une  partie  de  la  Grande-Bre- 
tagne, 161. 
$.11.  Courte descriptionde  la  Grande" 
Bretagne.  Ses  noms,  i65.  Saposi" 
tion  peu  connue  de  la  plupart  des- 
anciens,  ibid.  Diversité  des  peuples 
qui  l'habitaient,  i64-  Mçeurs  de 
ces  peuples,  i65.   Commerce  de 
Vétain,  166.   Perles,  167.    Ma- 
nièrede  combattre  des  Bretons, 
ibid.  heur  gouvernement ,   ibid. 
Les  Bretons  ,  attaqués  sans  fruit 
par  César,  ne  voient  plus  d'armée 
romaine  dans    Uur  iU  jusqu'à 
Claude,   168.    Plautius    envoyé 
pttr  Claude  avec  une  armée  dans 
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la  Grande-Bretagne,  169.  Claude 
vient  lui-mime  dans  la  Grande- 
Bretagne,  n'y  demeure  que  seize 
jours,  et  s'en  retourne  à  Rome, 
171.  Triomphe  de  Claude,  179. 
Partie  de  la   Grande-Bretagne 
réduite  en  province  romaine ,  1 73 . 
Faits  particuliers,  174.   Change- 
ment dans  l'ordre  pour  la  pres- 
tation du  serment  annuel ,   176. 
Règlemens  introduits  ou  renou- 
yelês^ar  Claude,  ibid.  Jeux  va- 
^fi.    Largesse  au  peuple,  177. 
Cinquième  jmur  des  Saturnales* 
Eclipse  de  soleil,  ibid.  Asiaticusp 
nommé  consul  pour  toute  l'année, 
abdique  avant  le  temps,  178.  f^i- 
cinius    meurt    empoisonné    par 
Messaline,  ibid.  Asinius  GaUus 
conspire  contre  t empereur,  et  est 
envoyé  en  exil ,  \h\à,  La  Thrace 
devient  province  romaine,    179. 
Ile  née  dans  la  mer  Egée ,  ibid. 
Claude  censeur  atfec  FitelUus,  ib. 
Basse  flatterie  de  FitelUus,  180. 
Opération  de  Claude  dans  sa  cen^ 
sure,  ibid.  Diverses  personnes  ac^ 
cusées  de  conspiration  ,18a.  Pom' 
peïus  Magnus ,  gendre  de  Claude  , 
mis  à  mort  avec  son  père  et  sa  mère, 
ibid.   Condamnation  et  mort  de 
Falérius  Asiaticus,  ibid.  Plain- 
tes contre  les  avocats.  Règlement 
qui  fixe  leur  salaire,  187.  Jeux 
séculaires,   189.   Domitius,  qui 
fut  depuis  Néron  ^  objet  de  la  fa- 
veur populaire,  190.  Amour  for- 
cené de  Messaline  pour  Silius  , 
191 .  Claude  s' occupe  des  Jonctions 
de   ta  censure.    Trois  nouvelles 
lettres  ajoutées  par  lui  à  Falpha- 
bet  ,  ibid.   Mouvemens  en  Orient 
et  en  Germanie,  191.  Italus  ,  roi 
des  Chérusques ,  ibid.  Courses  des 
Cauques  dans  la  basse  Germanie, 
194.  Exploits  de  Corbulon,  ibid. 
Claude  arrête  l'activité  de  ce  gé- 
néral, 196.   Canal  entre  le  Rhin 
et  la  Meuse  ,  197.  Curtius  Rufus 
obUeni  Usornemensdutriomphep 
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ibid.  //  est  peut  être  le  même  que 
Quinte-Curccy  198.  Sajbriune^ 
îbid.  Ovation  de  Plautius^  199. 
Claude  court  risque  d^ètre  assas' 
sinè^  ibid.  Nécessité  imposée  aux 
questeurs  de  donner  un  combat  de 
gladiateurs,  7too,LesdeuxJilsde 
yitellius  consuls  dans  la  même 
année,  ibid.  Les  Gaulois  admis 
dans  le  sénat  et  aux  dignités  de 
V empire  ^ïhià.  Fragment  du  dis' 


coulas  de  Claude  à  ce  sujet ,  »o4« 
Réflexions  sur  cet  établissement , 
ibid.  Les  Eduens  sont  les  premier» 
des  Gaulois  qui  jouissent  de  ce 
privilège,  ao5.  Nouvelles  familles 
patriciennes,  ibid.  £e  père  de 
V empereur  Othonjait  patricien  , 
ibid.  Ménagemens  pour  Us  séna» 
teurs  rayés  du  tableau ,  ao6.  dtf- 
ture  du  lustre,  ao^. 
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c,  I.  Mariage  de  Messaline  avec 
Silius,  209.  Claude  en  est  instruit 
par  i'qjfranchi  Narcisse  y  a  10.  Me- 
sures prises  par  Messaline  pour 
tâcher  de  fléchir  Claude  ,  ai 3. 
Narcisse  les  rend  inutiles^  ai4« 
Silius  et  plusieurs  autres  sont  mis 
à  mort,  ai5 .  Mort  deMessaUne^ 
317.  Insensibilité  de  Claude ,  a  i8. 
Mariages  de  Claude  y  ibid.  jéprès 
la  mort  de  Messaline  il  se  laisse 
déterminer  à  épouser  Jgrippine 
sa  nièce  9  a  19.  Disgrâce  de  Sila* 
nus ,  qui  étoit  destiné  â  devenir 
gendre  de  Claude  ^  aai.  La  celé» 
bration  du  mariage  de  Claude 
suspendue  à  cause  de  la  parenté* 
yiteUius  Ih^e  cet  obstacle ,  aaa. 
Caractère  de  la  domination  ttA^ 
grippine^  a  24.  Silanus  se  tue^ 
ibid.  Sénéque  rappelé  et  exil,  et 
donné  par  Agrippine  pour  pré' 
cepteur  à  son  fils,  aaS.  Le  mu' 
riage  du  jeune  Domitius  avec 
Octavie  est  arrêté  ^  îbid.  Lollia 
Paulina  exilée  ,  et  ensuite  mise  à 
mort ,  aa6.  Autre  dame  exilée  ^ 
ibid.  Affaires  parjticuUeres,  Nar* 
cissesejoue  impunémentde  Claude^ 
a 37.  Privilège  accordé  aux  séna- 
teurs originaires  de  la  Gaule  nar- 
bonnoise ,  ibid .  Augure  de  salut  » 
ibid.  L* enceinte  de  la  ville  agran- 
die i   ibid.  Le  fils  tt Agrippine 


adopté  par  Claude,  et  nommé 
Néron  y  aa8.  Triste  sort  de  Bri* 
tannicuSi  339.  Agrippine  Jonda- 
trice  de  Cologne 9  a5o.  Néron  prend 
la  robe  virile  y  est  désigné  consul , 
et  déclaré  prince  de  la  jeunesse  , 
ibid.  Agrippine  écarte  tous  ceux 
qui  étoient  attachés  à  Britannicus^ 
a3i.  Elle  fait  Burrhus  préfet  des 
cohortes  prétoriennes  ,  ibid.  Pré» 
rogative  d'honneur  déférée  à 
Agrippine  ,  33a.  yiteUius  accusé^ 
ibid .  Derniertrait  de  son  tableau, 
ibid.  Disette  dans  Rome  ,  933. 
§.  a.  Troubles  et  révolutions  dans 
t empire  des  Parthesy  a34.  ilfi- 
thridate  Vlbérien  remonte  sur  le 
trôtui  d'Arménie,  a35.  Nouveaux 
troubles  chez  les  Parthes^  aS6, 
MéherdatCy  envoyé  de  Rome  pour 
régner  sur  les  Parthes ,  est  vaincu 
par  Gotarze^^ly,  Fologèse  ,roi 
des  Parthes^  aia.  Mithridate^  roi 
d'Arménie ^  détrôné  et  misa  mort 
par  Rhadamiste  son  neveu  ^  son 
beaufrère  et  son  gendre^  ibid. 
Conduite /bible  des  Romains  en 
cette  occasion ,  a46.  yotogèsefait 
Tiridate  son  frère  roi  tt  Arménie, 
347.  Aventure  de  Rhadainiste  et 
de  ZénobiCy  348.  Mithridate, 
roi  du  Bosphore ,  se  révolte ,  et 
ensuite  est  obligé  de  se  rendre  aux 
Romains  t  349.  Traiu  sur  Agrip* 
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^i  roi  des  Juifs.  Sa  mort ,  25i. 
Sa  postérité ,  aS3.  La  Judée  gou* 
pernée  par  des  intendans  de  Vem- 
ftereur ,  ibid.  Cumanus  intendant 
de  la  Judée.  Troubles  sous  son 
gouvernement  y  ibid.  Les  Juifs 
chassés  de  Rome ,  et  prohahlement 
les  chrétiens^  a55.  Récit  deVaf- 
fidrede  Cumanus^  selon  Tacite, 
a5^.  Avantages  remportés  en  Ger- 
manie  sur  les  Cottes  par  Pompo* 
nius,  iSj,  Troubles  entre  les  bar- 
èares  au-delà  du  Danube.  Ffumius 
détroFté^  a 511.  Exploits  dOsto- 
rius  dans  la  Grande-Bretagne^ 
aS^.  Càractacus  est  défait  ^  pris 
•t  mené  â  Rome ,  a6a.  Continua' 
tion  de  la  guerre.  Mort  dOsto^ 
Twsy  164.  Didius  lui  succède ,  et 
ne  Jàit  pas  de  grands  exploiu  » 
a6S. 

S*  lu .  jfffÎBdre  de  Furius  Scribonia» 
nus  f  et  de  Junia  sa  mère.  Ordon^ 
nancê  contre  les/emaiôsquis'aban' 
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donneroient  à  des  esclaves  ^  267* 
Basse  flatterie  du  sénat  envers 
Pallasy  a68.  Spectacle  dun  corn» 
bat  naval  sur  le  lac  Fucin^  271* 
Fices  de  l'ouvrage  entrepris  pour 
faire  écouler  les  eaux  dû  lac ,  374  • 
Mariage  de  Néron  avec  Octavie  , 
ibid.  Il  plaide  plusieurs  causes 
d éclat  devant  V empereur  ,  ibid. 
^égrippine  Jait  accuser  StatHius 
Taurus  »  qui  se  donne  la  mort , 
175.  Pouvoir  de  Juridiction  aC' 
cordé  aux  intendans  de  Vempe» 
reuTy  376.  Grâces  accordées  à 
ceux  de  Hle  de  Cos  et  aux  Byzan- 
tins,  377.  Exemple  mémorabie 
d^unemort  tragique  y  278 «  Claude 
commence  à  entrer  en  défiance 
if  jigrippine  y  ibià.  Elle  fait  périr 
Domitia ,  a79.  Narcisse  pense  à 
dresser  une  batterie  contre  Agrip- 
pine  f  et  succombe  ,  ibid.  Claude 
meurt  empoisonné  par  Agrippine, 
itti.  TraUs  sur  VimbéciUité  de 
Oaudsy  383.  .Sa  cruauté  y  a85; 
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%,  !•  îta  mort  de  Claude  cachée 
'  pendant  plusieurs  heures  f  387. 
Néron  est  reconnu  empereur  ^  t88. 
Claude  mis  au  noMre  dés  dieux  ; 
ses  funérailles  ;  son  oraison  fu- 
nèbre prononcée  par  Néron,  ibid. 
Défirence,de  Néron  pour  Agrip- 
pine »  390.  Elle  Jait  empoisonner 
M.  Siianus,  ibid.  Elle  contraint 
Narcisse  de  se  donner  la  mort, 

•'  091.  Burrhus  et  Sénèque  s'oppo- 
sent à  Agrippine.  Leur  puissance 
et  leur  union  j  itid.  Premier  dis- 
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cours  de  Néron  au  sénats  39a. 
Règiemens  faiu  librement  par  Isi 
sénat ,  393.  Traits  de  V ambition 
immodérée  dA^ppihe,  394.  ac- 
tions et  discours  loiuiblès  de  Né" 
ron,  ibid.  On  doit  attribuer  aux 
conseils  de  Sénèque  et  de  Burrhuà 
tout  ce  que  Néron  a  fait  dé  bon  > 
996.  Mot  de  Trajan  sur  Us  corn- 
mèncemens  de  Néron  expliqué, 
297.  Occasion  de  la  mort  de  Bri- 
tanmcus,  ibid.  Amour  de  Néron 
pour  une  qffranchie ,  ibidC  &•• 
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porttmens  etAgrippine ,  i()8.  Dû- 
grâces  de  Palias.  Nouvelles  fu'    ' 
reurs  ctAgrippine ,    399.    Tixiit 
d'esprit  de  Briiannicus^  5oo.  'Né- 
ron le  Jaii    empoisonner  j   5oi. 
Démarches  de  Néron  pour  couvrir 
la  noirceur  de  ce  crime  ,  5o4. 
Burrhus  et  Sénèque  blâmés  </'«- 
uoir  reçu  en  cette  circonttanee  des 
libéralités  du  prince,  ibid.  Dis- 
grâce d'Agrippine ,  5o5.  Elle  est 
accusée  de  crime  d'état ,  3oG.  Peu 
M'en  faut  tfue  Néron  ne  la  fitsse 
tuer  sur-le-champ  y  007.  Elle  se 
justifie  avec  hauteur^  3o8.   Elk 
obtient  la  punition  de  ses  accttsa- 
teurs ,  et  det  récompenses  pour  ses 
amis,  309.  Palias  et  Burrhus  ac- 
cusés de  crime  d'état.  Arrogance 
de  Palias.  /^accusateur  est  puni^ 
3 10.   Divenissemens  indécens  de 
Néron,  3ii.    Contestatirms  dans 
le  sénat  au  sujet  des  affranchis. 
L^rs  droits  sont  conservés,  3i3. 
Rkglemens  du  sénat  au  sujet  des 
tribuns  et  des  édiles,  3i4.   ^<ï 
garde  du  trésor  public  ôtée  aux 
questeurs  pour  être  rendue  à  d'an- 
ciens préteurs,   ibid.    Mort    de 
Caninius  Rébilusetde  Volusiusy 
5i5.  Amphithéâtre  de  bois  con^ 
struit  par  Néron  f  ibid.  Vans  tes 
jeux  qu'il  jr  donna  il  n'en  coûta 
la  vie  à  personne^   3 16.  Divers 
trait*  d'une  bonne  administration  y 
ibid.  Affaire  de  Pomponia  Gré- 
cina,  317.  Trois  personnages  de 
marque    accusé/^    ai'cc    diffeiens 
•  succès ,  ibid.    Pensions    données 
par  Néron  à  des  nobles  <^ui  avaient 
peu  de  ^jc/j,3i8.  Suilius  accusé 
et  condamné    non  sans  quelque 
brèche  à  la  réputation  de  Sénèque, 
319    Un  tribun  du  peuple  poi- 
gnarde une  Jèm  me  qu'il  aimoity 
et  est  condamné  à   l'exil,    3a a. 
Srlla  reléifué  à  Marseille  sur  une 
calomnie  grossière,  3a5.  Dissen- 


sion dans  Ponztol  .apaisée  paf* 
V autorité  du  sénat  romain ,  5a4- 
Trait  de  Thraséa^  ibid.  Plaintes 
contre'  les  publicains ,  3î5.  Or- 
donnances de  Néron  pleines  éCé- 
quité,  3a6.  Deux  anciens  ptrycon- 
suis  cT Afrique  accusés  et  absout  j 
ibid.  Figuier  ruminai ,  337. 

$.   II.    Tiridate  rétabli  par  Folo' 
gèse  sur  le  trône  d'Arménie,  3a 8» 
Discours  à  ce  sujet  dans  Rome  « 
339.   Corbulon  est  changé  de  la 
guerre  contre  les  Parthes  ,  33o. 
yologèse    retire  ses  troupes  de 
t Arménie^    ibid.    Il  donne    des 
otages  aux  Romains,  33 u  Deux 
années  de  calme.  Corbulon  dis" 
cipline  ses  troupes  y  33a.  Renou- 
vellement de  la  guerre ,  334.  7V- 
mérité  d'un  officier  romain»  Cor» 
hulon  le  soumet  à  Une  peine  mili- 
taire,  335.   Courses  de  Tiridaia 
réprimées  par    Corbulon,   356. 
Plaintes  de  Tiridate  ,  ibîd.  Con-- 
Jerence  proposée  sans  ^et,  SSj, 
Trois  Jorts    châteaux   emportés 
par  Corbulon  en  un  seul  jour  9 
338.  Tiridate  tâche  en  vain  d^ in- 
quiéter la  marche  de  Corbulon 
vers  Artaxates ,  339.  Cette  villa 
se  f^nd,  et  est  brûlée  et  rasée  » 
340.   Marche  de   Corbulon  vers 
Tigranocerte  y    54 1.    U   devient 
maître  de  cette  ville  ^  343.   Al* 
liance  des    Hyrca/tiens  avec  les 
Romains  y  344-  V Arménie  pleine- 
ment soumise ,  ibid. ,  et  donnée 
à  Tigrane par  Néron,  ibid.  Calme 
de  plusieurs  années  en  Germanie^ 
345.  Dii'yue  pour  modifier  le  cottrs 
du  Rhin,  ibid.  Projet  et  un  canal 
de  jonction  entre  la  Saône  et  la 
Moselle,  ibîd.  Les  Frisons  vien- 
nent s^éuiblir  dans  des  terres  que 
les  Romains  luissoient  incultes^ 
34G.  Trait  de  lajranckise  germa* 
nique ,  accompagnée  de  noblesse 
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dansJes  sentùnens  ,  347.  Les  FH- 
^ons  sont  chassés^  ibid.  Les  Ansi- 
^ares  viennent  remplir  leur  place, 
et  sont  aussi  chassés ,  548.  Guerre 
entre  deux  peuples  germains  au 
sujet  de  la  Sala  ,  349.  Incendie 
^usée  par  des  feux  sortis  de 
terre,  35o. 

S*  III.  Famille  et  caractère  de  Pop^ 
pèa.  Ses  amours  avec  Othon  ,  et 
ensuite  avec  Néron,  55a.  Elle  ai- 
grit tesprit  de  Néron  contre  sa 
mère,  355.  Néron  prend  la  réso- 
Uiion  de  faire  péHrAgrippine, 
">^0.  Invention  pour  procurer  un 
naufrage  qui  ait  l'air  d'un  acci- 
dentjonuit ,  ibid.  Elle  échappe  au 
f^Hfrage,  359.  hiéron  FenPoie 
'^^ssiner  dans  son  lit,  36o.  Ses 
funérailles  et  son  tombeau,  363. 
Onassurequ'il  lui  avoit  été  prédit 
^ue  son  fils  la  tueroit  ,  ibid. 
J  roubUet  inquiétudes  de  Néron  , 
;)65.  //  écrit  au  sénat.  Sénèque  est 
blâmé  de  lui  avoir  composé  cette 
knre ,  ibid.  Basse  flatterie  du 
sénat,  Ze6.  Courage  de  Thraséa, 
ibid.   Prétendus  prodiges,    367, 
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^'éron  téche  de  regagner  l'affec- 
tion publique  ,  ibid^  Il  vient  à 
Rome ,  et  est  reçu  avec  tout  les 
témoignages  possibles  de  joie  et 
dere^ect,  368.  Onsedédommage 
dans  le  secret  par  des  traits  sati- 
riques, ih'id.  Néron  ne  peut  jamais 
étouffer  entièrement  ses  remords , 
569.  Jprès  la  mort  d'Agrippùte  , 
il  donne  l'essor  à  ses  passions  , 
ibid.  Il  se  donne  en  spectacle^ 
conduisant  des  chariou  ♦  et  fai- 
sant le  roU  de  musicien,  370.  Son 
goi^t  pour  la  poésie.  Détails  sur  ce 
point,  Jfl^.  Il  se  divertit  des  phi- 
losophes y  575.  Il  fait  mourir  sa 
tanu,  ibid.  Traits  d'une  bonne 
administration,  376.  Mort  de 
DomitiusAfer  et  de  M,  Serviiius, 
Traits  sur  l'un  ^  sur  l'autre, 
577.  Néix)n  établit  des  jeux  à  la 
grecque.  Plaintes  des  gens  de  bien 
à  ce  sujet,  ô^.Sous  Nét^n,  l'an 
des  pantomimes  est  porté  à  saper* 
fection,  58 1.  Comète.  Rubellius 
Plautus  est  éloigné,  58a.  Néron 
se  baigne  dans  la  source  de  l'eait 
Marcia,  384,  Divers  traits  parti-!' 
culiers,  585, 


LIVliE    ONZIÈME, 


§.  I.  Les  Bretons,  traités  tyranni- 
quementpar  les  Romainsjorment 
une  ligue  pour  recouvrer  leur  li- 
berté, 388.  Ils  profîcenH^e  l'éloi- 
gnement  de  Suétonius  Paulinus 
qui  étoit  allé  attaquer  Vile  de 
Mona ,  pour  prendre  Us  armes  , 
590.  Trois  villes  saccagées  par  les 
rebelles.  Soixante  et  dix  mille 
hommes X  périssent ,  3r,i.  Grande 
xnctoire  remportée  par  Suétonius, 

'S94.  Suétonius  ,  travaillant  à 
^cliever  de  soumettre  (es  Bretons, 


est  traversé  par  l'intendant ,  597. 
Pofyclète,  affranchi  de  l'empe- 
reur ,  est  envoyé  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  398.  Suétonius  est  ré* 
voqué ,  399.  Testament  supposé  à 
un  fiomme  riche.  Punition  des 
coupables  t  ibid.  Pédanius  Sérun- 
dus  ,  préfet  de  la  ville ,  assassiné 
par  un  de  ses  esclaves,  4oo.  Dis- 
cours de  Casstus  pour  appuyer  la 
loi  qui  condamnoit  à  mort  tous 
Us  esclaves  du  maître  assassiné  , 
401 .  Cet  avis  C emporte,  40 3 .  Loi 
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Pëtronw,  4o4-  Tarquitùu  Pris-  • 
eus  condamné  pour  concussions  f 
ibid.  Cens  dans  Us  Gaulés  ,  ibid. 
Mort  et  éloge  de  Memmius  Régu- 
las^ 4o5.  Gpimase  dédié  par 
yérony  ibid.  jlntistius  ,  préteur, 
est  accusé  pour  des  vers  satiriifues 
contre  Pempereur^  io6.  Loi  de 
Use-majesté  remise  en  vigueur^ 
ibid.  Généreuse  liberté  de  Thra- 
séa,  ibid.  L'accusé  en  est  quitte 
pour  être  confiné  dans  une  ile , 
\9y.Fabricius  Véicnto  condamné 
pour  un  libelle  satirique  contre 
Us  sénateurs  et  les  ptétres^  4o8. 
Mort  de  Burrhus,  ^o^,  Fénius 
Rufus  et  Tigeïlinus  préfets  du 
prétoire^  ibid.  Le  crédit  de  Séné' 
que  s'ajffoiblit'j  4 1 o.  i/  demande  à 
se  retirer  en  remettant  tous  ses 
biensàtempereury  ^\\»  Réponse 
de  Néron  ^  4i3.  Sénèque se  retire 
de  la  cour,  ^\S.  Sa  retraite  est  U 
plus  bel  endroit  de  sa  vie  >  4  >  ^  >  ^^ 
la  meiUeure  apologie  par  rapport 
à  ses  énormes  richesses,  ibid .  Sjrlla 
fit  Rubellius  Plauius  tués  par  or- 
dre de  Néron  ^^iS.  Néron  s'enhar- 
dit à  répudier  Octavie  et  à  épouser 
Poppéa,  430.  Octavie^  tourmentée 
par  une  suite  d'injustes  et  odieux 
traitemenSf  est  enfir\  i^ise  à  mprtj^ 
4t  1 .  DoryphorusetPaUasmeurent 
empoisonnés  f  427.  Attention  de 
Néron  à  en^rptenir,  Vabandçnnce 
dans  la  ville  •  ibid.  7>y>i>  consu- 
laires établis  surintendant  des 
finances  i  ibid ,  Règlement  du  sénat 
contre  les  adoptionsJraiiduUuses , 
ibid-  Auir^  rhgUment  qui  suppri- 
me l'usage  des  éloges  donnés  par 
les  province^  à  leurs  gouverneurs , 
4 a».  Mort  de  Perse^  Son  éloges 
4Ô1..  TrenibUment  de  ten^  en 
Camptutie  ,  4^^-  Néron  devient 
père  dune  filU  qui  ne  vit  pas 
quatre  mois  entiers p  ibid.  Marque 
di^  disgrâce  donnée  par  J^éron  à 


Thrmséa,  455.  Divers  faits  moine 
importons^  il^d. 

$.  II.  Vologèse  renouvelé  la  guerre 
contre  les  Romains,  455.  Mesure» 
que  prend  Corbulon  pour  U  bien 
recevoir.  Il  demande  un  générai 
peur  V Arménie,  lî^^.  LesParthes 
assiègent  Tigranocerte  sans  suc- 
cès, ibid.  Traàé  par  lequel  Us 
Romains  et  Us  Parthes  vident 
V Arménie,  459-  Césennius  Pétue 
est  chargé  des  affaires  de  l'Armé- 
nie. Les  Parthes  reprennent  Us 
armes,  44o.  Légers  avantages 
remportés  par  Pétus.  La  rive  de 
r£uphrate/ortifiée par  Corbulon , 
qui  jette  un  pont  sur  ce  fleuve  y 
44j.  Les  Parthes  tournent  toutes 
leurs  Jorces  contre  l'Arménie.  Pé- 
tus se  déjend  mal,  et  se  trouve 
extrêmement  pressé,  ibid.  Corbu' 
Ion  marche  à  son  secours,  444- 
Traité  honUux  de  Pétus  avec 
Volpgèse,  445.  L'armée  de  Cor- 
bulon rencontre  celU  de  Pétus, 
449.  Accord  entre  Corbulon  et  Vo- 
logèse ,  45o.  Arcs  de  triomphe  à 
Rome,\h.  Ambassadeurs  de  Folo- 
gèse  à  Rome,  ibid.  Renouvellement 
delà  guerre  :  Corbulonenest  choT' 
gi ,  45 1.  Pét^  raillé  par  Néron  , 
45a.  Préparatifs  de  Corbulon.  i* 
se  met  en  marche,  ibid.  Les 
fçrthes  souhaitent  l^paix,  455, 
Entrevue  âe  Corbulçn  et  de  Tiri- 
dale,  455.  Tiridate  vient  déposer 
le  dia^^me  au  pied  de  la  statue  de 
Néron,  456l  roj^a^e  de  Tiridate 
ÀRome,iib7.  Néron  va  4  NapUs 
pour  X  chanter  sur  un  théâtre 
public,  45U.  yatinius  U  régale  à 
Bénéi'ent  dun  spectaçU  de  gladia- 
teurs, 459.  Tofyjuatus  Silanu* 
çst  accusé,  et  se  donne  la  mort, 
4r.o.  Inconstance  et  légèreté  de 
l'esprit  dv Néron,  Ibid.  Tentatù* 
pour  la  découverte  du  Nil,  V^^\ 


Se$  débauchés  outréet,  Repoê  qui 
lui  est  dorme  par  TigeUin^  4^a« 
Incendie  de  Honte.  Preuves  de  la 
part  qu'x  eut  Néron  y  Ifih.  Palais 
itor,  4^.  Reconstruction  dt  la 
viUfi  sur  un  nouveau  plan ,  468. 
Projets  extraordinaires  et  bizarres 
de  Néron  9  J^Cg.  P^orts  inutiles  de 
Néron  pour  se  laver  du  soupçon 
et  être  tauteur  de  ^incendie»  Per- 
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eécution  contre  les  chrétiens  ^  470.1 
Profusions  énormes  de  Néron  f 
47s.  Ses  rapines  et  ses  sacrilèges, 
474.  Il  joint  la  superstition  à 
VimpiiU^  47^-  Sénèque  veut  se 
retirer  teut-à-fait  de  la  cour^ 
ibid;  Léger  mouvement  de  gladia^ 
teurs  à  Préneste^  47^«  Naufrage 
occasionné  par  les  ordres  trop  ab- 
solusde  Néron,  ïbià,Comète,  477. 


LIVRE    DOUZIÈME. 


$,  I.  Conjuration  contre  Néron  j  479* 
Nofns  des  principaux  conjurés. 
Caractère  de  Pison,  qu'ils  von- 
ioientjàire  empereur,  ibid.  Epi- 
ckaris  fait  part  du  complot  à  un 
qfficier  de  marine;  est  décélée ,  et 
retenue  en  prison  y  ^Hi,  Projet  de 
tuer  Néron  dans  la  maison  de 
compagne  de Pisonquis'y  oppose  f 
484*  Oemier  arrangement  auquel 
ee  fixent  les  conjurés,  4^^*  -^ 
conjuration  est  découverte ,  ^fiS, 
Courage cTJSpicharis.  Sa  mort, 
489.  On  conseille  à  Pison  de  ha* 
sarder  une  tentative  auprès  du 
peuple  et  des  soldats  ,  491.  Il  re* 
jette  ce  conseil  ^  et  attend  tran' 
quillement  la  mort,  49s.  Mort 
de  Latéranus,  ibid.  Mort  de  Sénè- 
que y  49^*  Pauline  veut  mourir 
avec  Sénèque,  Néron  l'en  empêche , 
495.  //  n'est  pas  certain  que  Sé- 
nèque Jût  innocent  de  la  conjuta- 
tionf  497*  Sa  coitfiance  pré^omp' 

'  tueuse  en  sa  vertu,  498.  //  a 
été  trop  loué  y  ibid.  Fénius  Rufus 
est  enfin  décelé ,  ibid.  Subrius 
Flavius  eu  aussi  découvert.  Sa 
liberté  et  sa  constance  héi'oïques , 

499.  Mort  de  Sulpicius  Asper  y 

500.  Mort  du  consul  f^estinusj 
qui  pourtant  n'avoit  point  de  part 
à  lu  conjuration,  ibid.  Mort  de 


Lucain  »  Soa.  Fin  de  Fqffkire  de 
la  conjuration,  5o3«  Largesse  de 
Néfvn  aux  soldalSt  5o5.  Néron 
instruit  le  sénat  et  le  peuple  de 
Vaffaire  de  la  conjuration,  ibid* 
Décret  flaueur  du  sénat,  5o6. 

S.  II.  Néron  devient  plus  cruel  etplus 
débordé  que  jamais  f  SoS.  Illusion 
d'un  prétendu  trésor  dont  Néron 
est  ladupe,  609.  Néron  mente  sur 
le  théâtre  publiquement.  Ses  pué- 
rilités en  ce  genre.  Ses  rigueurê 
tyranniques  par  rapport  aux  spec» 
tuteurs,  S 10»  Mort  de  Poppéa^ 
5i3.  Exil  de  Cassais.  Mort  de 
Silanusy  5i4.  Statue  érigée  à  Si- 
ianus  sous  Trajan^  5 16.  Mort  de 
Vêtus ,  de  sa  belle-mère,  et  de  sa 
fille  y  517.  Tempêtes  et  maladies 
épidémiques  ,  5so.  Incendie  de 
Lyon.  Liùéraiilé  de  Néron  »  5ai. 
Jntistius  Sosianus  accuse  Anteïus 
et  Ostorius ,  qui  sontjorcés  de  se 
donner  la  atert ,  ibid.  Réflexions 
sur  tant  de  morts  sanglantes , 
6a3.  Autres  victimes  de  la  cruauté 
de  Néron  :  Ruffius  Crispinus  père 
et  fils  ,  ibid.  ;  Méfia  ^Jrèrede  Sé- 
nèque et  père  de  Lucain  ,  Sa4*  y 
Anicius  Cén'alis ,  ibid.  y  C  Pétro-^ 
nius ,  que  plusieurs  ont  pris  pour 
le  trop  fameux  Pétrone ,  5a5.  Exi\ 
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de  Silia,  Saj.  Mort  de  Numicius 
Tlùrvuis,  ibid.  Condamnation  ' 
etmort  de  BaréaSoranus  et  de 
JTit'osêa,  ïhid.  Deux  apophlkeg- 
mes  de  Thraséa^  54o.  Constance 
de  Paconitis  condamné  à  l'exil  » 
S4i.  Exil  de  Cornutus/  Tbid.  Jr- 
rivée  de  Tiridate  à  Rome,  Céré- 
monie de  son  couronnement  par 
Iféron,  Fêtes  magnifiques  à  cette 
occasion  y  54  a.  Passion  de  Néron 
pour  la  magie  9  dont  ses  tentmtiveê 
inutiles  le  désabusent ,  545.  Pro- 
jets  de  guerre  qui  passent  par  V es- 
prit de  Néron,  54<).  Il  envoie 
Fespasien  faire  la  guerre  aux 
Juifs  y  ibid.  Il  va  en  Grèce  pour 
gagner  des  couronnas  théâtrales^ 
ibid.  Mort  d'Antonio  ,JiUe  de 
Claude,  547.  Néron  épo/sse  Stati- 

■  Ha  Messalina  ,  ibid.  Jt  parrourt 
têm  Uê/mn^ie  la  Grèce,  et  en  rem- 
porte iSoocoiiro/iRej,  ibid.Â'a  basse 
Jaicueie  ponéejusqu'à  iacruauté^ 
549-  lidéclarû  la  Grèce  libre  ^  et 
Im.  ravage  par  ses  cruautée  et  ses 
rspines  ^  ibid.  i/  ne  visiu  ni 
Athbneê  ni  Lttcédémone  y  55o.  Sa 

'  colère  contre  Apollon,  EmboU' 
ehure  de  t oracle  de  Delphes Jer- 
né»,  ihîd.  Âl  entreprend  de  pei^ 
cer  i^ isthme  du  Péioponèse,  S5 1  ; 
Jl  tsbandonne  l'entreprise,  ^rajré 
•  par  les  nom»elUs  qu'il  reçoit  de 
Home  9  55S,  Cruautés  exercées  par 
Néron,  ou  sous  ses  ordres  "^pen- 
dant son  séjour  en  Ofèce,  554. 
Mort  de  Corùulon  et  de  plusieurs 
snttreSf  555.  Naine  de  Néron 
contre  le  sénat,  5 5 7.-  Haine  des 
Romains  {Contre  Êti  cachée  sous 
des  démonstrations  d'attachement, 
S 5*.  Conjuration  de  P'inieius 
découverte,  ibid.  JEntfêes  triom- 
phantes de  Néron  à  Naples,  à 
AiUium  ,  à  Albe  et  à  Rome  y 
ibid.  Sa  peusion  effrénée  pour  les 
spectacles  s'augmente  par  les  ré- 


compenses qu'il  X  fu^oit  aequTset, 

s.  III.  Consul^  tous  deux  cétAres 
par  les  talens  de  leur  esprit ,  S6a. 
Soulèvement  de  Vindex  dans  lee 
Gaules,  564-  ^^^  écrit  à 
Galba,  ibid.  Naissance  ec  em- 
plois de  Galba,  S65.  Jtdiffère  de 
se  déclarer,  568.  Vindex  assemble 
de  grandes  forces ,.  et  sollicité  de 
nouveau  Galba,  ibid.  Galba déh-^ 
bère  avec  ses  amis,  569.  Jl  se  dé- 
clare publiquement,  ibid.  Néron, 
qui  avait  été  peu  ému  de  la  révolte 
de  y  index,  est  consterné  à  la 
nouvelle  de  celle  de  Galba  ^  Byo. 
Jl  met  à  prix  latite  de  f^index^ 
et/ait  déclarer  Galba  ennemi  pu- 
blic, 57a.  Horribles  projeu  qui 
lui  passent  par  l'esprit,  S;^.  ^p- 
prèu  de  Nét^n  pour  marcher 
contre  Us  rebelles,  ibid.  Ses 
inepties  puériles  ,  574.  Tous  ceux 
qui  avaient  quelque  couunande* 
ment  dans  l'empire  se  déclarent 
contre  Néron  ,  57S.  Firginius  , 
sans  vouloir  soutenir  Néron  y 
marche  cependant  contre  Findex^ 
qui  e$t  défait  et  se  tue ,  576. 
L* armée  de  Firgimjus  lui  qffre 
l'empire ,  qu'il  refuse  ,  577.  Il 
rtfuse  aussi  de  se  déclarer  pour 
Galba,  ibid.  Motifs  de  cette  conr 
duite,  ibid.  Etrange  perplexité 
de  Galba,  S;».  Néron,  uaivei^ 
sellement  iléiestè  pour  ses  crimes, 
se  fait  encore  mépriser  par  sa  lî- 
cheté ,  679.  5m  divers  projets  , 
tous  .d'une  âme  timide,  ibid. 
Ay/nphidius  Sabinus  persuade 
aux  prétoriens  tf  abandonner  Né- 
ron et  de  proclamer  Galba  em- 
pereur, 58o.  Néron  s'enfuit  de 
Rome  ,  et  se  retire  dans  une  mai- 
son de  campagne  d'un  de  ses  af- 
franchis, 58i.  Le  sénat  le  dcclai^i 
ennemi  public,  et  le  conJatiuieau 


supplice  ,  584.  Néron  »  après  bien 
dès  tergiuersaiions  y  se  tue  de  peur 
de  subir  U  supplice  auquel  it  éioit 
condamné  f  ibid.  Ses /iinérai lies  ^ 
SS6.  Son  ége,  ei  durée  de  son 
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règne.  En  lui  s* éteint  la  JkmilU 
d Auguste  ,  ibld.  La  mémoire  de 
Néron  a  été  honorée  par  plusieurs^ 
587.  Les  chrétiens  l'ont  regardé 
comme  (dnlechrist,  ibid. 
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